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LA  LIBERTÉ  D'1NDIFFÉRE\CE 


ET  LE 


DÉTERMINISME    PSYCHOLOGIQUE 


J'ai  le  pouvoir  de  me  déterminer  moi-même  à  agir.  En  ce 
pouvoir  réside  l'essence  de  ma  liberté.  Je  suis  le  maître  de 
mes  actes. 

Mais  alors,  je  f)uis  donc  agir  comme  bon  me  semble  ? 

Si  je  suis  libre  parce  que  je  me  détermine,  je  serai  donc 
d'autant  plus  libre  que  ma  détermination  émanera  plus  com- 
plètement de  mon  vouloir  seul  ?  Ma  liberté  se  perfectionnera 
dans  la  mesure  où  je  m'affranchirai  des  motifs  d'action  ;  elle 
atteindra  au  plus  haut  degré  lorsque  ma  volonté,  ne  subis- 
sant plus  l'influence  d'aucun  motif,  sera  établie  dans  une 
indifférence  parfaite  ? 

Trois  cas  réalisent  cette  indifférence  idéale  ^). 

Premier  cas  :  La  volonté  est  en  présence  de  deux  biens 
que  la  raison  juge  parfaitement  égaux  :  Je  n'ai  aucune  raison 
de  préférer  l'un  à  l'autre.  Lorsque  je  prendrai  l'un,  je  le 
prendrai  parce  qu'il  me  plaira  de  le  prendre  :  ma  volonté 
sera  souveraine. 

Imaginez  l'âne  de  Buridan,  placé  à  égale  distance  de  deux 
picotins  d'avoine  absolument  les  mêmes. 

Au  lieu  de  deux  picotins  d'avoine,  supposez  deux  verres 


M  M.  Emile  Faguet  {.Revue  des  Cours  et  des  Conférences^  17  déc.  1903) 
donne  de  la  liberté  d'indifférence  trois  <  significations  »  qui  répondent 
aux  trois  cas  imaginés  ici. 
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d'eau  de  même  volume,  à  égale  distance  de  vos  lèvres;  deux 
louis  d'or  également  brillants,  à  proximité  de  votre  main. 

Second  cas:  Dans  le  cas  précédent,  deux  biens  égaux 
s'offrent  au  choix  de  la  volonté.  Un  autre  cas  peut  se  pré- 
senter où  aucun  bien  désirable  ne  se  rencontre  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  des  partis  en  présence. 

M.  Alfred  Fouillée  imagine  cette  supposition  :  Deux  points 
noirs  sont  écrits  sur  une  feuille  blanche.  Ma  plume  est  tenue, 
à  deux  centimètres  de  hauteur,  à  distance  égale  des  deux 
points.  Il  est  décidé  que  je  laisserai  tomber  ma  plume  sur 
un  des  deux  points,  mais  je  n'ai  aucune  raison  de  la  poser 
sur  l'un  plutôt  que  sur  l'autre.  L'équilibre  de  ma  volonté  est 
parfait. 

Si  je  possède  la  liberté  d'indifférence,  la  voilà  réalisée. 

Troisième  cas:  Dans  les  deux  cas  précédents,  ma  con- 
science est  éveillée.  Je  vois  que  j'ai  devant  moi  deux  motifs 
égaux  ;  je  vois  que  je  n'en  ai  aucun  ;  je  me  déciderai  à  mon 
gré,  peut-être,  «  comme  il  me  plaira  »,  mais  au  moins  je 
saurai  ce  que  je  fais  ;  avant  d'agir,  j'ai  regardé. 

J'ai  la  faculté  d'agir  autrement  et  ceci  devient  le  pur 
caprice,  le  stat  pro  ratione  voluntas^  un  saut  dans  les 
ténèbres  :  J'ai  une  intelligence  qui  discerne  entre  le  bien  et 
le  mal,  entre  un  bien  moindre  et  un  bien  meilleur,  je  vois 
clairement  que  le  parti  A  vaut  mieux  que  le  parti  B,  mais 
il  me  plaît  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  et  d'opter  aveuglé- 
ment, au  hasard,  pour  l'un  quelconque  des  deux  partis,  ou 
même  pour  le  moins  bon  des  deux,  tout  simplement  parce 
qu'il  me  plaît  d'agir  à  ma  fantaisie. 

Après  avoir  imaginé  ces  trois  cas,  revenons  à  notre 
question  :  L'homme  possède-t-il  la  liberté  d'indifférence  ? 

Il  semble  que  oui.  Car,  enfin,  à  quoi  se  réduit  mon  pouvoir 
de  me  déterminer,  si  mes  déterminations  me  viennent  de 
l'objet  voulu  ?  Déterminisme  pour  déterminisme,  celui  qui 
procède  de  causes  finales  est-il  moins  destructif  du  libre 
arbitre  que  celui  qui  provient  de  causes  efficientes  ? 

L'indifférence  d'équilibre  est  donc,  semble-t-il,  la  condition 
sine  qua  non  de  la  liberté  psychologique. 
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On  peut  imaginer  que  l'âne  de  Buridan  se  laisserait  mourir 
de  faim,  parce  que  rien  ne  l'attire  vers  un  picotin  plutôt  que 
vers  l'autre.  A  supposer  qu'il  en  fût  ainsi,  la  raison  en  serait 
que  l'âne  est  une  bête.  L'homme  agirait  autrement  :  placé 
entre  deux  partis  identiques,  il  se  déciderait  pour  l'un  des 
deux,  à  son  gré,  car  il  a  le  pouvoir  d'agir  comme  il  lui  plaît. 
Au  besoin,  il  jouerait  à  pile  ou  à  face  pour  se  décider. 

N'avons-nous  pas  conscience  que  trop  souvent,  hélas  ! 
nous  nous  déterminons  à  choisir  le  bien  le  moins  parfait, 
ou  même  le  mal,  suivant  l'adage  bien  connu  :  Video  meliora 
prohoque^  détériora  sequor?  Dans  ce  cas,  puisque  le  principe 
de  la  détermination  n'est  pas  du  côté  des  motifs,  il  procède 
donc  d'un  vouloir  sans  motif:  c'est  la  volonté  qui  se  décide 
à  sortir  de  son  indétermination. 

Instituez,  ajoute-t-on  parfois,  cette  expérience  décisive  : 
Un  déterministe  conteste  votre  pouvoir  de  choisir  le  parti 
qui  vous  plaît.  Pariez  cent  contre  un  avec  lui,  qu'il  ne  réus- 
sira pas  à  vous  faire  poser  ce  verre,  que  vous  tenez  en  main, 
du  côté  qu'il  vous  suggérera.  Il  vous  dit  de  le  mettre  à 
gauche,  vous  le  mettrez  à  droite.  Qu'il  vous  suggère  de  le 
mettre  à  droite,  vous  le  porterez  à  gauche.  Vous  poursuivrez 
ce  manège  aussi  longtemps  que  vous  le  voudrez  et  que  sa 
patience  et  la  vôtre  le  permettront. 

Vous  êtes  donc  bien  le  maître  de  vos  mouvements,  vous 
en  disposez  avec  une  souveraine  indifférence. 

Cette  liberté  d'indifférence  est  chimérique,  impossible,  im- 
morale, répond  Leibniz. 

Elle  est  chimérique  :  La  volonté  n'est  jamais  indifférente. 
L'univers  constitue  une  vaste  harmonie  où  chaque  monade 
coopère  à  la  réalisation  du  plus  grand  bien  de  l'ensemble. 
«  Quoique  je  ne  voie  pas  toujours  la  raison  d'une  inclination 
qui  me  fait  choisir  entre  deux  partis  qui  paraissent  égaux, 
il  y  aura  toujours  quelque  impression,  quoique  imperceptible, 
qui  me  détermine  >  ^). 

Elle  est  impossible:  Soit  que  l'on  suppose  la  volonté  dénuée 
de  motifs,  soit  qu'on  la  suppose  influencée  par  des  motifs 
égaux,  la  conception   d'un   choix   positif  par  une   volonté 

*)  Théodicée^  n.  305. 
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indifférente  est  également  absurde  :  car  il  serait  la  négation 
du  principe  de  raison  suffisante  *). 

*      * 

Cette  prétendue  liberté  d'indifférence  présente  même 
quelque  chose  d'immoral.  Car,  si  elle  est  une  perfection,  il 
faudra  l'attribuer  à  Dieu.  «  C'est  donc  que  Dieu,  avant  de 
créer  le  monde,  ne  voyait  rien  de  meilleur  dans  la  vertu  que 
dans  le  vice,  et  que  ses  idées  ne  lui  montraient  pas  que  la 
vertu  fût  plus  di^ne  de  son  amour  que  le  vice.  »  Et  «  cela 
ne  laisse  nulle  distinction  entre  le  droit  naturel  et  le  droit 
positif.  Il  n'y  aura  plus  rien  d'immuable  ou  d'indispensable 
dans  la  morale  »*). 

On  connaît  la  conclusion  de  Leibniz  :  La  liberté  n'est 
que  la  spontanéité  d'une  nature  intelligente,  «  spontaneitas 
intelligentis  ».  La  volonté  cède  toujours  à  l'attrait  du  plus 
grand  bien.  On  ajoutera,  je  le  sais,  que,  si  elle  le  suit  déter- 
minément,  elle  ne  le  suit  pas  nécessairement,  non  necessario 

*)  «  Vouloir  qu'une  détermination  vienne  d'une  pleine  indifférence 
absolument  indéterminée,  est  vouloir  qu'elle  vienne  naturellement  de 
rien.  L'on  suppose  que  Dieu  ne  donne  pas  cette  détermination  :  elle  n'a 
donc  point  de  source  dans  l'âme,  ni  dans  le  corps,  ni  dans  les  circon- 
stances, puisque  tout  est  supposé  indéterminé  ;  et  la  voilà  pourtant  qui 
paraît  et  qui  existe  sans  préparation,  sans  que  rien  y  dispose,  sans 
qu'un  ange,  sans  que  Dieu  puisse  voir  ou  faire  voir  comment  elle  existe. 
C'est  non  seulement  sortir  de  rien,  mais  même  c'est  en  sortir  par  soi- 
même  ».  Théod.,  n.  320. 

On  ne  se  méprend  pas  moins,  lorsqu'on  prête  à  l'homme  la  puissance 
de  se  déterminer  en  présence  de  motifs  parfaitement  égaux  ;  car  c'est 
un  principe  absolu  que  rien  ne  se  fait  sans  raison.  Or,  dans  le  cas  donné, 
il  n'y  en  a  pas  pour  qu'on  prenne  à  gauche  plut(^t  qu'à  droite,  et  précisé- 
ment parce  qu'il  y  en  a  autant  pour  aller  dans  le  premier  sens  que  dans 
le  second.  L'àne  de  Buridan  serait  mort  de  faim  entre  ses  deux  picotins 
d'avoine,  si  quelque  impulsion  secrète  n'était  venue  rompre  l'équilibre 
et  le  tirer  ainsi  de  son  mauvais  pas.  /6iV/.,  n.  304-307. 

L'argumentation  de  Leibniz  repose  sur  son  fameux  principe  de  la 
raison  suffisante,  «  en  vertu  duquel  nous  considérons  qu'aucun  fait  ne 
saurait  se  trouver  vrai  ou  existant,  aucune  énonciation  véritable,  sans 
qu'il  y  ait  une  raison  suffisante  pourquoi  il  en  soit  ainsi  et  non  pas 
autrement,  quoique,  le  plus  souvent,  cette  raison  ne  puisse  point  nous 
être  connue  ».  Monadologie,  32. 

«)  Théod.,  180. 
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sed  cerio^  mais  il  faut  reconnaître  que  c'est  là  une  affirmation 
et  non  une  explication.  La  doctrine  de  Leibniz  est  l'expres- 
sion du  déterminisme  psychologique. 

Sommes-nous  donc  dans  l'alternative  de  choisir  entre  la 
liberté  d'indifférence  et  le  déterminisme  psychologique  ? 

SOLUTION  DE  LA  QUESTION. 

Paul  Janet,  s'inspirant  des  idées  de  JouflFroy,  répond  aux 
partisans  du  déterminisme  psychologique,  que  très  souvent 
les  deux  biens  entre  lesquels  le  choix  doit  se  faire  ne  sont 
pas  comparables  :  Supposez,  dit-il,  d'une  part,  un  motif 
élevé,  d'autre  part,  un  mobile  intéressé.  Où  est  la  commune 
mesure  ?  *) 

Soit.  Mais  est-ce  là  autre  chose  qu'une  échappatoire  ?  Car 
enfin,  ces  deux  biens  qui,  théoriquement,  ne  devraient  pas 
être  comparés,  ne  sont-ils  pas  en  fait  rapportés  à  un  même 
étalon,  tantôt  égoïste,  tantôt  désintéressé,  d'après  les  dispo- 
sitions de  chacun  ? 

Au  surplus,  il  y  a  des  biens  de  même  ordre,  rapportables 
à  un  même  type,  entre  lesquels  la  volonté  est  invitée  à  choisir: 
deux  verres  d'eau,  deux  louis  d'or.  Autre  exemple  :  A  un 
artiste,  grand  amateur  de  tableaux,  on  offre  le  choix  entre 
une  croûte  et  une  toile  de  maître  :  est-il  libre?  Préférera-t-il, 
est-il  admissible  qu'il  préfère  le  médiocre  au  meilleur  ? 

On  cite  l'adage:  video  meliora  proboque,  détériora  sequor^ 
mais  cette  citation  est  à  côté  de  la  question  :  L'adage  se 
vérifie,  lorsque  la  volonté  se  trouve  placée  entre  un  bien 
abstrait  et  un  autre,  concret,  présenté  liic  et  nunc  à  la  volonté. 
J'ai  conscience,  alors,  que  le  bien  jugé  abstraitement  le 
meilleur  n'est  pas  toujours  celui  qui,  concrètement,  est  voulu. 
Mais  lorsque  le  choix  doit  se  faire  entre  deux  biens  concrets 
présentés  hic  et  nunc  à  la  volonté,  n'est-ce  pas  inévitablement 
le  meilleur  qui  emporte  la  préférence  ? 

Certes,  je  puis  considérer  et  comprendre  qu'il  est  bon, 
qu'il  est  méritoire  à  un  fils  d'honorer  ses  parents  et  ne  pas, 
cependant,  vouloir  hic  et  nitnc  donner   à   mon   père   telle 

*)  Traité  de  philosophie^  chap.  VI,  no  25L 


10  1).  MERCIER 

marque  de  respect  que  je  lui  devrais  ;  à  cette  action  élevée 
je  préférerai  peut-être  une  satisfaction  vulgairement  égoïste: 
video  meliora  proboque^  détériora  seqiior. 

Pourquoi  ?  N'est-ce  pas  parce  que,  pratiquement,  j'estime 
cette  satisfaction  inférieure  meilleure  pour  moi,  en  ce  moment, 
dans  les  dispositions  où  je  me  trouve  présentement,  dans  les 
circonstances  concrètes  où  je  suis  appelé  à  agir?  Or  c'est 
dans  son  milieu  concret  qu'il  faut  envisager  la  volonté,  c'est 
là  qu'il  faut  la  voir  à  l'œuvre. 

L'expérience  du  pari  est  irrelevante. 

En  effet,  on  suppose  le  parieur  décidé  à  gagner  son  pari, 
attendu  qu'il  doit  le  gagner  pour  prouver  la  liberté  qu'à  tort 
ou  à  raison  il  s'attribue.  Or,  pour  gagner  son  pari,  il  n'a  pas 
le  choix  entre  deux  mouvements,  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  A  chaque  moment,  il  doit  faire  le  mouvement  con- 
traire de  celui  que  son  partenaire  déterministe  lui  a  suggéré. 
Donc,  à  chaque  moment,  un  seul  mouvement  conduit  au 
résultat  visé  ;  la  volonté  n'a  qu'un  moyen  pour  arriver  au 
but  que,  par  hypothèse,  elle  s'est  assigné  :  elle  n'est  pas  libre 
dans  le  choix  de  ses  mouvements. 

On  a  confondu  une  alternance  de  mouvements,  tous  spon- 
tanés d'ailleurs,  avec  la  liberté  de  leur  alternance. 

Faut-il  donc  conclure,  avec  Leibniz,  que  la  volonté  va 
toujours  déterminément  à  son  plus  grand  bien  ? 

Non.  Il  est  arbitraire  de  prétendre  que  la  volonté  est 
toujours  sous  l'influence,  consciente  ou  inconsciente,  d'un 
motif  prévalent. 

Entre  deux  verres  d'eau,  entre  deux  louis,  entre  deux 
chemins  de  même  longueur  et  de  même  direction,  et  autres 
alternatives  du  même  genre,  il  semble  indiscutable  que  la 
volonté  est  objectivement  indifférente.  De  même,  dans  la 
supposition  de  M.  Fouillée,  aucune  sollicitation  objective 
n'attire  la  volonté  à  droite  plutôt  qu'à  gauche,  à  gauche 
plutôt  qu'à  droite  :  elle  est  donc,  à  ce  point  de  vue  objectif, 
indifférente. 

S'ensuit-il  qu'elle  ne  puisse  librement  se  décider  et  que, 
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si  elle  prend  une  décision  libre,  sa  détermination  soit  t  sans 
raison  suffisante  »  ? 

Non.  D'abord,  il  est  à  remarquer  que  la  détermination  ne 
sera  pas  toujours  une  décision  libre.  Une  foule  d*actes  de 
la  vie  courante  sont  spontanés  et,  dans  la  plupart  des  cas  où 
la  volonté  n'a  aucun  intérêt  à  se  prononcer  entre  deux  partis, 
elle  se  laissera  aller  vraisemblablement  à  n'importe  lequel 
des  deux,  sans  prendre  la  peine  de  délibérer  ni,  par  consé- 
quent, d'exercer  sa  liberté. 

Galton  qui  avait  épluché  le  détail  d'une  journée  de  far- 
niente passée  à  la  campagne,  avait  peine  à  y  démêler, 
disait-il,  un  seul  acte  réfléchi,  délibéré,  libre. 

Mais  enfin,  même  dans  les  cas  d'indifférence  objective, 
nous  croyons  qu'une  décision  libre  est  possible.  La  question 
se  pose  donc  :  Comment  l'est-elle  ? 

La  volonté  jette-t-elle,  comme  on  Ta  dit,  le  poids  de  son 
action  dans  un  des  plateaux  de  la  balance,  [Xjur  sortir 
d'équilibre  ? 

La  métaphore  est  ingénieuse,  mais  quel  en  est  le  sens  ? 
La  volonté  n'est  pas  une  cause  efficiente  qui  déplace;  un 
mobile  :  pour  elle,  agir  c'est  aimer,  rien  autre.  ^>r,  rlann 
l'hypothèse  où  nous  nous  sommes  placés,  il  n'y  a  dans  les 
deux  objets  de  l'alternative  rien  à  aimer,  au  moins  ri*m  à 
préférer.  Comment  la  volonté  peut-elle  donc  voukiir  s^/rtir 
de  son  indifférence  ?  ^  Vouloir  qu'une  déterminatir^n  vienne 
d'une  pleine  indiff*érence  absolument  indéUtnnin*:*^^  n'est-<;e 
pas,  comme  le  disait  Leibniz,  vouloir  qu'elle  vienne  naturel- 
lement de  rien  ?  » 

Mais  Leibniz  n'a  pas  remarqué  que  la  voK^té  |yrut  vouloir 
son  acte,  pour  lui-même,  comme  Tîntelligen^^i  est  ^;^fiable 
de  penser  sa  pensée.  En  l'absence  de  tr^ute  raiv^n  objective, 
il  m'est  loisible  de  porter  la  main  sur  le  \'f:Tr*z  d'^^u  ^^'ji  ':-.t 
à  ma  droite  ou  sur  le  louis  d'or  qui  est  à  ma  ff^wAt^,  uniqu*- 
ment  pour  cette  raison,  d'ordre  psychologûfue,  que  y^m,",  a 
agir.  J'exerce  ma  volonté  pour  le  plaisir  de  lVx*rr>:r, 

J'ai,  en  outre,  un  plaisir  spécial  à  CMTcer  iu<i  \'}\'*z,v''. 
sans  y  être  nécessité,  parce  que  j'y  trouve,  oî;tre  !'r  :/^:-ir 
de  l'action,  le  sentiment  de  mon  indépendan''^: 


f       .   »         .        f  m   *  m   0 
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La  décision,  sans  motif  objectif,  a  donc  sa  raison  suffisante 
dans  les  ressorts  de  ma  vie  psychologique. 

Ce  motif,  d'ordre  psychologique,  pourra  même  contre- 
balancer ou  dépasser  en  poids  ceux  que  je  trouverais  peut- 
être  dans  la  réalité  objective,  si  j'y  faisais  attention.  Mais  j'ai 
le  pouvoir  de  n'y  faire  pas  attention.  En  cela, je  suis  déraison- 
nable, sans  doute,  mais  j'ai  le  pouvoir  d'être  déraisonnable. 

Il  m'appartient  donc  d'agir  déraisonnablement  :  Je  fermerai 
les  yeux  aux  considérations  objectives  qui  régleraient  ma 
conduite  si  je  voulais  être  raisonnable  et  je  dirai,  si  bon  me 
semble  :  stat  pro  ratione  voltmtas. 

Une  pièce  de  vingt  francs  m'attire  plus  qu'une  pièce  d'un 
franc  ;  si  je  cédais  à  la  «  prévalence  »  objective,  je  choisirais 
la  pièce  de  vingt  francs,  mon  choix  serait  raisonnable  ;  mais 
il  me  plaît  d'agir  à  ma  fantaisie  ;  cela  flatte  mon  amour-propre, 
je  suis  mon  caprice  et  je  repousse  la  pièce  de  vingt  francs. 
Tel  le  prodigue  qui  jetterait  un  diamant  à  la  mer,  pour  se 
donner  le  vif  sentiment  de  son  indépendance. 

Toute  faute  délibérée  est,  à  la  bien  considérer,  un  acte 
de  folie.  L'animal  est  irraisonnable  ;  l'homme,  qui  est  raison- 
nable, a  le  privilège  de  déraisonner. 

Dans  les  trois  cas  que  nous  avons  supposés  plus  haut,  la 
liberté  d'indifférence  trouve  donc  place,  elle  s'explique  sans 
contredire  au  principe  de  raison  suffisante. 

Mais,  hâtons-nous  de  l'ajouter,  ces  suppositions  portent 
sur  des  cas  exceptionnels. 

Normalement,  Thomme  tient  compte,  dans  la  conduite  de 
sa  vie,  des  motifs  objectifs  et  se  décide  pour  le  parti  où  il 
trouve  son  plus  grand  bien. 

S'y  décide-t-il  librement  ? 

Le  déterministe  prétend  que,  en  présence  de  deux  biens 
inégaux,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  prendre  déterminé- 
ment  le  meilleur.  Est-ce  vrai  ? 

Il  y  a  ici  une  équivocjue. 

L'objet  d'une  préférence  renferme  deux  éléments  :  un  bien 
et  sa  supériorité  sur  le  bien  auquel  on  le  préfère. 

La  préférence  elle-même  comprend  et  la  volition  d'un  bien, 
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et  la  préférence^  comme  telle,  c'est-à-dire  Télection  d'une 
supériorité. 

Tout  bien,  en  tant  que  bien,  peut  être  librement  voulu. 
Toute  volition  spontanée  peut  être  librement  consentie.  Il 
suffit  pour  cela  que,  sous  un  aspect  quelconque,  l'objet 
apparaisse,  d'une  part,  comme  un  bien,  mais  que,  d'autre 
part,  il  soit  mis  en  comparaison  avec  le  bien  total  et  jugé 
inférieur  à  lui  ;  que  la  volition  spontanée  soit,  d'une  part, 
jugée  bonne,  mais,  en  même  temps,  mise  réflexivement  en 
rapport  avec  la  satisfaction  plénière  de  la  volonté  et,  à  ce 
point  de  vue,  jugée  insuffisante. 

Même  lorsque  la  volonté  est  en  présence  d'un  moyen 
unique,  la  raison  peut  toujours  se  demander,  suivant  la  juste 
réflexion  d'Aristote,  comment  elle  l'emploiera  et  aussitôt  il  y  a 
lieu  à  l'exercice  du  libre  arbitre. 

Mais  lorsque  la  raison,  détournant  l'attention  des  rapports 
qu'il  y  a  entre  ce  bien  et  le  bien,  entre  ce  désir  spontané  et 
le  repos  complet  de  la  volonté,  la  concentre  sur  la  compa- 
raison entre  deux  biens  particuliers  ou  entre  deux  désirs, 
est-elle  encore  libre  ? 

Non.  La  préférence^  comme  telle,  n'est  pas  libre.  Il  est 
physiquement  impossible  à  la  volonté  de  ne  point  proférer 
le  bien  que  la  raison  pratique  juge,  hic  et  nîim\  somme  toute, 
le  meilleur. 

Assurément,  l'artiste  à  qui  l'on  offre  deux  tableaux  d'iné- 
gale valeur  a  la  faculté  de  choisir  le  moins  bon  des  deux. 
Libre  à  lui  de  se  dire  :  Je  ferais  bien  de  modérer  ma  passion 
de  collectionneur.  En  définitive,  ce  tableau  de  maître  que 
l'on  m'offre  ne  fera  pas  mon  bonheur  ;  après  quelque  temps 
je  l'aurai  remisé  avec  beaucoup  d'autres  au  milieu  d'œuvres 
que  je  ne  regarde  plus.  Ne  ferais-je  pas  mieux  de  m'exercer 
à  maîtriser  mes  penchants,  même  légitimes  ?  Il  choisira 
donc,  je  le  suppose,  le  moins  bon  tableau. 

Mais  c'est  que,  dans  le  cas  donné,  il  a  considéré  ce  moins 
bon  tableau  comme  le  meilleur  moyen  de  moraliser  sa 
volonté.  C'est  à  ce  titre  qu'il  l'a  préféré  ^). 


*)  Saint  Thomas  dit  excellemment  :  «  Nihil  prohibet  si  aliqua  duo 
sequalia  proponantur  secundum  unam  considerationem,  quin  circa  alte- 
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Le  tableau  le  meilleur  peut  donc  être  choisi,  il  peut  ne 
l'être  pas. 

Le  moins  bon  peut  être  voulu,  il  peut  ne  l'être  pas. 

Aucun  des  deux  choix  ne  s'impose  à  la  volonté  :  celle-ci 
a  le  pouvoir,  en  présence  de  chacun  des  deux  termes  de 
l'alternative,  de  consentir  au  choix  ou  de  s'y  refuser  :  elle  a 
la  liberté  d^ exercice. 

Mais  lorsqu'on  a  décidé  de  choisir  un  tableau,  et  que 
l'attention  se  concentre  exclusivement  sur  la  valeur  artis- 
tique relative  des  deux  toiles,  la  préférence  pour  celle  qui  est 
jugée  la  meilleure  s'impose  à  la  volonté. 

Le  mendiant  peut  faire  un  acte  d'abnégation  et  refuser 
une  pièce  d'or  :  entre  deux  actes  envisagés  sous  leur  aspect 
moral,  l'un  honnête,  accepter  une  pièce  de  monnaie  de 
cuivre  ;  l'autre  héroïque,  ne  pas  accepter  une  pièce  d'or,  il 
choisit  Pacte  héroïque,  moralement  le  meilleur.  Mais  si, 
abstraction  faite  de  la  moralité  respective  des  deux  actes,  le 
mendiant  ne  considérait  que  la  valeur  pécuniaire  comparative 
des  deux  pièces  de  monnaie,  il  serait  fou  de  ne  pas  choisir 
la  pièce  d'or  plutôt  que  la  pièce  de  cuivre. 

Entre  deux  biens,  considérés  au  même  point  de  vue,  choisir 
délibérément  le  moindre,  ce  ne  serait  pas  faire  acte  de  liberté 
mais  de  folie. 

Leibniz  a  raison  lorsqu'il  écrit  :  «  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  notre  liberté  consiste  dans  une  indétermination  ou  dans 
une  indifférence  d'équilibre  ;  comme  s'il  fallait  être  incliné 
également  du  côté  du  oui  et  du  non,  et  du  côté  de  différents 
partis,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  à  prendre...  Cet  équilibre  est 
absolument  contraire  à  l'expérience  »  ^). 

Le  cardinal  Cajetan  dit  admirablement  :  Il  est  essentiel  à 
la  nature,  à  toute  nature  d'avoir  un  seul  terme  :  en  consé- 
quence, prenez  n'importe  quelle  nature,  elle  tend  de  toutes 
ses  forces,  autant  qu'elle  le  peut^  vers  sa  fin  propre.  La  nature 
intelligente  n'échappe  pas  à  cette  loi  universelle  :  dans  la 
mesure  du  possible^  elle  incline  toutes  ses  facultés  vers  sa 

rum  consideretur  aliqua  conditio  per  quam  emineat,  et  magis  flectatur 
voluntas  in  ipsum  quam  in  aliud.  >  Sum.  Theol.y  1»  2«,  q.  13,  art.  6,  ad  3. 
^)  Leibniz,  Théodicée,  l^^  partie,  §  35.  Œuvres  publiées  par  Paul 
Janet. 
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fin  qui  est  unique.  Mais,  d'une  façon  générale,  une  faculté 
intellectuelle  ne  se  laisse  pas  enserrer  dans  une  direction 
unique,  vers  un  unique  objet.  Seule  la  tendance  qui  a  pour 
objet  le  bien  universel  est  déterminée  et  exclusive  de  toute 
autre  détermination.  «  Ratio  naturae  consistit  in  hoc  quod  est 
determinari  seu  determinatum  esse  ad  unum;  consequens 
est  ut  in  omni  habente  rationem  naturœ,  secundum  omnes 
ejus  vires  inveniatur  determinatio  ad  unum,  juxta  capacitatem 
ejus.  Et  sic  natura  intellectualis,  secundum  omnes  vires  suas, 
erit  determinata  ad  unum,  juxta  capacitatem  ejus.  Non  com- 
patitur  autem  gradus  intellectualis  ratio  determinationem  ad 
unum  elicitive,  nec  determinationem  ad  unum  objective, 
universaliter  ;  sed  respectu  alicujus  objecti  tantum  (scilicet 
respectu  boni  universalis)  »  ^). 

Il  y  a  donc  un  leurre  dans  Texpérience  que  propose  Fouillée 
pour  mettre  à  Tépreuve  le  libre  arbitre. 

Il  suppose  accordé  que  la  liberté  est  essentiellement  la 
faculté  de  préférer,  sans  motif  objectif,  une  chose  à  une 
autre.  Or,  dit-il,  lorsque  ma  plume  est  tenue  à  égale  distance 
des  deux  points  A  et  B,  je  n'ai  aucun  motif  objectif  de  poser 
la  plume  sur  Tun  plutôt  que  sur  l'autre.  La  supposition 
réalise  donc  les  conditions  idéales  d'une  expérience  de  mon 
libre  arbitre.  Mais,  dans  cette  expérience,  je  ne  suis  pas  libre. 
Donc  je  ne  le  serai  jamais. 

La  preuve  que,  dans  cette  expérience,  je  ne  suis  pas  libre, 
la  voici,  d'après  M.  Fouillée  :  Il  n'y  a  à  la  situation  supposée 
que  deux  dénouements  possibles  et  tous  deux  sont  Tefiet  du 
hasard  :  Ou  je  ne  ferai  plus  attention  à  rien,  je  fermerai  les 
yeux  et  laisserai  aller  ma  main  à  l'aventure.  Ou  je  promè- 
nerai les  yeux  d'un  point  à  l'autre  et,  à  un  moment  donné, 
fatigué  de  l'expérience,  je  poserai  la  plume  sur  celui  des 
deux  points  auquel  je  me  trouverai  penser  et  qui  aura,  par 
cette  coïncidence,  une  raison  de  plus  en  sa  faveur.  Dans  les 
deux  hypothèses,  pour  me  décider,  je  renonce  à  me  décider, 
et  je  laisse  le  hasard  décider  pour  moi. 

On  pourrait  répondre  à  M.  Fouillée  qu'il  m'appartient  de 
faire  attention  au  point  A  et  de  ne  point  faire  attention  au 

>)  In  Sum.  Théo!.,  I»,  q.  GO,  art.  2. 
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point  B  :  c'est  donc  moi  qui  ferai  pencher  la  plume  vers  A 
plutôt  que  vers  B. 

L'observation  serait  juste,  mais  ne  déplacerait-elle  pas 
simplement  la  question  ? 

Si  aucune  raison  objective  ne  m'invite  à  préférer  A  à  B, 
il  n'y  en  a  pas  davantage  qui  m'invite  à  vouloir  être  attentif 
à  A  plutôt  qu'à  B. 

S'ensuit-il  que  je  doive  me  décider  pour  A  ou  pour  B, 
uniquement  parce  que  je  le  veux  ? 

Ce  serait  identifier  l'acte  libre  à  un  vouloir  capricieux. 

Que  faut-il  conclure  ? 

Suis-je  ou  ne  suis-je  pas  libre  de  choisir  l'un  des  deux 
points,  par  exemple  le  point  A  ? 

Suis-je  ou  ne  suis-je  pas  libre  de  préférer  un  point  à 
l'autre,  par  exemple  le  point  A  au  point  B? 

Oui,  je  suis  libre  de  choisir  le  point  A  :  par  hypothèse, 
je  veux  agir,  toucher  un  des  deux  points.  Or,  après  réflexion, 
je  vois  qu'à  tenir  compte  des  seuls  motifs  objectifs,  je  ne 
sortirais  pas  de  mon  indécision  :  mais  je  pose  la  plume 
sur  le  point  A,  pour  un  motif  psychologique,  savoir,  pour 
toucher  un  point,  pour  agir.  D'autre  part,  je  ne  pose  pas  la 
plume  sur  le  point  B,  parce  que  je  n'ai  pas  besoin  de  toucher 
le  point  B,  pour  atteindre  mon  but,  pour  agir.  Je  touche 
donc  librement  le  point  A.  J'ai  la  liberté  d'exercice. 

Mais  je  ne  suis  pas  libre  de  poser  la  plume  sur  A  plutôt 
que  sur  B,  parce  que  je  n'ai  aucun  motif  de  préférer  le 
premier  point  au  second. 

Je  n'ai  aucun  motif  objectifs  par  hypothèse. 

Je  n'ai  aucun  motif  psychologique^  car,  soit  que  je  touche 
A,  soit  que  je  touche  B,  mon  but  est  atteint,  dans  les  deux 
cas,/a^/5,  bien  plus,  j'agis  dans  les  deux  cas  identiquement. 

Or  une  préférence  raisonnable  ne  peut  être  que  motivée. 
Donc  je  n'ai  pas,  en  ce  cas,  la  liberté  de  préférence  *). 

*     * 

*)  «  Considerare  utrum  hoc  sit  agendum,  aut  hoc,  quod  est  deliberare, 
opus  est  rationis.  Et  in  tali  consideratione  necesse  est  accipere  aliquam 
unam  regulam,  vel  aliquid  hujusmodi,  ad  quod  mensuretur  quid  sit  magis 
agendum.  Manifestum  est  enim  quod  homo  desiderat  id  quod  est  magis 
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Il  ne  faut  pas  se  représenter  la  volonté  libre  sur  le  type 
d'un  mobile  en  équilibre  instable  ;  elle  est  orientée  vers  le 
bien  absolu,  comme  l'aiguille  d'une  boussole  est  orientée 
vers  le  nord.  Si  elle  rencontrait  le  bien  absolu,  elle  serait 
irrésistiblement  attirée  vers  lui.  Mais,  parce  qu'il  ne  s'offre 
nulle  part  à  elle,  parce  que  des  biens  limités  sont  seuls  à  sa 
portée,  elle  garde  toujours  à  leur  égard  un  pouvoir  de  résis- 
tance dont  aucun  moteur  ne  triomphe.  Elle  dispose  finale- 
ment elle-même  de  ses  déterminations  ;  l'acte  libre  est,  suivant 
le  mot  si  expressif  des  Anglais,  une  <  self -détermination  », 
et  la  liberté  est  essentiellement  la  propriété  en  vertu  de 
laquelle  l'homme  est  aù^aipsToç,  capable  de  se  déterminer  lui- 
même  à  vouloir  réflexivement  une  volition  spontanée. 

D.  Mercier. 


in  bonitate,  et  id  quod  est  melius  ;  melius  aiitcm  semper  dijudicamus 
aliqua  mensura,  et  ideo  oportet  accipere  aliquam  mensuram  in  delibe- 
rando  quid  sit  magis  agendum.  Et  hoc  est  médium  ex  quo  ratio  practica 
syllogizat  quid  sit  eligendum.  »  De  aninia^  III,  lect.  16. 


II. 


LA  PHILOSOPHIE  D'HERBERT  SPENCER. 


H.  Spencer  vient  de  mourir  à  un  âge  avancé.  Avec  lui 
disparaît  l'un  des  })rincipaux  représentants  de  la  pensée 
philosophique  à  notre  époque.  Son  nom  figurera  avec  éclat 
à  côté  de  celui  d'A.  Comte  dont  il  fut  à  certains  égards  le 
continuateur,  mais  un  continuateur  original.  Ses  nom- 
breuses publications,  dont  quelques-unes  de  date  récente, 
témoignent  de  sa  prodigieuse  activité  intellectuelle.  Cos'- 
mologie,  biologie,  psychologie,  morale,  sociologie,  aucune 
de  ces  branches  ne  lui  est  restée  étrangère.  Spencer  a 
consacré  un  de  ses  nombreux  ouvrages,  les  Premin^s 
Principes,  h  déterminer  les  limites  du  savoir  humain  et 
l'objet  propre  de  la  connaissance  philosophique.  Il  y  expose 
les  deux  idées  qui  dominent  touto  sa  philosophie  :  l'agnos- 
ticisme et  l'évolutionnisme. 

I. 
AGNOSTICISME*). 

Comme  A.  Comte,  Spencer  attribue  à  l'objet  de  la  science 
un  caractère  purement  phénoménal.  Seul  le  phénomène 
nous  est  connu,  la  substance  et  la  cause  nous  échappent. 
Cette  idée  est  commune  aux  deux  philosophes,  elle  fait  le 
fond  de  leur  enseignement  touchant  l'objet  de  la  connais- 
sance.  La  science,   dit  Spencer,  ol)serve  les  phénomènes. 


•)  L'agnosticisme  déclare  Tesprit  humain  incapable   de   résoudre  aucun  problème 
métanhvsioue. 
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elle  les  classe  et  formule  Tordre  invariable  dans  lequel  ils 
se  présentent  à  nos  regards.  Mais  il  ne  lui  appartient  pas 
de  scruter  le  mystère  de  leur  origine.  Quant  à  la  philo- 
sophie, elle  complète  simplement  l'œuvre  de  la  science  en 
opérant  les  classifications  les  plus  vastes,  en  formulant  les 
rapports  les  plus  généraux.  Son  but  est  de  ramener  à  cer- 
taines formules  générales  les  lois  des  divers  groupes  de 
phénomènes.  Ses  données  forment  le  patrimoine  commun 
de  toutes  les  sciences.  Mais,  pas  plus  que  celles-ci,  elle  ne 
peut  soulever  le  voile  des  apparences  pour  nous  découvrir 
la  réalité.  Elle  n'est  pas,  comme  on  Ta  pensé,  la  science 
de  rÊtre. 

Comte  ne  disait  pas  autre  chose.  Mais  il  plaçait  les 
phénomènes  perçus  en  dehors  de  la  conscience,  niant 
jusqu'à  la  possibilité  du  procédé  d'introspection.  L'esprit 
humain,  disait-il,  peut  observer  tous  les  phénomènes  excepté 
les  siens  propres.  Spencer,  d'accord  sur  ce  point  avec  Mill, 
ramène  tout  à  l'observation  interne.  Les  phénomènes,  objet 
de  toute  connaissance,  ne  sont  pour  lui  que  des  états  de 
conscience,  des  impressions  perçues. 

Toutefois  son  agnosticisme  subjectiviste  n'est  pas  aussi 
radical  qu'on  pourrait  le  croire.  Spencer  échappe  à  ses 
conséquences  extrêmes  en  se  réfugiant  dans  une  sorte  de 
fidéisme.  De  plus,  la  manière  dont  il  conçoit  l'objet  de  sa 
croyance  atteste  des  tendances  nettement  panthéistiques. 

Le  philosophe  anglais  n'entend  pas  rester  confiné  dans 
le  domaine  du  subjectivisme.  Au  nom  de  nos  convictions 
instinctives,  il  proteste  contre  les  chimères  de  l'idûilisine. 
Le  mot  «*  phénomène  «,  dit-il,  n'est  nullement  synonyme 
d'apparence  trompeuse.  Les  phénomènes  sont  né<:cssaire- 
ment  conçus  comme  des  impressions  reçues,  comme  des 
effets  en  connexion  avec  une  cause.  Tandis  que  se  déroule 
dans  la  conscience  la  série  des  impressirnis,  s'aflin/ie  le 
sentiment  persistant  de  la  ré/âlité  qui  les  produit.  Or 
Spencer  a  foi  dans  ce  sentiment  :  il  a  foi  dans  les  rjmyio 
tions  instinctives  de  son  être,  il  croit  a  la  r<';aJité,  parce 
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qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'y  croire.  Il  nous  dira  tantôt  que 
cette  réalité  ne  peut  faire  Tobjet  d'aucune  pensée  ;  qu'im- 
porte !  il  y  croit  ;  il  croit  à  ce  qui  échappe  radicalement 
à  son  entendement,  il  croit  à  Tinconnaissal^lo,  et  voilà 
bien  une  nouvelle  forme  du  fidéisme. 

Mais  comment  affirmer  sa  foi  sans  nommer  l'objet  auquel 
on  croit  i  Et  comment  le  nommer  sans  y  penser  ?  Aussi  le 
philosophe  positiviste  ne  peut-il  s'empêcher  d'énoncer  cer- 
taines propositions  au  sujet  de  l'inconnaissable.  Or  la 
manière  dont  il  en  parle  montre  clairement  que  pour  lui  la 
réalité  située  au  dehors  de  la  conscience  se  confond  avec 
l'Absolu.  De  là  ses  tendances  panthéistiques  ^). 

Pour  démontrer  la  thèse  positiviste,  Comte  s'était  prin- 
cipalement appuyé  sur  le  développement  historique  des 
sciences.  11  avait  cru  pouvoir  en  dégager  sa  fameuse  loi 
des  trois  états.  Il  nous  avait  montré  l'humanité  dominée 
successivement  par  la  religion  et  la  métaphysique,  et 
demandant  enfin  à  la  science  son  afli'anchissement  intellec- 
tuel ;  cherchant  d'abord  à  se  rendre  compte  de  toutes 
choses,  finissant  par  reconnaître  qu'elle  ne  peut  se  rendre 
compte  de  rien  ;  délaissant  alors  peu  à  peu  les  causes  sur- 
naturelles de  la  théologie  et  les  entités  abstraites  de  la 
métaphysique,  pour  se  confiner  dans  le  domaine  des  faits. 

1)  Spencer  distingue  :  !<>  les  phénomènes  ;  2"  le  réel  conditionné  ,  30  le  réel 
in'conditionné. 

l»  Les  phénomènes  sont  les  impressions  qui  se  succèdent  dans  la  conscience . 
—  2o  Le  réel  conditionné  est  le  sentiment  que  nous  avons  d'un  pouvoir  extérieur. 
Ce  sentiment  constitue  une  donnée  fondamentale  de  la  conscience.  Il  se  retrouve 
dans  chacune  de  nos  impressions  et  sVn  distingue  par  sa  persistance  et  l'indéter- 
mination de  son  objet.  —  3°  Le  réel  inconditionné  est  le  pouvoir  extérieur  à  la 
conscience  et  dont  nous  percevons  les  effets  en  nous. 

Or  ce  pouvoir  Spencer  rappelle  indifféremment  «  la  cause  inconnue  de  nos  impres- 
sions »,  <  rinconnaissable  »,  «  TAhsolu  ».  Ces  expressions  reviennent  souvent  sous 
sa  plume  et  sont  prises  Tune  pour  Tautre.  «  Une  cause  inconnue,  écrit-il,  d'effets 
connus  que  nous  appelons  phénomènes  etc.,  tels  sont  les  postulats  sans  lesquels 
nous  ne  pouvons  penser.  »  Or  pour  prouver  que  cette  cause  est  nécessairement 
inconnue,  il  s'attache  à  faire  voir  l'inconcevabilité  de  l'Absolu.  Il  est  donc  évident 
que  pour  lui  la  réalité  extérieure  à  la  conscience,  cause  de  nos  impressions,  se 
confond  avec  l'Absolu.  C'est  donc  bien  à  une  sorte  de  panthéisme  qu'aboutit 
logiquement  sa  pensée,  encore  qu'il  rejette,  ailleurs  le  panthéisme  comme  une  hypo- 
thèse contradictoire  et  qu'en  plus  d'un  endroit,  revenant  à  un  sentiment  plus  précis 
de  la  réalité,  il  parle  comme  s'il  croyait  à  l'existence  de  causes  et  de  forces  mul- 
tiples en  dehors  de  la  conscience. 
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Spencer  donne  ici  ses  préférences  aux  arguments  méta- 
physiques et  psychologiques.  La  méthode  de  Cojnto  était 
historique  ou  du  moins  elle  prétendait  Tétre  ;  celle  de 
Spencer  est  franchement  spéculative.  Comte  déclare  que 
l'esprit  humain  peut  observer  tous  les  phénomènas,  excepté 
les  siens  propres  ;  il  lui  refuse  ainsi  jusqu'à  la  faculté  de 
réfléchir.  Spencer  entreprend  de  démontrer  Tinconcevabilité 
de  l'Absolu  par  Tanalyse  et  la  critique  des  idées  et  le 
c<aractère  essentiellement  rebitif  de  la  pensée. 

La  religion  et  la  science,  dit-il,  ont  tenté  Tune  et  Tautre 
de  nous  donner  une  idée  de  l'Absolu.  p]lles  n'y  sont  point 
parvenues.  Les  idées  fondamentales  de  bi  science  ne  se 
rapportent  finalement  qu'à  nos  états  de  conscience.  Veut-on 
se  représenter  leur  oljjet  comme  une  réalité  en  soi,  aussitôt 
surgissent  dans  l'esprit  d'insolubles  difficultés,  (iue  sont 
en  eux-mêmes  l'espace,  le  temps,  la  matière,  bi  forœ  ?  Nul 
ne  le  s<ait.  Les  éternelles  disputes  des  métaphysiciens  sur 
toutes  ces  choses  attestent  notre  invincil>le  ignorance.  Les 
mots  «  matière,  mouvement,  espace,  temps  ^,  ne  sont  intel- 
ligibles que  si  nous  les  employons  pour  désigner  b'S  eflfets 
produits  en  nous  par  la  cause  inconnue  ;  et  ces  efïets  8^3 
réduisent  tous  à  des  impressions  de  force. 

Pas  plus  que  la  science,  la  religion  n'a  fourni  une  solu- 
tion au  problème  des  origines  ;  Spencer  déchire  ses  hypo- 
thèses contradictoires. 

Non  seulement  nous  n'avons  pu  jusfju  ici  noits  fonrier  la 
moindre  idée  de  TAbs^jIn,  mais  jamais  nous  n'y  panien- 
drons.  Tous  les  efforts  «jue  nous  tent*Tons  jamais  dans  ce 
but,  sont  fnipiiés  d'avance  d»*  stérilii*-.  I/Abs^jlu  f-st  en  effet 
inconcevable  :  et  c*^^:i  lienî  à  s;i  natun?,  comme  aiL^si  à  la 
relat  iviié  de  la  penM.-e.  Toute  chos^*  |»en>ée  ^^i  con^;iie  dans 
certaines  rebiiions  d»*  n-ss-'inblari^e  ^'î  fh-  diss^'mldaric^j 
avec  d'auiD'*.  lnjjH»»i!tb*  «l»'  .--'•  r*'pn--*'ri»'r  un  objet  -î/ms  Je 
dêlimiier,  sans  le  revèrir  d'une  f»'nne  d^rteiininé^',  vinn  le 
distinguer  [«ir  c«»ri->f^|U»^^î  de  ^e  qu'il  r;'<^r?î*  pa^,  ImfK/x-ible 
aussi  de  ne  \tH<  h-  rrî-i^h-rr  a  uri*-  ^r^p-y:-  ou  a   ii:.   p/^-nre. 
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Or  l'Absolu  est  précisément  le  contniire  du  relatif  ;  il  est 
au-dessus  de  toute  relation,  partant,  il  ne  peut  être  assimilé 
à  autre  chose  ni  distingué  de  rien.  Il  est  donc  en  dehors 
des  conditions  mêmes  sous  lesquelles  une  chose  peut  être 
pensée.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  douter  de  son  existence  ( 
Certes  non.  Un  tel  doute  serait  impossible.  Mais  puisque 
l'Absolu  est  inconnaissable,  renonçons  à  le  concevoir.  Que 
la  science  cesse  ses  incursions  dans  le  domaine  de  l'incon- 
naissable, qui  est  celui  de  la  Foi  ;  que  la  religion  affirme 
ses  croyances,  mais  sans  prétendre  en  définir  l'objet  ; 
qu'elles  s'arrêtent  l'une  et  l'autre  au  seuil  du  mystère,  et 
l'on  verra  enfin  s'accomplir  la  réconciliation  do  ces  puis- 
sances rivales. 

On  le  voit,  le  positivisme  de  Spencer  est  moins  intransi- 
geant que  celui  de  Comte.  Le  chef  de  l'école  française 
oppose  directement  le  mode  de  penser  positif  au  mode 
théologique  :  Le  conflit  entre  la  religion  et  la  science  tient 
à  leur  essence  même,  et  la  ruine  de  toute  croyance  religieuse 
en  marquera  l'issue.  Pour  Spencer,  au  contraire,  la  reli- 
gion et  la  science  répondent  l'une  et  l'autre  à  des  besoins 
essentiels  de  l'âme  humaine,  elles  sont  permanentes  comme 
la  Nature.  Leurs  divisions  résultent  d'un  simple  malentendu. 
C'est  à  les  réconcilier  que  tend  l'évolution  intellectuelle. 
Comprenons  bien  toutefois  sa  pensée.  Spencer  veut  à  la 
vérité  réconcilier  la  science  et  la  religion,  mais  c'est  en 
exigeant  de  celle-ci  des  concessions  (\m  altéreraient  profon- 
dément son  essence.  ()ue  la  religion  contirme  à  affirmer 
l'existence  de  l'Absolu,  mais  à  la  condition  de  renoncer  à 
1(^  définir.  Ainsi  la  religion  de  Spencer  n'est  point  celle 
qui  se  prosterne  devant  la  personnalité  transcendante  de 
l'Être  divin,  c'est  la  religion  de  l'inconnaissable. 

Le  spectacle  de  ce  penseur  aboutissant,  après  de  longues 
années  consacrées  à  l'étude  des  questions  métaphysiques, 
à  un  agnosticisme  désespérant,  troublera  peut-être  certaines 
âmes.  Mais  pour  dissiper  cette  impression  fâcheuse,  il 
suffira  de  lire  attentivement  les  pages  où  Spencer  fait  la 
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critique  des  idées  dernières  de  la  religion.  Malgré  son 
agnosticisme,  il  ne  peut  s'empêcher  de  croire  à  l'Absolu 
et  de  lui  reconnaître  certaines  propriétés.  Malgré  ses  ten- 
dances panthéistes,  sa  pensée  se  ra[)proche  parfois  d'une 
feiçon  surprenante  de  celle  des  théologiens.  Sans  doute,  il 
ne  veut  pas  que  l'Absolu  soit  conscient,  mais  il  no  le  veut 
pas  davantage  inconscient.  Loin  de  l'abaisser  jusqu'à  la 
matière  aveugle,  il  l'élève  infiniment  au-dessus  du  conscient 
et  de  l'inconscient.  FA  peut-être,  cette  conception  n'est-elle 
pas  aussi  hétérodoxe  qu'elle  le  parait  à  première  vue. 
Fénelon  ne  disait-il  pas  déjà  :  -  Dieu  n'est  pas  un  corps,  il 
n'est  pas  un  esprit,  il  est  plus  que  cela  »»  ? 

Certes,  l'Absolu  étant  infiniment  supérieur  à  moi,  aucune 
de  mes  perfections  ne  lui  fera  défaut.  Il  ne  sera  donc  pas 
inconscient  ;  mais  il  ne  sera  pas  davantage  conscient  à  ma 
manière.  Toutes  mes  perfections  seront  en  lui,  mais  d'une 
tout  autre  façon  qu'en  moi.  En  ce  sens  on  peut  dire  qu'il 
ne  possède  pas  l'intelligence  telle  que  je  la  trouve  en  moi 
et  que  je  la  comprends.  Son  intelligence  est  d'un  ordre 
transcendant,  et  les  idées  que  je  m'en  fais  ne  représentent 
que  de  lointaines  analogies. 

En  proclamant  la  supériorité  transcendante  de  l'Absolu 
aussi  bien  sur  le  moi  conscient  que  sur  la  matière  incon- 
sciente. Spencer  a-t-il  bien  saisi  toute  la  portée  de  ses 
paroles  ?  On  peut  en  douter,  car  il  se  fût  tout  simplement 
déclaré  théiste.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  passages  aux- 
quels nous  faisons  allusion  c'est  au  théisme  que  devait 
aboutir  logiquement  sa  pensée. 

Et  n'est-ce  point  là  un  spectacle  singulièrement  récon- 
fortant pour  un  croyant  i  Lo  positivisme  avait  juré  de 
secouer  le  joug  des  idées  métaphysiquas,  et  voici  que  dans 
l'esprit  d'un  de  ses  plus  illustres  représentants  l'idée  de 
l'Absolu  s'affirme  avec  une  force  inattendue,  et  les  accents 
qu'elle  provocjue  sont  pr<'S(jU('  coux  de  l'adoration  ! 

Spencer  n'a-t-il  pas  dit  encore  :  -  Los  olyets  et  les  actions 
qui  nous  entourent,  non  inoins  que  les  phénomènes  de  notre 


propre  conscience,  nous  forcent  à  rechercher  nne  cause  ; 
une  fois  celle  cause  recherchée,  nous  no  pouvons  nous 
arrêter  nulle  pîirl  avant  d'arriver  à  l'hypothèse  de  la  cause 
première,  el  nous  ne  pouvons  échapper  à  la  nécessité  de 
regarder  celte  cause  première  comme  infinie  et  absolue  -  i 
La  ihéutogie  n'en  demande  pas  davanlagc  pour  fournir  à 
sa  foi  un  fondemenl  rationnel, 

11  est  vrai,  le  philosophe  positivisie  cherche  ensuite 
à  montrer  les  contrndiclions  renfermées  selon  lui  dans 
l'idée  de  cause  première.  Mais  cas  contradictions  sont-elles 
réelles  ou  apparentes  t  Tiennent-elles  à  l'essence  même  des 
choses,  ou  seulement  à  l'impuissante  de  l'espril  en  présence 
d'un  objet  qui  surpasse  notre  entendement  ?  TgUe  est  toute 
la  question.  Dans  le  premier  cas,  que  l'on  renonce  à  affirmer 
l'existence  de  l'Absolu.  Comment  croire  à  une  réalité  connue 
comme  contradictoire,  parlant  comme  impossible  ?  Dans  le 
second  cas,  ce  n'est  plus  de  conlradictions  qu'il  s'agit,  mais 
seulement  d'insolubilités.  Dès  lors  que  nous  parlons  de 
l'Absolu  et  que  nous  y  croyons,  il  cesse  d'être  l'incûnnais- 
sable  pour  n'élrf  plus  que  l'incompréhensible.  Or  les  théo- 
logiens ne  ilisi'iii  p;i>  nuire  chose.  11  y  a  beau  temps  qu'ils 
ont  mis  on  (.^iilnnr  li-.  ilillicultés  insolubles  que  soulève  le 
problùme  de  la  ciuv  ]H'<>i]iière  '}. 

D'autre  part,  tout  en  reconnaissant  las  éminente^  qualités 
de  Spencer,  la  puissance  synthétique  de  son  esprit,  sa  vjiste 
érudition,  comment  n'être  point  frappé  de  la  faiblesse  de 
sîi  métnphysique  (  Peut-être  le  i)hiloBopho  moderne  eùt-il 
trouvé  chez  les  subtils  théologiens  du  moyen  àgo  les  éléments 
-d'une  criliquc  plus  redoutable.  Tel  de  ses  arguments  eut 


>'aff[e  à  noua.  Puliq 
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fait  sourire  le  grave  Thomas  d'Aquin.  Sans  cesse,  il  confond 
les  opérations  de  l'esprit  avec  cellas  de  l'imagination,  et 
déclare  inconcevable  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  figurer. 
Veut-il  combattre  l'idée  d'une  création  de  la  matière  et  de 
l'espace,  il  argumente  comme  suit  :  «  Si  l'espace  a  été  créé, 
il  n'existait  pas  auparavant;. or  il  n'^^a  pas  d'effort  d'esprit 
qui  puisse  imaginer  la  non-existence  de  l'espace  »».  F'aut-il 
signaler  le  vice  de  cette  argumentation  i  Impossible  sans 
doute  de  se  figurer,  c'est-à-dire  de  se  représenter  sous  une 
forme  sensible,  l'absence  non  seulement  de  toute  matière, 
mais  encore  de  tout  vide.  Mais  par  une  opération  d'ordre 
intellectuel  pur,  on  peut  fort  bien  nier  mentalement  que 
l'espace  et  les  corps  qu'il  contient  existent  depuis  toujours. 
Il  suffit  pour  cela  que  l'esprit,  en  possession  des  concepts 
d'espace  et  d'éternité,  établisse  entre  eux  un  rapport 
d'exclusion.  Dès  lors  que  ce  rapport  ne  répugne  pas  aux 
concepts  eux-mêmes,  on  arrive  à  l'idée  d'un  espace  qui  a 
commencé  ^). 

Spencer  verse  dans  la  même  confusion  ^)  lorsque,  voulant 
démontrer  l'impossibilité  de  concevoir  la  matière  indéfini- 
ment divisible,  il  écrit  :  «  En  réalité,  concevoir  la  divisi- 
bilité sans  limites  de  la  matière,  c'est  suivre  mentalement 
les  divisions  à  l'infini,  mais  il  faudrait  pour  cela  un  temps 


1)  Je  puis  arriver  au  même  résultat  par  une  autre  voie  :  J'ai  IMdée  de  Tespace, 
j*ai  aussi  l'idée  de  quelque  chose  qui  commence.  Je  puis  mettre  ces  deux  idées  en 
présence  et  formuler  entre  elles  le  rapport  suivant  :  Tespace  eft  quelque  chose  qui 
a  commencé.  Mon  jugement  est  alors  aftïrmatif.  Pour  démontrer  qu^un  espace  créé 
est  inconcevable.  Spencer  devrait  prouvt*r  que  la  proposition  «  l'espace  a  commencé  » 
est  vraiment  contradictoire. 

2)  L'idée  abstraite  est  évidemment  d'une  tout  autre  essence  que  l'image  sensible. 
Je  puis  concevoir  l'homme  en  général,  le  corps  en  général,  mais  je  ne  puis  me 
représenter  par  l'imagination  que  des  hommes  ou  des  corps  déterminés.  J'ai  évidem- 
ment l'idée  d'être,  cette  idée  est  impliquée  dans  tous  mes  jugements  ;  mais  tous  les 
efforts  de  mon  imagination  ne  me  permettront  pas  de  me  figurer  l'être  en  général. 
Un  objet  n'est  donc  pas  inconcevable  parce  qu'il  n'olTre  aucune  prise  à  l'imagination. 
Pour  Spencer  l'idé.3  universelle  ne  serait  qu'une  collection  de  représentations  indi- 
viduelles. Mais  il  est  évident  qu'en  parlant  de  l'homme  en  général,  je  ne  parle  pas 
seulement  des  quelques  Individus  que  je  puis  me  représenter  par  l'imagination. 
Souvent  même  je  pense  à  l'homme  sans  que  mon  imagination  me  représente  aucun 
homme  déterminé.  Le  mot  homme  ne,  dé«iene  pas  un  groupe  d'individus,  mais  un 
ensemble  d^attributs  communs  à  **  ~"«sidérés  abstraction  faite  des 
déterminations  qae  prétf  ts  particulier. 
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infini  ?».  Comme  si  le  mathématicien  n'arrivait  pas  à  con- 
cevoir des  quantités  qui  défient  toute  énumération  !  L'idée 
d'un  polygone  présentant  une  infinité  de  côtés  n'est-elle  pas 
une  donnée  précise  des  sciences  exactes  i  Et  pourtant  cette 
donnée  n'offre  aucune  prise  à  l'imagination.  Mais  revenons 
à  notre  exposé. 

Le  philosophe  positiviste  vient  donc  de  reléguer  dans  le 
domaine  de  l'inconnaissable  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la 
conscience.  Il  a  réduit  toutes  les  données  de  l'expérience  à 
de  pures  impressions.  Mais  il  ne  restera  pas  longtemps 
confiné  dans  le  subjectivisme.  Voici  qu'il  entreprend  de 
jeter  les  fondements  d'une  philosophie  de  la  Nature.  Les 
rêveries  de  son  agnosticisme  se  dissipent  devant  le  sentiment 
de  la  réalité,  et  ce  sentiment  n'est  plus  chez  lui  la  croyance 
vague  à  un  Absolu  indéterminé,  mais  bien  le  sentiment 
précis  d'un  monde  extérieur  tel  que  chacun  se  le  représente 
spontanément,  où  l'on  peut  distinguer  des  corps  inanimés 
et  des  corps  vivants,  das  plantes,  des  animaux  et  des 
hommes,  des  individus  et  des  sociétés.  Spencer  a  beau  nous 
avertir  que  les  mots  n'ont  ici  qu'une  valeur  relative,  que 
les  forces  dont  il  parle  ne  sont  que  des  symboles,  des  modes 
de  l'inconnaissable  dans  la  conscience  ;  il  est  manifeste 
qu'en  recherchant  entre  autres  les  lois  de  la  morale  et  de  la 
sociologie,  l)ien  plus,  en  les  exposant  dans  ses  volumineux 
ouvrages,  il  a  en  vue  dos  hommes  réels  qu'il  place  en 
dehors  de  sa  conscience,  avec  lesquels  il  se  croit  en  com- 
munication, et  non  de  vains  fantômes,  faits  d'impressions 
subjectives  ^).  Et  telle  n'est  pas  la  moindre  de  ses  contra- 
dictions. Elle  est  du  reste  le  propre,  et  comme  le  châtiment, 
de  toute  philosophie  ([ui  prétond  s'édifier  en  dehors  des 


l)  Spencer  proteste  sans  doute  contre  les  chimères  de  l'idéHlisine.  Il  ne  veut  pas 
que  nos  impressions  soient  des  apparences  trompeuses,  II  veut  conserver  le  droit  de 
parler  de  la  matière  comme  tuut  le  monde  en  parle,  selon  certaines  théories  phy- 
siques généralement  admises.  Mais  si  nos  impressions  sont  représentatives  de  la 
réalité,  quMl  ne  dise  plus  que  cette  réalité  est  totalement  inconnaissable.  Dire  que 
Tunivers  est  constitué  par  des  agréj^ats  d*atcmc;s  et  de  forces,  ce  n'est  point  rester 
conûné  dans  le  domaine  de  la  conscience,  c'est  passer  de  Tordre  subjectif  à  Tordre 
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données  du  sens  commun.  Les  convictions  instinctives 
invoquées  par  Spencer  lui-même  contre  les  chimères  de 
ridéalisme  s'ont  plus  fortes  que  les  systèmes. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'agnosticisme  de  Spencer. 
Il  nous  reste  à  parler  de  sa  théorie  de  l'évolution.  Nous 
en  exposerons  d'abord  les  principes  pour  en  considérer 
ensuite  les  applications  à  la  morale  et  à  la  sociologie. 

II. 
ÉVOLUTIONNISME. 

I.    LES    IDÉES    FONDAMENTALES. 

La  philosophie,  nous  a  dit  Spencer,  doit  opérer  l'unifi- 
cation des  connaissances  positives,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
dégager  des  données  de  l'observation  certains  principes  qui 
n'appartiennent  en  propre  à  aucune  science,  mais  se  véri- 
fient dans  tous  les  ordres  de  phénomènes.  Quels  seront  ces 
principes  ? 

Trois  idées  nous  semblent  résumer  ici  l'enseignement  de 
Spencer  :  P  Indestructibilité  de  la  matière  et  persistance 
de  la  force.  —  2^  Transformation  et  équivalence  des  forces 
apparaissant  dès  lors  comme  autant  d'aspects  ou  de  modes 
d'une  même  énergie  foncièrement  une.  —  S""  Réductibilité 
des  phénomènes  à  deux  types  fondamentaux  :  l'intégration 
ou  évolution,  la  désintégration  ou  dissolution. 

1°  Tous  les  phénomènes  nous  apparaissent  comme  les 
manifestations  d'un  certain  pouvoir,  extérieur  à  la  con- 
science, que  l'on  appellera  indiiféremment  madère  ou  fb7xe. 

Bien  que  la  nature  de  ce  pouvoir  nous  échappe,  nous  ne 


objectif.  Si  nos  états  de  conscience  nous  sont  donnés  comme  des  impressions  venues 
du  dehors,  ce  ne  sont  plus  seulement  ces  états  que  nous  percevons  mais  encore  leur 
rapport  avec  la  réalité  et,  par  le  fait  même,  la  réalité  aussi.  Car  comment  percevoir 
on  rapport  sans  en  percevoir  les   deux  termes  ?  Que  si  l'Ot'  "— ♦«olr  que 

rien  ne  peut  être  connu  en  dehors  de  la  conscience,  ^^ 
contre  les  chimères  de  Tidéalisme. 
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pouvons  nous  empêcher  de  le  concevoir  comme  persistant, 
car  il  exerce  sur  nous  une  action  persistante.  Nous  devons 
donc  affirmer  Tindestructibilité  de  la  matière,  la  persistance 
de  la  force.  Cette  vérité  n*a  pas  toujours  été  reconnue.  Les 
hommes  crurent  pendant  de  longs  siècles,  sur  la  foi  d'expé- 
riences superficielles,  que  la  matière  pouvait  croître  et 
diminuer  en  quantité,  que  les  forces  naissaient  ou  s'anéan- 
tissaient brusquement  en  même  temps  que  leurs  manifes- 
tations. La  science  a  montré  qu'une  telle  croyance  n'avait 
pour  fondement  que  des  apparences  trompeuses.  Rien  ne  se 
perd,  rien  ne  se  crée,  c'est  là  un  principe  généralement 
admis  aujourd'hui.  Une  quantité  de  matière  devenue 
imperceptible  n'est  pas  anéantie  pour  cela  ;  ses  éléments 
persistent  à  l'état  ditïiis.  De  même,  si  une  manifestation  de 
force  s'évanouit,  la  force  n'est  pourtant  pas  détruite.  Elle 
retrouve  toute  son  énergie  pour  se  manifester  sous  une 
forme  nouvelle.  L'indcstructibilité  de  la  matière  et  de  la 
force  n'est  pas  seulement  une  vérité  inductive,  elle  s'impose 
à  l'esprit  en  vertu  des  lois  essentielles  de  la  pensée.  Impos- 
sible de  concevoir  ce  qui  n'est  pas,  donc  impossible  aussi 
de  se  représenter  la  matière  comme  n'existant  pas  encore 
à  un  moment  donné,  ou  comme  cessant  d'exister.  L'esprit 
la  conçoit  donc  nécessairement  comme  indestructible. 

2*^  Les  phénomènes  ne  manifestent  pas  seulement  un  pou- 
voir persistant,  ils  attestent  encore  son  unité  foncière. 
C'est  bien  au  monisme  qu'aboutit  logiquement  la  pensée  de 
Spencer.  Il  suffira  pour  s'en  convaincre  de  lire  dans  les 
Premiers  Principes  le  chapitre  traitant  de  la  transformation 
des  forces  et  de  leur  équivalence.  Les  phénomènes  se  répar- 
tissent en  groupes,  mais  ces  groupes  ne  sont  pas  irréduc- 
tibles. Vi\  mouvement  mécanique  se  convertit  en  un  phé- 
nomène l)iologique  ou  mental,  et  vice  versa.  Les  forces  se 
transforment  le^  unes  dans  les  autres,  elles  ne  sont  donc  pas 
d'essence  ditFérente.  Au  fond,  c'est  toujours  la  même  énergie 
qui  se  dépense,  tantôt  sous  telle  forme,  tantôt  sous  telle 
autre,  sans  que  sa  quantité  subisse  la  moindre  diminution. 
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La  pensée  de  Spencer  sur  ce  point  ne  peut  faire  l'objet 
d'aucun  doute.  «  Les  forces,  écrit-il,  qui  ont  façonné  et 
remanié  la  croûte  du  globe  doivent  avoir  préexisté  sous 
quelque  forme...  Dans  les  cas  mêmes  où  des  forces  avaient 
paru  aboutir  à  rien  et  où  Ton  avait  admis  à  la  légère  qu'elles 
étaient  réellement  anéanties,  l'observation  aidée  d'instru- 
ments a  prouvé  que  des  effets  avaient  toujours  été  produits, 
que  les  forces  reparaissaient  sous  de  nouvelles  formes...  Les 
mouvements  internes  et  externes  de  l'animal  sont  le  retour 
sous  des  formes  nouvelles  de  la  force  absorbée  par  la  plante 
sous  forme  de  lumière  et  de  chaleur  »  ^). 

Impossible  d'affirmer  plus  nettement  l'identité  foncière 
des  forces  sous  la  diversité  des  apparences.  Ailleurs  Spencer 
écrit  encore  :  «  Quand  l'idée  théologique  de  l'action  provi- 
dentielle d'un  être  unique  est  arrivée  à  la  forme  dernière 
de  son  développement  par  l'absorption  de  toutes  les  puis- 
sances secondaires  indépendantes,  elle  devient  la  conception 
d'un  être  immanent  dans  tous  les  phénomènes,  ce  qui 
explique  l'évanouissement  de  tous  les  attributs  anthropo- 
morphiques  qui  leur  servait  jadis  de  caractère.  Le  dernier 
terme  du  système  métaphysique,  la  Nature,  est  une  concep- 
tion identique  avec  la  précédente,  c'est  la  notion  d'une 
source  unique  qui  dès  qu'on  la  regarde  comme  universelle 
cesse  d'être  concevable  et  ne  diffère  en  rien  que  par  le  nom 
de  la  conception  d'un  être  qui  se  manifeste  dans  tous  les 
phénomènes.  De  même  l'état  définitif  de  la  science,  la 
rédaction  de  tous  les  phénomènes  observables  à  des  cas 
particuliers  d'un  fait  général  unique,  implique  le  postulat 
d'une  existence  dernière  auquel  ce  fait  puisse  être  rapporté, 
postulat  qui  ne  saurait  se  distinguer  des  deux  conceptions 
identiques  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique  r  ^).  Nous 
interprétons  donc  bien  la  pensée  de  Spencer  en  disant  que 
les  phénomènes  attestent,  selon  lui,  non  seulement  la  per- 

1)  Voir  Premiers  Principes^  trad.   Gazelles  :  Transformation  et  équivalence  des 
forces. 

2)  Cité  par  Gazelles  dans  son  introduction  aux  Premiers  Principes 
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sistance  du  pouvoir  extérieur  à  la  conscience,  mais  encore 
son  unité  foncière. 

3"  Enfin,  si  on  analyse  toutes  les  manifestations  de  forces, 
on  les  voit  se  rattacher  à  deux  types  fondamentaux  :  l'inté- 
gration, la  désintégration.  L'intégration  est  le  passage  du 
simple  au  complexe,  c'est  le  rapprochement  des  éléments 
pour  en  former  le  tout.  La  désintégration  est  le  passage  du 
complexe  au  simple,  la  réduction  du  tout  en  ses  unités  con- 
stitutives. L'énergie  qui  se  cache  sous  les  phénomènes  iigit 
invariablement  ou  bien  dans  le  sens  d'une  simplification, 
ou  bien  dans  le  sens  d'une  complication.  Toute  existence 
sensible  résulte  du  rapprochement  d'éléments  primitivement 
diffus,  et  finit  par  leur  dissolution.  Or  l'évolution  consiste 
précisément  dans  une  intégration.  Mais  tel  n'est  pjis  son 
unique  caractère  :  outre  le  passage  du  simple  au  complexe, 
elle  suppose  celui  de  l'homogène  à  l'hétérogène.  En  même 
temps  que  les  éléments  s'intègrent,  ils  se  différencient  en 
parties  distinctes.  Cette  différenciation  s'accentue  avec  la 
complexité  croissante  du  tout.  L'état  actuel  de  l'univers 
comparé  à  son  état  primitif  est  la  conséquence  d'une  loi 
d'évolution. 

Dans  ses  ouvrages  spéciaux  et  déjà  dans  ses  Preiniers 
Ptnncipes^  Spencer  recherche  les  applications  de  cette  loi 
aux  différents  ordres  de  phénomènes.  Par  elle  il  explique 
la  constitution  de  l'univers  physique,  l'éclosion  de  la  vie  et 
ses  transformations,  le  progrès  moral  et  social.  Ainsi  il 
réunit  toutes  les  sciences  en  une  vaste  synthèse.  La  biologie 
devient  le  prolongement  de  la  cosmologie,  la  morale  et  la 
sociologie  plongent  leurs* racines  dans  la  biologie. 

II.  —  l'évoluïionnisme  appliqué  a  la  morale. 

Spencer  se  rattache  par  son  enseignement  moral  à  l'école 
des  utilitaristes  ^).   Comme  eux,   il  entreprend  de  faire  la 

1)  Voir  sur  les  rapports  de  la  morale  de  Spencer  avec  celles  de  Bentham,  de  Stuart 
MiU,  et  des  utilitaristes,  le  livre  de  M.  Guy  au  :  La  morale  anglaise. 
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genèse  des  sentiments  moraux  et  place  leur  origine  dans 
l'amour  de  soi.  Comme  eux  encore  il  mesure  la  valeui*  des 
actions  à  leur  utilité,  c'est-à-dire  à  leur  aptitude  à  produire 
le  bonheur.  La  recherche  du  plaisir,  telle  est  la  règle  de  la 
vie.  La  vie  ne  vaut  que  par  les  jouissances  qu'elle  nous 
procure.  L'homme  veut  un  bonheur  personnel,  Tégoïsme  ou 
l'amour  de  soi  constitue  le  fond  de  son  être.  «  La  Nature, 
disait  Bentham,  a  placé  le  genre  humain  sous  Tempire  de 
deux  souverains  maîtres,  la  peine  et  le  plaisir.  »  Spencer 
ne  pense  pas  autrement.  Mais  au  lieu  que  Bentham  nous 
confinait  dans  la  sphère  des  sentiments  égoïstes,  Spencer, 
d'accord  avec  Stuart  Mill,  cherche  à  nous  en  faire  sortir. 
Bentham  veut  à  la  vérité  que  nous  soyons  justes  et  bien- 
veillants, mais  uniquement  parce  que  tel  est  notre  intérêt  : 
Respectons  le  bien  d'autrui  afin  qu'on  respecte  le  nôtre, 
c'est-à-dire  par  crainte  de  représailles  ;  soyons  bienveillants 
à  l'égard  du  prochain,  afin  de  nous  assurer  éventuellement 
ses  services  et  de  goûter  les  jouissances  intimes  que  procure 
l'amitié.  Pour  y  parvenir  plus  sûrement,  dissimulons  notre 
égoïsme,  agissons  autant  que  possible  comme  le  ferait  un 
homme  vraiment  désintéressé.  Ainsi  parle  Bentham.  Mais 
son  égoïsme  dissimulé  n'est  pourtant  que  de  Tégoïsme. 
On  n'aime  pas  vraiment  les  autres  lorsqu'on  les  aime 
uniquement  pour  soi-même.  Au  lieu  de  faire  sortir  l'altruisme 
de  Tégoïsme,  Bentham  l'y  ramène,  c'est-à-dire  qu'il  le 
supprime  en  lui  enlevant  son  caractère  distinctif  qui  est  le 
désintéressement.  Ce  caractère.  Spencer  et  Stuart  Mill 
s'efforcent  de  le  maintenir.  Le  progrès  moral  consiste  avant 
tout  à  leurs  yeux  dans  le  développement  de  l'instinct  social. 
Sans  doute,  l'amour  de  soi  est  un  sentiment  très  nécessaire 
et  très  légitime  ;  mais,  loin  d'exclure  l'amour  des  autres, 
il  faut  qu'il  y  conduise.  Comment  donc  va  s'opérer  la 
transformation  de  l'égoïsme  en  altruisme  ?  Comment  l'indi- 
vidu qui  ne  cherche  tout  d'abord  qu'un  l)onhcur  personnel 
sera-t-il  amené  à  chercher  le  bonheur  de  l'humanité  ? 
Pour  résoudre  ce  problème,  Stuart  Mill  fait  intervenir 


une  loi  psychologique  :  la  loi  de  rassociation  des  idées  et 
des  sentiments.  Moins  optimiste  que  Bentham,  il  ne  pense 
pas  que,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  les  exigences  du  devoir 
social  se  confondent  toujours  avec  celles  de  l'intérêt  indivi- 
duel. Mais  il  a  foi  dans  Tavenir.  Si  l'accord  n'existe  pas 
toujours  entre  les  intérêts,  il  se  réalise  du  moins  assez 
souvent  pour  que  l'individu  prenne  de  plus  on  plus  l'habi- 
tude d  associer  dans  son  esprit  ces  deux  idées  :  mon  bien, 
le  bien  des  autres.  Une  telle  association  ne  manquera  pas 
d'aller  en  se  ratfennissant  d'une  génération  à  l'autre,  grâce 
aux  influences  de  Thérédité,  et  aussi  parce  qu'une  organi- 
sation sociale  toujours  plus  parfaite  rendra  moins  fréquents 
les  conflits  d'intérêts.  De  plus  en  plus  nous  serons  déter- 
minés à  considérer  notre  bien  et  le  bien  des  autres  comme 
deux  choses  nécess<*ii renient  liées,  et  dont  l'une  ne  peut  être 
voulue  Siins  l'autre.  A  un  moment  d(mné,  l'association  sera 
devenue  si  intime  entre  les  idées,  que  l'esprit  ne  pourra  plus 
distinguer  leurs  objets.  Le  bien  d'autrui  réagira  alors  sur 
notre  sensibilité,  de  la  même  manière  que  notre  propre 
bien,  il  éveillera  les  mêmes  sympathies  et  provoquera  les 
mêmes  désirs. 

Spencer  ne  rejette  pas  cette  loi  psychologique  de  l'asso- 
ciation. Il  n'explique  pas  autrement  que  Stuart  Mill  com- 
ment la  vertu,  pratiquée  à  Torigine  pour  les  avantages 
qu'elle  procure,  devient  finalement  aimable  par  elle-même: 
le  plaisir  que  nous  trouvons  dans  la  possession  des  biens 
que  procure  la  vertu  finit  par  s'associer  à  la  seule  idée  de 
l'acte  vertueux.  L'acte  est  alors  conçu  comme  quelque 
chose  de  désirable  en  soi,  il  perd  le  caractère  de  simple 
moyen  pour  acquérir  celui  de  fin  proprement  dite. 

Toutefois  ce  n'est  pas  à  la  psychologie  que  Spencer  va 
demander  l'explication  dernière  de  la  moralité.  11  élargit 
singulièrement  l'utilitarisme  de  Stuart  Mill,  voire  même  de 
Darwin  en  v  introduisant  l'idée  de  la  transformation  des 
forces  et  celle  de  l'évolution  universelle  et  nécessaire.  Tout 
en  modifiant  sensiblement  la  doctrine  de  Bentham,  Stuart 
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Mill,  dans  sa  genèse  des  sentiments  moraux,  se  borne  à 
envisager  la  nature  humaine.  Son  point  de  vue  est  anthro- 
pologique. Darwin,  remontant  plus  haut  dans  le  passé, 
s'efforce  de  découvrir  dans  les  instincts  de  l'animal  les 
premiers  indices  de  la  moralité.  Sans  rien  rejeter  des 
explicîitions  de  Stuart  Mill  et  de  Darwin,  Spencer  pousse 
beaucoup  plus  loin  ses  investigations.  C'est  sur  lu  biologie 
et  finalement  sur  la  cosmologie  qu  il  entreprend  de  fonder 
la  morale  ^).  Sans  doute  les  phénomènes  moraux  procèdent 
de  forces  psychiques,  mais  ces  forces  ne  sont  qu'une 
transformation  des  forces  vitales  inférieures  et  en  dernière 
analyse  des  forces  physiques.  Il  en  résulte,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  leur  essence  est  identique,  de  même 
que  les  lois  qui  les  régissent.  Or  la  formule  suprême  de 
ces  lois  est  celle  de  révolution.  Dès  lors  se  dessine  nette- 
ment la  tache  du  moraliste  :  montrer  que  le  progrès  moral 
découle  de  la  loi  générale  de  l'évolution  qui  a  déterminé 
toutes  les  transformations  de  l'univers  et  en  particulier 
celles  du  règne  organique.  Et  tel  est  bien  le  but  que  pour- 
suit Spencer  dans  sa  ^  Morale  évolutionniste  î'. 

La  conduite,  nous  dit-il,  est  l'ensemble  des  actes  par 
lesquels  l'animal  et  l'homme  s'efforcent  de  conserver  leur 
existence  et  celle  de  leur  progéniture.  Elle  suit  une  évolu- 
tion parallèle  à  celle  des  structures  et  des  fonctions,  c'est- 
à-dire  qu'à  des  organes  plus  compliqués,  à  une  division 
plus  accentuée  du  travail  physiologique,  correspond  une 
conduite  plus  développée.  Ce  développement  présente  les 
caractères  essentiels  de  toute  évolution  :  passage  du  simple 
au  complexe,  de  l'homogène  à  l'hétérogène.  Plus  l'animal 
est  élevé  en  organisation,  plus  noml)reux  et  plus  variés  sont 
les  actes  qui  composent  "sa  conduite.  Or  cette  évolution 
parallèle  des  structures,  des  fonctions  et  de  la  conduite, 
aboutit  à  une  adaptation  de  plus  en  plus  parfaite  de  l'être 
au  milieu,  et,  en  conséquence,  à  une  augmentation  de  vie, 

1)  Voir  Guy  au,  La  morale  anglaise. 
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tant  au  point  de  vue  de  la  durée  qu'au  point  de  vue  de  la 
quantité  d'énergie  manifestée.  Toutefois,  le  but  suprême 
de  la  conduite  n'est  p^is  Taugmentation  de  la  vie,  mais  le 
plaisir.  La  vie  ne  vaut  que  par  les  jouissances  qu'elle  nous 
procure.  La  conduite  n*cst  vraiment  bonne  que  si  la  vie 
qu'elle  tend  à  conserver  contient  finalement  plus  de  joies 
que  de  peines.  L'amour  de  soi,  qui  est  à  la  racine  de  tous 
nos  sentiments,  ne  comprend  donc  pas  seulement  l'instinct 
de  conservation,  mais  aussi  celui  de  jouissance,  et  le  premier 
doit  se  subordonner  au  second.  Mais  il  faut  que  l'instinct 
de  jouissance  se  transforme.  La  recherche  du  bonheur  ne 
peut  pas  être  égoïste.  L'amour  de  soi  doit  devenir  Tamour 
de  rhumanité.  Le  développement  des  instincts  de  sociabilité 
donne  la  mesure  du  progrès  social.  Or  ce  que  Spencer  vient 
de  nous  dire  au  sujet  de  l'évolution  biologique  nous  fait 
aussitôt  comprendre  que  la  transformation  de  l'égoïsme  en 
altruisme  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'une  conséquence  des  lois 
générales  de  la  biologie.  Selon  lui,  en  eftet,  l'évolution 
biologique  tend  vers  une  adaptation  de  plus  en  plus  par- 
faite de  l'être  à  son  milieu.  Dès  lors  l'homme,  soumis  à  la 
même  loi  que  les  autres  êtres  vivants,  ne  peut  manquer  de 
s'adapter  de  mieux  en  mieux  à  la  société  qui  est  son  milieu 
naturel,  et  cette  adaptation  suppose  précisément  le  déve- 
loppement des  sentiments  de  sociabilité,  la  substitution  de 
l'altruisme  à  l'égoïsme. 

De  tout  ceci  il  nous  sera  facile  de  déduire  les  enseigne- 
ments do  l'auteur  touchant  l'origine  de  hi  vie  sociale,  sa 
nature,  son  développement. 

(A  sm'r7X\)  J.  H  alleux. 
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On  a  souvent  discuté,  au  cours  de  ces  dix  dernières 
années,  la  question  de  savoir  si  le  monde  inorganique 
offre  des  cas  certains  de  transformations  substantielles. 

La  plupart  des  scolastiques  modernes  regardent  ce  pro- 
blème comme  sujffisamment  résolu.  D'après  eux,  il  suffit 
d'examiner  le  processus  des  phénomènes  corporels,  pour  y 
découvrir  des  preuves  péremptoires  que  dans  toute  combi- 
naison chimique  les  corps  élémentaires  se  dépouillent  de 
leurs  traits  spécifiques  et  se  fusionnent  en  un  être  nouveau 
où  ils  n'existent  plus  qu'à  l'état  virtuel. 

D'autres,  sans  nier  la  possibilité  de  ces  métamorphoses 
essentielles,  les  tiennent  pour  improbables  et  peu  conci- 
liables  avec  les  données  de  Texpérience. 

Les  difficultés  soulevées  contre  la  première  opinion  sont 
nombreuses.  Les  unes  sont  tirées  des  sciences  naturelles, 
les  autres  de  la  métaphysique. 

11  n'entre  pas  dans  nos  intentions  de  retracer  l'histoire 
de  ces  longs  débats,  qui  donnèrent  à  la  vieille  théorie 
thomiste  de  l'unité  essentielle  du  mixte  inorganique,  l'occa- 
sion de  révéler  une  fois  de  plus  sa  solidité,  et  la  souplesse 
avec  laquelle  elle  se  plie  aux  exigences  des  faits.  Cette 
controverse  est  assez  connue  des  amis  de  la  scolastique. 

Mais  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  l'arsenal  de  l'hypo- 
thèse antagoniste  fit  l'acquisition  de  quelques  armes  nou- 
velles, en  apparence  meurtrières.  Plusieurs  auteurs,  avec 
une  vigueur  et  un  talent  d'exposition  dignes  de  remarque, 
essayèrent  de  montrer  que  Thylémorphisme  inorganique 
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repose  sur  aucune  base  solide,  qu'il  ne  peut  se  réclamer 
d'aucune  preuve  péreniptoire.  Tel  était  le  but  avoué  de 
leurs  publications.  En  réalité,  il  fallait  d'ailleurs  s'y 
attendre,  la  critique  a  dépassé  ce  point  de  vue  spécial  et 
tend  non  seulement  à  ébranler  les  assises  de  la  doctrine 
thomiste,  mais  à  mettre  ce  système  en  désiiccord  avec 
plusieurs  lois  et  principes  scientifiques. 

Ne  partageant  pas  les  idées  de  nos  sympathiques  contra- 
dicteurs sur  les  véritables  preuves  de  l'hylémorphisme 
appliqué  au  monde  minéral,  nous  nous  proposons  d'examiner 
d'abord,  dans  cet  article,  si  les  faits  nouveaux,  invoqués 
contre  l'hypothèse  traditionnelle,  sont  réellement  pour 
celle-ci  une  pierre  d'achoppement,  ou  plutôt  s'ils  ne  sont 
pas,  sans  exception,  autant  de  témoignages  précieux  à 
relever  en  sa  faveur. 

Dans  un  travail  ultérieur,  nous  entreprendrons  l'exposé 
et  la  défense  des  arguments  que  nous  croyons  de  nature 
à  emporter  la  conviction  de  tout  esprit  non  prévenu. 

* 

Pour  les  partisans  de  l'unité  essentielle  des  composés 
minéraux,  la  distinction  entre  la  chimie  et  la  physique 
revêt  une  très  grande  importance. 

Dans  le  vaste  domaine  des  foits  d'ordre  physique,  les 
corps  conservent  toujours  leur  être  individuel,  les  carac- 
tères distinctifs  de  leur  espèce.  Les  changements  qu'ils 
subissent  sous  l'influence  des  forces  communes  de  hi  matière, 
telles  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  sont  des  change- 
ments de  surfoce,  éphémères,  destinés  à  disparaître  avec  la 
cause  qui  leur  a  donné  naissance.  L'eau,  par  exemple,  à 
l'état  liquide,  de  glace  ou  de  vapeur,  reste  visiblement  de 
l'eau.  Le  zinc  fondu  ou  volatilisé  par  le  courant  étectrique 
demeure  du  zinc.  Ainsi  en  est-il  d'une  foule  de  métaux 
engagés  dans  des  alliages  où  la  proportion  des  masses 
associées  peut  varier  au  gré  del'expérimentateur- 
nature  intime  de  ces  métaux  éprouve  le  moin 


L*HYLÉM0RPH1SME  DANS  LE  MONDE  INORGANIQUE  37 

Sur  le  terrain  de  la  chimie,  les  choses  semblent  se  passer 
autrement.  Partout  où  il  est  possible  de  saisir  Tinterven- 
tion  de  Taffinité  chimique,  Tunion  des  corps  parait  beau- 
coup plus  intime  ;  elle  s'établit  d'après  des  règles  étrangères 
aux  phénomènes  physiques,  survit  à  la  disparition  des 
agents  qui  Vont  provoquée,  se  trahit  enfin  par  l'apparition 
de  propriétés  qui  sont,  au  moins  en  apparence,  l'apanage 
naturel  d'un  corps  nouveau. 

Si  la  question  des  transformations  substantielles  se  pose 
dans  le  monde  minéral,  ce  n*est,  d'évidence,  qu'au  sujet 
des  faits  d'ordre  chimique.  Encore  faut-il  qu'il  existe  entre 
les  deux  sciences,  la  chimie  et  la  physique,  des  distinctions 
profondes,  nettement  tranchées.  Réduire  la  première  à  la 
seconde,  n'établir  entre  elles  que  des  différences  acciden- 
telles, c'est  enlever  du  même  coup  à  l'opinion  thomiste 
tout  caractère  scientifique,  ou  prononcer  sa  déchéance  au 
nom  même  de  la  science. 

Les  tenants  du  thomisme  rajeuni  l'ont  compris  et  ils  ont 
essayé  de  renverser  la  barrière  que,  de  commun  accord, 
chimistes  et  physiciens  avaient  placée  entre  ces  deux  dépar- 
tements de  la  philosophie  naturelle. 

La  raison  principale  de  cet  essai  de  réduction  est  le  phé- 
nomène de  ^  dissociation  •»  découvert  autrefois  par  Deville. 
En  voici  un  exemple  classique  : 

Au  del<à  de  1000**,  l'eau  commence  à  se  dé(îomposer  en 
ses  éléments  constitutifs,  oxygène  et  hydrogène.  A  mesure 
que  la  température  s'élève,  la  décomposition  se  produit 
sur  une  plus  large  échelle,  et  h  SOOO"",  elle  est  complète. 
Les  gaz  mis  en  liberté  viennent-ils  à  se  refroidir,  l'eau  se 
reforme  à  leurs  dépens,  et  d'autant  plus  vite  que  la  tempé- 
rature s'abaisse  davantage.  La  recombinaison  suit  donc 
en  sens  inverse  les  phases  de  la  combinaison  ;  l'une  et 
l'autre  correspondent  fidèlement  aux  oscillations  de  la 
♦^mpérature. 

<^ffets  analogues  accompagnent  les  variations  de  la 
'^'état  thermique  restant  stationnaire,  l'oxygène 
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et  rhydrogène  se  recombinent  si  la  pression  augmente, 
tandis  qu'une  nouvelle  quantité  d'eau  se  décompose  si  la 
pression  diminue. 

Or,  chose  frappante,  des  phénomènes  en  tous  points 
similaires  se  manifestent  dans  certaines  expériences  d'un 
caractère  éminemment  physique,  reconnues  comme  telles 
par  tous  les  hommes  de  science.  On  sait  en  effet  que  le 
passage  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  et  réciproquement 
celui  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux,  sont  fonction  de  la 
température  et  de  la  pression,  c'est-à-dire  que  par  l'emploi 
judicieux  de  ces  deux  facteurs,  on  peut  imprimer  à  un 
même  corps  dos  changements  d'état  graduels  et  continus. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux  genres  de  phé- 
nomènes, dus  à  des  causes  identiques,  parfaitement  compa- 
rables au  point  do  vue  de  leur  développement  progressif. 
N'est-il  pas  rationnel  d'identifier  leur  résultat,  en  bannissant 
du  monde  inorganique  les  transformations  essentielles  de 
la  matière  ? 

Telle  est  la  première  difficulté. 

D'abord,  on  ne  peut  méconnaître  que  la  naissance  et  la 
conservation  des  composés  chimiques  soient  soumises  à 
certaines  conditions  déterminées.  Ainsi,  la  plupart  des 
corps  requièrent,  pour  se  combiner,  l'intervention  d'une 
cause  excitatrice,  lumière,  chaleur  ou  électricité;  de  même, 
presque  tous  perdent  leur  unité  essentielle  sous  l'action 
trop  intense  des  agents  physiques.  L'explication  de  ce 
double  fait  se  laisse  aisément  soupçoimor.  La  chaleur  mo- 
dérée, en  désagrégeant  les  particules  agglutinées  des  corps 
réagissants,  facilite  la  rencontre  et  ]o  contact  immédiat 
(les  molécules  hétérogènes  ;  par  ccmtre,  une  température 
trop  élevée,  qui  exalte  outre  mesure  les  énergies  latentes 
du  composé,  doit  compromettre  son  unité,  et  provoquer 
même  sa  rupture.  Dès  lors,  rien  d'étonnant  que  l'abaisse- 
ment de  la  température  ou  une  augmentation  de  la  pression, 
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deux  circonstances  favorables  au  contact,  permettent  à 
l'hydrogène  et  à  l'oxygène  de  reconstituer  Teau  momenta- 
nément dissociée  par  un  excès  de  calorique. 

Ce  sont  là  des  conditions  de  la  réaction  chimique,  ana- 
logues à  celles  qui  accompagnent  les  changements  successifs 
d'état  des  corps  liquides  ou  gazeux.  Mais  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  ces  préambules  communs  aux  deux 
sortes  d'actions  nous  en  révèlent  la  nature  intime.  Péné- 
trons en  effet  au  cœur  même  de  ces  expériences,  et  aussitôt 
se  manifestent  à  nous,  au  delà  des  analogies  mentionnées, 
des  différences  profondes  qui  donnent  à  chaque  espèce  de 
faits  une  physionomie  propre. 

En  voici  une  première. 

La  liquéfaction  d'un  corps  gazeux  comme  la  vohitilisa- 
tion  d'un  corps  liquide  ont  un  caractère  tout  à  fait  général; 
elles  dépendent  exclusivement  de  la  pression  et  de  la  tem- 
pérature ;  elles  consistent  en  une  simple  modification  des 
forces  attractives  et  répulsives  qui  s'exercent  entre  les  par- 
ticules homogènes  de  la  matière.  Aussi  tous  les  corps  se 
prêtent  à  ces  changements  avec  phis  ou  moins  de  facilité. 
Il  n'existe  à  ce  sujet  que  des  différences  de  degré. 

Au  contraire,  la  combinaison  et  la  recombinaison  des 
corps  dissociés  sont  réglées  par  des  affinités  électives,  par 
des  tendances  spécifiques,  préexistantes  aux  influences  de 
la  pression  et  de  la  température.  Celles-ci  peuvent  bien 
avoir  leur  part  d'intervention,  à  titre  de  causes  excitantes, 
mais  à  cela  se  limite  leur  rôle.  La  nature  impose  ici  son 
choix,  et  le  chimiste  se  voit  obligé  de  le  respecter  sous 
peine  de  se  livrer  à  des  essais  d'union  frappés  d'avance 
d'insuccès.  En  d'autres  termes,  ni  la  chaleur,  ni  aucun 
agent  physique  ne  parviennent  à  unir  chimi(iuemcMit  deux 
corps  qui  n'ont  point  l'un  pour  l'autre  de  sympathie  natu- 
relle. 

Une  autre  d^*^^*««^«-«  profonde  sépare  encore 

la  chimie  de  '^e  l'atomicité  ou  de 

lavaleaof^ 
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L'eau  se  forme,  se  décompose  et  se  reforme  suivant  un 
rapport  pondéral  de  10  grammes  d'oxygène  et  de  2  grammes 
d'hydrogène,  rapport  déterminé,  invariable.  Rien  de  pareil 
ne  s'observe  dans  les  changements  d'état  dont  ce  corps 
est  susceptible.  D'ailleurs  la  constance  relative  de  ce  rap- 
port, malgré  les  variations  incessantes  des  causes  externes, 
nous  prouve  qu'il  tient  à  la  nature  même  de  ces  deux  sub- 
stances chimiques. 

En  troisième  lieu,  tandis  que  le  i)hénomène  thermique 
qui  accompagne  le  passage  de  l'eau,  de  l'état  g^izeux  à 
l'état  liquide,  ou  de  l'état  liquide  à  l'état  g«*izeux,  est 
toujours  proportionnel  au  degré  de  condensation  molécu- 
laire de  la  matière,  le  dégagement  de  calorique  dû  à  la 
combinaison  chimique,  et  l'absorption  provoquée  par  la 
dissociation,  sont  une  donnée  constante,  invariablement  la 
même.  A  mesure  que  la  vapeur  d'eau  se  condense,  la 
quantité  de  chaleur  mise  en  liberté  augmente  ;  elle  équivaut 
finalement,  pour  18  grammes  de  matière,  à  9,05  calories 
lorsque  l'eau  est  devenue  liquide,  à  10,05  calories  quand 
elle  est  à  letat  de  gla(*e.  Vixr  contre,  la  formation  chimique 
d'une  molécule-gramme  d'eau,  quelles  que  soient  les  cir- 
constances de  son  origine,  se  caractérise  par  un  dégagement 
régulier  de  58,71  calories. 

Ici  encore  se  constate  une  double  ditrérence  :  Tune  dans 
rintensité  des  phénomènes,  l'autre  dans  leur  constance 
resnective. 


Cette  circcMistance  est  d'une  haute  signification.  Elle 
nous  montre  coml)ien  on  a  tort  d'identifier  les  causf^s  de  la 
dissociation  chimique  et  des  changements  d'état. 

L'invariabilité  absolue  du  ])liénomène  thermi(|ue,  dû 
à  la  décomposition  ou  à  la  recombinaison  de  l'eau,  est 
une  preuve  manifeste  que  ces  deux  actions  relèvent  de 
causes  internes,  indéj)on(lantes,  dans  hnir  activité  propre, 
de  la  chaleur  qui  provof|ue  ou  empêche  leur  mise  en  exer- 
cice.   En  d'autres  mois,  le  caloritjue  chimique  ne  demeure- 
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rait  pas  identique  au  sein  des  fluctuations  de  l'état  ther- 
mique du  milieu  ambiant,  si  les  agents  extrinsèques,  au  lieu 
d'être  des  agents  provocateurs  de  l'action,  en  étaient  les 
facteurs  réels.  D'évidence,  il  en  esl  autrement  du  change- 
ment d'élat  dont  les  phases  diverses,  toujours  proportionnées 
aux  influences  de  la  température  et  de  la  pression,  sont  à 
leur  égard  dans  la  relation  d'un  effet  à  sa  cause. 

Enfin,  notons  comme  dernière  marque  de  difleronciation, 
que  dans  toute  combinaison  chimique  les  propriétés  des 
composants  disparaissent  sans  retour  et  se  trouvent  rem- 
placées par  des  propriétés  spéciales  au  composé  nouveau. 
Ces  altérations  produites  dans  les  qualités  distinctives  des 
êtres  sont  tellement  sensibles,  que  nul  chimiste  ne  songe 
à  les  nier.  Tout  au  plus  peut-on  se  demander  si  elles 
atteignent  l'être  substantiel  des  corps  combinés,  si  elles 
sont  des  indices  certains  d'une  métamorphose  essentielle. 
Ce  fait  n'est  pas  en  question  à  l'hetire  présente.  Les  change- 
ments accidentels  sont  indéniables  ;  ils  distinguent  les 
actions  chimiques  des  actions  physiques.  Qu'il  nous  suffise 
de  le  constater. 

Pour  diminuer  l'importance  des  modifications  résultant 
de  la  combinaison,  certains  auteurs  citent  volontiers  les  cas 
d'allotropie. 

Plusieurs  corps,  tels  le  carbone,  le  soufre,  le  phosphore 
ont  la  spécialité  de  pouvoir  se  présenter  à  nous  sous  des 
propriétés  très  variées,  en  conservant  néanmoins  leur  nature 
propre.  Or,  dit-on,  si  pareilles  altérations  sont  compatibles 
avec  la  persistance  du  même  être  essentiel,  on  est  en  droit 
d'étendre  cette  règle  à  tous  les  composés  chimiques,  à  nier 
par  conséquent  la  métamorphose  substantielle  de  leurs 
éléments  constitutifs. 

Avant  de  nous  engager  dans  l'étude  des  corps  allotro- 
piqties,  remarquons  d'abord  qu'il  est  peu  scientifique  de 
nier,  au  nom  de  quelques  exceptions  apparentes,  l'existence 
d'une  loi  générale  dûment  établie. 
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Les  cas  d'allotropie  sont  rares  ;  on  en  compte  cinq  ou  six 
parmi  les  soixante-quinze  corps  simples  de  la  chimie.  La 
loi  invoquée  par  les  partisans  du  thomisme  s'applique,  au 
contraire,  à  tous  les  autres  éléments  et  à  plus  de  quarante 
mille  composés.  L'expérience  le  prouve  :  dans  cette  multi- 
tude presque  innombrable  et  toujours  croissante,  chaque 
espèce  chimique  a  son  signalement  propre,  ses  propriétés 
bien  tranchées,  marquées  au  coin  de  la  fixité,  en  sorte  que 
le  principe  scolastique  qui  établit  une  connexion  nécessaire 
entre  la  nature  d'un  être  et  ses  traits  accidentels,  paraît  en 
tous  points  se  vérifier. 

Il  y  a  là,  pour  les  défenseurs  de  l'unité  essentielle,  une 
donnée  principielle  dont  les  cas  allotropiques  ne  sauraient 
infirmer  la  valeur,  fussent-ils  même  des  exceptions  réelles. 

Mais  quelle  est  l'exacte  signification  de  ces  anomalies  i 

Distinguons  deux  sortes  d'allotropie  :  Tune  se  trahit  par 
des  différences  accidentelles  d'ordre  physique  ;  elle  se  ren- 
contre dans  plusieurs  variétés  du  carbone.  L'autre  porte 
sur  l'ensemble  des  propriétés,  y  compris  l'énergie  chimique 
et  la  forme  cristalline. 

La  première  espèce  d'allotropie  ne  soulève  aucune  diffi- 
culté. 

Bien  que  toute  nature  ait  ses  exigences  imprescriptibles, 
il  serait  puéril  de  vouloir  lier  son  existence  au  mnintien 
intégral  de  certains  caractères  secondaires  relevant  avant 
tout  de  causes  purement  physiques.  Qu'importe  que  les 
variétés  du  carbone  soient  plus  ou  moins  poreuses,  plus  ou 
moins  denses  i  Pourvu  ([u'elles  conservent  toutes  la  même 
énergie  chimique,  la  même  atomicité,  la  même  affinité  etc., 
n'ont-elles  pas  assez  de  traits  démonstratifs  de  leur  com- 
mune origine  ( 

La  seconde  espèce  d'allotropie  présente  des  différences 
plus  accentuées. 

Il  est  fixcile  cependant  de  faire  rentrer  ces  variétés  sous  la 
loi  générale  qui  régit  les  rapports  de  la   substance  avec 
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ses  propriétés  naturelles.  Il  suffit  en  effet  de  les  regarder 
comme  autant  d'espèces  irréductibles. 

D'ailleurs,  des  raisons  très  sérieuses  semblent  légitimer 
cette  hypothèse.  C'est  d'une  part  Tinvariabilité  du  phéno- 
mène thermique  qui  accompagne  la  genèse  de  ces  corps, 
d'autre  part  la  diversité  des  formes  cristallines  et  les 
perturbations  parfois  très  sensibles  des  affinités. 

Au  surplus,  certains  cas  d'allotropie  demeurent  actuelle- 
ment encore  de  vraies  anomalies.  Plusieurs  circonstances 
tendent  même  à  établir  que  de  toutes  ces  espèces  une  seule 
constitue  l'état  naturel  du  corps  simple. 

Citons,  par  exemple,  l'identité  des  corps  issus  de  la  com- 
binaison de  ces  formes  allotropiques  avec  un  même  corps 
hétérogène.  D'ordinaire,  la  diversité  des  générateurs  a  sa 
répercussion  dans  le  résultat  de  l'action  chimique,  tandis 
que  les  différences  des  espèces  allotropiques  disparaissent 
dans  le  composé. 

De  même,  autre  fait  à  signaler,  ces  types  divers 
retournent  spontanément  à  la  variété  normale,  lorsqu'on 
les  abandonne  à  eux-mêmes.  Exposé  à  l'air,  le  soufre 
prismatique  perd  lentement  sa  forme  cristalline  et  se  revêt 
de  la  forme  octaédrique,  stable  à  la  température  ordinaire. 
L'ozone  O3,  corps  endothermique,  éminemment  instable, 
se  transforme  en  oxygène  à  la  suite  d'un  choc  violent,  ou 
sous  l'action  d'un  rayon  de  lumière  ou  d'une  légère 
chaleur. 

En  résumé  donc,  l'ancienne  barrière  qui  délimite  les 
départements  respectifs  de  la  chimie  et  de  la  physique 
demeure  aussi  inébranlable  qu'il  y  a  cinquante  ans.  Et  si 
les  nouvelles  découvertes  ont  mis  en  relief  des  analogies 
insoupçonnéas,  mais  réellement  existantes,  entre  certains 
processus  de  ces  deux  sciences  connexes,  ces  analogies 
mêmes  ne  se  maintiennent  qu'à  la  condition  de  se  limiter 
à  l'écorce  des  phénomènes.  Elles  font  place  à  des  diver- 
gences profondes  quand  on  considère  les  fisdts  dans  leur 
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être   intinie,   c'esl-à-dire   dans    ces  particularités  qui   les 
rattachent,  les  uns  à  la  chimie,  les  autres  à  la  physique. 


Aborduns  une  secondt!  difliculté. 

Les  scolastiques  anciens  et  modernes  font  grand  état, 
dit-oii,  des  métamorphoses  accidentelles  produites  par  la 
comlànaison  chimique.  Pour  eux,  le  composé  constitue  une 
vraie  individualité,  un  nouvel  être,  puisqu'il  revêt  un  en- 
semble de  propriétés  irréductibles  aux  propriétés  isolées 
des  composants. 

Or,  pareille  assertion  contredit  une  Ibule  de  laits  incon- 
testables, relovant  du  domaine  de  la  vie. 

L'être  vivant  n'est-il  pas  soumis  h  de  multiples  change- 
ments i  Que  de  métamorphoses  ne  subit-il  pas  depuis  son 
état  embryonnaire  jusqu'à  l'âge  adulte  ^  tjuelle  ressem- 
blance établir  entre  le  gland  et  le  chéno  gigantesque  qui 
fait  la  gloire  de  la  forêt  i  Cependant,  sous  ces  formes  si 
disparatt^,  c'est  le  même  être  qui  se  perpétue,  conservant, 
à  travers  toutes  ces  étapes,  son  essence  invariable.  Pour- 
quoi la  matière  inorganique  ne  serait-elle  pas  douée 
d'une  semblable  plasticité  l  Pourquoi  l'atome  de  carbone, 
entraîné  dans  les  composés  de  la  chimie,  ne  pourrait-il  pas 
y  persister  avec  ses  notes  spécifiques,  et  cela  malgré  les 
propriétés  nouvelles  qu'il  y  reçoit  ?  L'analogie,  on  en  con- 
viendra, est  saisissante,  incompatible  avec  l'hypothèse  des 
transformations  essentielles. 

Cette  critique  de  nos  contradicteurs  amoindrit,  au  profil 
de  la  matière  brute,  les  anciens  privilèges  de  la  vie.  C'est 
un  rapprochement  ingénieux,  sans  doute,  mais  condamné 
par  l'étude  comparalive  des  deux  grands  règnes  de 
l'univers. 

L'être  animé  évolue,  se  développe  et  proscnle.  au  cours 
de  son  existence,  des  caractères  à  peine  ébauchés  au  stade 
embryonnaire  de  son  développement.  Soit.  N'est-ce  pas 
tout  juste  la  caractéristique  de  la  vie  végétale,  animale  et 
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humaine?  Parce  que  doué  d'un  principe  d'activité  organique 
dont  il  est  lui-même  l'agent  et  le  bénéficiaire,  l'animal, 
comme  la  plante,  doit  se  nourrir,  s'accroître  progressive- 
ment et  passer  des  formes  in^ parfaites  de  la  vie  fœtale 
aux  formes  achevées  qui  réalisent  la  perfection  de  son  espèce. 
L'organisation  complète  d'un  être  adulte,  la  constitution  de 
nombreux  organes  nécessités  par  la  division  du  travail, 
l'apparition  finale  de  propriétés  contenues  en  germe  dans 
l'état  initial,  mais  alors  incapables  de  se  révéler  faute  d'or- 
ganes appropriés,  tout  cela  est,  d'évidence,  le  terme  d'une 
lente  évolution. 

Le  changement,  telle  est  donc  la  loi  naturelle  de  la  vie 
organique.  Toutefois,  pour  en  comprendre  la  nécessité,  il 
faut  se  rappeler  le  caractère  spécial  de  l'être  vivant  et  sa 
destinée  essentielle,  qui  est  d'atteindre  son  plein  épanouis- 
sement par  l'expansion  progressive  de  ses  activités  im- 
manentes. 

Tout  autre  est  la  loi  du  minéral.  S'il  est,  lui  aussi,  le 
dépositaire  d'un  principe  interne  de  finalité,  il  tend  avant 
tout,  en  vertu  de  ce  même  principe,  à  conserver  l'intégrité 
de  son  être,  ses  énergies  et  les  multiples  réalités  acciden- 
telles dont  il  est  orné.  Tandis  que  l'équilibre  instable, 
toujours  rompu,  toujours  momentanément  rétabli,  est  la 
condition  normale  de  la  vie,  l'immutabilité  est  l'état  naturel 
du  corps  inorganique.  Elle  répond  tellement  à  ses  exigences 
natives,  qu'en  dehors  des  combinaisons  chimiques,  il 
restaure  de  lui-même  ses  propriétés  modifiées  par  les  agents 
physiques.  L'eau,  naturellement  liquide,  revient  à  son  état 
ordinaire  dès  qu'on  la  soustrait  à  la  source  de  chaleur  qui 
l'avait  volatilisée.  Maints  corps,  après  avoir  revêtu  les 
teinter  les  plus  variées  sous  l'empire  d'un  calorique  élevé, 
reprennent  à  froid  leur  coloris  habituel.  Les  gracieuses 
formes  des  substances  cristallisées  disparaissent  par  la 
fusion,  pour  renaître  au  sein  même  du  liquide  à  mesure 
que  la  température  s'abaisse.  Par*  ^     =^  le  monde 
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minéral,  se  révèle  celte  propension  innée  à  l.-i  staMlité,    à 
l'immobilité. 

Sur  quel  fondement  repose  donc  l'analogie  que  l'on  pré- 
tend découvrir  entre  les  deus  grandes  classes  d'êtres  de 
notre  monde:  les  corps  minéraux  et  I&s  substances  vivantes^ 
N'y  a-t-il  pas  entre  elles,  au  triple  point  de  vue  de  leurs 
principes  fonciers,  de  leurs  destinées  et  de  leurs  tendances, 
une  opposition  radicale  où  l'on  saisit  sur  le  vif  les  multiples 
causes  des  métamorphoses  continues  des  uns  et  de  l'inva- 
rialûlité  des  autres  { 

Or,  puisque  les  corps  inorganiques  se  montrent  éminem- 
ment conservateurs  de  leurs  propriétés  natives,  coin,'oit-on 
qu'il  puisse  leur  être  naturel  de  se  prêter,  sans  jamais 
changer  d'espèce,  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  combinaison 
chimique  ! 

U  y  a  plus.  Cette  tendance  si  prononcée  des  corps  s 
à  défondre  l'intégrité  do  leur  décor  accidentel,  s'évanouit 
complètement  dans  le  composé.  Une  fois  engagés  dans  1 
nouvel  édifice  moléculaire,  ils  ne  cherchent  plus  â  réintégrer 
leur  état  primitif  et  opposent  même  une  résistance  parfois 
très  considérable  aux  causes  désagrégeantes.  Ne  faut-il  pas 
y  voir  un  indice  non  douteux  que  ce  nouvel  instinct  de 
conservation  est  révélateur  d'un  corps  nouveau,  substitut 
des  corps  élémentaires  disparus  l 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  étude  comparative 
est,  nous  semble-t-il,  tout  à  l'avantage  de  la  théorie 
thomiste  ;  elle  en  montre  les  harmonies  avec  les  principes 
fondamentaux  de  la  classification  des  èlies  matériels. 


Une  troisième  difflcullé  à  laquelle  certains  auteurs 
paraissent  accorder  une  importance  exceptionnelle,  ast 
tirée  de  la  loi  de  l'  <*  homogénie  ^. 

Dans  les  trois  règnes  de  la  vie,  l'homogénie  ou  l'ideatité  i 
spécifique  des  générateurs  et  de  l'en^ 
naturelle  de  la  génération.  T 
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semblable  ;  la  plante  donne  naissance  à  une  graine  qui  en 
propage  l'espèce.  De  quel  droit  ceux  qui  estiment  que  la 
production  du  mixte  inorganique  est  une  vraie  génération, 
limitent-ils  cette  loi  générale,  ot  soustraient-ils  à  son  em- 
pire les  phénomènes  du  règne  minéral  ?  Pour  les  thomistes, 
on  le  sait,  le  composé  est  une  espèce  nouvelle  résultant  du 
concours  simultané  de  plusieurs  corps  hétérogènes,  c'est- 
à-dire  de  plusieurs  autres  espèces. 

Au  reste,  l'hypothèse  de  V  «  hétérogénie  »»,  appliquée 
aux  activités  génératrices  de  la  matière  brute,  n'est  pas 
seulement  une  théorie  arbitraire,  en  conflit  avec  les  pro- 
cédés généraux  de  la  nature  ;  elle  renouvelle  en  plus, 
sous  une  forme  déguisée,  la  vieille  hypothèse  des  généra- 
tions spontanées  si  victorieusement  bannie  de  la  science 
par  les  immortelles  découvertes  de  Pasteur.  Quand  on 
admet  en  effet  qu'une  espèce  donnée,  par  exemple  le 
composé  chimique,  peut  avoir  pour  origine  des  corps 
appartenant  à  d'autres  types  spécifiques,  on  refuserait  sans 
raison  à  la  matière  minérale  la  puissance  de  produire, 
dans  des  circonstances  spécialement  heureuses,  un  être 
doué  de  vie. 

Que  faut-il  penser  de  cette  nouvelle  objection  ? 

Qui  prouve  trop,  dit  un  vieil  adage  de  logique,  ne  prouve 
fnetî.  C'est  le  cas  de  redire  cet  aphorisme  bien  connu. 

La  loi  de  1'  ««  homogénie  » ,  écrit-on ,  régit  les  générations 
de  tous  les  êtres  organisés  ;  elle  ne  comporte  aucune  excep- 
tion dans  le  domaine  de  la  vie.  Si  elle  est  universelle,  il 
faut  par  conséquent  l'étendre  à  tous  les  corps  inanimés, 
notamment  à  tous  las  corps  simples  de  la  chimie.  Conclusion 
logique,  évidemment  fausse,  car  jamais  un  atonje  de  carbone 
n'a  transformé  l'hydrogène  ou  une  substance  quelconque 
en  un  être  de  son  espèce. 

La  loi  invoquée  est  donc  sans  iipplication  au   monde 

inorganique,  et,  dans  l'hypothèse  de  nos  contradicteurs, 

^tion  qu'elle  rencontre  est  aussi  radicale  que  possible, 
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vu  que  les  minéraux  sont  incapables  d'engendrer  soit  de 
l'homogène,  soit  de  rhétérogènc. 

On  le  voit,  les  deux  interprétations  de  la  nature  des 
composés  chimiques,  données  l'une  par  l'opinion  thomiste, 
l'autre  par  l'opinion  récente,  consacrent  Tune  et  l'autre  une 
dérogation  réelle  à  la  règle  qui  préside  aux  activités  des 
êtres  vivants.  L'opinion  tliomistc  conserve  à  la  loi  son 
universalité  absolue  quant  au  lait  de  la  génération.  Elle 
la  subdivise  quant  à  son  mode  d'application,  en  admettant 
l'homogénie  pour  les  êtres  vivants,  l'hétérogénic  pour  les 
substances  minérales.  La  seconde  opinion,  au  contraire, 
refuse  à  cette  dernière  catégorie  de  corps  toute  puissance 
génératrice. 

Exception  pour  exception,  nous  i)référons  la  première. 
Outre  qu'elle  est  moins  radicale,  elle  nous  paraît  aussi  plus 
conforme  h  l'expérience  et  à  hi  nature  respective  des  corps 
vivants  et  inanimés. 

L'observation,  disions-nous,  la  confirme. 

La  transformation  dos  espèces  n'est  plus  une  simple 
hypothèse.  Elle  se  vérifie  toutes  les  fois  que  la  matière 
minérale,  emportée  par  le  tourbillon  do  la  vie,  devient 
une  partie  intégrante  d'un  organisme.  Là,  en  clfet,  elle  se 
dépouille  de  son  empreinte  spécifique  et  revêt  la  forme 
essentielle,  soit  de  la  plante,  soit  de  l'animal.  A  la  mort, 
le  phénomène  inverse  se  produit  ;  les  parties  matérielles 
perdent  leur  principe  de  vie  et  ropreiment  les  formes  infé- 
rieures des  éléments  ou  des  composés  inorganiques. 

Le  passage  de  la  matière  brute  à  des  états  substantiels 
nouveaux,  grand  épouvantail  de  hi  théorie  antagoniste,  est 
donc  un  fait  constant,  que  nos  contradicteurs  ne  peuvent 
contester  sans  compromettre  l'unité  essentielle  qu'ils 
accordent  comme  nous  à  tous  les  êtres  vivants. 

Que  le  mode  de  génération  diffère  dans  les  deux  règnes 
de  notre  monde,   c'est  aussi,   ajoutions-nous,   une  consé- 
quence nécessaire  de  la  diversité  générique  qui  (^ 
la  matière  vivante  de  la  matière  inerte. 
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Selon  le  cours  naturel  des  choses,  l'œuf  et  la  graine 
sont  dépositaires  des  traits  essentiels  de  l'agent  généra- 
teur dont  ils  découlent.  Qu'y  a-t-il  là  d'étonnant  ?  Avant 
de  se  détacher  de  leur  souche,  n'en  étaient-ils  pas  un  élé- 
ment intégrant  et  le  but  primordial  de  son  activité  foncière? 
L'immanence  de  l'action,  voilà  bien  la  vraie  et  l'unique 
garantie  de  cette  similitude  de  nature  i  Le  composé,  lui, 
ne  peut  évidemment  jouir  de  pareil  privilège.  Résultat  des 
activités  transitives  de  deux  corps  hétérogènes,  il  doit  être 
normalement  un  terme  intermédiaire  où  se  fusionnent  en 
une  unité  harmonique  les  caractères  spécifiques  des  géné- 
rateurs, c'est-à-dire  une  espèce  nouvelle. 

Afin  d'infirmer  l'hypothèse  de  1'  «  hétérogénie  « ,  on  a 
encore  essayé  de  la  mettre  en  contradiction  avec  ce  principe 
de  philosophie  d'après  lequel  la  cause  et  son  eifet  se  trouvent 
toujours  liés  entre  eux  par  un  rapport  de  similitude  ou 
d'identité.  Telle  substance,  dit-on,  telle  activité.  Donc 
impossibilité  pour  les  éléments  chimiques  de  réaliser  le 
type  spécifique  du  composé. 

Il  en  est  de  cet  adage  comme  de  beaucoup  de  principes 
de  métaphysique.  Vrais  dans  leur  formule  abstraite,  ils  con- 
duisent à  de  graves  et  funestes  conséquences  si  l'on  né  tient 
compte  des  conditions  spéciales  qui  légitiment  leur  emploi. 

Rappelons  les  différentes  causes  mises  en  jeu  dans  les 
réactions  chimiques. 

Tout  effet  est  le  produit  de  deux  facteurs,  d'une  cause 
efficiente  et  d'un  sujet  récepteur.  L'action,  disaient  avec 
raison  les  anciens  scolastiques,  tient  de  la  manière  d'être 
et  des  dispositions  du  sujet  où  elle  est  reçue,  car  celui-ci 
concourt  aussi,  à  titre  de  cause  matérielle,  à  la  genèse 
de  reflet.  La  lumière  nous  en  fournit  un  bel  exemple.  Bien 
que  frappés  par  un  même  faisceau  de  lumière  blanche,  tel 
-corps  se  colore  en  rouge,  tel  autre  en  vert,  tel  autre  en 
m. 

causalité  n'exprime  néanmoins  qu'une  partie 
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du  mécanisme  total  de  la  combinaison.  En  fait,  comme 
l'atteste  le  principe  de  physique  :  ioule  action  provoque  une 
réaction  égale  et  contraire,  le  patient  devient  à  son  tour 
agent.  11  en  résulte  que  la  formation  du  composé  chimique 
le  plus  simple  exige  le  concours  simultané  de  quatre  causes 
hétérogènes  :  deux  causes  efficientes,  et  deux  causes  maté- 
rielles, qui,  toutes,  tendent  vers  un  même  but,  à  savoir, 
le  nivellement  des  propriétés  saillantes,  la  constitution  d'un 
même  état  qualitatif  général. 

Quel  peut  être  le  terme  de  cet  échange  d'activités  ?  D'évi- 
dence, la  résultante  finale  sera  d'autant  plus  unifiée,  et  h 
la  fois  d'autant  plus  éloignée  des  caractères  distinctifs  des 
substances  réagissantes,  que  l'action  a  été  plus  intense. 
Celle-ci  vient-elle  à  briser  l'harmonie  qui  doit  exister  entre 
la  nature  des  êtres  et  leurs  propriétés  miturelles,  la  résultante 
nécessite  alors  la  transformation  des  deux  corps  hétérogènes 
en  un  être  nouveau  dont  elle  devient  le  décor  accidentel 
approprié.  De  la  sorte,  le  composé,  sous  le  double  aspect 
de  sa  nature  essentielle  et  de  ses  qualités,  est  un  produit 
intermédiaire,  fixé  définitivement  dans  ses  notes  caractéris- 
tiques, doué  d'exigences  propres,  constituant,  en  un  mot, 
une  espèce. 

Où  apparaît  la  contradiction?  Existe-t-il  une  théorie  plus 
conforme  au  principe  de  causalité  sainement  interprété  ? 
C'est  cependant  l'exposé  fidèle  de  la  doctrine  thomiste. 
Jamais  elle  n'a  prétendu  élever  le  mixte  inorganique  à  un 
état  de  perfection  qui  ne  lïit  virtuolloment  contenu  dans 
l'ensemble  de  ses  causes. 

Les  thomistes  traditionnels  n'ont  donc  pas  à  redouter 
les  menaces  ou  les  foudres  de  Pasteur.  Tout  vivant,  écrivait 
le  savant  irançais,  à  la  suite  de  ses  longues  expériences, 
naît  d'un  autre  être  vivant,  tjuoi  qu'on  ait  pensé  le  moj^en 
âge,  cette  vérité  scientifique,  nous  l'acceptons  volontiers, 
comme  la  condamnation  d'une  erreur  incompatible  avec  la 
conception  vraie  du  composé  inorganique. 

Autant   il   est  rationnel  d'accorder  aux  corps   simples 
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le  pouvoir  de  se  combiner  et  de  donner  naiss^ince  à  un 
substitut  qui  leur  assure  une  permanence  virtuelle,  autant 
il  est  inconceval)le  que  des  êtres  inanimés  communiquent 
an  résultat  commun  de  leur  action,  un  principe  de  vie  lota- 
lement  étranger  à  leurs  natures  respectives. 

Dans  le  premier  cas,  l'effet  préexiste  virtuellement  dans 
les  agents  qui  le  produisent.  Dans  le  second,  il  leur  est 
supérieur  d'une  supériorité  d'ordre. 

Reste  un  dernier  argument  relatif  au  changement  des 
propriétés. 

Les  métamorphoses  essentielles  de  la  matière  ne  sont  pas 
directement  saisissables,  pour  la  raison  l)ien  simple  que  le 
regard  de  notre  intelligence  n'atteint  pas  d'une  manière 
iiïimédiate  la  nature  intime  de  Tétre  corporel.  Le  seul  moyen 
d'en  établir  l'existence  est  l'étude  des  changements  acci- 
dentels dont  les  corps  sont  le  théâtre.  IVouver  l'unité  essen- 
tielle du  mixte  inorganique  et  partant  h\  transformation 
substantielle  de  ses  composants,  revient  à  démontrer  que 
les  propriétés  nouvelles  sont  irréductibles  à  celles  das  géné- 
rateurs. A  cette  condition  seulement,  et  pourvu  qu'à  toute 
nature  soit  enchaîné,  par  un  lien  indissoluble,  un  faisceau 
déterminé  de  propriétés  naturelles,  les  changements  quali- 
tatifs peuvent  devenir  la  manifestation  certaine  d'une  méta- 
morphose plus  profonde. 

Quand  il  s'agit  de  composés  inorganiques,  une  difficulté 
se  présente  spontanément  à  l'esprit  du  cosmologue.  Les 
caractères  nouveaux,  produits  par  la  combinaison,  sont- ils 
bien  primitifs,  inhérents  à  une  seule  et  unique  substance  ; 
ou  ne  forment-ils  pas  plutôt  la  résultante  d'un  état  d'union 
accidentelle  de  plusieurs  êtres  inchangés  i 

Il  y  a  lieu,  dit-on,  de  soulever  ce  problème  ;  car  il  n'est 
point  essentiel  aux  corps  de  révéler  toujours  et  partout  la 
totalité  des  ressources  dont  le  Créateur  les  a  doués.  On  corn- 
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prend  môme  que,  les  circonstances  ou  le  milieu  variant,  ils 
manifestent  tantôt  telles  propriétés,   tantôt  telles  autres. 

Il  importe  donc  de  déterminer  Tinfluence  du  milieu. 
C'est  pourquoi  on  distingue  à  cet  égard  trois  sortes 
d'accidents.  Il  on  est  (jui  ont  dans  la  substance  leur  sujet 
et  leur  principe  complet  :  à  cette  catégorie  appartiennent 
les  facultés  intellectuelles,  Tétendue  et  Fattraction.  Il  en 
est  d'autres  que  la  substance  produit  et  reçoit  en  elle- 
même,  sans  en  être  toutefois  la  cause  unique  ;  elle  inter- 
vient dans  le  fait  de  leur  apparition,  aidée  du  concours 
d'influences  étrangères  :  telles  sont  les  pensées,  les  volitions, 
les  sensations,  etc.  Enfin,  certains  accidents  empruntent 
simplement  à  leur  substrat  substantiel  le  point  d'appui 
nécessaire  à  leur  existence  éphémère  ;  ils  tirent  leur  origine 
d'agents  extrinsèques. 

Parmi  ces  réalités  accidentelles,  les  premières  sont, 
d'évidence,  inséparables  de  la  substance  ei  méritent  le  nom 
de  propriétés  de  premier  ordre.  Les  secondes  lui  sont  unies, 
d'ordinaire,  par  des  attaches  fragiles  ;  on  les  appelle  pro- 
priétés de  deuxième  ordre.  Quant  à  hi  dernière  catégorie, 
inutile  de  s'en  préoccuper  ici  ;  elle  est  étrangère  à  la  ques- 
tion présente. 

Or,  à  considérer  le  monde  matériel  dans  le  déploiement 
actuel  de  ses  activités,  il  nous  est  impossible  de  dire  si 
toutes  les  propriétés  jusqu'ici  constatées,  ou  du  moins  la 
plupart  d'entre  elles,  ne  sont  pas  de  second  ordre,  c'est- 
à-dire,  séparables  de  la  substance,  ])arce  que  produites 
incomplètement  par  elle. 

Que  devient  dans  ce  cas  la  célèbre  preuve  tirée  du  chan- 
gement des  propriétés^  Ne  perd-elle  pas  toute  validité,  dès 
là  que  rindiss(>lul)le  union  du  corps  et  de  son  cortège  acci- 
dentel se  trouve  sérieusement  contestée  ( 

Il  y  a  quelques  années  dtjà  cette  objection  avait  été  for- 
mulée d'une  manière  très  laconique  et  sous  forme  d'un 
sinqde  doute.    Récemment  elle  fut  reprise  avec  beaucoup 
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d'ampleur  et  regardée  par  son  promoteur  comme  le  point 
cardinal  du  problème  hylémorphique. 

D'abord,  nous  sommes  loin  de  partager  les  idées  de  nos 
contradicteurs  sur  l'importance  qu  ils  attribuent  à  l'argu- 
ment thomiste  précité.  Tel  qu'il  nous  est  présenté,  nous  le 
déclarons  même  absolument  institïisant.  Sans  doute,  il  a 
toujoui*s  joui  d'un  grand  crédit  auprès  des  scolastiqucs, 
mais  —  nous  nous  expliquerons  stu^ce  point  dans  un  prochain 
article  —  cet  argument  n  est  vraiment  péremptoire  que  si 
on  le  rattache  au  û^rand  fait  de  la  finalité  immanente.  Ainsi 
Tout  compris  Aristote  et  saint  Thomas. 

Cette  réserve  est  grave  ;  elle  nous  permettrait  d'opposer 
à  la  critique  une  fin  de  non-recevoir.  Néanmoins,  il  reste 
vrai  que  la  preuve  authentique  du  thomisme  stippose  l'insé- 
parabilité  physique  de  certaines  propriétés  naturelles,  et  de 
ce  point  de  vue,  la  difficulté  soulevée  appelle  notre  attention. 

Il  se  peut,  écrit  l'auteur,  que  totis  les  accidents  corporels 
soient  séparal)les  de  la  substance.  Proposition  étrange  sur 
les  lèvres  d'un  philosophe  scolastiqiie.  11  serait  en  effet 
intéressant  de  savoir  quelle  différence  essentielle  sépare  ce 
thomisme  ultramodéré  du  plus  pur  mécanisme.  L'adapta- 
tion des  propriétés  à  leur  fonds  substantiel,  adaptation  basée 
sur  le  foit  d'une  indissoluble  union,  n'est-ce  pas  l'enseigne- 
ment  expérimental  qui  empêche  les  tenants  de  l'Ecole  de 
souscrire  au  dogme  mécanique  de  l'universelle  homogé- 
néité de  la  matière  \  Brisez  ce  lien,  quel  motif  plausible 
aurez-votis  encore  de  nier  rindiffërence  absolue  de  la  sub- 
stance à  l'égard  d'un  état  qualitatil'  (juelconque  \  De  là,  à 
la  théorie  de  la  matière  homogène,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Si  ce  doute  était  fondé,  il  atteindrait  dans  ses  consé- 
quences, non  seulement  la  doctrine  de  l'unité  essentielle  du 
mixte  inorganique,  mais  la  doctrine  thomiste  tout  entière. 

Aussi  bien,  l'expérience  lui  donne  un  démenti  formel. 

On  dit  d'une  propriété  qu'elle  est  réellement  inséparable 

.  de  son  «ni^t  d'adhérence,  lorsque  dans  aucim   cas,  dans 

ff'  Ton  ne  parvient  à  l'en  éliminer.  Or, 


54  D.  NYS 

I 

cette  condition  se  vérifie  pour  les  forces  communes  de  la 
matière.  Jamais  on  n'a  découvert  un  corps  qui  ne  fût 
capable  de  donner  naissance  à  dos  phénomènes  de  chaleur, 
d'électricité,  de  magnétisme,  qui  ne  possédât  une  certaine 
aflSnité  chimique,  des  forces  attractives  et  répulsives.  C'est 
même  sous  la  pression  de  ce  fait  que  plusieurs  partisans  du 
mécanisme  inventèrent,  dans  le  but  d'en  rendre  compte, 
l'étrange  hypothèse  des  mouvements  atomiques  inaliénables. 
Que  manque-t-il  h  ces  propriétés  pour  être  classées  dans  le 
premier  ordre  ? 

Elles  peuvent  changer,  dira-t-on  !  Oui,  comme  l'intelli- 
gence humaine  peut,  ou  l)ien  se  développer  par  l'acquisition 
d'habitudes  et  de  connaissances  nouvelles,  ou  bien  perdre 
le  fruit  de  son  travail.  L'intensité  dos  onorgios  corporelles 
s'accroît  dans  certaines  réactions,  elle  décroît  dans  cer- 
taines autres.  Nul  fait  cependant  ne  nous  autorise  à 
soumettre  leur  existence  à  des  conditions  extrinsè(|UOS,  ou 
à  douter  que  la  substance  on  soit  le  principe  total. 

I)'ailleui's,il  suffit  pour  s'en  convaincre  do  jeter  un  regard 
sur  les  phénomènes  chimiques.  ()uo  de  centaines  de  corps, 
mis  en  contact,  développent  spontanénuMit,  c'est-à-dire  sans 
l'intervention  d'aucune  inrtuonce  étrangère,  dos  phénomènes 
d'une  étonnante  intensité!  Diroz-vous  (jue  le  simple  contact 
a  friit  naître  dans  ces  corps  ces  redoutables  énergies  i  Assu- 
rément, il  serait  antiscientifujue  do  le  prétendre.  Toutes 
ces  forces  préexistent  à  la  lutt(\  ot  le  contact  est  une 
simple  condition  do  leur  mise  on  <iMivn\ 

En  accordant  une  réelle  probal)ilito  à  rhyi>othèso  de  la 
séparabilité  physique  de  tous  les  accidents  corporels, 
l'autour,  nous  son)blo-t-il,  a  conlondu  deux  choses  très 
distinctes  :  l'acte  ot  la  puissance,  ou  mieux,  la  force  et  son 
degré  d'intensité.  Los  puissances  actives  ot  passives  sont 
une  suite  nécessaire  do  l'être,  mais  elles  domeurent  sus- 
ceptibles do  variation  sous  le  rapport  de  leur  activité  et 
de  leur  intensité. 
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Dans  quelle  mesure  le  sont-elles  ?  Tel  est  le  seul  point 
en  litige. 

Cette  première  distinction  établie,  passons  à  Tétude  du 
composé  chimique. 

Les  propriétés  nouvelles  du  mixte  inorganique,  disent 
nos  adver&iires,  sont  une  résultante  de  l'union  accidentelle 
de  plusieure  substances  hétérogènos  ;  ou  du  moins  nul  fait 
ne  nous  interdit  de  le  croire. 

Il  y  a  dans  cette  proposition  une  équivoque  qu  il  importe 
de  dissiper. 

D'ordinaire,  dans  le  camp  antagoniste,  on  entend  par 
«  résultante  n  un  ensemble  de  propriétés  communes  aux 
substances  combinées,  issues  de  leur  concours  simultané, 
sans  attache  avec  la  nature  iiuime  de  leurs  substrats.  En 
d'autres  termes,  on  assimile  le  nouveau  décor  accidentel  à 
une  sorte  de  vernis  homogène,  uniformément  répandu  sur 
le  composé. 

Pareille  conception  est  évidennuent  fausse,  en  désaccord 
avec  plusieurs  principes  certains  de  la  science. 

Considérons  une  combinaison  chimique.  La  formation 
du  sel  marin  NaCl  dégage  97  calories.  Cette  chaleur 
provient  du  déploiement  d'activités  de  deux  corps  anta- 
gonistes, chlore  et  sodium,  plus  exactement  de  deux  forces 
calorifiques  opposées,  intrinsèques  aux  corps  r&igissants. 
Douées  toutes  deux  d'activité  transitive,  ces  énergies  se 
dépriment  mutuellement,  perdent  de  leur  intensité,  en 
déversant  dans  le  milieu  ambiant  une  certaine  quantité  de 
calorique. 

Que  hi  chaleur  dégagée  mesure  exactement  la  dépression 
subie  par  les  forces  en  jeu,  le  principe  de  la  conservation 
de  l'énergie  nous  en  donne  l'assurance  :  tout  gain  d'énergie 
réalisé  par  un  milieu  donné  compense  une  perte  équivalente 
éprouvée  par  d'autres  corps. 

An  tânne  de  l'action,  quel  est  le  sujet  des  changements  } 

on  le  soutient,  l'union  définitive  qui  termine 
ie  l'être  substantiel  des  éléments  associés, 


ae 


chacun  des  corjjs  persiste  dans  le  composé  avec  sa  force 
calorîtique  intrinsèque  considérablemenl  amoindrie.  Et  dans 
ce  C!is,  la  résultante  n'est  plus  une  énergie  unique,  cnmmime 
et  extrinsèque  aux  deux  éléments.  Elle  constitue  une  couple 
de  forces  bien  distinctes  l'une  de  l'autre,  plus  ou  naoins 
nivelées,  en  connexion  nécessaire  avec  le  fonds  substantiel 
des  êtres  qui  les  supportent. 

Nier  cette  conséquence  reviendrait  à  nier,  soit  la  distinc- 
tion réelle  des  corps  réagissants,  soit  le  principe  de  physique 
qui  enchaîne  toute  action  !i  une  réaction  égale  et  contraire. 

Ces  considérations  s'appliquent  avec  la  même  rigueur  à 
toutes  les  autres  forces,  électricité,  lumière,  magnétisme, 
forces  mécaniques,  affinité  chimique  ;  toutes  ces  énergies 
aubiasent,  sans  abandonner  leur  sujet  naturel  d'inhérence, 
des  altérations  profondes,  proportionnelles  à  l'intensité  des 
phénomènes  thermiques. 

Le  terme  de  résultante,  appliqué  aux  qualités  actives 
des  corps  en  voie  de  combinaison,  désigne  par  conséquent 
un  état  qualitatif  antérieur  à  l'union  définitive,  état  con- 
stitué de  plusieurs  groupes  distincts  de  propriétés  intrin- 
sèques, suffisamment  amoindries  pour  maintenir  entre  elles 
un  équilibre  stable. 

Or  les  changements  qui  intéressent  en  premier  lieu  le 
cosmologue  dans  l'étude  des  composés  chimiques,  sont 
justement  les  changements  de  ces  propriétés  intimes  dont 
les  sciences  naturelles,  notamment  la  thermochimie,  l'élec- 
trochimie  et  la  physique  ont  mesuré  la  profondeur  avec 
tant  de  soin. 

D'auti-es  propriétés,  il  est  vrai,  tels  la  couleur,  le  poids 
spécifique,  l'état  naturel,  ont  aussi  leur  importance.  Il  faut 
cependant  les  placer  en  sous-ordre,  car  les  altérations 
qu'elles  éprouvent  sont,  d'ordinaire,  la  conséquence  natu- 
relle ou  le  contre-coup  d'altérations  plus  profondes,  sans 
compter  que  la  condensation  de  la  matière  peut  y  exercer 
aussi  sa  part  d'influence. 

Dès  lors,  le  problème  hylémorphique  du  composé  minéral 
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doit  se  poser  comme  il  le  fut  toujours  par  les  pai'tisans  de 
l'unité  essentielle,  à  savoir  :  Est-il  possible  de  modifier 
d'une  manière  quelconque  les  qualités  essentioUos  d'un  être, 
sans  altérer  sa  nature  substantielle  i  Ou,  ce  qui  revient  au 
même,  tous  les  corps  simples  sont-ils  constitués  d'une 
matière  homogène  indiflfércnto  à  son  décor  accidentel  i 

A  cette  question,  la  théorie  thomiste  fournit,   nous  le 
montrerons  bientôt,  une  réponse  adéquate. 

D.  Nvs. 


IV. 


LA  PHILOSOPHIE  DE  SAINT  THOMAS.  *' 


Saint  Thomas  d*Aquin  est  le  génie  le  plus  compréhensif 
et  le  plus  systématique  du  moyen  âge.  Son  œuvre  grandiose, 
la  Somme  théologique,  incorpore  et  interprète  toute  la  phi- 
losophie dans  Tesprit  du  temps.  Cet  esprit  était  celui 
d'Aristote  ;  et  Thomas  d'Aquin  est  le  représentant  le  plus 
autorisé  de  la  scolastique.  Il  tient  en  si  grand  respect  les 
enseignements  d'Aristote,  qu'il  ne  s'en  écarte  que  lorsqu'ils 
sont  en  opposition  évidente  avec  la  foi  chrétienne.  Toute- 
fois il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  Thomas  d'Aquin  ne 
foit  que  reproduire  Aristote.  Bien  au  contraire,  avec  l'aide 
d'Aristote  et  des  pères  de  TEglise,  il  a  conçu  une  philo- 
sophie qui  lui  est  propre.  Atlianase,  Basile,  les  deux  Gré- 
goire, Jean  Chrysostome,  Ambroise,  Augustin  sont  tous 
mis  à  contribution  dans  son  œuvre.  L'élévation  platoni- 
cienne rehausse  Téclat  de  son  aristotélisme  ;  la  méthode 
socratique  grandit  son  cliarme.  On  trouve  chez  Thomas 
d'Aquin  une  systématisation  des  pères,  de  Denys  l'Aréopa- 
gite  et  de  Pierre  Lombard.  En  revêtant  leurs  idées  d'une 
forme  scientifique,  il  fit  pour  eux  ce  qu' Aristote  fit  pour  les 
Grecs,  les  f]gyptiens  et  les  Pythagoriciens.  Thomas  d'Aquin 
n'était  pas  seulement  le  familier  do  Platon  et  d'Aiûstote, 
mais  encore  des  alexandrins  et  des  arabes.  Il  reprend  en 
substance   la  doctrine   de   son  grand  prédécesseur,   saint 


*)  Traduit  de  l'aiif^lai.'».  Ces  paj^es  montrent  que  même  dans  les  milieux  où  on  ne 
souscrit  pas  à  la  philosophie  néo-NColasiique,  on  sait  rendre  justice  au  grand  ^énÏQ 
que  fut  saiut  Thomas  d'Aquiu.  (N.  D.  L.  R  ) 
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Augustin,  dont  la  Cité  de  Dieu  constitue  malgré  ses  défauts 
la  plus  remarquable' approximation  delà  So7)unc  Ihéologique, 

La  méthode  pliilosophif|ue,  ou  la  synthèse  rationnelle,  si 
bien  décrite  i)ar  saint  Augustin,  est  continuée  par  saint 
Thomas.  Ceux  qui  se  décideront  à  frayer  avec  lui  trouve- 
ront, ainsi  (ju'on  Ta  dit,  -  une  nourriture  intellectuelle 
toute  pré])arée  à  leur  intention  r.  I/étendue  des  matières 
qu'il  al)orde,  la  puissance  de  sa  pensée,  la  pénétration  de 
ses  jugements,  tout  fait  de  lui  un  grand  penseur.  Il  s'est 
proposé  de  structurer  la  philosophie  de  façon  à  ce  qu'elle 
put  servir  la  foi. 

Comme  philosophe,  Thomas  d'Aquin  part  d'un  principe 
dont  il  ne  semble  pas  s'être  départi,  à  savoir  le  principe  de 
la  démonstration  de  Tinfini  au  moyen  du  lini.  La  raison, 
déclare-t-iU  est  capable  de  saisir  Dieu  dans  ses  œuvres  ; 
car  l'existence  de  Dieu  est  révélée  par  ses  elïets  :  on 
voit  Dieu  invisible  dans  ses  etféls  visibles.  Kt  de  fait 
Thomas  d'Aquin,  à  hi  suite  d'Albert  le  (Irand,  consacre 
définitivement  la  distinction  d'une  théok)gie  naturelle  et 
d'une  théologie  révélée  ;  la  théologie  naturelle  n'étant 
autre  chose  (ju'une  doctrine  sur  I)i(ni  établie  sans  le  scx'ours 
de  la  révéhition  et  telle  (pi'on  peut  la  trouver  dans  la  phi- 
losoj)hie  d'Aristote.  Dans  la  formation  d'une  religion  natu- 
relle, hi  raison  suit  une  mirch(^  parallèle  à  la  révéhition  ; 
la  première  est  subordonnée  à  la  seconde.  Dieu  est  un  être 
inetfable,  haussé  au-dessus  de  hi  connaissance  humaine.  A 
la  suite  d'Aristote,  Thomas  considère  Dieu  comme  le  pre- 
mier moteur.  D'un  elfet  fini  rious  devons  remonter  à  la 
cause  infinie  ;  car  bien  que  ce  procédé  ne  puisse  nous  la 
faire  connaître  d'une  façon  complète,  il  peut  au  moins 
prouver  son  existence.  Thomas  affirme  le  caractère  absolu 
de  la  divinité,  et  proclame  sa  complète*  distinction  d'avec 
toutes  choses  créées.  Il  insiste  avant  tout  sur  l'existence 
extra-divine  des  choses  finies,  et  fait  de  la  catégorie  de 
causalité  la  clef  de  voûte  de  at  l'alter- 

native des  scolastiques,  il  iix  wn- 
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versalia  in  re  ;  il  accentue  Tessence  de  la  créature  et  de  la 
sorte  abandonne  la  théorie  de  rimmaneïlce  divine.  De  fait, 
il  a  modifié  rargument  ontologique  d'Anselme  de  façon  à 
pouvoir  conclure  à  Texistence  divine  par  un  raisonnement 
a  posteynori,  et  il  pense  que  l'argument,  pour  être  complet, 
doit  à  la  fois  être  a  priori  et  a  posteriofi.  C'est  qu'en  effet 
Dieu  est  à  ses  yeux  le  seul  être  qui  soit  en  même  temps 
idéal  et  réel,  c'est-à-dire  le  seul  être  chez  qui  l'idée  est 
identique  à  l'être.  Dieu  est  Yachts  punis. 

Thomas  d'Aquin  découvre  en  Dieu  deux  formes  de  l'être, 
l'être  réel  et  l'être  idéal  ;  le  premier  concerne  Dieu  en  lui- 
même  ;  le  second  le  considère  comme  l'idée  archétype. 
Cette  distinction  de  l'être  en  Dieu  se  retrouve  chez  Ros- 
mini,  mais  ne  lui  appartient  pas.  Il  est  impossible,  selon 
Thomas  d'Aquin,  de  coimaître  l'être  idéal  en  Dieu  sans 
connaître  son  essence  réelle.  La  tournure  d'esprit  du 
philosophe  n'a  rien  de  commun  avec  l'ontologisme  qui 
parfois  cependant  s'est  réclamé  de  son  autorité.  La  con- 
naissance que  l'homme  possède  de  Dieu  est  d'ordre 
analogique.  Essence  et  existence  se  confondent  en  Dieu, 
car  la  Somme  théologique  nous  apprend  que  son  essence 
est  d'exister.  Et  par  «  existence  y^  il  faut  entendre  l'actualité 
de  toute  forme  ou  nature.  Dieu  est  l'être  auto-existant, 
l'essence  nécessairement  existante.  Cette  essence  métaphy- 
sique de  Dieu  est  la  racine  de  ses  attributs,  ainsi  qu'il  sera 
dit  plus  loin.  De  même  que  Dieu  seul  existe  par  essence, 
de  même  la  créature  existe  par  pariicipaiion,  et  son 
essence  n'est  pas  son  existence.  L'immensité  divine  con- 
stitue, selon  Thomas  d'Aquin,  un  attribut  infini.  Car  la 
totalité  de  l'essence  divine  n'a  pas  de  commune  mesure 
avec  la  totalité  de  l'espace.  Dieu  est  dans  son  verbe;  le 
verbe  est  Dieu  ;  le  verbe-Dieu  est  l'idée.  Le  philosophe 
d'Aquin  nous  apprend  expressément  que  le  verbe  est  conçu 
par  l'esprit.  En  Dieu  il  n'y  a  qu'une  idée  unique,  et  cette 
idée  est  Dieu  lui-même.  L'idée  est  l'essence  divine,  et  les 
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créatures  en  sont  des  imitations,  dans  la  mesure  où  elles 
sont  bonnes. 

En  ce  qui  concerne  le  monde,  Thomas  d'Aquin  pense 
que  la  raison  ne  peut  découvrir  des  arguments  péreinp- 
toires  pour  démontrer  sa  création  dans  le  temps.  11  ne  va 
pas  jusqu*à  affirmer  Téternité  do  la  création  ;  mais  le  con- 
cept d'une  création  éternelle  n'implique  pas  d'évidente  con- 
tradiction. Il  admet  que  les  philosophes  ont  pu  enseigner  le 
commencement  des  choses,  mais  refuse  à  la  raison, 
dépounue  du  secours  de  la  foi,  le  pouvoir  de  démontrer 
que  cette  création  a  eu  un  commoncement.  Les  causes  les 
plus  universelles,  dit-il,  produisent  les  effets  les  plus  uni- 
versels ;  et  l'effet  le  plus  universel,  selon  lui,  est  l'être. 

II  n'est  pas  d'impression  plus  fondamentale  que  nous 
recevions  au  contact  des  objets  que  celle  de  l'être.  Cette 
idée  d'être  fonde  le  premier  de  tous  les  i)rincipes,  et  celui-ci 
peut  être  exprimé  dans  cette  f(»rmule  négative  :  »*  l'être 
n'est  pas  le  non-être  r.  L'être,  comme  tel,  doit  constituer 
l'effet  propre  de  la  première  et  la  plus  universelle  des  c<'iuses 
qui  est  Dieu.  « 

La  création  est  l'œuvre  propre  de  Dieu,  qui  peut  produire 
1  être  d'une  façon  absolue.  Et  le  monde  visible  est  cvéti  à 
la  ressemblance  des  idées  qui  existent  éternellement  dans 
rintelligence  divine.  Ces  id«>es  ajipartiennent  à  l'essence  de 
Dieu,  étant  Dieu  lui-même  ;  mais  Thomas  atténue  la  sépa- 
ration de  Dieu  et  de  la  créature,  en  insistant  sur  cette  idée 
que  Dieu  est  dans  toute  chose  par  sa  présence  et  s;i  puis- 
sance. T'ne  fois  en  poss'^ssion  du  concept  de  cause  première 
qu'il  idemilie  avec  -  l'acte  pur  ^,  il  doit  doter  cette  cause 
première  d'attributs  qui  sont  d-*  nature  a  expliquer  les 
effets  paniculiers  d;ins  la  nature  et  chez  l'homme.  Il  fait  de 
Dieu  im  être  un.  [M-rsonnel,  spirituel,  d'une  bonté  parfaite, 
doué  d'une  ir:Telliirence,  d'une  volonté,  d'un  amour  et 
d'autres  attrib'r>  u.ni.:<.  Le  liïf.iÂft  d-s  chos^-s  effectu^Vrs 
est  semblable  a  lui,  quoiqu'il  eii  hf/ix  .su^staiitiellement  iVnr- 
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tinct,  car  Veffei  ressemble  à  la  cause  et  la  cause  se  retrouve 
d'une  certaine  manière  dans  Teffet. 

Thomas  donne  de  la  création  cette  définition  rigoureuse  : 
la  création  est  la  production  d'un  être  dans  Tentièreté 
de  sa  substance  [productio  alicujas  rei  secundtun  siiam 
toi  (un  suhslaniiam)  ;  et  il  ajoute  ces  mots  significatifs  : 
rien  n'est  présupposé  dans  la  création,  ni  un  élément  créé 
ni  un  élément  incréé  [n.uUo  praeposifo,  quod  sil  vel  ina^ea- 
fiim  vel  (îb  (diquo  créai mn).  Cela  veut  dire  que  la  création 
est  la  production  de  Tétre  en  lui-même  indépendamment 
de  tout  sujet  préexistant.  Il  distingue  la  causalité  de  la 
création  de  celle  qui  produit  une  simple  modification  de 
rôtre.  Le  non-étre  précède  rêtre.  Or  la  création  est  l'acte 
primordial  [prima  aciio)  dont  seul  un  w  agent  premier  » 
[agens  primum)  est  capable. 

Thomas  d'Aquin  se  livré)  à  de  longs  développements  sur 
les  rapports:  entre  la  substance  et  ses  accidents,  et  sur  la 
forme  qui  fait  que  h\  chose  est  ce  qu'elle  est.  L'intelligence, 
dit-il,  connaît  l'être  d'une  façon  absolue  et  sans  distinction 
de  temps.  Le  procédé  par  lequel  Iji  raison,  force  active  de 
l'âme,  s'élève  jusqu'à  Dieu  est  c(4ui  de  causalité  {causait- 
iaiis),  d'éminenco  [e.cccUcidiiu\  onincntiac)  et  de  négation 
[neg(dionis).  Toute  bonté,  toute  perfection  existe  d'une 
façon  surêminente  en  Dieu.  Cette  manière  de  dire  n'est  pas 
toujours  à  l'abri  de  tout  danger,  comme  par  exemple  quand 
on  fait  de  Dieu  la  simple  actualité  de  toute  chose. 

Il  y  a  deux  stades  dans  notre  connaissance  de  Dieu.  Au 
premier  stade,  nous  sommes  éclairés  par  la  lumière  natu- 
relle; au  second  stade,  nous  sommes  guidés  par  une  lumière 
surnaturelle. Cette  distinciicm  est  fondan)entale  chez  Thomas 
d'A(|uin,  et  il  pense  ({ue  notre  connaissance  confuse  a  besoin 
de  grandir  à  l'aide  do  la  seconde»  lumière,  d'ordre  plus  élevé. 
Cette  thèse  que  Dieu  connue  Créateur  et  Seigneur  nous  est  .^^ 
connu  par  les  choses  qui  sont  son  œuvre,  est  en  oppositi'*'* 
avec  bon  nombre  de  philosophies  religieuses  moderneB 
les  influences  kantiennes  et  post-kantiennes  sont  si 
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fondes.  Le  flambeau  de  la  raison  humaine  est,  selon  le 
Docteur  angélique,  un  reflet  de  la  lumière  incréée  de  Tin- 
telligence  de  Dieu.  Les  premiers  principes  nous  sont  connus 
par  voie  naturelle,  et  par  cotte  connaissance  nous  percevons 
Dieu  comme  Tauteur  de  la  nature.  C'est  sur  des  fondations 
aussi  solides  que  s'élève  tout  Tédiflce  philosophique.  Puisque 
Dieu  a  dépose  dans  l'homme  une  lumière  intellectuelle  et 
la  connaissance  de  ces  premiers  principes  qui  sont  le  germe 
des  science^s,  Dieu  est  par  excellence  l'auteur  des  sciences 
humaines. 

L'intelligence  divine  devient  ainsi  la  loi  de  toute  cliose 
créée,  et  cette  loi  est  éternelle  pour  saint  Thomas  comme 
pour  Aristote.  La  vie  de  Dieu  est  immortelle  et  éternelle,  et 
l'âme  humaine,qui  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  formes, 
capable  d'exister  sans  la  matière,  est  elle  aussi  douée  d'im- 
mortalité. Elle  survit  à  la  dissolution  de  l'organisme  cor- 
porel. L'âme  possède  un  être  propre  ;  elle  est  substance 
immortelle  et  ne  vient  pas  à  naître  par  voie  de  génération 
mais  est  créée  directement  par  Dieu.  Notons  avant  de 
quitter  cette  matière,  que  pour  saint  Thomas  l'intelligence 
connaît  par  abstraction  et  indépendamment  des  conditions 
de  temps.  Sa  pensée  sur  ce  point  confine  à  celle  de  Dante. 

Nous  ne  pouvons  étudier  ici  en  détail  les  vues  compré- 
hensives  et  subtiles  de  la  philosophie  religieuse  et  méta- 
physique du  philosophe  d'Aquin  ;  nous  préférons  dire 
quelques  mots  de  sa  philosophie  morale.  D'ailleurs,  celle-ci 
ne  peut  être  bien  comprise  que  si  l'on  tient  compte  de 
l'intégralité  de  son  système.  Rappelons  à  ce  sujet  que  la 
Somyne  n'est  pas  seulement  un  exposé  scientifique  de  la 
religion  chrétienne,  mais  aussi  une  étude  systématique  de 
ce  que  l'homme  doit  être.  De  là  la  vision  de  l'essence 
divine,  qu'il  traite  avec  la  plénitude  de  sa  puissance  théo- 
logique,  réalise  pour  l'homme  la  sainteté  parfaite  et  est  sa 

.-.denûère.  Dieu  lui-même,  activité  intellectuelle  infinie, 

fin,  comme  les  autres  êtres  du  monde.  La 
'omme  réside  principalement  dans  sa 
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volonté,  mais  elle  est  défectueuse  en  ce  sens  que  l'ionime 
peut  ne  pas  répondre  comme  il  consent  aux  ordres  de  la 
volonté  suprême  qui  le  domine.  Dans  son  étude  de  la 
volonlé.  saint  Thomas  est  plus  scientifique  que  saint 
Augustin,  et  cette  étude  est  inlimement  liée  aux  autres 
parties  de  sa  philosoplûe.  iîien  que  sa  psycliologie  soit 
étroitement  triliutaii-c  d'Aristote,  sa  théorie  du  vouloir  a  le 
mérite  d'être  beaucoup  plus  complète  que  celle  du  Stagirite; 
elle  a  exercé  une  grande  inHuence  sur  la  .philosophie 
européenne.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  vouloir  divin 
est  mis  en  rapport  de  dépendance  avec  l'intelligence 
divine.  Par  analogie  avec  la  nature  humaine,  Thomas 
d'Aquin  enseigne  cette  profonde  doctrine  que  dans  toute 
vie  psychique  l'intelligence  est  prépondérante.  La  volonté 
obéit  au  mobile  que  la  niison  approuve.  Le  bien  est  com- 
mandé par  Dieu,  parce  que  c'est  le  bien,  et  que  sa  sagesse 
lui  reconnaît  ce  caractère  de  bonté.  La  volonté  est  un 
pouvoir  intellectuel,  qui  doit  appartenir  à  Dieu.  Dieu  a 
créé  le  vouloir  de  l'homme,  et  il  le  met  en  branle  ;  mais 
uniquement  dans  le  sens  du  bien.  Le  Docteur  angélique 
observe  avec  beaucoup  de  finesse  que  Dieu  ébranle  la  volonté 
de  l'homme  en  qualité  de  moteur  uiiivei*sol,  et  sans  cette 
motion  universelle  l'homme  ne  peut  rien  vouloir  ;  mais 
en  même  temps  l'homme  se  détermine  lui-même,  en  appli- 
quant sa  raison  à  une  volition  particulière.  Il  arrive  parfois, 
dit-il,  que  Dieu  détermine  l'hojnrae  à  vouloir  un  bien  par- 
ticulier, et  tel  est  le  cas  selon  lui  lorsque  Dieu  agit  sur 
l'homme  par  sa  grâce;  mais  même  alors  la  grâce,  quoique 
motrice,  n'agit  pas  fatalement. 

L'objet  vers  lequel  tend  la  volonté  doit  être  présenté  par 
l'intelligence  et  non  par  la  volonté  elle-même.  Sans  intelli- 
gence point  de  volition  possible,  car  l'intelligence  est  une 
faculté  plus  élevée  que  la  volonté.  Toutefois  la  volonté  peut 
influencer  l'intelligence  et  elle  est  la  maitresse  de  son  acti- 
vité. La  volonté  de  Dieu  prédestine,  mais  la  nécessité  ne 
régit  pas  les  événements  humains,  et  il  demeure  une  place 
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pour  la  contingence.  Thomas  d*Aquin  peut  dire  que  telle 
ou  telle  action  particulière  est  l'œuvre  de  la  volonté  elle- 
même  [non  est  ab  nlio  cUHa^ninante^  sed  ab  ipsa  voluntaie). 

Peut-être  serait-on  tenté  de  dire  que  la  liberté,  telle 
(qu'elle  est  décrite  par  Thomas  d'Aquin,  est  plutôt  verbale, 
et  qu'elle  manque  de  base  réelle  suffisante.  On  pourrait 
croire  qu'il  essaie  de  défendre  à  la  fois  la  liberté  et  le  déter- 
minisme. Certes  il  ne  manque  pas  d'accentuer  la  liberté, 
lorsque,  par  exemple,  il  appelle  libre  «  Tétre  qui  peut 
déterminer  sa  propre  action  •'.  Pour  lui,  est  libre  celui  qui 
Qst  cause  de  son  acte,  tandis  que  l'être,  qui  est  poussé  à 
agir  par  une  espèce  de  nécessité,  est  dans  un  état  incompa- 
tible avec  la  liberté.  Bien  qu'il  attril)ue  à  la  libre  volonté 
la  tendance  de  l'homme  vers  Dieu,  il  déclare  que  cette 
élévation  de  la  volonté  est  impossible  à  moins  que  Dieu 
lui-même  ne  la  détermine.  De  sorte  que  d'une  part,  dans 
les  termes  les  plus  explicites,  saint  Thomas  enseigne  que 
le  mouvement  de  la  volonté  est  une  auto-détermination  du 
vouloir  dans  le  sens  choisi  par  elle  ;  d'autre  part  il  affirme 
que  Dieu  lui-même  peut  changer  la  volonté,  puisque 
lui  seul  est  cause  de  ce  pouvoir  et  que  lui  «eul  peut  agir 
efficacement  sur  le  vouloir.  Toutefois  on  peut  remarquer 
à  ce  sujet  que  si  la  volonté  se  met  elle-même  en  branle 
et  est  cause  intrinsèque  de  son  acte,  il  reste  néanmoins 
place  pour  une  action  extrinsèque  de  la  grâce  de  Dieu  ;  et 
ainsi  il  n'y  a  pas  de  contradiction  dans  la  doctrine  tho- 
miste. Il  \\en  est  pas  moins  vrai  que  cette  doctrine  dans 
son  ensemble  n'est  pas  facile  à  comprendre.  Ce  caractère 
plus  ou  moins  vague  de  la  liberté  est  encore  plus  siu'prenant 
si  on  tient  compte  de  la  doctrine  originale  de  la  création  et 
de  la  distinction  substantielle  du  monde  et  de  Dieu. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  de  Dieu  et  du  mal,  saint 
Thomas  tient  que  le  péché  suppose  Fêtre  et  l'action,  et  que 
Dieu  est  incontestablement  la  cause  de  tout  acte  considéré 
comme  tel,  mais  il  ajoute  que  le  péché  est  un  défaut  d'être. 
—  Ce  défaut  provient  de  la  liberté  comme  de  sa  cause  et 
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ne  peut  être  rapporté  à  Dieu  ;  cela  veut  dire  que  Dieu  est 
cause  de  l'acte,  même  lorsque  cet  acte  est  coupable,  mais 
il  n'est  pas  cause  de  la  faute  ni  du  défaut  d'être  que  l'on 
rencontre  dans  cet  acte.  Par  conséquent,  sa  théorie  sur  le 
caractère  du  mal  est  négative. 

L'optimisme  de  saint  Thomas  est  i)lus  modéré  que  celui 
de  Malebranche  et  de  Rosmini.Si  on  compare  son  optimisme 
à  celui  d'Abélard,  le  philosophe  d'Aquin  est  d'avis  que 
Dieu  pouvait  créer  un  autre  monde  meilleur  que  celui  qui 
existe,  mais  qu'il  ne  pourrait  pas  créer  un  monde  mieux 
approprié  à  la  fin  pour  laquelle  le  monde  présent  a  été  fait. 
C'est  en  ayant  l'oeil  fixé  sur  la  fin  qu'il  faut  juger  la  valeur 
de  l'ordre.  La  s^igesse  divine  est  limitée  par  l'ordre,  en  ce 
sens  que  la  fin  choisie  exige  la  mise  en  œuvre  des  moyens 
qui  sont  le  mieux  faits  pour  l'atteindre. 

L'Ame,  dans  la  Somme  fhéologique,  est  considérée  comme 
la  forme  substantielle  d'un  organisme  physique  doué  de 
vie  raisonnable.  Cette  doctrine  est  mise  en  rapport  avec  la 
théorie  scolastique  de  la  matière  première,  substrat  de3 
choses  corporelles.  Cette  doctrine  de  l'Ame  se  présenterait 
sous  des  dehors  bien  matérialistes,  si  on  perdait  de  vue 
que  cette  forme  substantielle  est  à  la  fois  immortelle  et 
simple.  Saint  Thomas  dit  expressément  que  l'Ame  humaine 
douée  d'intelligence  est  incorporelle,  capable  de  subsister 
par  elle-même,  de  sorte  que  l'Ame  raisonnable  peut  posséder 
l'être  comme  tel.  Tout  être  sujet  au  devenir  (/ic7H)  est 
limité  dans  son  être.  L'Ame  n'a  pas  été  faite  d'éléments 
corporels  préexistants,  sinon  elle  serait  corporelle  elle- 
même.  On  ne  peut  pas  non  plus  présupposer  une  matière 
spirituelle,  sinon  des  substances  spirituelles  seraient  sujettes 
à  se  transformer  Tune  dans  l'autre. \'oilà  pourquoi  l'Ame  ne 
peut  avoir  été  appelée  à  l'existence  que  par  un  acte  créa- 
teur. L'Ame  est  immortelle,  ci  on  ne  poiiiTait  la  concevoir 
douée  d'attributs  incompatibles  avec  l'immortalité.  Ainsi 
l'Ame  occupe  une  place  intermédiaire  entre  la  vie  organique 
et  la  vie  purement  immatérielle. 
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Dans  sa  philosophie  de  la  connaissance,  Thomas  d'Aquin 
reconnaît  à  l'âme  un  double  pouvoir  de  connaître,  dont  l'un 
est  sensible  et  l'autre  suprasensible.  Toute  connaissance, 
dit-il,  prend  son  origine  dans  les  données  sensibles  ;  mais 
il  njoute  que  cette  perception  sensible  n'est  pas  la  cause 
unique  de  nos  concepts.  Il  rejette  la  théorie  des  idées 
innées.  Dans  l'intelligence  il  distingue  une  double  faculté, 
l'intellect  actif  et  l'intellect  passif.  Il  enseigne  dans  les 
termes  les  plus  absolus  l'objectivité  de  la  connaissance. 
L'univers  pour  lui  se  reflète  d'une  manière  idéale  et  imma- 
térielle dans  l'esprit  de  l'homme,  comme  l'image  d'une 
personne  est  réfléchie  sur  une  plaque  photographique.  Tel 
est,  en  résumé,  son  point  de  vue  épistémologique. 

Ce  qu'on  appelle  le  destin  n'est  autre  chose,  pour  saint 
Thomas, que  la  Providence  divine  dans  ses  vues  et  ses  effets. 
Le  résultat  attribué  au  hasard  doit  être  rapporté  à  cette 
cause  ordonnatrice  qui  est  la  providence  de  Dieu.  Il  parle 
de  Dieu-providence  comme  du  Seigneur  de  l'univers  qui 
dirige  toute  chose  conformément  à  son  plan  éternel  {divina 
ratio  in  summo  omnium  principe  constitula^  quae  cuncta 
disponit). 

Terminons  cette  étude  par  quelques  remarques  sur  les 
traits  généraux  de  cette  imposante  philosophie  du  moyen 
âge.  Le  caractère  r&iliste  de  cette  philosophie  est  évident, 
et  le  réel  pour  saint  Thomas  est  la  mesure  de  nos  représen- 
tations. Thomas  complète  dans  un  sens  chrétien  l'œuvre 
d'Aristote.  Cîomme  Aristote  il  revendique  la  supériorité  de 
la  vie  contemplative  :  la  contemplation  est  à  la  fois  le  bien 
suprême  et  la  vérité  suprême.  Nous  rencontrons  chez  Thomas 
d'Aquin  une  fusion  de  philosophie  et  de  mysticisme.  A 
la  philosophie  nous  sommes  redevables  de  son  système 
philosophique,  de  sa  théorie  de  la  supériorité  de  l'intel- 
ligence sur  la  volonté,  de  Tensemblc  des  rapports  qui 
unissent  la  raison  au  dogme.  Au  mysticisme  nous  devons  sa 
théorie  sur  l'amour  et  sur  les  délicas  de  la  vision  béatifique 
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de  Dieu.  La  pensée  de  saint  Thomas  a  été  intluencée  par 
l'agnosticisme  mystique  de  Denys  l'Aréopagito  dont  il  a 
perfeclionné  la  doctrine.  Son  esprit  semble  divisé  en  deux 
compartiments,  ronsaerés  Tmi  h  l'étude  du  divin,  l'autre  à 
l'étude  des  choses  terrestres.  Ce  dualisme  résulte  d'un  spi- 
ritualisme religieux  si  puissent  qïrtl  a  servi  de  base  à  tout 
son  système.  L'ontologie  thomiste  fait  large  le  nMe  de 
l'osprii.  La  doctrine  de  la  création,  on  tant  qu'elle  est 
■  l'œuvre  de  Dieu,  n'est  pas  suspecte  de  panthéisme  comme 
celle  de  certains  do  sas  prédécesseurs  ;  elle  présente  le  vou- 
loir actif  de  la  divinité  comme  la  pensée  qui  fait  et  qui 
crée.  L'idée  de  l'ordre,  dominatrice  au  moj'on  iige,  trouve 
chez  Thomas  d'Aquin  son  expression  \i\  plus  symétrique  et 
k  mieux  proportionnée.  Il  développe  cette  idée  dans  un 
grand  système  où  les  éléments  nombreux  et  les  plus  divers 
sont  mis  en  harmonie  ;  son  génie  systématique  a  su  con- 
struire une  synthèse  générale  du  monde.  Le  christianisme 
est  mis  en  étroits  rapports  avec  la  civilisation  et  la  science 
telles  quVlh«  existaient  de  son  temps.  La  grAce  vient  per- 
fectionner la  nature  et  non  pas  l'anéantir  [grada  nnfuratn 
non  toîlii  acd  perfici/).  Esprit  directeur  du  christianisme  de 
son  temps,  Thomas  d'Aquin  l'était  en  vérité,  car  la  foi 
dirige  les  vues  compréhensives  do  sa  philosophie.  En  règle 
générale,  il  fait  de  la  connaissance  et  de  la  raison  théorique 
l'antécédent  du  vouloir  et  de  la  raiscm  pratique  :  c'est  là  un 
des  traits  les  plus  significatifs  de  la  pliilosophie  thomiste. 
L'être  de  Dieu,  la  dêpendiUice  du  monde  vis-n-vis  de  lui  et 
rimmorlalité  de  l'ànie  sinit  pour  Thomas  d'Aquin  des 
vérités  quo  la  raison  peut  découvrir.  La  raison  précède  la 
foi,  et  tout  en  affirmant  l'indépendance  de  la  raison,  il 
affirme  sa  subordination  vis-à-vis  de  la  vérité  révélée  du 
chi'istianismc.  On  pourrait  à  bon  droit  considérer  que 
l'élévation  de  m  vie  et  la  persévérance  qu'il  mil  â  mener 
à  bonne  tin  son  immense  hibeur  sont  non  moins  remar- 
quables que  sa  supériorité  au-dessus  de  son  propre  temps. 
C'est   assui-émenl    un    indice    non    équivoque   de  la  haute 
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personnalité  de  saint  Thomîis  incarnant  les  idées  de  son 
temps,  que  Dante  se  soit  attaché  de  si  près  aux  doctrines 
du  Docteur  angélique. 

L'attitude  hostile  de  saint  Thomas  vis-à-vis  du  platonisme 
le  conduisit  sans  aucun  doute  à  accentuer  le  caractère  empi- 
rique de  sa  philosophie.  Sur  la  suite  de  l'histoire  de  la  pensée 
religieuse  saint  Thomas  exerça  une  énorme  influence,  qu'on 
retrouve  jusque  dans  la  pensée  dogmatique  contemporaine, 
même  dans  le  monde  protestant.  Mélanchton  a  largement 
contribué  à  ce  résultat,  en  affirmant  sa  sympathie  pour 
Faristotélisme  de  saint  Thomas.  Parmi  les  autres  penseurs 
qui  ont  été  influencés  par  le  philosophe  d'Aquin  on  peut 
compter  Spinoza,  dont  la  philosophie  morale  et  métaphy- 
sique est  redevable  à  saint  Thomas  d'un  grand  nombre 
d'idées.  Car  la  place  occupée  })ar  saint  Thomas  dans  This- 
toire  de  la  morale  est  non  moins  significative  que  dans 
l'histoire  religieuse. 

En  concluant,  nous  dirons  que  le  plus  grand  besoin  du 
monde  en  ce  moment  est  de  voir  surgir  un  Thomas  d'Aquin, 
qui  puisse  l'aire  pour  le  vaste  corps  de  doctrines  contempo- 
raines ce  que  le  Docteur  angélique  a  fait  pour  la  science 
du  moyen  âge  :  on  ne  peut  certes  rendre  un  plu?  bel  éloge 
à  l'œuvre  de  l'immortel  philosoplie. 

]y  James  Lindsay, 

à  Kilmarnock. 


Mélanges  et  Documents. 


L'Institut  Carnegie. 

Le  monde  eiilîer  est  conlimit^lleineiil  i-i'iiiiié  pur  l'écliu  des  iiiuni- 
ficenccs  que  k'  grand  Mécène  américain  distribue  aveu  lant  d'à-propos 
et  de  générosité,  non  seulement  dans  son  pays  d'adoption,  mais 
aussi  dans  son  pays  d'origine,  l'Ecosse.  Le  ebiiïre  des  millions  qu'il 
a  consacrés  jusqu'à  i-e  moment  à  l'édilicalion  de  bibliolhètiues  est 
fantastique.  Il  vient  de  donner  une  somme  énorme  pour  permettre 
en  quelque  sorte  à  loitt  jeune  Keo^^sais  qui  en  manifeste  le  désir 
d'acquérir  une  instruction  supérieure  à  rUniversité  d'Edimbourg. 
Il  vient  d'oiïrir  an  tribunal  de  la  Paix  de  Lahaye  de  lui  bàlir  un 
palais  et  de  le  doter  d'une  bibliothèque.  Os  deux  donations  ont  été 
plus  remarquées,  parce  qu'elles  se  sont  manifestées  en  Euroj)e  ;  or 
pareilles  munificences  sont  coutumières  aux  Ktats-l'nis  d'Amé- 
rique. Nous  en  ignorons  beaucoup  que  nos  journaux  quotidiens  ne 
prennent  pas  même  la  peine  de  mentionner  comme  fait-divers 
parce  que...  cela  vient  d'Amérique  ! 

Carnegie  est  pourtant  une  personnalité  bien  atlacfaante,  et  qui- 
conque a  lu  son  dernier  livre  qu'on  \ient  de  traduire  en  langue 
française,  doit  s'incliner  devant  cet  liommc  de  bien  qui  fuit  un  si 
bel  usage  de  la  fortune  colossale  ucqnise  par  son  travail  et  son 
génie  extraordinaire  des  affaires  commeri'ialcs.  Ce  que  l'on  ne  sait 
guère  en  Kurope,  c'est  que  ce  milliardaire  est  un  philantbrope 
éclairé  doublé  d'un  bon  chrétien  et  qu'il  ne  souhaite  rien  autre 
que  de  mourir  pauvre. 

Il  veut  que  sa  fortune  entière  soit  consacrée  a  répandre,  par  tous 
moyens,  l'instruction  parmi  le  peuple,  en  lui  fournissant  l'occasion 
d'acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  l'intelligence  de  ses 
besoins. 

Au  cours  d'un  voyage  que  j'ai  fait  en  Amérique  je  n'ai  pu  résister 
à  la  tentation  de  me  rendre  à  Piltsbur^;,  la  résidence  de  Carnegie, 
pour  y  visiter  l'Institut  qui  porte  son  nom,  el  dont  plusieurs  amis 
américains  m'avaient  vanté  l'organisation  toute  moderne. 
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Le  milliardaire  américain  est  un  grand  travailleur,  et  pour  se 
reposer  de  ses  labeurs  il  adore  excursionner  sac  au  dos  par  monts 
et  par  vaux,  par  dessus  les  montagnes,  au  travers  des  forêts.  C'est  un 
grand  amoureux  de  la  nature,  et  un  ami  dévoué  des  naturalistes. 
Le  directeur  du  Muséum,  professeur  Holland,  Tentomologiste  dis- 
tingué, est  son  compagnon  habituel  pour  ces  sortes  d'expédition» 
son  conseiller  et  son  fidèle  collaborateur.  Quand  après  avoir  visité 
rinstitut  je  retournai  dans  son  bureau  |)Our  lui  adresser  mes  félici- 
tations et  rinterroger  sur  sa  genèse  et  son  fonctionnement,  voici  à 
peu  près  en  quels  termes  prime-sautiers  et  pleins  de  bonhomie 
il  me  conta  les  origines  de  rétablissement  quMl  dirige  : 

a  C'était  par  un  splendide  jour  d'été.  La  lumière  du  soleil  brillait 
à  travers  les  arbres  qui  couvraient,  le  sommet  d'une  montagne  où 
nous  nous  reposions.  Le  sol  tapissé  de  fougères  nous  apparaissait 
marqueté  de  taches  de  lumière  et  d'ombre,  aux  aspects  continuelle- 
ment changeants.  Assis  sur  un  tronc  d'arbre  abattu,  l'homme  dont 
le  nom  est  porté  aujourd'hui  par  une  série  d'institutions,  qu'il  a 
fondées  avec  une  générosité  plus  que  princière,  me  communiqua 
sa  pensée  et  les  plans  qu'il  avait  convu  de  réaliser  dans  la  grande 
ville  dont  l'histoire  et  le  développement  ont  été  intimement  liés  à 
l'histoire  même  de  sa  vie  et  de  son  admirable  carrière.  «  La  biblio- 
B  thèque  d'Allegheny  sera,  dit-il,  bientôt  terminée,  et  il  sera  temps 
»  que  je  songe  à  réaliser  les  plans  que  je  nourris  depuis  longtemps 
»  pour  la  ville  de  Pittsburg. 

»  J'avais  d'abord  pensé  d'offrir  à  Pittsburg  1.250.000  francs  pour 
»  bâtir  une  bibliothèque,  mais  je  veux  augmenter  ma  donation  et  la 
»  porter  à  5  millions  de  francs.  J'ai  donné  à  Allegheny  une  salle 
»  d'auditions  musicales  et  une  bibliothèque.  Pour  Pittsburg  je  veux 
9  faire  mieux  et  plus  ').  La  bibliothèque  sera  certes  toujours  l'idée 
»  dominante,  mais  je  veux  y  adjoindre  une  galerie  de  beaux-arts 
»  dans  laquelle  on  pourra  suivre  le  développement  des  beaux-arts 
»  en  Amérique  et,  en  vue  d'accroître  parmi  le  peuple  les  connais- 
B  sauces  scientifiques,  j'y  ajouterai  des  locaux  appropriés  pour 
»  toutes  les  sociétés  de  la  ville  qui  dans  ces  dernières  années  ont 
B  lutté  |)our  répandre  ces  connaissances  parmi  nous.  Ces  sociétés 
»  méritent  d'être  encouragées  ;  je  veux  parler  de  notre  Société  des 
B  Beaux-Arts,  de  la  Société  botanique  de  l'Ouest  de  la  Pensylvanie, 
»  de  la  Société  microscopique  de  Pittsburg  et  de  toutes  nos  autres 
»  sociétés  scientifiques. 

1)  ritUburg  et  Allegheny  «ont  deux  villes  voisines  «éparéet  seulement  Pane  de 
Tautre  par  une  rivière.  Elles  forment  réunie»  une  agglomération  d'enviroa  885.000 
babitants. 
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i>  Unissez  vos  forces,  et  forinez  une  sodélé,  que  tous  jmuvuz,  si 
ji  vous  le  voulez,  Appeler  Académie  des  Si^îenees  el  dt's  Beaux-Arts 
»  de  Plttsburg,  et  je  vous  fournirai  des  loi^aux  appropriés  quand  je 
X  bAlirai  la  bibliothèque  de  l'ittsburg.  Il  sera  plus  eoinmode  de 
il  s'entendre  avec  une  seule  organisation  centrale  qu'avec  une  deini- 
»  douzaine  de  sociétés.  (Quelques- unes  d'entre  elles  ont  déjà  (omié 
n  des  collections  de  livres,  d'objets  historiques,  de  spéeinieiis  d'his- 
»  loîre  naturelle.  Il  serait  souhaitable  que  Ions  ces  objets  fussent  à 
»  l'abri  du  feu  datis  un  local  spêi^ial,  car  j'ai  l'intention  de  bâtir  un 
H  établissement  on  loules  ces  colleelions  ne  pourront  plus  devenir 
I)  la  proie  des  flaïunies.  Vos  papillons,  dît-il  encore,  y  seront  aussi 
))  eu  séeurilé  ».  (il  faut  savoir  que  le  professeur  Holland,  le  savant 
entomologiste,  possède  une  des  plus  belles  colleelions  de  Lépiilop- 
tères  qui  exislenl  au  monde.) 

Il  Ce  plan  me  fui  donc  exposé  dans  ses  grandes  lignes,  tandis  que 
les  feuilles  bruissaient  el  que  les  oiseaux  chantaient  au-dessus  de  uus 
têtes.  » 

Neuf  ans  après,  le  rôvc  était  réalisé  eu  fiT,  en  pieri-c  et  en 
marbre.  Le  uionnmenl  rêvé  était  debout  dans  la  calme  beauté  ilc  sa 
forme  architecturale.  Quand  il  fui  présenté  à  la  ïillc  de  l'ittsbui^ 
par  le  généreux  donateur,  le  5  novembre  IK'J5,  il  contenait  tous  lés 
aménagements  nécessaires  à  une  grande  bibliothèque,  avec  loutc 
l'administration  capable  de  diriger,  de  ce  local  central,  une  série  de 
bibliothèques  succursales.  Ces  dernières  avaient  été  érigées  par 
donation  spéciale. 

Le  monument  contenait  en  outre  une  salle  jMur  auditions  musi- 
cales qui  est  certainement  une  des  plus  parfaites  du  genre,  une 
galerie  des  beaux-arts  de  nobles  proportions,  el  enfin,  formant  l'aile 
sud,  le  Muséum.  Dans  celle  dernière  partie,  au  rez-de-chaussée  un 
auditoire  spacieux  avait  été  aménagé  avec  tout  le  malériel  nécessaire 
aux  sociétés  d'instruclinn,  appareils  de  projection,  etc.  Ces  soci^és 
Vêtaient  coalisées  suivant  le  vœu  du  fondateur  et  avaient  formé  une 
association  qui  porte  actuellemcnl  le  nom  d'.\cHdémie  des  Sciences 
el  des  Beaux-Arts  de  l'illsburg. 

Avant  l'ouverture  du  monument,  l'Académie  avait  pris  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  rassembler  les  objets  et  les  colleelions  qui 
devaient  former  le  noyau  du  nouveau  Musée.  Le  regretté  l'résident, 
II'  Gustave  Cutlenberg,  travailla  avec  une  grande  aclivilé  k  placer 
toni  ce  matériel  en  bon  ordre  et  fui  aidé  dans  sa  lâche  par  lous  ses 
associés  qui  dépensèrent  sans  cimipler  leur  lemps  et  leurs  ressources 
personnelles  pour  organiser  une  exposilion  digne  du  monument. 

Ce  tra\ail  d'organisation  cl  d'assemblage  démontra,  ce  qui  était 
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t>ien  à  prévoir  dans  une  grande  ville  comme  Pitlsbiirg.  quel  choix 
considérable  d'objets  scientifiques  se  trouvait  déjà  rassemblé  dans 
les  mains  de  tous  les  particuliers  qui  possédaient  le  goût  des 
sciences  et  des  arts. 

Des  collections  ethnographiques,  minéralogi<|ues,  /oologi(pies 
d'un  réel  mérite,  généreusement  olîerles  par  des  cilo\ens  de  Pitts- 
burg,  et  celles  de  TUniversilé  de  l*ens\Ivanie,  contribuèrent  à  rem- 
plir rapidement  les  armoires  et  à  orner  les  salles  de  la  nouvelle 
instilution. 

Quand  donc  le  5  novembre  1805  on  ouvrit  toutes  larges  au  public 
les  portes  de  Tlnstilut  (Carnegie,  la  splendeur  et  la  munificence 
de  la  donation  |)roduisirent  une  profonde  impression.  La  vive  grati- 
tude du  peuple  se  changea  en  un  véritable  ahurissement,  quand  le 
donateur  annonça  à  Timmense  assemblée  qui  rem[>lissait  Pauditoire, 
qu'il  avait  résolu  d'augmenter  encore  sa  donation  en  dotant  rinstitut 
d'un  capilal  de  o  millions  de  francs  dont  les  revenus  annuels 
serviraient  à  enrichir  les  collections  de  la  galerie  artistitpie  et  du 
Muséum. 

La  garde  de  ce  capital  fut  confiée  à  une  commission  com[>osée  de 
ceux  (jui  avaient  élé  chargés  par  le  donateur  de  l'administration  de 
rinstitut,  et  de  dix-huit  autres  dont  on  connaissait  la  compétence 
pour  promouvoir  la  culture  esthéli(|ue  et  scienti(i(pie  du  peu[)le. 

L'Académie  des  Sciences  et  des  Beaux -Arts,  tout  en  gardant  son 
entière  indépendance,  adjoignit  ses  ressources  au  nouveau  fonds 
pour  organiser  des  conférences  et  des  leçons  populaires  dans  les 
salles  de  l'institution. 

L'Institut  Carnegie  de  Pittsburg  est  donc  complexe  et  répond  à 
un  triple  but  :  l'éducation  artistique,  intellectuelle  et  scientifique  du 
peuple.  Il  est  administré  par  un  (Comité  de  quarante  membres  qui 
se  partagent  en  sous-comités  spéciaux,  pour  la  bibliothèque,  la 
galerie  des  beaux-arts  et  le  Muséum.  L'éducation  artistique  se  pour- 
suit dans  le  grand  auditoire  où  les  virtuoses  les  plus  en  renom 
viennent  doniUT  des  auditions  de  nuisi(|ue  classique  et  religieuse. 
Toutes  les  semaines  des  organistes  d(»  talent  y  donnent  des  récitals 
sur  l'orgue  merveilleux  (jui  orne  c(*tle  \ast(î  salle  où  plusieurs 
milliers  de  personnes  trouvent  aisément  à  se  placer.  La  galerie  des 
beaux-arts  renferme  des  moulages  en  plaire  des  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  ranti(]uité,  tt  des  (entres  modernes  de  |)einlres  anu^ri- 
cains  dont  le  nom  s'est  imposé  dans  nos  grandes  exjxisitions 
européennes. 

Quand  j'ai  visité  la  galerie  des  beaux-arts,  elle  était  occupée  en 
grande  partie  par  l'exposition  de  fin  d'année  scolaire. a>  " 
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de  la  ville  y  av<aient  organisée.  Je  suis  resté  stupéfait  devant  les 
dessins,  les  aquarelles,  les  études  de  peinture  à  Thuile,  les  plans, 
les  travaux  graphiques  qui  témoignaient  de  renseignement  aussi 
solide  qu'éclectique  donné  dans  les  écoles  de  Pittsburg. 

Ce  qui  m'a  le  plus  directement  intéressé,  c'est  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  que  j'ai  visité  en  détail  sous  la  conduite  aussi  éclairée 
que  bienveillante  du  directeur. 

Voici  quel  est  le  programme  du  Muséum.  On  y  poursuit  l'établis- 
sement de  collections  illustrant  l'histoire  naturelle  et  les  ressources 
de  la  région  dont  Pittsburg  est  la  métropole,  des  collections  concer- 
nant l'histoire  de  la  région,  la  préhistoire,  les  arts  graphiques  et 
textiles,  les  matériaux  employés  dans  les  diverses  industries  du  pays 
et  enfin  l'organisation  de  conférences  |)opulaires  sur  les  sciences 
naturelles,  avec  la  coopération  des  membres  de  l'Académie  des 
Sciences,  ou  de  savants  étrangers. 

Le  Musée  n'est  pourtant  pas  exclusivement  régional  ;  les  objets 
indigènes  qui  y  sont  exposés  sont  certainement  en  majorité,  mais  les 
collections  générales  visent  au  contraire  à  posséder  le  plus  grand 
nombre  possible  de  spécimens  de  la  flore  et  de  la  faune  du  monde 
entier.  Le  tableau  suivant  pourra  donner  une  idée  exacte  de  la 
richesse  des  collections  accumulées  dans  le  court  espace  de  six 
années. 

Le  Musée  contient  environ  : 

4.000  spécimens  de  minéraux 


i.OOO 

)) 

spécimens  géologi(]ues 

f  00.000 

)) 

de  plantes  actuelles 

1.200 

)) 

»            fossiles 

2.400 

» 

d'invertébrés       )i 

3.800 

)) 

de  vertébrés        » 

1.250 

» 

de  porifères,  échinodermes 

100.000 

)) 

de  mollusques 

2.000 

)) 

de  crustacés 

1.200 

;) 

d'arachnides 

1 .200 

)) 

de  myriapodes 

590.800 

)) 

d'insectes 

1.800 

)) 

de  poissons 

1.750 

n 

de  reptiles  et  batraciens 

9.000 

» 

d'oiseaux 

1.050 

» 

de  mammifères. 

Ces  collections  ne  forment  pas  un  assemblage  informe  de  spéci- 
mens, elles  ont  aux  contraire  une  grande  valeur  scientifique  ;  elles 
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ont  appartenu  pour  la  plupart  à  des  spécialistes  distingués,  à  des 
savants  de  premier  ordre  qui  ont  consacré  leur  vie  et  leur  science  à 
les  recueillir,  les  classer,  les  déterminer.  (]e  sont  donc  des  maté- 
riaux d'étude  de  premier  choix  qui  peuvent  servir  de  points  de 
comparaison  et  faire  Tobjet  d'études  scientiliqiies  approfondies.  On 
connaît  leur  origine  ;  leur  valeur  vénale  a  été  estimée  |)ar  des  per- 
sonnes compétentes,  et  l'autorité  scientili(|ue  des  naturalistes  qui 
les  ont  étudiées  et  déterminées  est  iiuiiscutablo. 

Disons  quelques  mots  de  quelques-unes  des  plus  intéressantes. 

Tout  d'abord  l'anthropologie  attire  immédiatement  l'attention  du 
visiteur  par  une  série  de  groupes  représentant  les  races  primitives 
qui  ont  vécu  sur  le  sol  de  la  Pensylvanie  et  les  tribus  indiennes  qui 
occupaient  le  sol  à  l'époque  de  la  conquête  espagnole.  La  fameuse 
tribu  des  Sioux,  qui  est  aujourd'hui  presqu'entièrement  éteinte,  y  est 
représentée  par  des  moulages  des  beaux  types  de  guerrier  en  grand 
costume  de  bataille,  par  des  femmes  dans  leurs  occupations  jour- 
nalières, préparant  les  peaux  d'animaux,  pulvérisant  les  céréales 
dans  les  instruments  primitifs,  modelant  des  poteries,  ou  occupées 
à  la  fabrication  de  vannerie,  l'n  groupe  représente  la  danse  du  ser- 
|>ent  :  un  homme  sou|)çonné  d'un  crime  est  soumis  à  une  espèce  de 
Jugement  de  Dieu  :  il  porte  entre  les  lèvres  un  serpent  venimeux  dont 
la  morsure  est  toujours  mortelle  ;  les  juges  sont  assemblés  près 
de  lui  et  examinent  le  serpent  (jui  mordra  le  supplicié  pour  lui 
donner  la  mort  s'il  est  coupable,  ou  bien  l'épai^nera,  s'il  est 
innocent. 

Dans  les  vitrines  qui  garnissent  la  salle  où  ces  groupes  sont 
exposés,  on  a  étalé  les  costumes,  les  armes,  les  ustensiles  de 
ménage,  les  instruments  de  travail,  les  spécimens  de  l'industrie 
primitive,  les  bijoux,  etc.  Bref,  on  a  réalisé  là  une  restauration 
complète  de  la  vie  des  Peaux-Rouges.  Le  dessus  de  toutes  ces 
vitrines  est  orné  d'une  superbe  série  de  télés  moulées  et  colorées 
des  anciennes  tribus  dePeaux-Uouges  avec  leurs  tatouages  singuliers 
et  leurs  coiffures  fiarticulières. 

Les  collections  zoologiques  sont  présentées  au  public  d'une 
manière  particulièrement  altraxanle.  On  s'est  vite  rendu  com|)le 
des  défauts  de  nos  vieilles  méthodes  européennes,  qui  consislenl 
à  accumuler  côte  h  eùle,  espèces  contre  espèces,  variétés  contre 
variétés,  en  y  ajoutant  un  nom  latin  plus  ou  moins  baroijue.  Les 
Américains  se  soni  dit  avec  raison  que  les  collections  générales 
de  mammifères,  d'oiseaux,  n'avaient  pour  le  gros  public  qu'un 
intérêt  plutôt  médiocre  ;  aussi  se  sont-ils  abstenus  de  lc*«  exposer, 
voire  même  de   les  empailler.  Les  espèces  exotitpics,  les  variétés 
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sont  conservéL's  en  peaux.  Dans  cel  iH»!  elles  soni  plus  fucile^  à 
manipuler  par  les  spét-ialbles. 

On  n'expose  en  général  que  les  Ijpes  on  les  espères  de  la  faune 
locale  ou  régionale,  mais  la  inélliude  d'exposition  est  telle  que  tout 
visiteur  y  trouve  à  s'instruire  et  à  formtir  ses  facultés  tl 'observa lin n, 
en  s'arr/'tant  devant  les  groupes  nombeux  qui  remplissent  les  salles. 

I.cs  groupes  eoniprenneut  toute  ta  famille  de  l'animal  :  le  luàle.  Id 
femt'lle,  les  petits,  présentés  dans  des  attitudes  caractéristiques, 
dans  leur  milieu  naturel.  Voici,  par  exeiuple,  le  groupe  des  cormo- 
rans ;  sur  un  fond  de  vase  luisant,  disséuiinées  au  milieu  des 
roseaux  qui  en  émergent,  cinq  familles  sont  représentées  ;  deux 
femelles  couvent  ;  dans  un  autre  nid  des  jeunes  à  peine  éclos  se  tré- 
moussent attendant  la  becquée  :  dans  un  autre  encore  les  jeunes 
plus  igés  et  plus  agiles  puisent  en  se  disputant  dans  le  filet  que  la 
mère  porte  sous  son  bec,  et  saisissent  les  poissons  qu'elle  a  péchés 
à  leur  intention. 

A  cAté  on  peut  admirer  une  famille  de  enilles  qui  se  faufile  dans 
l'herbe  haute  J'une  prairie.  Puis  voici  un  pommier  en  fleurs,  un 
vrai  bouquet  d'un  blanc  lêgèrenient  rosé  tout  recouvert  d'oiseaux 
chanteurs.  Le  long  d'une  haie  un  chien  de  chasse  ari-éle  une  com- 
pagnie de  pcrdi'eaux.  lieux  bécasses  sont  blotties  dans  leur  nid  qui 
remplit  le  creux  d'un  vicuv  tronc  d'arbre  tout  recouvert  de  mousse. 
Une  bande  de  passereaux  pille  un  cerisier  chargé  de  fruits 
d'un  beau  rouge.  Le  père  et  la  uière  d'une  espèce  de  fauvette 
américaine  guident  les  premiers  |)as  de  leur  progéniture  et  U 
nourrissent  de  larves  d'insectes,  —  Va  grand  cerf  mort  au  milieu 
d'une  forêt  est  dévoré  par  des  vautours. 

Tous  ces  groupes  forcent  jKinr  ainsi  dire  le  visiteur  à  s'arrêter  et 
à  observer.  J'en  passe  et  des  plus  beaux.  Ce  sont  des  scènes  jirises 
sur  le  vif  qu'on  représente,  et  en  sortant  du  Musée  on  emporte  des 
données  exactes  sur  tes  mœurs,  le  genre  de  vie,  l'habitai,  la  famille 
des  animaux  qui  sont  exposés.  Cette  mélliode  est  sans  eimiredit  de 
loin  supérieure  à  la  niMre,  car  après  s'élre  pnmienê  dans  nos  musées 
un  quart  d'heure  devant  des  milliers  de  spécimens,  après  avoir  lu 
des  milliers  d'étiquettes,  après  avoir  clé  ébloui  par  le  miroitement 
continu  de  l'inlinie  variété  des  couleurs,  on  sort  le  regard  fatigué  et 
la  (èle  vide. 

L'exposition  des  autn-s  classes  d'aniniiinx  vivants  est  toulc  conçue 
dans  le  même  esprit  et  présentée  avec  la  même  méthode.  Mais  ce  qui 
mérite  une  mention  spéciale,  c>sl  l'exposition  d'analomie  et 
d 'embryologie. 

Une  superbe  série  de  modèles  en  papier  màehé  de  dimensions 
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iTpfs  ks  pivs  <nMiBa>  des  dîffefeiites  disses  d'«nittmu\«  i^^^ 

s  et  cc^iuposes  de  |ùèws  ariumlet^s  el  sih^!T|hv^^s 
professeurs  pcuir  ttènHintry^  U  slruoliirt\  U  disiHvxiluui 
s  carartêrîslîqiies  des  l\  |h*<  les  plus  wiiiiiis*  Jo  uolo  les 
s  :  la  grenouille*  un  eolèo|Uèrt\  une  siU'iUe^  une  tvi>^>  ism\ 
«  un  hanneton*  un  |Hnsson«  un  liuiatHUK  une  san|(sue« 
,  une  étoile  de  mer,  un  ténia*  un  dislome,  tles  nuHléles 
posés  avec  un  grand  souei  dVxaetilude  seientilit|ue  sup|)ltvnt 
dissections  qui  sont  im|H>ssibles  à  rt'ntiser  dans  les  inuirs 
dliistoire  naturelle  du  degrt^  nunen,  vi  lixeiil  tians  lu  mémoire  tic8 
eofanis  des  images  qu*il  leur  sera  facile  de  relrtm\or  plus  larti» 
quand,  dans  leurs  études  universitaires,  ils  devnuU  les  elirreher  sur 
ranimai  le  seal|>el  à  la  main. 

L^anatomie  humaine  est  exposée  de  la  même  manière:  les  organes 
des  sens,  Fœil,  Toreille,  le  eer\eau,  les  \isi'ères  priiieipaux.  l/ana- 
tomie  comparée  a  été  Tobjet  d'un  soin  tout  particulior.  MontionnouM 
les  séries  suivantes  dont  on  saisira  de  suite  la  grande  portée  édn* 
ealive  :  Une  série  de  têtes,  des  lypos  principaux  du  régne  animal, 
tant  vertébrés  qu'invertébrés,  avec  |)icce8  désarlicuiétvs  cl  éti(|netéeM 
avec  soin.  Les  os  de  même  origine  embryologitiuc  portt^nt  (ohm  une 
teinte  spéciale;  les  diverses  pièces  du  sijuclellt»  étant  Hcparé(»M,  mais 
gardant  vis-^-vis  de  leurs  voisines  une  position  telle  tpron  pnJHKn 
encore  juger  de  leur  assemblage  en  même  temps  <|ue  leurs  rnpportH 
restent  encore  facilement  saisissables.  liiie  sérii*  compare  le  Hcpielellt* 
de  rhomme  avec  les  grands  antliropomorplies  ;  une  antre  démontre 
la  dentition  du  clieval  aux  différents  âges  ;  une  antre  encore  donne 
une  idée  comparative  des  diverses  formcH  diï  rcstonnic,  du  ccrveiin, 
des  membres,  de  la  colonne  vertébrale,  ct<!. 

Une  science  toute  neuve  qu'on  a  peu  entreprin  juHqn'ici  de 
vulgariser  en  Europe,  je  veux  dire  Tembryologie,  chI  mine  dann  le 
Musée  de  Pittsburg  à  la  portée  de  ton*^  d'une  manière  reniarqiiatibs 
Et  c'est  à  bien  juste  titre,  car  il  est  |M'U  de  Mrienci'H  f^ur  IcMpielIeH 
les  idées  du  public  soient  aussi  cMnîtisé*H  que  nur  la  M'i^^nce  du 
développement  des  êtres,  et  il  en  «nt  \nui  sàiiH^ï  qui  iïi*untu*\i'hi 
à  être  représentées  d'une  tusàtiU'rt*  plus  prériM'* 

Tous  les  stades  du  premi'T  dé\elop|>#'nient  tU'  IVuf,  \h  ftpriinêinni 
des  premiers  feuilleta,  la  rt*[t;iriUïou  é'i  V '4y;é'utà'm*'ui  d«'>.  ûh^u^^  U'>, 
transformations  que  Mjbî*v-fit  \»ih  hty;'4U*'*^  etvntj'lïi  .j  \h  Me  t<  ).; 
que  le  cœur,  le  cerceau,  rjijl«'*4in,  *dmi  *Wut»fU\t*  -.  \,4r  4*-  /oj^^^biv, 
séries  de  modèles  en  eirT. 

L«s  antres s<rience^  statu r<rL*:«r  v/n<  ir^iU-^'^^  'i*-  ï'4  tuéun  ut^htén 
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la  paléontologie  mérite  une  mention  spéciale.  Carne^e  par  des 
subventions  particulières  a  payé  les  frais  de  plusieurs  expéditions 
dans  les  riches  régions  fossilifères  du  VVyoming,  où  Ton  a  recueilli 
<ies  restes  fossiles  de  plusieurs  grands  Dinosau riens  gigantesques 
dont  on  est  occupé  à  faire  le  montage.  Le  Musée  de  Pittsburg 
contient  un  des  plus  beaux  exemplaires  de  Diplodocus  longus^  animal 
fantastique  dont  le  fémur  seul  mesure  plus  de  deux  mètres  de^ 
longueur. 

I/Institut  (iarnegie  est  devenu  rapidement  populaire  dans  Pagglo- 
mération  de  Pittsburg,  ainsi  qu'en  témoigne  le  nombre  de  visiteurs 
qui  a  atteint  environ  le  ehilTre  de  350.000  pendant  Tannée  ^901. 
Cest  certainement  le  musée  des  Ktats-Unis  qui  a  été  le  plus  visité  en 
proportion  de  la  population  de  la  ville  où  il  se  trouve.  11  est  pourtant 
situé  dans  un  faubourg  à  une  distance  de  plus  d'une  lieue  du  centre 
du  mouvement.  Le  directeur  du  Musée  s'est  rapidement  rendu 
compte  du  désavantage  dépareille  situation, et  il  cherche  à  y  remédier 
en  instituant  des  concours  entre  les  élèves  des  écoles.  Des  prix  sont 
décernés  aux  vainqueurs  ;  en  voici  la  liste  : 

Pour  les  écoles  du  degré  moyen  : 

En  A^  année  1  prix  de  i25  fr.,  2  de  30  fr.,  3  de  25  fr. 

))   3®  année  i     »      »      75    »  2   »  50   »  3  »  25   » 

))    2*^  année  1     »      »      75    »  2    »  50   »  3  ^)   25   » 

?)    1*  année  I     »      »      75    »  2   »  50   »  3  »  25   » 

Pour  les  écoles  primaires  : 


2  [)rix  de  75 

fr. 

2      ))       »    50 

)) 

2      »       ))    25 

)) 

20      ))       ))     10 

)) 

(Chaque  concurrent  est  requis  de  faire  une  étude  et  une  inspection 
générale  du  Musée  ;  il  est  prié  (ramener  ses  parents,  ses  amis  si 
cela  lui  convient,  pour  Taider  à  mieux  comprendre  les  explications 
et  les  étiquettes  qui  accompagnent  les  objets  ex|)osés. 

L'élève,  pour  composition  de  concours,  doit  répondre  à  la 
question  suivante:  Qu'est-ce  que  foi  appris  de  cinq  objets  exposés 
dans  le  Musée  Carnegie  ? 

(iCtte  question  demande*  donc  «jue  les  concurrents  choisissent 
cinq  objets  qui  les  ont  intéressés,  qu'ils  les  décrivent,  et  qu'ils  disent 
ce  qu'ils  en  ont  retenu. 
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1^  composition  signée  d'un  pseudonyme  est  envoyée  au  directeur  en 
même  temps  qu'une  enveloppe  portant  sur  le  cùté  réservé  à  l'adresse 
le  pseudonyme,  l'école,  la  classe  à  laquelle  rélève  appartient.  On 
indique  en  outre  à  l'intérieur  de  l'enveloppe  le  nom  véritable, 
l'adresse  des  parents,  l'école,  la  classe  et  le  nom  du  professeur. 

Pour  décerner  les  prix  le  jury  ne  tient  pas  seulement  compte  de 
l'écriture,  mais  surtout  de  l'orthographe,  de  la  clarlé  de  l'expression 
et  des  preuves  de  l'intelligence  générale  du  sujet. 

Les  concurrents  ainsi  que  leurs  parents  ou  amis  peuvent  obtenir 
à  la  bibliothèque  tous  les  livres,  où  ils  complètent  aisément  les 
données  forcément  écourtées  qui  se  trouvent  sur  les  étiquettes.  C'est 
un  point  d'honneur  toutefois  que  la  composition  soit  une  œuvre 
personnelle  de  l'élève;  si  cette  règle  n'est  pas  suivie,  la  composition 
est  annulée. 

L'élève  qui  fait  une  demande  de  la  circulaire  où  sont  détaillées 
les  conditions  du  concours,  signe  la  déclaration  suivante:  «  J'afGrme 
par  la  présente  que  cette  composition  est  mon  œuvre  personnelle, 
et  a  été  écrite  par  moi  ».  En  1901,  401  compositions  ont  été  remises. 

Chaque  année  on  public  un  r.npport,  illustré  du  portrait  des 
vainqueurs  et  des  membres  du  jury,  qui  contient  les  noms  de  tous 
les  concurrents  arrangés  par  écoles,  par  classes,  par  sexes;  avec  les 
noms  des  professeurs  et  une  statistique  des  objets  qui  ont  été 
choisis  pour  la  description. 

Ce  concours  a  eu  pour  résultat  un  accroissement  rapide  du 
nombre  des  visiteurs. 

Un  grand  nombre  de  professeurs  avec  leurs  élèves  visitent  le 
Musée.  Le  directeur  met  à  leur  disposition  un  auditoire  ainsi  que  les 
objets  qu'ils  désirent  expliquer  à  leurs  auditeurs.  Ce  moyen  permet 
de  fixer  l'attention  des  élèves  sur  un  seul  objet  qu'on  leur  présente 
à  tous  simultanément.  Cette  méthode  est  beaucoup  plus  instructive 
que  celle  suivie  par  nos  professeurs  au  Musée  de  Bruxelles.  Nos 
enfants  y  sont  massés  dans  des  couloirs  trop  étroits  pour  leur 
nombre,  où  ils  se  trouvent  en  face  de  vitrines  bondées  de  spécimens. 
Il  faut  toujours  un  certain  temps  avant  que  tous  les  élèves  soient 
parvenus  à  découvrir  au  milieu  des  autres  étiquettes,  celle  de 
l'animal  qui  fait  l'objet  de  la  leçon.  Il  est  absolument  certain  que 
la  moitié  d'entre  eux  ne  trouvent  pas  les  objets  dont  on  leur  parle. 

Le  directeur  me  disait  en  outre  que  les  pièces  anatomiques, 
ostéologiques  ont  été  l'objet  du  plus  grand  nombre  de  demandes  de 
la  part  de  professeurs,  d'étudiants  des  é<'o!es  professionnelles  et 
supérieures.  On  se  rendait  bien  compte,  ajoutait-il,  que  les  auditeurs 
éprouvaient  plus  de  plaisir  à  étudier  les  pièces  exposées  qu'on  peut 
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retourner  sou»  Imites  k's  fnceij,  pluliM  que  les  imageH  les  plus  fidèles. 
Au  surplus,  le  peit^uniicl  <lii  Musée,  te  ilireeleur  et  les  curateurs  se 
joignent  souvent  uux  ))roressciirs  pour  les  aider  dans  leurs  démon- 
strations. Ce  personnel  est  doue  un  véritatile  corps  enseignant,  qui 
ne  se  biirne  pas  û  conserver  les  ohjets  exposés.  Les  Américains  ont 
substitué  le  terme  de  curateur  à  celui  de  comervnteur,  ils  ont  soin 
des  objets  qui  leur  sont  conliés  mais  ils  veillent  surtout  à  ce  qu'ils 
senent  à  l'éducation  et  k  l'instruction  des  visiteurs.  Le  terme 
ronseroaUur  que  nous  employons  indique  bien  l'état  d'esprit  de  nos 
bonimes  de  Musée  :  ils  conservent  avant  tout  et,  pour  bien  conserver, 
ils  veillent  surtout  à  ce  que  (lersonne  ne  touche  aux  objets.  On  les 
expose,  certes,  et  on  les  laisse  siirtuiit  dans  les  vitrines, 

Le  Muséum  Carnegie  est  devenu  le  grand  coopéraleur  de  tous  les 
établissements  d'instruction  de  l'itlsburg  dans  l'éducation  scienti- 
fique des  écoles,  grâce  à  l'inilialive  éclairée  du  itirecluur  Holland, 
qui  a  organisé  cette  coopération,  l'our  faciliter  la  lâche  des  pro- 
fesseurs d'enseignement  secondaire  et  primaire,  il  a  fait  préparer 
une  série  de  petites  euliections  d'oiseaux,  de  maiumiféres.  de 
reptiles,  d'insectes  les  plus  connnuns.  Elles  sont  placées  dans  de 
petites  vitrines  facilement  Iransporlables  ;  chaque  espèce  est 
soigneusement  étiquetée  et  accompagnée  d'une  petite  notice.  Ce  snnt 
de  véritables  collections  ambulantes,  qu'où  porte  d'une  école  à  une 
autre,  que  les  maîtres  peuvent  conserver  pendant  un  temps 
déterminé.  C.ràee  à  son  alTabilité,  le  directeur  est  parvenu  à  grouper 
au  Muséum  toutes  les  sociétés  scienlifiques  de  la  ville,  Académie  des 
Sciences,  Société  de  niicroscopie.  Société  de  botanique,  etc.  ;  elles 
y  ont  leurs  bibliothèques,  leurs  colleelions, leurs  locaux  de  réunion  ; 
le  directeur  leur  a  Tourni  des  auditoires,  des  laboratoires  cl  toutes 
les  facilités  possibles  de  travail. 

Non  content  de  s'attacher  les  naturalistes  adultes  et  de  les  aider 
dans  leurs  recbereUes,  il  veut  aussi  former  une  génération  de  jeunes 
natnralistes,  en  développant  cbez  les  jeunes  gens  le  goill  des 
recherches  scientifiques.  Ituns  ce  but  il  a  fondé  un  club  qui  ae 
réunit  tous  les  samedis  après-midi.  A  chaque  séance,  un  âea 
membres  lit  un  travail  personnel  sur  un  sujet  librement  choisi  dao*  J 
l'une  ou  l'autre  branche  de  l'histoire  naturelle.  Les  curateurs  du 
Muséum  leur  donnent  des  leçons  familières,  des  conférences  sur  Ira 
diverses  matières  de  leur  compétence. 

Le  taxidermiste  en  chef  leur  donne  une  série  de  séances  pratiques 
pour  leur  apprendre  l'art  de  dépouiller  les  animaux,  de  conserver  et 
(le  monter  les  peaux  de  mammifères  et  d'oiseaux.  On  culomologiate 
guide  les  collectionneurs  d'insectes,  un  autre  s'est  chargé  de  diriger 
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les  recherches  des  aniatears  de  géologie,  de  minéralogie,  de  bota- 
nique, etc.  Pour  récompenser  les  jeunes  gens  de  leurs  efforts 
cinq  prix  ont  été  institués  :  on  les  accorde  à  celui  qui  a  écrit  le  plus 
beau  mémoire,  à  celui  qui  a  le  plus  bel  herbier,  la  plus  belle 
collection  de  peaux  d'animaux,  la  plus  belle  collection  de  minéraux, 
à  celui  qui  a  fait  la  plus  belle  description  d'une  des  antiquités  de  la 
région.  Le  club  est  prospère,  car  il  compte  actuellement  plus  de 
SOC  membres. 

L'Institut  Carnegie  est  donc  un  merveilleux  exemple  de  ce  que 
peut  l'initiative  d'un  homme  éclairé,  aidé  de  quelques  compagnons 
de  bonne  volonté  !  L'influence  qu'il  a  sur  toute  la  ville  de  Pittsburg 
est  incommensurable  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  bon  de  le  faire 
connaître  en  Belgique,  où  le  public  est,  hélas  !  trop  indifférent  au 
mouvement  scientifique  du  pays.  On  est  habitué  chez  nous  à  laisser 
toute  initiative  au  (louvernement  ou  aux  grandes  administrations,  et 
il  arrive  malheureusement  trop  souvent  que  les  meilleures  volontés 
se  heurtent  à  la  routine  ou  à  l'omnipotence  d'un  retardataire.  Quand 
donc  verrons-nous  chez  nous  toutes  les  bonnes  volontés  et  tous  les 
travailleurs  se  concentrer  dans  une  pensée  commune  de  faire  le 
bien  et  d'aider  l'éducation  populaire?  Nous  sommes  trop  divisés  par 
Tesprit  de  parti,  et  nous  manquons  de  personnalités  suffisamment 
impartiales  pour  pouvoir  faire  appel  à  toutes  les  sociétés  savantes. 

Quand   verrons-nous  apparaître  sur  le  sol  belge  un   Carnegie 

inspiré  par  un  Holland  ? 

l)*"  Hector  Lebrun. 


11. 

CHRONIQUE  PHILOSOPHIQUE. 


Concours.  —  En  sa  séance  du  H  juillet,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  de  Paris  avait  à  décider  de  Tattribution 
du  prix  Jean  Reynaud  (10.000  fr.)  destiné  au  travail  le  plus 
méritant  pendant  une  période  de  cinq  ans.  Sur  la  proposition 
du  rapporteur  M.  Boutroux,  l'Académie  a  décerné  le  prix  à 
M.  Charles  Adam,  Recteur  de  l'Académie  de  Nancy,  et  à  M.  Paul 
Tannery  pour  leur  édition  des  œuvres  de  Descartes. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Paris  a  adopté, 
en  sa  séance  du  28  novembre,  comme  sujets  de  prix  :  i°  pour 
le  prix  Victor  Cousin  (valeur  4000  fr.)  à  décerner  en  1905  :  Les 
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cosmogonies  grecques-,  2"  pour  lu  pri»  du  budget  (valeur  2000  fr.), 
à  discerner  en  1907  :  Eludim-  tes  iiHnripah»  théories  de  ta  logique 
conlemporaiiie. 

I,es  mémoires  ilcvroiil  iMre  il(>posés  au  Secrëlarial  de  l'Insritut 
respective  me  ni  le  51  ilt^ceinhie  IIHU  et  le  ôl  décembre  IftOfi, 
termes  de  rigueur. 

—  L'Académie  des  sciences  ilt'  Kerlin  a  remis  au  concours  la  <|ues- . 
tion  suivante  :  t'aim  l'hi:»loirr  au  drctloppemKHl  tiu  syttéme  de 
Hegel.  Le  prix  à  décerner  est  de  2000  Mk.  ;  le  mémoire  peut  être 
rédigé  en  allemand,  eu  anglais,  en  franc^aî»,  t!n  italien  ou  en  latin 
(tenue  de  rigueur  :  lin  llKl.'i). 

~  L'Académie  rnyiilf  de  Belgique  ((Classe  des  Lettres  et  des 
Sciences  morales  et  )>olitif|ues)  rappelle  dans  son  Bullelin  (n"  7, 1U03) 
le  programme  du  concours  de  l'année  lOOl,  avec  ces  sujets  inté- 
ressa ni  la  philosophie  on  l'histoire  de  la  philosophie  : //tiJotVe  (/« 
hérésifs  cathares  en  Occident,  du  M'  au  XIII'  siècle  (Prix  :  800  fr.)  : 
La  nature  de  l' espace,  d'après  Ifn  ihéurùs  modernes  depuis  Descarttt 
(Prix  :  mémo  valeur)  ;  Exposer  et  apprécier  le  drterminisme  entendu 
dans  son  acception  la  plus  générale  et  considéré  dans  tes  dicerseï 
applications  aux  sciences  na  lurettes,  morales  et  socia  tes  (  Pr!\  :  1 OOO  fr.)  • 
L'Académie  a  mis  au  concours  pour  l'année  190S  une  seule  question 
d'ordre  philosuphi<|ue  :  Exposer  et  critiquer  la  théorie  de  la  connais- 
sance et  de  la  cerlilude  de  M.  Charles  Itenouvîer  (Prix  :  000  fr.  ; 
terme  de  rigueur  :  I"'  novembre  iOOl),  et  pour  la  huitième  période 
(I90ri-t906|  du  prix  de  philologie  clas^que  Fondé  par  M.  Joseph 
(iantrelle,  un  sujet  intéressant  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  : 
Faire  un  recueil  des  fragments  philosophiques  de  Porphyre  le 
?féo~ Platonicien  (Prix  :  3000  fr.).  Ne  sont  admis  à  ce  dernier 
concours  que  les  auteurs  belges,  à  l'exclusion  des  membres  et  des 
corres|>ondanIs  de  l'Académie  :  les  mémoires,  qui  peuvent  être 
rédigés  en  français,  en  néerlandais  on  en  latin,  doi>ent  être  remis 
avant  le  51  décembre  1906. 
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Fondation.  —  L'an  dernier,  M.  Samson  de  Bruxelles  a  légué 
par  li'stauifnl  à  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  une  somme 
d'un  demi-million  de  marks.  Le  généreux  donateur  allemand  veut 
encourager  les  recherches  de  morale  îndi>iduelle  et  sociale  ainsi 
que  d'histoire  de  ta  morale. 

Congrès.  —  On  se  souvient  du  I"  Co»Git»:s  intehn^tiosal  dr 
PHiLOSOPUiE  tenu  à  Paris  en  19(W. 

l'ne  Commission  permanente  et  internationale  d'organisation  y 
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avait  été  instituée  ;  elle  se  compose  d'une  trentaine  de  membres  qui 
sont  pour  les  p.iys  de  langue  française  :  MM.  Bergson,  Boutroux, 
G)uturat  (Paris),  Dwelshîiuwers  (Bruxelles),  Gourd  (Genève),  Léon 
(Paris),  Mansion  (Gand),  Remacle  (Hasselt).  Sur  la  demande  de  la 
C.omuiission,  le  prochain  Congrès  international  aura  lieu  à  Genève 
en  190i,  du  4  au  8  septembre,  sous  la  présidence  dMionneur  de 
M.  Ernest  Naville,  et  sous  la  présidence  effective  de  M.  le  profes- 
seur J.-J.  Gourd. 

Les  travaux  du  Congrès  se  feront  soit  en  des  séances  générales, 
soit  en  des  séances  de  sections  dirigées  par  des  présidents  de 
section;  les  sections  pourront, le  cas  échéant, se  subdiviser  en  sous- 
sections.  Elles  seront  au  nombre  de  cinq  :  Histoire  de  la  philosophie. 
—  Philosophie  générale  et  psychologie,  —  Philosophie  appliquée 
(morale,  esthétique,  philosophie  sociale,  philosophie  de  la  religion, 
philosophie  du  droit).  —  Logique  et  philosophie  des  sciences.  — 
Histoire  des  sciences. 

Les  deux  dernières  sections  qui  n'en  faisaient  qu'une  seule  au 
premi.T  Congrès  de  philosophie,  ont  été  dédoublées  pour  répondre 
à  un  désir  manifesté  à  cette  réunion.  Dans  la  pensée  du  Comité 
d'organisation,  la  section  de  Logique  et  de  philosophie  des  sciences 
serait  réservée  aux  communications  et  aux  discussions  concernant 
les  questions  de  méthode  et  de  théorie  de  la  connaissance  scienti- 
fique ;  la  section  d^ Histoire  des  sciences  s'adresserait  au  contraire 
aux  savants  qui  désirent  une  occasion  de  traiter  librement  des 
questions  purement  historiques,  qu'ils  aient  d'ailleurs  ou  non  des 
préoccupations  philosophiques  particulières.  Aussi,  la  section  se 
présente-t-elle  comme  le  111®  Congrès  international  d'histoire  des 
sciences,  organisé  au  reste  avec  le  concours  et  sous  la  direction  de 
la  Commission  internationale  permanente  nommée  par  la  section 
correspondante  du  Congrès  des  sciences- historiques  de  Rome  1903; 
et  c'est  à  M.  Paul  Tannery,  Directeur  des  Tabacs,  à  Pantin  (Seine), 
que  les  communications  relatives  à  la  section  d'histoire  des  sciences 
doivent  être  adressées. 

Les  séances  générales  du  (Congrès  de  philosophie  seront  exclusive- 
ment occupées  par  la  discussion  de  questions  fixées  d'avance  par  le 
Comité  d'organisation  et  qui  sont  :  I.  Le  rôle  de  Chistoire  de  la 
philosophie  dans  l'étude  de  la  philosophie  {n{[)\)0\U'ur  :  M.  E.  B.iu- 
troux,  Paris)  ;  11.  La  définition  de  la  philosophie  (rajiporlcurs  : 
M.L.  Stein,  Berne  et  M.  Gourd,  Genève);  111.  L'individuel  et  le  social 
(rapporteurs  :  M.  Pareto,  Lausanne  et  M.  De  Greef,  Bruxelles)  ; 
IV.  La  finalité  en  biologie  et  le  néo-vitalisme  (rapporteurs  : 
M.  Reinke,  Kiel  et  M.  Isvett,  Varsovie). 
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Les  coiniuiinicalions  failes  au  Congrès  de  {ihitosopliie  en  deliors 
des  raiiports,  ne  poiirronl  pas  durer  plus  de  i|uiiixe  minule:].  L'alle- 
mand, l'anglais,  le  rranyais  et  l'ilnlien  seront  reciinniis  comme  les 
langues  officielles  du  Congrès.  Le  prix  de  la  carte  de  membre  da 
(Congrès  est  de  20  fr.  Toutes  les  connu  un  irai  iûiis  concernant 
le  Congrès  duiveiit  être  adressées  au  secrétaire  général,  M.  Kd.  Cla- 
perède,  1 1 ,  Cliampel,  Genève. 

Iji  Revue  de  métaphysique  et  dt  morale  (Paris,  Liltrairic  Colin) 
fera  paraître  un  numéro  exceptionnel  qui  coiiliendra  les  travaux  i 
dn  Congrès. 

—  Uu  2  au  9  avril,  s'est  tenu  à  Itiuuc  le  Conrkjis  inTF.RNATionAL.i 
DK  sciENCKS  HisToniuuEN.  I^i  Septième  seeUon  èlail  consacrée  : 
l'histoire  de  la  pliilosiijiliie,  de  la  pédagogie  et  des  religions  et 
présidée  elfecrivement  par  MM.  les  professeurs  Steln  de  Berne  et 
Lassnn  de  Berlin.  Outre  un  grand  ntmdtre  de  connu unications 
relalives  à  l'Iiisloire  de  la  philosophie,  Irois  sujets  furent  spéciale- 
ment Iraités  et  discutés  à  la  section. 

Le  premier  rapporteur,  M.  le  jirufesseur  Barzelotli  de  Borne, 
s'est  longuement  oceupt-  de  quelques  règirs  directrices  dam  la  «in- 
ception  contemporaine  lie  l'histoire  dont  il  reMe  à  faire  une  applica- 
tion rit/ourettue  à  l'hinloire  de  la  philoso/ihie,  spécialement  pour 
l'époque  qui  va  de  la  Renaissance  à  Kant.  L'histoire  de  la  philo- 
sophie, dit-il,  (luit  être  traitée  aujourd'hui  couiuie  une  science 
proprement  historique  et  critique  ;  et  au  point  de  vue  constructif 
el  systématique,  il  faut  se  préoccuper  des  attaches  qui  lient  la 
pensée  philosophique  à  la  civilisation  correspondnnle,  n  ses  facteurs 
religieux,  nationaux,  économiques.  M.  Rarzeloiti  conslale  que  les 
iniliateurs  de  cette  conception  de  l'histoire  de  ta  philosophie  ne 
l'appliquenl  pas  toujours  dans  leurs  ouvrages,  tresl  ce  qu'il  essaie 
de  montrer  pour  la  philosophie  moderne  antérieure  à  Kant.  Pour 
cette  époque,  il  propose  de  substituer  ù  la  division  favorite  des  sys- 
lèmes  en  lignées  rationaliste  et  empirisie,  une  classification  nou- 
velle, qui  range  il'uuc  part  les  nations  latines  avec  leur  métaphysique 
de  la  science,  et  d'autre  part  les  nations  germaniques  avec  leur 
iuétaphysi(|ue  de  la  ron science. 

La  seconde  question  mise  à  l'ordre  du  jour  et  traitée  par  M.  le 
professeur  Tocco,  concernait  lex  moyens  les  plus  efficaces  pour 
provoquer  des  travaux  monographiques  sur  l'histoire  de  la  philo- 
sophie de  ta  Itenaissanro  (par  exemple,  sur  t^ardanus,  Pic  de  la 
Mirandolc,  Paracelse,  Campnuella,  etc.).  Cette  question  fut  envelop- 
pée dans  un  même  ordre  du  jour  avec  le  troisième  sujet  d'ailleurs 
connexe   (publication   d'un   corpus  philasophorum  de»  humanistit 


CHRONIQUE  PHILOSOPHIQUE  85 

byzantins  inédits  et  dispersés  dans  les  bibliothèques  et  les  archives 
italiennes)  et  développé  par  M.  le  professeur  Stein. 

La  section  adopta  la  résolution  suivante  :  «  Le  Congrès  inter- 
national de  sciences  liistori({ues  souhaite  que  le  Gouvernement 
italien  —  qui  a  bien  mérité  des  études  de  l'histoire  de  la  philosophie 
de  la  Renaissance  par  la  publication  des  œuvres  de  Bruno,  de 
Galilée  et  par  la  réédition  déjà  commencée  de  Léonaixl  de  Vinci,  — 
unisse  ses  efforts  à  ceux  des  plus  importantes  Académies  de 
TEurope,  pour  promouvoir  la  publication  d'un  corpus  des  écrivains 
byzantins  de  la  Renaissance  et  pour  provoquer  les  meilleures  et  les 
plus  complètes  monographies  sur  les  philosophes  et  les  savants  de 
la  Renaissance,  tels  que  Cesalpino  Gardano.  A  cetle  iin,  les  Aca- 
démies devraient  formuler  un  programme  de  travaux  coordonnés 
en  indiquant  les  moyens  les  plus  appropriés  à  sa  réalisation  ». 

—  VArchiv  fur  die  gesammte  Psychologie  annonce  un  Congrès 
DE  PSYCHOLOGIE  EXPÉRiMEîSTALE  à  Gicsscu  (Hcssc)  pour  la  date  du 
48  au  20  avril.  Ce  Congrès  où  la  langue  allemande  sera  seule 
admise  et  auquel  on  joindra  une  exposition  d'appareils  de  psycho- 
logie expérimentale,  est  préparé  par  un  comité  local  composé  de 
MM.  les  professeurs  Groos,  Siebeck  et  Sommer. 

—  La  GôRRESGESELLSCiiAFT,  la  sociélé  scientifique  de  TAllemagne 
catholique,  a  tenu  sa  réunion  annuelle  à  Strasbourg  du  7  au 
8  octobre.  A  la  section  philosophique  que  présidait  M.  le  profes- 
seur Bâumker,  M.  le  professeur  Pohle  a  fait  rapport  sur  le  Philo^ 
sophisches  Jahrbuch,  revue  trimestrielle  fondée  et  soutenue  par  la 
Société.  MM.  les  professeurs  Baur  (Tubingue)  et  Lange  (Stras- 
bourg) y  ont  étudié  la  notion  de  substance  et  la  philosophie  de 
Tactualité  ;  Kant  et  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu.  Ce  dernier 
sujet  a  donné  lieu  à  une  vive  discussion  sur  l'apologétique  française 
contemporaine. Y  sont  intervenus  M.  le  [)rofesseur  Schanz  (Tubingue) 
et  le  président  de  la  section.  Enfin  la  réunion  générale  de  clôture 
a  été  manfuée  par  une  conférence  de  M.  le  professeur  Wittmann 
(Eichstatt)  sur  le  problème  du  devoir. 

Anniversaires  et  jubilés.  —  Le  12  février  4904  a  marqué 
le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Kant.  L'événement  a  été 
célébré  avec  solennité  dans  plusieurs  universités  allemandes, 
surtout  à  Kônigsberg.  En  présence  de  M.  Studt,  le  ministre 
des  cultes,  Je  M.  von  Moltke,  le  gouverneur  de  la  province  et  de 
nombreuses  députations,  on  a  inauguré  une  plaque  commémo- 
rative.  Le  bourgmestre  de   Kônigsberg  a  remis,  de  la  part  de  la 


86 


ville,  une  somme  do  10.000  Mk.  dont  les  intérêts  serviront  a  ré(»>in- 
penser  annuellement,  au  jour  annivergaire,  le  meilleur  travail 
d'ordre  philosophique  éuril  par  nu  étudiant  de  l'Huiversité, 

La  Kiinigsberger  lïartunsche  Zntung  a  profilé  de  celle  date  pour 
prïer  des  personnalités  en  vue  d'apprécier  "  individuellement  >  le 
grand  philosophe. 

Le  journal  a  publié  les  réponses  (|ui  lui  sont  parvenues,  entre 
autres,  celles  du  seerélaire  d'Elal  M.  l'osadowsky  et  du  chancelier  de 
l'Empire,  le  comte  Biilow.  Ce  dernier  exige  du  a  véritable  kantien  » 
a  beaucoup  de  modestie,  beaucoup  d'humililé  dans  la  reconnaissance 
des  limites  imposées  à  la  raison,  beaucoup  de  respect  en  présem^e 
des  énigmes  éternelles».  Considérant  «lue  nia  philosophie  de  la 
conscience  prussienne  du  devoir  est  contenue  dans  les  écrits  du 
grand  ciloyen  de  Konigsberg.  que  l'esprit  de  l'iiupéi'atir  catégorique 
a  animé  les  batailles  des  guerres  d'alTrauchissemenl,  contribué  à 
la  grandeur  de  la  Prusse  et  à  l'unité  de  rAHeuiagne,  et,  qu'on  ne 
saurait  s'en  passer  ni  aujourd'hui  ni  dans  la  suite,  le  chanrelicr 
fait  sien  le  cri  qui  repisiia  naguère  par  les  rangs  des  philosophes 
de  proTi'ssion  :  retournons  à  KunI  !  » 

A  cette  occasion,  la  Reçut  du  mèlnphysique  et  du  morale  publiera 
un  numéro  extraordinaire  consacré  tout  entier  à  la  mémoire  du 
grand  philosophe,  et  auquel  collabori-rortl  de  nombreux  savants 
français,  allemands,  anglais  et  italiens. 

De  leur  cdté.  les  Kanlstudirn  ont  paru  le  H  Têvrier  eu  uD  numéro 
de  fêle  de  551  pages.  M  conlteul,  outre  trois  portraits  artistiques 
de  Kantet  une  reproduction  de  sa  maison  de  K^nigsberg,  les  éludus 
suivantes  :  i.  Kanl,  par  LiBBHt.tn  (poésie);  II.  \ach  hunderl  Jakren, 
par  WiNDKLnAN»  (examine  la  silualiim  présente  du  criticisme  et  déter- 
mine les  diiei:tions  dans  lesquelles  il  faut  travailler  à  le  développer 
pour  qu'il  corresponde  aux  besoins  intellecluels  d'aujourd'hui)  ; 
tIL  Dus  Hiitorische  in  Kanls  ReHgwasphtlosiipliir,  par  E.  Tiioeltsch 
(monographie  de  longue  haleine  et  très  soignée  qui  traite  aussi  de 
la  philosophie  de  l'histoire  cliezKant);  l\.  Immanuel  KanU  pkile~ 
sophhches  Vermiiclitui»,  par  F.  IIeha?!  (élude  Torl  intéressante,  lais- 
sant la  i" édition  de  la  K.  d.  r.  V.  avec  son  pliêuoménisme  excessif, 
il  faut  développer  la  philosophie  de  Kanl  d'après  la  2*  édition,  et 
l'interpréter  dans  un  sens  non  idéaliste  qui  soit  d'accord  avec 
tout  le  système.  Telles  sont  d'ailleurs  les  tlernières  intentions  de 
Kant  manifestées  principaleiitent  dans  le  premier  paquet  —  en  réalité 
le  dernier  —  de  ses  notices  manuscriles  publiées  par  Reincke 
de  1S83  à  188i.  Kant  y  a  déposé,  selon  ses  propres  expressions,  les 
matériaux  d'un  ii  système  de  philosophie  pureu,  «  de  philosophie 
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transcendantale  »  dont  il  avait  déjà  auparavant  Tidée  et  que  le 
«  système  de  Tidéalisme  transcendantal  »  de  Schelling  paru  en  iSOO 
l'avait  amené  à  développer.  M.  Heman  insiste  sur  la  portée  et  sur 
Tactualité  d'une  telle  philosophie  transcendantale)  ;  V.  Die  Persan- 
lichkeil  Kanls^  par  B.  Baucii;  W.Kants  Bedeutung  fur  die  Pàdagogik 
der  Gegenwarlj  par  F.  Staudlngkr  (après  avoir  fait  connaître 
l'attaque  d'inspiration  kantienne  menée  par  Natorp  surtout  dans  sa 
Sozialplidagogik ^contre  ta  pédagogie  herbartienne,  expose  et  discute 
les  critiques  qu'il  s'est  attirées  de  la  part  d'Otto  Willraann  et  des 
herbartiens  Flïigel,  Just  et  Rein)  ;  Vil.  fferder  und  Kant  an  ihrem 
tOOjahrigen  Todesiage^p^LV  K.  Kïihnemann;  Wll.  Helmholtz  in  seinem 
VerhâUnis  zu  Kanty  par  A.  Riehl  ;  IX.  Zum  hundertjiihrigen  TodeS' 
tage  Kants^  par  F.  Paulsen  (préface  à  la  i®  édition  de  son  Kant)  ; 
X.  Emerson  und  Kant,  par  (i.  Ru>ze  ;  XI.  Kant  im  Spiegel  seiner 
Briefe^  par  F.  A.  Schmidt  ;  XFl.  l)io  neue  Kant-Ausgabe  und  ihr  erster 
Bandj  par  v.  Alster  ;  XtlI.  ErkVirung  der  mer  Beilagen^  par 
H.  Vaihinger  ;  XIV.  An  die  Freunde  der  kantischen  Philosophie. 

Le  directeur,  M.  le  professeur  Vaihinger  de  Halle,  a  proposé  la 
fondation  d'une  «  Société  kant  o  et  la  création  d'un  fonds  spécial, 
qui  doit  assurer  l'existence  des  Kanlstudien  et  profiter,  d'une  façon 
générale,  aux  recherches  relatives  à  Kant.  La  première  réunion 
générale  de  la  Société  aura  lieu  chez  M.  le  professeur  Vaihinger 
à  la  date  du  2^  avriL  Ajoutons  que  la  Société  comprend  des  membres 
perpétuels  payant  en  une  fois  au  moins  25  Mk.  et  des  membres 
payant  annuellement  20  Mk.  Ceux-ci  reçoivent  gratuitement  les 
Kanlstudien. 

—  L'historien  bien  connu  de  la  philosophie  grecque,  M.  le  pro- 
fesseur Ed.  Zeller,  a  fêlé  le  22  janvier  son  quatre-vingt-dixième 
anniversaire.  Le  jubilaire,  cinq  fois  docteur,  a  successivement 
enseigné  aux  Universités  de  Tubingue,  de  Bonn,  de  Marbourg,  de 
Heidelberg  et  de  Berlin.  Emérile  depuis  l'année  1894,  il  vit 
aujourd'hui  retiré  à  Stuttgart. 

Nominations.  —  M.  Eicken  a  <lécliné  Toffre  qui  lui  avait  été 
faite,  de  passer  de  TUniversilé  de  léiia  à  celle  de  Tubingue,  où 
il  aurait  remplacé  M.  le  professeur  v.  Sigwart  qui  a  pris  sa  retraite. 

—  M.  G.  WvROUBOFF,  ancien  directeur  avec  Liltré  de  la  revue 
Philosophie  positive^  est  appelle  à  occuper  au  Collège  de  Francu; 
la  chaire  d'Histoire  générale  des  sciences  devenue  vacante  par  la 
mort  de  M.  Pierre  Laffittk. 

- —  Un  des  plus  célèbres  |)C(lagogiics  allemands,  M.  le  |)rof<»sseur 
WiLLMANN  de  l'Université  allemande  <le  Prague,  a  été  admis  à  Témé- 
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ritat  en  mai  1903.  Né  à  Lissa  en  Posnanie  le  â4  avril  t83'.),  il  fit  ses 
étudi's  nus  universités  de  Itreslau,  de  Berlin  et  de  Lci|>zig  et  fut 
nommé  en  1H72  à  la  cliaire  de  |)liiIosi)pliii'  fl  de  [lédagiigie  ihiuvel- 
lement  créée  â  Prague. 


Nécrologie.  —  M.  M.  LAZAnrs  esl  uutvl  le  1 3  avril  1903,  à  l'âge 
de  79  ans.  S'élnnl  lixé  à  Berlin  en  I8o0,  il  devint  en  1860  professeur 
à  l'Université  de  Berne,  en  1873  |>rofessewr  honoraire  à  l'Université 
de  Berlin.  Auteur  de  plusieurs  ouvrajft'S  (notamment  son  Leben  der 
Suele,  Berlin  l8;it)-l8o7,  3"  éilit.  en  3  vol.  1883  si\q.),  il  s'est  fait 
surtout  connaître  comme  l'initiateur  de  nouvelles  recherches  psycho- 
logiques sur  la  vie  propre  des  nations,  recherches  qu'il  coordonna 
sous  le  titre  de  VUlkvrpsychologie.  Avec  Stctnthal  il  fonda  en  (839 
et  publia  jusqu'à  sa  disparition  (1890)  la  Zcilschrift  fur  Volker~ 
psychologie  u.  Sprachwmenschaft. 

—  Le  1"^  septembre  1903  est  mori,  dans  sa  retraite  de  Prades, 
un  philosiiphe  des  plus  inilueuts  et  des  plus  féconds,  le  protestaol 
Charles  Rkhouvikii. 

Né  à  Montpellier  en  1813,  il  s'adnnna  au  sortir  de  Fli^cole  poly- 
technique (183ti)  à  la  culture  de  la  philosophie.  11  prit  également 
une  part  active  au  mouvement  républicain  et  social  de  l'époque 
(1848)  ;  à  preuve  son  Manuel  républicain  de  l'homme  c(  du  citoyen 
(18i8)  qui  oceasiuuna  la  chute  du  ministre  Carnot.  Ensuite  rentré 
dans  la  vie  privée,  M.  Charles  Renouvier  s'attacha  à  développer 
dans  toutes  ses  parties,  un  kantisme  dépouillé  de  ses  contradictions. 
[|  exposa  son  néo-crilicisme  phénoméniste  dans  ses  Essaif  de  cri- 
tique générale,  çabViés  à  Paria  de  1834  à  I8iii  en  quatre  volumes 
aujourd'hui  presque  introuvables  (I.  Logique,  1831  ;  3.  Psycho- 
logie rationnelle,  1859  ;  3.  Principe»  de  la  nature,  IMIJi  ;  1.  lntro~ 
ductioH  à  la  philosophie  analytique  de  l'histoire,  I8U4),  puis  en 
seconde  édition  torl  remaniée  (culte-ci  en  neuf  volumes),  de  1875  à 
189li.  Avec  la  Science  de  la  morale  parue  eu  18119,  les  Essais  repré- 
sentent l'œuvre  capitale  du  néo-criticiste  français. 

Cependant,  pour  connallre  le  développement  réel  de  sa  doctrine 
et  les  aspects  nouveaux  qu'elle  a  pris  dans  la  suite,  il  importe  de 
consulter  également  ses  dernières  publications,  parmi  lesquelles 
nous  relevons  :  La  nouoetle  Munadulogie  en  collaboration  avec 
L.  Pi-at  (1899),  les  Dilemmes  de  la  métaphysique  pure  (1900)  et 
le  Personnalisme  (1903). 

Outre  ces  écrits  considérables,  M.  Rcnntivier  a  donné  nombre 
d'articles  dans  la  Critique  philosophique,  revue  d'abord  liebdoma- 
àÙKf  ensuile  mensuelle, qu'il  dirigea  a\ec  H.  l'ilion  de  1873  à  18! 
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'43  vol.  ïtt-^  -  G?  dernier  ressiisdla  en  IWH>  IMmifr  pkilosopki^Ht^ 
qui  a\ail  paru  une  première  fois  en  IS(>8  et  en  IHlU>  et  à  laquelle 
M-  Ch.  RenouTier  n'a  \vn<  ce>>é  île  itUlaborer. 

Pour  le  fond  de  la  doctrine  ntHwritieiste,  nous  ri*n\o\ons  le 
lecteur  à  rétude  i|ue  lui  a  i^>nsaerée  M.  K.  Jansskns  Hecne  AVin 
Scolasiique^  ll^)ô^  pp.  5^H)-31>i  . 

—  .Né  à  AberJeen  en  I8IS,  Alkwndre  Bain  sVsl  éteint  le 
18  septembre  dans  sa  contrée  natale,  après  a\oir  exenv  par  son 
association nisme  fort  personnel  une  influence  ainsidérahle,  en 
Angleterre  comme  en  France.  Fils  d'un  tisserand,  il  se  lit  hientiU 
remarquer  par  ses  rares  talents  à  rt'nivcrsilé  dWbcrdeen.  Il  y 
occupa  quelque  temps  une  chaire  de  logi(|ue.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  The  sensés  and  (he  intellect  (1"^  éd.,  IH.m),  77*i* 
émotion  and  the  will  il"^  éd.,  1850^  ensuite  The  mental  and 
moral  Science^  Loyic  deduclive  and  induclive^  Mind  and  Hodif^  The 
Education  as  a  Science.  Sauf  le  troisième,  tous  ces  ouvrages  ont 
paru  en  traduction  française.  On  doit  encore  à  M.  Bain  la  fondation 
en  487t).du  J/i/irf,  Tunique  re\ue  |)hilosophique  de  TAnglelerre, 
qui  fut  sa  propriété  exclusive  pendant  seize  ans. 

—  Herbert  Spe.n<:er  est  mort  le  S  décembre,  en  sa  retraite  de 
Brighton.  Il  était  fils  d'un  instituteur  et  naffuit  à  Derby  en  18^0. 
Iles  1860,  il  avait  annoncé  dans  son  plan  général  l'œuvre  nuiltresse 
à  laquelle  il  allait  consacrer  une  vie  qui  ne  connut  pas,  grâce 
à  la  générosité  d'intelligents  bienfaiteurs,  les  soucis  matérielH 
et  pécuniaires  de  l'existence.  En  18î)(i  son  Sf/stème  de  philosophie 
synthétique  était  complet.  Il  comprend  :  les  Premiers  Principeg 
(1862),  les  Principes  de  Biologie  (18()i-1867),  l(*s  Principes  de  l^sy- 
chologie  {\Hoo)j  les  Principes  de  Sociologie  (l87(i-l8ÎMi),  les  /Vm- 
cipes  de  Morale  (1870-181)1).  A  ces  ouvrages  s'ajoutent  beaucoup 
d'autres,  notamment  :  la  (Classification  des  sciences  avec  l'cxpoHé 
justifié  des  dissentiments  de  routeur  avec  la  philosophie  de  M»  ilomte 
(1864),  V Education  intellectuelle^  morale  et  physique  (18<M),  V Etude 
de  la  sociologie  ilHlT})^  les  Essais  scientifiques^  politiques  et  spécu- 
latifs (1858-1863),  son  dernier  ouvrage  intitulé  Faits  et  commen- 
taires (1902)  ainsi  qu'une  Sociologie  descriptire,  |mbliée  en  <'olla- 
boration  avec  divers  auteurs.  La  plujyart  d«;  ces  ouvrages  ont  été 
traduits  en  français  par  MM.  Bibot,  (/izrdb's,  K>pinaH,  Burdcau,  (;*ih- 
telot, de  Varigny  < librairies  \baii, f Juillaumin/, les  Premiers  Principes 
par  M.  Giiymiot,  d*a|)rês  la  fi"  édition  définitivement  remaniée  /ParJH, 
Reinwald,  llK>i).  M.  Ilm.ird  Collins  a  résumé  l'o'u^re  du  philo- 
sophe anglais  dans  >on  Epttomc  oj  thf  synthrtir  philosophy   Londre»*^ 
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1879)  préfacé  par  Herbert  Spencer  et  traduit  en  français  par  de 
Varigny. 

—  Après  M.  LaffiUe,  deux  autres  philosoplies  français  sont  décé- 
dés au  cours  de  Tannée  passée  :  en  mai  M.  Muiusitm,  professeur  à 
rUniversilé  de  Genève  ;  le  10  juin  M.  Hkunahd  Pkrkz,  né  à  Tarbes 
en  i836,  auipiel  on  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  pédologie 
et  de  pédagogie  ;  et  en  novembre  le  spirilualisle  J.  Alaux  qui 
professa  à  T Académie  de  Neuchâtel  el  finalement  à  la  Faculté  des 
Lettres  d'Alger. 

—  En  Italie  sont  décédés  :  au  cours  de  Tannée  passée,  M.  Gio- 
VANM  Bovio,  auleur  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la  philosophie 
du  droit;  le  50  mars,  à  Home,  M.  b:iLio  Vv.nni,  qui  s'est  adonné 
au  même  genre  d'études;  le  20  juillel,  à  Salaparula,  Mgr  Vim:knt  di 
GiovANM,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  à  TlJniversité  de 
Païenne  ;  el  en  février  lOOi,  M.  A>tom()  Lakriola,  représentant 
du  matérialisme  historiipie  et  professeur  à  TUnivcrsité  de  Rome. 

—  A  la  dale  du  i  février  IDOÔ,  est  mort  M.  Hitchik,  professeur  à 
TUniversilé  de  St.  Andrews  (Angleterre).  Le  défunt  qui  appartenait 
à  Técole  néo-hégélienne  du  philosophe  (irecn,  a  principalement 
écrit  sur  la  morale  et  la  politique. 

Revues.  —  M.  le  Docteur  Paul  Valentin  (71,  Faubourg  Saint- 
Honoré,  Paris)  qui  dirigea  jadis  la  llt'vue  de  psychologie,  clinique  et 
thérapeulique^'à  fait  paraîtn»,le  t'"  nuii  l*JO."),un  nouveau  périodique 
intitulé  La  vie  normale.  Le  journal  publié  en  fascicules  mensuels 
(sauf  août  et  septembre)  de  ôii  pages,  «  sera  Torgane  de  ses  doc- 
trines et  de  sa  prati(|ue  |)ersonnelle.  Il  ne  s'adresse  plus,  celte  fois, 
à  un  grou|)e  restreint  <le  spécialistes,  mais  à  tous  les  esj)rits  cultivés 
(|ue  passionnent  les  choses  <le  la  scieme  ».  Son  programme  com- 
porte la  psychologie  masculine*  et  féminine,  la  psychologie  de 
l'enfant,  la  psychologie  clinirpie  et  lhéra|)eutique,  la  psychologie 
criminelle  et  sociale,  Thygiène  nerveuse  el  cérébrale,  etc.  Le  prix 
de  l'abonnement  annuel  est  de  :25  francs  pour  Tétranger. 

—  Sous  le  litre  Journal  de  psychologie  normale  el  pathologique^ 
MM.  les  Docteurs  Pierre  Janet  et  (leorges  Dumas  ont  commencé 
avec  Tannée  courante  la  publication  a  d'une  sorte  <le  Centralblali 
pour  tous  ceux  (pii  s'inléress(»ul  aux  éhules  de  psychologie  normale 
et  pathologique.  Les  médecins  et  eu  particulier  les  aliénisles  y 
trouvent  toutes  les  élu<les  el  recherches  faites  par  les  psycho- 
logues de  laboratoirt»  el  les  physiologistes  ;  ceux-ci,  à  leur  tour, 
y.  trouvent  toutes  les  observations  [)athologiques  iinlispeusables 
pour  leurs  éludes  ».    La    revue,   qui   parait   tous    les   deux   mois, 
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comprend,  outre  une  première  partie  remplie  d'expériences  patho- 
logiques et  d'observations  intéressantes,  une  bibliographie  métho- 
diquement gron))ée  de  psychologie  normale  et  de  psychologie 
pathologique.  Le  prix  de  rabonnemcnt  (Paris,  librairie  Alcan)  est 
réduit  de  Li  à  ("2  fr.  pour  les  abonnés  de  la  llevue  philosophique. 
Rappelons,  à  celte  occasion,  qu'outre  les  deux  nouvelles  revues, 
il  paraJt  en  langue  françoisi»  qu.ilre  |)érioili(iues  d'ordre  psycho- 
logique :  les  Annales  des  sciences  psychir/ues  de  M.  Dariex  depuis 
1891  (Alcan,  Paris},  V Année  psychologique  <le  M.  Binel  depuis  1895 
(Schleicher,  Paris),  le  Bulletin  de  l' Institut  psychique  international 
depuis  1900  (Alcaii,  Paris)  et  les  Archives  de  psychologie  de  la 
Suisse  romande  de  MM.Flournoy  et  Claparède  depuis  1901  (Kïindig, 
Genève). 

—  La  Zeilschrift  fur  Psychologie  u.  Physiologie  der  Sinnesorgane. 
([«eipzig,  Voss),  \v  Mind^  et  la  llerue  des  Questions  scientifiques 
viennent  de  publier  des  tablas  consacrées  respectivement  aux 
vingt-cinq  premiers  volumes, aux  années  1892-1903  et  aux  cinquante 
premiers  volumes  (1877-1901). 

—  Depuis  janvier  parait  à  Saint-Pétersbourg  une  Revue  de 
psychologie,  d"* anthropologie  criminelle  et  d'hypnotisme,  publication 
mensuelle  dirigée  par  MM.  Bechlcrew  et  Sserebreuikow,  ainsi  qu^un 
recueil  annuel  V Année  philosophique,  organe  de  la  Société  philo- 
sophique de  rUnivers  té  et  rédigé  par  MM.  Debolsky,  Koloubkovsky 
et  Radlov. 

—  MM.  Ward  et  lUvers  viennent  de  fonder  le  Rritish  Journal 
of  Psychology  (Londres,  chez  (llay  et  Fils),  tandis  cpie  le  Journal 
of  comparative  neurology  élargit  son  programme.  Il  s'ap|)ellera 
dorénavant  Journal  of  comparative  neurolog'/  and  psychology  et  aura 
à  sa  léle  MM.  Herrirk,  Strong  et  Yerkes  fGran\ille,  Ohio). 

—  Depuis  avril  parait  chez  Lngclmann  à  Leipzig,  VArchiv  fur 
die  gesammte  Psychologie  (\\\\  continue,  n«)n  sans  en  développer 
le  plan,  les  Philosophische  Sludien  de  VVundl.  La  première  livraison 
de  la  nouvelle  revue  contient,  sous  la  plume  de  M.  Meumann,  une 
remarquable  introduction  dont  nous  extrayons  ces  idées  essentielles 
qui  feront  com prend r(»  son  programme. 

Etant  données  les  diverses  tendances,  les  unes  expérimentales, 
les  autres  introspeclives,  associationisles,  thomistes  et  critirpies 
qui  ont  préparé  ou  qui  rej)résenlent  la  psychologie  contempo- 
raine, l'auteur  conslalc  (pi'à  la  défiance  de  jadis  ont  succédé  en 
Allemagne  une  estime  et  uni»  utilisation  <h^  plus  en  plus  considérables 
des  données  médicales,  cl  de  la  méthode  psycho-pathologique 
représentée  par  Maudsiey,  Taine  et  Hibot.  De  plus,  la  psychologie 


92 


X.  l'ELZER 


eipérîmi^ntiik-  a  suriiioiitê  les  nonihrousos  difliciillt'S  —  inlnn^équea 
H  exlniisèqucs  —  du  liébiil,  Tanilis  f|MVlle  lrioni|>li3it  de  la  psycho- 
physique  que  Fedmci-  avait  liinitiie  d'une  faeon  escliiHive  à  l'étude 
des  phénuiiiènes  psychiques  éléiuenlaires,  des  impressions  et  de^ 
leurs  eu rrél niions,  les  partisans  de  la  uii^lhode  i nlrospeetive  otil> 
mis  à  pnilil  les  ini^lhodes  et  les  ressources  du  la  psychologie  expé- 
Hinenlali'. 

Un  s'esl  done  iiippi'iK-hL<  el  mieux  eiileiidu  sur  li-s  méthodes  et 
sur  les  points  orij^inaires  de  diserj^ence,  puis<pie,  niijourd'hui,  on 
a  recours  ii  rexpérimenlalion  |)sychoIu}j;iqiie  itiùme  et  surtout  dans 
l'élude  des  laits  plus  compliqué-'^  el  dfs  rat-leurs  fondamentaux  de 
la  vie  psychique.  Kn  niiWnc  temps,  les  méthud(.>s  de  lu  psychologie 
nouvelle  ont  été  appliquées  et  adaptées,  pour  autani  que  possible, 
à  la  pédagogie  psyetiologiquc,  à  reslliélii|iie,  à  la  morale  et  à  la 
logique. 

Aussi  i'Arcliiv  voudrait-il,  à  litre  de  revue  psveiiulu^iqiic  gétié- 
mlo,  représenter  rensemtile  de  tous  ces  divers  duiiiaincs  et  convier 
touit  les  spécialistes  à  une  sorte  de  travail  en  commun.  Il  fait  ain-ii 
cnlrer  dans  ses  cadres  la  psychoh)gîe  individuelle  avec  ses  num- 
hrenst's  parties,  la  psychologie  des  peuples,  les  applications  de  la 
psychologie  Tpédngogie,  esthétique,  morale,  logique,  théorie  de  la 
connaissance),  ses  sciences  limitrophes  et  auxiliaires  ainsi  que  son 
histoire.  Sur  toutes  ces  matières  VArrliic  publie  iwn  seulement  des 
travaux  originaux,  uiai^  eiicutc  ilfs  revues  };t'ucriiies  et  des  an  ilyses 
d'ouvrages. 

Éditions.  —  ÉmisL-  en  (HKi  par  M.  Xavier  Léon,  directeur 
delà  Iheuf  île  métaphynque  ej  de  iniirati;  l'idée  de  publier  une 
édition  complèle  des  icuvres  de  UKsrviiTES  à  l'oucasion  du  troisième 
centenaire  (IH91>)  de  sa  naissance,  fut  Tavorablement  accueillie 
aussi  bien  dans  les  milieux  philosophiques  et  scientiliques  qu'au 
ministère  de  l' Instruction  publique.  Ce  dernier  eut  la  main  heureuse 
en  confiant  l'exécution  du  projet  à  MM.  (Charles  Adam  et  l'aul  Tau- 
nery.  Depuis  lors,  des  douze  volumes  prévus  (chacun  iii-i"  d'en- 
viron 70(1  pages),  six  ont  paru  à  la  librairie  Cerf,  à  l'ai'is.  Les 
cinq  premiers  relatifs  à  lu  Correspondance  du  philosophe  français 
conliennent  presque  au  complet  ses  leKres  au  P.  Hersenne  (il  n'eu 
manque  que  o  sur  85]  et  réunissent  en  ks  complétant,  le  Tonds  de 
lettres  publié  dans  lu  Vie  de  Mimmirur  lii-s  Carti-s  il'Adrien  Itaillet 
(I6!>l),  ainsi  que  les  nombreux  munuscrils  inédits  mis  au  jour  jtar 
divers  uiitetir.s  depuis  l'édilioii  Cuusin  i  IBâti).  Ou  y  a  parliculiére- 
inent  soigné  rorthngrajtlie,  la  chronologie,  les  noms  des  destina- 


taîres:  H  Vmm  s'est  rffcttg^  ^nnki^  amv  «%aes  el  «  b  |mMi%NhlH^  \Kvx 
lettres  adnrsc**?^»  a  llfscaHes^  4e  %i%mii«^r  Ums  ks  r^'iiM^i^m'^im^Mlx 
de  nature  à  facîlîter  nBteili|:eiKv  %k^  ^vlle  C4M'rt'S|Hm\biix'^\ 

llaos  le  Rapport  doot  ihhis  a\ons  |ïttrU\  Xl«  IUmlr\m\  xi|(u<ilo 
Timportanoe  consulêrable  de  l\eu\n*  Je  MM»  Ad^m  ol  rMiiiM'r>«dt^M> 
les  tenues  suhanls  :  <  Kn  rt^>iiuu\  h  nom  elle  t'siilion«  miln^  «|uVIU^ 
restitue  complet eiuent  et  tîdèleiiient  le  (e\to  do  l>esour(ON«  fuunilli 
notamment  par  la  publication  de  nondtreuv  nnHlits«  nno  ninhltudo 
de  documents  contemporains  se  rapportant  à  co  tc\to,  l/|i|)iloln« 
générale  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  dcM  niathéMUilh|Mo>i 
et  des  sciences,  da  la  littérature,  Thisloire  politiipie  même,  onlln 
l'histoire  anecdotique,  souvent  instructive  anlant  que  curloUMe, 
y  trouveront  leur  compte,  sans  parler  ilc  Tintérét  nuijrur  que 
présente,  pour  rintelligence  des  doctrines  du  philoMophc,  la  rcrou* 
stitution  complète  et  fidèle  du  milieu  oii  son  génie  H*eHl  développée, 

Le  sixième  volume,  par  Icipiel  commiMice  la  pulilicaliiiM  i\vh 
œuvres  de  Descaries,  contient  le  IHnrour»  du  in  miHlunh  el  len 
Essais. 

—  Ont  paru  jusifu'â  ce  jour  dann  la  nouvelle  édilion  de«  îVH\fvn 
complètes  de  K%.%t  eutreprisiî  par  rA^'adéifiie  royale  de  \U*r\\H  el 
publiée  chez  Reimer,  â  Berlin  :  le  iprt'$t$li*r  «oluiiie  de  in  itrt*mU*n* 
série  I.  AbtbeilnDg:  Werie.  Bd,  I.  »%!'>;>  S„  ii  Mk,,  relj/'  ii  m^f 
qui  contient.  sou>  la  pluuMf  d*'  dîHér^^it^  •'jiA\'4\Htr4tà*i$r%^  t$i^if  UfUii;têé* 
introduction  jr#-iKtaUr  aio-^  <|i^  W  ♦^ril*  ps^riit»  d>?  i'ïH  4  iT,féf  > 
lequatriëmc  MÂumÊfré^hk  m^-m^  ^-w*-  M.  Il,  MMk,,  rHM^  M  Hi, 
qui  «>«pm>4  la  OTtiofu^  ¥>  U  r^r^M^  ffmf^   i  •*  ^Uii//u  jtà^fttM  :   êU^ 

Presmêtrf  p^-^mrw^  «•'ikM«f|.'^«i'it^  6^  *#  t^y^^iê^jr  4^  (^  t^i^^f^  4r  I7i^; 
4]W  reuS^nu'Tir  st  rir«»wi«tni(  .lU'.'  bt  |itii«tij»upb'  4iIt*r«ieM*<^,  4*-  i^t¥4 

€JrtÈ90ÊÊ*  O*    et    -rcisMff    #(i«r'    :r   rtili-»*!      U*     ^^mT  .    u    ^jf4!i^^4é.    (^ 
-^   Lî    |»r-»É^'  ^^*i..*-  >-.>r-:4>.  ->.        .^r^ui\..n    .%î^iuîU^nuk^ 
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CotiHJdéranl  que  beaucoup  de  manuscriU  du  pliilosophe  el  des  édi- 
tions rares  du  sea  (lUvragi?»  sont,  aiijoui-ii'huî  eiiewre,  insuflisam- 
menl  connus  el  ulitisés,  les  IruU  Airadéinies  s'udressenl  aux  bililio- 
Ibèques  et  aux  dépi>ls  d'archives  publics  ou  privés,  ainsi  qu'aux 
propi-ii!) aires  de  collections  de  manuscrits,  en  les  priant  de  leur 
indiquer  tout  ce  qui  pourra  servir  à  cette  nouvelle  publication  et  de 
leur  donner  en  particulier  le  signalement  des  pièces  qu'ils  pos- 
sèdent. Elles  ont  joint  à  leur  appel  un  (luestionnaire  détaillé  el 
la  lisle  des  bibliothèques  el  des  dépAls  déjà  connus. 

Le  plan  de  l'édition  projetée,dont  M.  Iloulroux  a  remarquablement 
plaide  ropporlunilé  dans  le  Journal  de*  SitiianU  (mars  1903],  sera 
présenté  à  l'assemblée  générale  de  t'Associa  lion  qui  se  tiendra  cette 
année  à  Londres. 

En  attendant,  H.  Couloral,  l'auteur  d'une  étude  sur  la  Logique  de 
/.ctbni:, vient  de  publier  des  Opuscules  el  fragments  infdiUtie  Leihnis; 
extraits  des  manuscrits  de  la  Itibliotlièque  royale  de  Hanovre  [in-i° 
xrv-682  pp.,  Alcan,  11)03). 

—  Les  ouvrages  suivants  viennent  de  paraître  en  nouvelles  édi- 
tions (191)3)  :  WiNDELBisn,  Lehrhurh  dtr  Grscliichle  dur  Pliilonophie, 
ô.  AuH.,  Tubiitguc,  Molir:  Wumit,  lùliik,  Tt.  umgearb.  Aufl-,  i  Dde, 
Stuttgart,  Enke  ;  Eisi.i;a,  iViirlerhuch  der  phihsnpliischeii  Brgrîffe 
historiseti-<(uellenmiissig  bearbeitel,  3.  Aull.  {i  faseicules  sur  10 
ont  paru),  Iterlin,  Mittier;  Compëkx,  Grivchische  Den her,  i.  \ai\. 
Leipzig,  Veir. 

Bibliographie.  —  Au  cours  de  l'année  I9l)^,  la  linue  de 
philosophie  (directeur  :  E.  l'cillaube  :  édileur  :  C.  Naud,  Paris)  avait 
publié  en  annexe  à  quelques  livraisons  el  sur  le  recio  d'un  papier 
léger  des  m  fiches  bibliographiques  u  numérotées,  dont  chacune 
réunissait  un  certain  nombre  de  renseignemenls  relatifs  à  un  même 
sujet,  —  par  exemple  le  hous  de  la  température,  Platon.  Ce 
n'élait  là,  sans  doute,  que  l'essai  —  d'ailleurs  intéressant  —  d'un 
mode  de  bibliographie  philosophique  nouveau,  quoique  semblable 
au  Sommaire  idéologique  des  ouvrages  et  des  reçues  de  pliilosophie 
que  la  Revue  Néo-Scolaslique  publie  depuis  1805. 

\'liidfx  philosophiifue  patronné  pai-  la  /ï.-uue  de  phîlofophic,  dont 
MM.  N.  Vascbide  el  von  Buschan  vteuneni  tie  publier  la  1'°  année 
(1902)  (même  librairie,  1903,  in-M",  3io  pp.,  prix:  10  fr.),  est 
(wnçu  différemment  et  réalisé  d'une  fa^on  plus  complète.  Imprimé 
à  la  fois  sur  le  reclo  et  sur  te  verso  des  pages,  ce  premier  volume 
ne  peut  élre  mieux  comparé  qu'au  P*ychologieal  Index  aunuelle- 
ment  publié  par  Tke  pnychuhgieal  lieviete  depuis  (895.  En  effet, 
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malgré  son  titre  général,  il  renseigne  principalement  la  littérature 
psychologique  en  y  ajoutant  toutefois  beaucoup  d'indications  rela- 
tives à  la  biologie,  à  Tanalouiie  et  à  la  neurologie. 

Voici  comment  M.  Vaschide  s'exprime  page  iv  :  «  Quant  à 
la  classification,  nous  avons  choisi  la  seule  raisonnable,  la 
seule  dictée  par  les  nécessités  des  recherches.  La  classifica- 
tion des  bibliographies  actuelles  nous  semble  spécieuse  ;  les 
critériums  manquent,  les  titres  >ous  trompent  ;  en  multipliant  les 
subdivisions  on  systématise  les  erreurs,  on  embrouille  la  facilité 
des  recherches,  n  Or,  nous  avons  examiné  les  deux  premières  pages 
de  V Index  philosophique.  Sous  un  titre  général  :  Traités^  Manuels 
et  Introductions,  nous  y  relevons,  à  cAté  de  véritables  manuels  de 
logique,  de  psychologie,  de  métaphysique,  un  «  atlas  des  maladies 
mentales  »,  des  études  «  sur  les  rapports  de  l'énergétique  avec 
l'activité  |)sychique  »,  «  sur  les  maladies  des  nerfs  périphériques  », 
«  sur  les  affections  réflexes  du  ctrur  »,  «  sur  l'anatomie  patholo- 
gique des  démences  »,  «  sur  le  système  nerveux  et  le  choix 
d'une  profession  »,  etc.  On  peut  se  demander  si,  en  multipliant 
les  subdivisions,  on  eut  «  systématisé  les  erreurs,  embrouillé  la 
facilité  des  recherches  ».  Il  eût  mieux  valu  ne  pas  mêler  sous 
une  même  rubrique,  les  manuels  et  les  monographies,  des  matières 
d'ordre  strictement  philosophique  ressortissant  d*ailleurs  à  des 
•branches  différentes,  et  des  sujets  scientifiques  spéciaux  de  la 
biologie  et  de  la  physiologie. 

Il  est  d'ailleurs  regreltable  que  les  titres  rédigés  en  allemand 
n'aient  pas  élé  plus  soigneusement  revus.  Plus  d'un  mot  et  plus 
d'une  expression  s'y  trouvent,  en  effi!l,  notablement  défigurés. 
Aussi,  à  comparer  la  première  année  (1902)  à  Tannée  correspon- 
dante du  Psychological  Index,  on  constate  un  progrès,  non  dans 
la  classification  par  titres  ou  dans  la  transcription  des  renseigne- 
ments, mais  dans  la  richesse  des  indications  d'ouvrages  et  d'études. 

Si  ce  premier  volume  mérite  les  critiques  que  nous  venons 
d'exprimer,  il  n'en  sera  peul-ètre  pas  de  même  du  second  volume 
(4903)  annoncé  pour  les  premiers  mois  de  l'année  courante  et 
composé  d'après  un  plan  différent.  Il  contiendra,  en  effet,  «  non 
seulement  l'indication  des  titres  des  ouvrages  et  des  articles  de 
l'année  1903,  mais  encore  une  brève  analyse  de  tous  ceux  qui 
intéressent  plus  particulièrement  les  philosophes  ».  La  besogne 
a  été  distribuée  entre  un  grand  nond)re  de  collaborateurs  qui  sont 
avant  tout  (à  pari  MM.  Peillaube,  Beurlier  et  de  Vorges)  des 
physiologistes  et  des  médecins.   La  Direction  demande    d'ailleurs 
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aux   auteurs    eu\-m^mes  qu'ils   lui   ailrcsscnl,   s'ils  le  [lésirenl, 
quelques  lif^iifs  li'analvse  du  leurs  pulilicalions. 

Jusigu'à  (iréseni,  it  nVxisti'  à  nolw  eonnaissand*,  dans  le  uii>me 
orrfre  d'idées,  auciiu  outrage  qui  embrasse  toute  la  pliilasophie, 
V.lnnrr  pliiliKuipfiii}ar  de  M.  l'illiiu  uc  c-onlenanl  que  l'analyse  d'un 
nntnlire  r<'laliii>meMl  iv-irpitU  di'  piddioatioiis.  \iissi  iillrndnns-nous 
atee  iinjialience  le  se<-iiti<l  miIumii'  de  i'Indrr  philuM'phtqiie. 

Portraits  de  philosophes  et  de  psychologues.  —  1 
Open  Court  Puhliiliing  Comiiaiii/  île  (^liie:ii{0  a  fail  e\êi-iiter,  d'après 
les  meilleures  sources,  deux  SL'ries  de  1 1 h olug ratures  (dimen- 
sious  :  *7,ri  X  S,ï)  doni  l'une  représeule  43  plnlusupbes  et  l'autre 
3o  psyehoingues.  (Iliaque  puHrdil  sur  pjipier  ordinaire  coitle 
1  shilling.  La  série  entière  sur  pnpier  ordinaire  se  tend  3S  shillings, 
et  sur  jtapier  impérial  du  Japon,  ."lO  sbillings.  Le  prix  de  ia  série  des 
philosophes  sur  papier  iitipérial  du  Japon  est  de  iO  shillings,  et 
sur  bon  papier,  de  50  shillings.  Celui  de  la  série  des  psyehologuos 
esl  respeclivement  de  U  et  de  18  shillings. 

Les  portraits  sont  en  vente  à  Londres,  ehez  Kegati  l'aul,  Trcneh, 
Triibner  el  C",  l'alernosler  llouse,  Charing  Oross  Hond. 

DiCtionnalFes- — La  linur  <h-  PUilomphie  se  propose  de  publier 
lin  A.NNtJAiRK  nKs  PurLosoriiKs  qui  eouiprendra  les  philosophes 
proprement  dits  et  tous  ecus  qui,  dans  les  divers  ordres  des  scienci 
apportent  une  contribution  à  la  pliilosophie.  Cette  publication  fera 
eonnaltre  aussi  bien  les  hommes  que  les  milieux  où  ils  professent  et 
Iravai  lient. 

En  conséquence,  la  Direelion  de  la  Hevue  vient  d'adresser  aux 
intéressés  un  questionnaire  détaillé  qui  se  rapporte  notamment  à 
leiirh  titres  scienli Tiques,  à  leur  euseignemenl,  â  leur  jiei'sonne  el  à 
l'institution  à  laquelle  ils  appartiennent. 

On  est  prié  d'puvoter  les  lenseigiieinenLs  à  H.  Vasehide,  51), 
rue  .Noire- l)aine-de->-(;iiamps,  l'aris. 

Étude  et  enseignement  de  la  philosophie.  ~  An  dernier 
Congrès  des  catholiques  allemands  tenu  à  Cologne  du  35  au  27  août, 
MM.  Jules  Baebem  el  Charles  Custodis  ot)l  proposé  le  vieu  suivant  : 
que  la  loi  rende  obligutoire  pour  tom  les  éludianla  universitaire, 
l'étude  de  la  philosophie,  de  la  logique  et  d'autres  njatiéres  de 
culture  générale  ainsi  que  l'examen  en  ces  branches.  Ce  vœu,  appuyé 
par  Mgr  lliilskauip  â  la  ^'  réunion  fermée,  a  été  adopté  par  le 
Congrès  (cL  Verhandlungen  der  50.  GeneralctTstimmluni/  di-r  Kalhu- 
liken  Dculschlandi,  S.  Hi  u.  iU  sq.).  A.  Peleeh. 


Comptes-rendus. 


LÉON   Bourgeois,  SolidarUé.   5®  édition,  augmentée  de  plusieurs 
appendices.  —  Paris,  A.  Colin,  1902. 

Il  est  des  doctrines  qui  naissent  vieilles.  Le  livre  de  M.  Bourgeois 
confirme  une  fois  de  plus  cet  aphorisme.  Après  P.  Leroux,  les 
Saint-Simoniens,  Fourier,  Spencer,  Mill  et  d'autres,  il  vient  nous 
dire  :  Nous  sommes  solidaires  ;  nous  naissons  débiteurs,  donc  nous 
devons  payer  I  C'est-à-dire  que,  puisant  dans  le  passé  un  fonds 
resté  identique,  M.  Bourgeois  renouvelle  Tétiquette  et  la  formule 
sous  le  nom  de  Solidarité  sociale.  Le  principe  d'où  part  M.  Bourgeois 
est  noble  :  réaliser  Tidée  de  justice  sociale  ;  sa  manière  est  ingé- 
nieuse, et  je  crois  que  c'est  dans  cette  ingéniosité  seule  qu'apparaît 
son  originalité,  car  si  la  teneur  de  son  livre  est  d'emprunt,  les 
aboutissants  nous  sont  depuis  longtemps  connus.  Bref,  M.  Leroy- 
Beaulieu  résume  très  bien  le  solidarisme  en  disant  qu'il  «  est  une 
des  formes  du  socialisme  qui  se  présente  avec  un  visage  plus 
avenant  et  des  solutions  plus  vagues  ».  Néanmoins,  M.  Bourgeois  a 
fait  écx)\e.  11  a  saisi  l'opinion  et  des  critiques  aussi  savantes 
qu'autorisées  ont  tour  à  tour  exalté  ou  atténué  le  crédit  dont 
jouissent,  pour  l'instant,  les  doctrines  solidaristes. 

Examinons,  dans  la  mesure  d'un  compte  rendu,-  les  idées  de 
M.  Bourgeois  sur  le  problème  qu'il  solutionne. 

Étant  supposés  les  préliminaires  (pp.  1-72)  par  lesquels  il  établit 
l'universalité  de  la  solidarité  dans  le  domaine  scientifique,  voici  la 
suite  logique  de  sa  pensée. 

Il  cherche  à  u  établir  sur  les  doctrines  scientifiques  de  la  solida- 
rité naturelle  une  doctrine  pratique  de  la  solidarité  morale  et  sociale, 
une  règle  précise  des  devoirs  et  des  droits  de  chacun  dans  l'action 
solidaire  de  tous  »  (p.  72). 

1.  L'idée  du  bien  et  du  mal,  déclare-t-il,  est  en  soi  irréductible.  La 
Dotlou  abstraite  du  devoir  existe  chez  tout  homme.  C'est  à  la  raison 
de  préciser  par  les  données  de  la  science.  La  science  progresse  :  il 

*«ient  que  la  morale  la  suive  dans  l'évolution  de  ses 
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2.  Dès  lors,  la  science  a}ant  <lécouvert  les  lois  de  la  solidarité, 
cette  connaissance  devait  réagir  sur  les  théories  morales.  Hier 
rhomme  était  considéré  d'une  façon  absolue  comme  une  entité 
abstraite  :  de  là,  des  droits  en  rapport  avec  cette  conception  de 
l'homme.  Aujourd'hui  nous  considérons  rhomme  comme  un  être 
solidaire  ;  donc  il  nous  faut  substituer  dos  droits  et  des  devoirs 
nouveaux  (pp.  8<)-86). 

5.  Kn  détruisant  la  notion  de  rhomme  isolé,  la  solidarité  détruit 
du  même  coup  la  conception  d'un  état  distinct  de  Thomme,  ayant 
des  droits  particuliers  et  une  [)ULssance  supérieure.  Désormais  l'État 
ne  sera  autre  chose  que  Tassocicition  elle-même.  Les  individus  de 
commun  accord  établiront  une  législation  positive,  destinée  à 
répartir  équitablement  les  charges  et  les  profits  de  l'association 
(pp.  87-96). 

4.  Cette  législation  aura  pour  eiïet  de  donner  le  caractère  et  les 
garanties  de  la  liberté.  L'honmie  en  efFet,  vivant  dans  la  société  et 
ne  pouvant  rien  en  dcjiors  d'elle,  est  à  toute  heure  son  débiteur.  La 
loi  en  vous  chargeant  de  payer  votre  du  (en  échange  d'un  profit) 
vous  libère  par  le  fait  même,  car  on  n'est  libre  que  du  moment  où 
l'on  a  payé  ce  qu'on  doit  (pp.  07-100). 

5.  La  solidarité  et  ses  lois  établissent  du  même  coup  Végalité  de 
droit  entre  les  hommes,  (.'est-à-dire  une  égalité  de  valeur  dans  le 
droit  social  fondée  sur  l'identité  entre  les  hommes  «  êtres  vivants, 
pensants  et  conscients  »  (pp.  iOT-Hi). 

«  11  faut  que  justice  soit  »,  s'écrie  M.  Bourgeois,  et  elle  ne  sera 
que  si  la  loi  intervient  efficacement  pour  libérer  les  individus  et 
réaliser  parmi  eux  l'égalité  de  droit. 

Quelle  est  la  base  de  la  «  solidarité  sociale  »  ? 

L'homme  est  en  société.  C'est  la  un  fait  d'ordre  naturel,  antérieur 
à  son  consentement,  su|>érieur  à  sa  volonté.  De  là  nait  un  double 
devoir  ou  mieux  une  double  dette  :  envers  les  contemporains,  d'abord 
(en  raison  de  l'échange  des  services)  ;  envers  les  ancêtres,  ensuite 
(il  en  a  reçu  la  vie  et  tout  ce  i{m  lui  a  été  transmis  par  l'hérédité) 
(pp.  H 5- MO). 

Et  cette  dette?  Klle  se  fonde  sur  un  quasi-contrat  d'association  : 
Là  où  la  nécessité  des  choses  met  les  hommes  en  rapport  commun 
dans  le  fait  d'entrer  en  société,  il  faudra  interpréter  l'accord  qui  eût 
dû  s'établir  entre  les  hommes  s'ils  avaient  pu  être  également  et 
librement  consultés  (pp.  151 -I  iO.i. 

Tout  le  système  aboutit  à  une  législation  sanctionnante,  qui 
devient  un  problème  de  politiijue  pratique  (pp.  iil-lol). 

Reprenons  brièvement  les  propositions  fondamentales  du  système 
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de  M.  Bourgeois  à  Teffet  d'en  critiquer  d'une  manière  générale  Ja 
théorie  et  la  pratique. 

Et  tout  d'abord,  M.  Bourgeois  est-il  bien  avisé  de  soutenir  que  la 
solidarité  comme  fait  scientifique  ait  autorité  pour  pénétrer  dans  le 
domaine  de  la  conscience  morale?  Supposons  un  instant  la  possibilité 
de  cette  prétention  ;  n'avait-il  pas  le  devoir  d'écarter  de  prime 
abord  cette  autre  loi  scientifique  de  la  lutte  pour  l'existence  ;  et 
M.  Yves  Guyot,  se  basant  sur  cette  dernière,  ne  peut-il,  dans 
l'hypothèse,  lui  opposer  avec  raison  la  morale  de  la  concurrence  î 
A  vrai  dire,  si  la  morale  de  M.  Bourgeois  m'invite  à  être  bon,  celle 
de  M.  Guyot  me  demande  d'être  Intransigeant  ;  et  l'un  et  l'autre 
n'auraient-ils  pas  raison  puisqu'ils  se  basent,  chacun,  sur  des  faits  ? 

Aussi  bien,  la  solidarité  comme  fait  scientifique  ne  peut-elle 
engendrer  aucune  règle  d'action.  M.  Fonsegrive  nous  a  montré, 
exemples  à  l'appui,  qu'à  respecter  les  faits  scientifiques  comme  nous 
imposant  des  devoirs,  on  renonce  à  tout  progrès,  à  toute  science. 
Bien  au  contraire,  la  connaissance  de  la  nature,  loin  de  soumettre 
l'homme  à  la  nature,  a  soumis  la  nature  à  l'être  humain,  et  de  la 
sorte  la  science  s'est  montrée  vraimeni  libératrice  :  lié,  l'homme  ne 
se  sent  aucunement  obligé  mais  cherche  bien  plutôt  à  se  délier. 

En  principe  d'ailleurs,  la  science  est  impuissante  à  fonder  une 
obligation  quelconque.  Entre  la  science  et  la  morale  n'y  a-t-il  pas 
opposition  irréductible  de  caractères?  Tandis  que  la  première  ne 
remplit  qu'un  rôle  indicatif,  et  partant,  ne  nous  fournit  que  des 
manières  d'agir,  des  moyens  de  réussir  ;  la  morale,  elle,  revêt  une 
note  pleinement  impérative  et  nous  imposant  des  buts  d'action  :  bref, 
la  science  est  relative,  la  morale  absolue.  L'obligation  morale,  du 
reste,  demande  à  être  justifiée.  Or,  comment  la  science  le  pourrait- 
elle,  attendu  que  l'homme  est  indépendant  des  lois  de  la  nature,  la 
volonté  ne  pouvant  être  obligée  que  par  une  volonté  supérieure  ? 
M.  Bourgeois  a  eu  tort  d'oublier  ces  principes,  ou  du  moins  il  avait 
à  justifier  les  siens. 

Continuons.  L'homme,  nous  dit-il,  en  naissant,  ne  pénètre 
dans  la  société  que  grevé  d'une  double  dette,  l'une  envers  les 
ancêtres,  l'autre  envers  les  contemporains  ;  cette  dette  a  pour 
assiette  fondamentale  ce  qu'en  termes  juridiques  on  nomme  un 
quasi-contrat. 

Remarquons  de  suite,  qu'en  introduisant  un  quasi-contrat  dans 
la  doctrine,  la  moralité  devient  du  coup  légalité,  puisque  le  devoir 
social  prend  la  forme  d*une  dell  ~    orénéral,  on  distingue 

pourtant  nettement  les  dea  Hte  ne  sont  pas 

synonymes,  et  M.  Boufge'  nnr  n'est  que 
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VinGiiitH  dont  dette  est  le  substantif,  nous  répondrons  que  si  une 
dette  repose  toujours  sur  un  contrat,  soit  iniplkite  (quasi-contrat) 
soit  explicite,  il  est  des  devoirs  qui  ne  sont  pas  dettes  et  eonsé- 
quemment  qui  ne  reposent  sur  aucun  conirni. 

Quoi  qu'il  en  soit,  y  a-l-il  un  quasi-contrat  à  l'origine  de  ce  qu'il 
nomme  la  dette  sociale  de  l'individu  ?  Non.  Et  pourtant  il  nous 
oppose  la  loi,  laquelle  dit-il  abonde  en  son  sens.  Il  lui  serait  difficile 
de  le  prouver,  car  le  Code  civil  interprète  les  quasi-contrats  comme 
a  des  faits  purement  volontaires  de  l'homme,  dont  il  résulte  un 
engagement  quelconque  envers  un  liers  et  quelquefois  un  enga- 
gement réciproque  des  deux  parties  a  (art.  1371),  Jamais  le  code  ne 
nous  parle  d'une  nécensiti  naturtlle  :  au  contraire  il  faut,  pour  qu'il 
y  ait  quasi-contrat,  que  la  volonté  ait  poitè  un  fuit. 

Au  surplus,  quel  qu'il  soit,  le  conti-at  suppose  une  matière  définie 
et  une  personne  définie.  Or  M.  Bourgeois  afrccte  expressément  de 
rester  dans  l'indéterminé,  car  c'est  cet  indéterminé  même  qui  em- 
pêche son  système  de  crouler  présentement. 

En  résumé,  H.  Y.  Guyut  nous  l'a  dit,  la  morale,  soit  qu'on 
envisage  ses  préceptes  positifs,  soit  qu'un  considère  ses  préceptes 
négatifs,  implique  et  postule  de  notre  part  un  effort,  une  gène:  l'un 
et  l'autre  enchaînent  ou  froissent  notre  égoïsme,  ri  c'est  au  nom 
de  l'altruisme  qu'on  nous  les  commande  7  Mais  un  oublie  de  nous 
dire  oe  qui  nous  y  oblige. 

Le  devoir  social,  dit  à  son  tour  M.  Malapert,  ne  saurait  ëlre 
qu'une  extension  du  devoir  individuel,  extension  nécessaire,  et  c'est 
parce  que  la  morale  de  M.  Bourgeois  ne  s'appuie  sur  aucune  af6r- 
mation  préalable  d'une  obligation  individuelle  qu'elle  se  réduit  à 
n'être,  en  pn'nctp«,  qu'une  simple  utilité  so,!iale.  I.a  solidarité  n'a 
de  signification  que  parles  principes  qui  la  dominent.  Solidaires, 
nous  le  sommes,  dit  ingénieusement  M.  Bourgeois,  nous  avons  des 
dettes.  Hais  pour  conclure  qu'il  les  faut  payer,  qu'il  établisse  au 
préalable  que  nous  avons  des  devoirs  et  parmi  ceux-ci  celui  de 
payer  nos  dettes  ! 

Encore  un  mol.  Dans  la  pratique,  au  point  de  vue  politique  et 
social,  il  faudrait,  a  fort  bien  dit  M.  Paul  Leroy-Beaulien,  commencer 
par  résoudre  cette  question  :  <<  Les  individus  doivent-ils  plus  à  la 
société  que  la  société  aux  individus?  n  Quelle  solution  y  donner  t 

Et  à  prendre  le  système  de  M.  Bourgeois,  tel  qu'il  est  libellé,  à 
quel  aboutissant  parvient-il  t  Notons  qu'il  s'agit  —  nous  l'avons 
vu  —  non  (l'une  obligation  murale  rentrant  dans  le  domaine  de  la 
conscience,  mais  d'une  dette  légale,  indéterminée,  déterrainable 
seulement  par  le  créancier.  S'agit-il,  comme  la  logique  l'exigera, 
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d'un  créancipr  colleclif,  le  droit  de  reprise  doiil  il  s'autorisera  et 
qui  est  livré  à  .sou  arbilraire,  ne  cessera  jamais.  «  Le  redressement 
ne  sera  com(ilet  que  le  jour  oi'i  fonelionnera  le  collectivisme  pur  et 
simple.  » 

Dans  son  judicieux  rapport  sur  la  «  solidarité  sociale  »  fait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  cl  [loliliques  (séance  du  2(1  déc.  1903), 
H.  Eugène  D'Eichlal  concluail  :  «  Ce  solidarisme-lâ  (juridique) 
conduirait  vile,  on  le  voil,  à  un  socialisme  avancé  proche  lui-même 
et  avanl-goi'it  du  collectivisme.  C'est  qu'il  confond,  dans  sou  appel 
à  la  solidarité,  des  choses  1res  diIFérentcs  :  le  devoir  et  la  dette, 
le  domaine  moral  et  le  domaine  juridique.  Tulilité  sociale  et  l'obli- 
gation contractuelle.  Il  t'aul  vraimrul  sortir  de  ces  confusions 
d'idées  et  de  mots,  trop  fréquentes  à  notre  époque  et  qui  sont  le 
fléau  des  études  sociales,  pour  rendis  à  la  solidarité  toute  sa 
fécondité.  Dans  l'ordre  des  sentinienls,  pousser  au  développement  de 
plus  en  plus  conscient  de  ces  vertus  de  la  nature  humaine  qu'on 
appelait  autrefois  In  charité,  ii  supérieure  encore  à  la  foi  et  à 
l'espérance  n,  disait  l'Apdlre,  la  fraternité  ou  la  philanthropie,  purs 
joyaux  des  religions  ou  des  doctrines  morales,  de  ces  penchants 
auxquels  Aug.  Comte  a  donné  le  nom  pluliM  barbare  d'allruisme, 
et  qui  représentent  vraiment  les  sources  de  cette  vie  mpêrieure, 
idéal  de  l'existence  sociale  ;  —  dans  l'ordre  des  faits,  encourager 
l 'association,  qui  sous  ses  aspects  multiples,  mutualité,  assistance, 
lutte  contre  la  contagion,  coopération  et  même  simple  collaboration 
industrielle  entre  le  capital  et  le  travail,  a  déjà,  dans  des  proportions 
considérables,  amélioré  la  condition  humaine  ;  ^  l'association,  qui, 
sans  réaliser  le  bien-être  universel  utopique  que  certains  rêvent, 
peut  singulièrement  soulager,  en  s'élcndant,  les  souffrances  des 
classes  laborieuses  :  voilà  le  devoir  de  tous  ceux  qui,  partant  de  la 
solidarité  de  fait  qui  existe  entre  les  hommes,  veulent  y  introduire 
chaque  jour  plus  de  réciprocité  bienfaisante  et  plus  de  liberté  réelle. 
Mais  il  convient  de  repousser  la  transformation  de  la  solidarité  en 
un  système  proprement  juridique,  en  une  comptabilité  de  Doit  et 
Avoir  :  car  elle  ne  présente  aucune  des  conditions  essentielles  d'une 
règle  de  ce  genre,  u 

?ioiis  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  paroles  :  elles  reflètent  la 
pensée  généreuse  et  efficace  de  tous  ceux  qui  ont  le  souci  d'une 
solidarité  vraiment  sociale.  A.  D. 

Clodil's  Piat,  Arislote  (de  la  collection   u  Les  Grands  Philosophes  ». 
—  Paris,  1905. 
Il  Ce  livre,  écrit  l'auteur,  est  la  monographie  do  syal*»"»  «4^oté- 
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licien...  On  a  tenu  prineipalemenl  à  donner  une  œuvre  de  preiuiAre 
main  isisue  d'une  niédilalion  patiente  et  comparative  des  pensées  de 
l'auteur  »  (Préface,  pp.  vu,  vin).  Et  en  cITel,  cet  oiivra^  est  une 
monographie  au  plutât  une  série  de  monographies  de  la  métaphy- 
sique, de  la  physique,  de  la  psychologie  et  de  la  morale  d'Aristote, 
M.  Pial  peut  se  féliciter  de  son  long  commerce  avec  la  pensée 
d'Aristote.  Il  sait  ex|K)ser  avec  une  clarté  lumineuse,  et  ixiur  rendre 
des  théories  ardues  et  diflieiles  il  dispose  d'un  tour  de  phrases  et 
d'une  richesse  d'images  philosophiques  et  d'exemples  qui  font  de 
ce  livre  un  modèle  d'exégèse. 

Ces  qualités  éclatent  principalement  dans  les  deux  premiers  livres, 
consacrés  a  l'être  et  à  la  nature.  Tandis  que  «  chacune  des  autres 
sciences  se  choisit  dans  rimiiicnsilé  des  choses  un  point  de  vue 
spécial  où  elle  se  confine  n  {p.  2},  la  métaphysique  étudie  l'être 
comme  tel  (ehap.  l).  Les  ioniens  qui  ne  voyaient  que  l'écoulement 
des  choses,  les  éléates  pour  qui  tout  est  immobile,  ont  échoué  dans 
cette  élude,car  ils  n'onl  pas  compris  que  dans  l'èlre  il  y  a  un  mélange 
de  stable  et  de  devenir.  Autour  de  cette  doctrine  fondamentale, 
Arislote  a  su  grouper  ses  théories  de  la  constitution  et  de  l'évolution 
des  choses.  L'analyse  des  principes  du  mouvement  nous  met  en 
présence  de  l'acte  et  de  la  puissance,  de  la  matière  et  de  la  forme, 
et  des  causes.  Dans  le  fond  de  l'être  qui  change,  il  y  a  un  imléter- 
niitié  toujours  déterminable  qui  est  la  midîère  et  une  «  sorte 
d'empreinte  originelle  et  spécifiante  ii  qui  est  la  forme  (pp.  20  et  9 1  ). 
Les  pages  consacrées  aux  fonctions  de  la  matière  et  de  la  forme  et 
à  leurs  rapports,  comptent  parmi  lus  plus  belles  du  livre.  II  en  est 
de  même  de  tout  ce  qui  concerne  les  causes,  la  finalité  de  la  nature, 
le  premier  muteur  et  ses  relations  avec  le  monde.  Jamais  nous 
n'avons  rencontré  sur  ces  matières  tant  de  fois  abordées  des  inter- 
prétations plus  lumineuses  et,  j'ajouterai,  par  endroits  plus  élo- 
quentes (p.  ex.  p.  MOj. 

Quelques  réserves  qui  nous  ont  été  suggérées  par  l'étude  de  eette 
première  partie  du  livre  ne  diminueront  en  rien  la  valeur  de  ces 
éloges.  Peut-être  les  fortes  images  du  style  de  M.  Piat  nuisent  par 
endroits  à  la  rigueur  de  l'expression. La  solidarité  de  la  matière  et  de 
la  forme  n'empêche  pas  leur  distinction  réelle,  tandis  que  l'auteur  à 
un  moment  donné  ne  parle  que  de  distinction  logique  ([t.  iO).  On 
exprime  Fort  bien  la  causalité  de  la  forme  en  disant  qu'elle  a  pétrit 
la  matière  du  dedans  »,  mais  peut-on  dire  que  la  forme,  de  ce  chef, 
est  cause  motrice  (p.  90)  ?  La  notion  méfupliysique  de  la  matière  et 
>  de  la  forme  n'est  pas  toujours  distinguée  de  la  notion  pfiyiiqut. 
Quant  à  la  finnlilé,  l'auteur  commente  magnifiquement  ce  "  désir  d 
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meilleur»,  cette  «  tendance  vers  l'acte  pur  »  qui  donne  le  branle  au 
mouvement  universel.  Mais  le  Stagirite  affirme-t-il  aussi  nettement 
Texistence  d'une  âme  cosmique,  «  ayant  des  intuitions  sourdes  » 
de  ses  potentialités  (p.  119)?  VA  peut-on  dire  du  premier  moteur 
«  qui  ignore  la  nature  »  (p.  i  i8)  qu'  <(  il  prévoit  et  pourvoit»  (p.  liO)? 
Enfin,  si  le  dernier  mot  de  la  métaphysique  est  le  dualisme  de  la 
nature  et  de  l'acte  pur,  est-il  permis  d'aller  plus  loin  dans  le  sens 
de  l'unité  et  de  dire  qu'Arislote  tend  vers  le  «  monisme  »,  que  l'âme 
cosmique  marche  vers  la  pensée  de  la  pensée,  et  que,  arrivée  à  ce 
terme,  «  elle  réussit  en  (in  à  se  délivrer  totalement,  à  se  conquérir 
elle-même  »  (p.  M8)  ?  S'il  en  était  ainsi,  le  [)oint  de  départ  de  la 
métaphysique  d'Aristote  serait  en  contradiction,  ce  semble,  avec  le 
point  d'arrivée. 

La  seconde  monographie  est  consacrée  à  l'âme,  à  sa  définition  et 
aux  modes  de  son  activité  :  la  nutrition,  la  sensation,  l'intelligence, 
la  locomotion.  L'étude  de  la  [)ensée  demeure  dans  un  certain  vague 
et  on  ne  comprend  pas  toujours  le  sens  de  l'exposé.  Il  est  vrai  que 
les  hésitations  et  les  obscurités  d'Aristote  en  sont  la  cause.  On  se 
représente  difficilement  l'intellect  passif  plongeant  ses  racines  dans 
la  sensibilité  (p.  21^)  et  cependant  pur  de  tout  alliage  avec  la 
matière  (p.  211).  Est-il  bien  certain  que  les  intelligibles  qui  existent 
en  puissance  dans  rimage,  lui  demeurent  immanents  quand  ils 
passent  en  acte,  et  que  «  c'est  doue  là  (c'est-à-dire  dans  l'image) 
que  l'intellect  passif  reçoit  et  perçoit  les  idées  qui  l'actualisent 
lui-même»  (p.  2ii)?  Aristole  a-t-il  été  si  près  d'inaugurer  la 
fausse  théorie  du  «  phantasma  spiritualisé  »  rejetée  par  tous  les 
grands  scolastiques  ?  —  Est-il  bien  certain  que  Tintellect  actif  est 
unique  (21  i},  ou  est-il  une  partie  de  Tàme  (p.  215)  ?  El  n'est-ce  pas 
engager  l'aristotélisme  sur  la  pente  du  panthéisme  que  de  déclarer  : 
<(  Si  l'on  suivait  jusqu'au  bout  certains  principes  de  la  pliilosophie 
aristotélicienne,  il  faudrait  dire  qu'il  (l'intellect  actif)  se  confond 
avec  lui  (Dieu)  »  (p.  215)? 

Plus  d'un  lecteur  aura  partagé  notre  surprise  de  voir  traiter  en 
plein  dans  cette  étude  psychologique,  toute  la  logique  d'Aristote 
sur  le  jugement  et  le  syllogisme. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  l'étude  des  actions  humaines. 

Ceux  qui  veulent  connaître  sous  son  véritable  jour  la  grande 
synthèse  d'Aristote  peuvent  entreprendie,  sans  crainte  d'être 
déçus,  l'étude  du  beau  livre  -*-  ^  Piat.  M.  D.  W. 

Mattiussi,  Fiêicê  i. 

Ce  traité  qae  ition  aristotélicienne 
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et  scolastitgue.  range  avec  i-aison  dans  la  Physique,  est  un  cours  de 
psychologie.  Il  embrasse  l'étude  de  la  vie  chez  le  végétal,  chez 
l'animal  et  principalement  chez  l'iiomme,  Con^'ii  d'après  un  plan 
méthodique,  mais  dédudif,  cet  mivrage  parle  de  la  substance,  de 
l'àme,  de  son  origine  et  de  sa  destinée,  avant  de  parler  des  actes 
de  l'homme  et  de  ses  facultés.  INons  préférons  la  mélhode  indnclive 
qui  va  des  actes  aux  puissances,  de  celles-ci  à  la  nature.  L'exposé 
doctrinal  est  clair,  les  preuves  sont  généralement  présentées  avec 
rermelé  et  rigueur.  Hais  l'information  historique  est  fort  incomplète. 

Dans  l'ensemble,  l'ouvrage  du  Père  Mattiussi  reprend  les  thèses 
familières  à  tous  les  disciples  de  saini  Thomas  ;  il  serait  superflu 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  longs  développements.  Le  lecteur  aimera 
mieux  connaître  les  ihèses  sur  lesquelles  l'auteur  s'est  étendu  avec 
complaisance  et  où  il  fait  preuve  d'une  pensée  pins  originale.  A  ce 
point  de  vue,  nous  avons  surtout  remarqué  l'élude  de  la  génération 
spontanée  et  notamment  la  façon  dont  les  philosopiies  du  mo^en 
âge  ont  pu  l'admettre  sans  donner  une  entorse  au  principe  de 
causalilé.  A  propos  de  l'évolnlionnisme.  l'auteur  estime  que  la  théorie 
contient  en  germe  le  monisme  :  si  l'être  inférieur  a  une  tendance 
a  produire  l'élre  supérieur,  rien  n'empêche  de  dire  qu'un  sujet 
potentiel  indéterminé  soit  la  soun^e  de  toutes  les  déterminations, 
de  tonte  perfection.  En  fait,  l'évolution  ni  soie  n'élail  à  l'origine 
qu'une  théorie  biologique  :  on  l'applique  aujourd'hui  à  la  réalité 
universelle. 

L'auteur  discute  longuement  la  question  de  l'exislence  de  qualités 
sensibles  qui  répondraient  à  nos  sensations  :  il  se  prononce  pour 
la  négative,  a  La  ciinoscenza  sensitiva  non  ci  dà  razione  di  credere 
che  all'apprensionc  del  senso  corrtsponda  una  qualilà  formalmente 
sempHee  e  realniente  distinla  dal  coniplesso  di  quelle  forze  e  di 
qiiei  moti,  i  qnali  sono  razîone  efliciente  délia  mulazione  del- 
l'organo.  Anzi  dieiumo  che  silîatle  qualità  non  esistono  n  (n.  631). 
Il  attribue  la  connaissance  de  l'individuel,  en  tant  que  celui-ci  est 
compris  dans  l'exlensîon  d'un  sujet  universel,  à  une  faculté  à  part, 
sensitive,  la  eogilaliea  ou  ratio  parlicularis  de  saint  Thomas. 
L'analyse  de  la  volonlé  et  de  ses  diverses  activités  cal  très  bien 
conduite.  —  La  répulalion  du  P.  Mattiussi  n'est  pins  à  faire  ;  cet 
ouvrage  la  corroborera.  L.  P. 

Théodore    Rutssen,    Kant   (Les   Grands   Philosophes).   —   Paris, 

Alcan,  IWIO. 

La  collection  n  Les  T.rands  Philosophes  n  publiée  sous  la  direction 
île  M-  Clodius  Pîal,  le  distingué  professeur  à  l'Institut  catholique 
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de  Paris,  constitae  déjà,  après  Crois  années  d'existence,  un  ensemble 
remarquable.  De  M.  IMal  lui-même  nous  avons  une  monographie 
sur  Socrate  et  une  monogra[)hie  sur  Aristote.  M.  le  baron  Carra  de 
Vaux,  professeur  d'arabe  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris,  a  étudié 
Avicenne  et  Gazali.  M.  Tabbé  Martin  nous  a  donné  un  Saint  Augustin, 
qui  souleva  une  vive  polémique  :  on  accusait  M.  Martin  d'avoir  fait 
du  docteur  d'Hippone  un  apolo^nste  néo- kantien.  M.  Henri  Joly  a 
écrit  une  belle  étude  sur  Malebranche.  M.  Ad.  Ilatzfeld  nous  a  laissé 
un  livre  sur  Pascal,  dont  il  traçait  la  dernière  ligne  lorsque  la  mort 
vint  le  frapper.  La  monographie,  fort  consciencieuse  et  fort  exacte, 
n'a  pourtant  point  l'éclat  et  la  fermeté  de  l'étude  de  M.  Boutroux. 
M.  Domet  de  Vorges,  le  vétéran  du  néo-thomisme,  a  étudié,  avec 
pénétration,  le  Docteur  magnifique,  saint  Anselme.  Spinoza  lit 
l'objet  d'un  volume  de  M.  Couclioud,  qui  considéra  le  philosophe 
d'Amsterdam  conformément  à  la  métliode  de  Taine:  par  le  menu, 
moins  en  philosophe  qu'en  historien  et  expliquant  l'œuvre  et 
rhomme  par  les  circonstances. 

M.  Théodore  Ruyssen  donna,  dans  la  «  Collection  »,  une  excel- 
lente monographie  sur  Kant.  II  a  fait  de  la  pensée  kantienne  une 
étude  interne,  d'après  les  œuvres  et  en  suivant  le  texte  même  du 
philosophe  de  Kœnigsberg.  Dans  l'exposé  de  la  période  anticritique, 
M.  Ruyssen  suit  Tordre  chronologique  de  l'élaboration  des  ouvrages. 
Nais  lorsque  la  pensée  et  la  méthode  critique  se  sont  dégagées  — 
après  quels  efforts  d'enfantement  î  —  dans  l'intelligence  du  philo- 
sophe, il  expose  le  système  en  suivant  la  méthode  exclusivement 
logique. 

L'étude  de  M.  Ruyssen  est  d'une  admirable  clarté  et  généralement 
exacte.  Elle  est  la  meilleure  monographie  de  langue  française 
que  l'on  possède,  à  l'heure  actuelle,  sur  Kant.  La  limpidité  de  la 
pensée  persiste  jusqu'à  la  dernière  page  du  livre.  Ce[>endant  il  nous 
semble  que  la  partie  la  [dus  nette  est  celle  que  M.  Ruyssen  consacre 
à  la  Critique  de  la  raison  pure.  L'exposé  de  la  Critique  de  la  raison 
pratique  parait  moins  vigoureux  et  [)lus  tâtonnant.  L'élaboration 
semble  ici  avoir  été  moins  mûrie,  peut-être  un  peu  hâtive.  Il  est 
vrai  que  les  obscurités  et  les  redites  du  texte  sont  telles  qu'il  faut 
néanmoins  savoir  gré  à  M.  Ruyssen  de  l'étude  qu'il  est  parvenu  à 
en  dégager.  E.  J. 

Jervis,  La  gloriosa  Ilivelazione  intorno  alla  Creazione  del  Mondo, 
—  Firenze,  11)0:2. 

Que  dit  la  science  sur  l'origine  du  monde,  de  la  vie  et  de 
l'homme  ?  Ignoramus,  tel  est  et  tel  doit  être  le  verdict  de  la  science 
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positive  ;  car  celle-d,  en  verlii  des  défînilions  données  par  les 
grands  positivisles  eux-méiues,  «  ne  poursuit  ni  les  causes  premières 
ni  la  fin  des  clioses  n.  Mais  si  la  i|uestion  tVorigine  n'est  pas 
du  domaine  scientilique,  il  en  est  autrement  de  la  questiOD  de 
formation.  Sous  ce  rapport,  la  scieiicR  a  fait  <le  merveilleuses  décou- 
vertes, elle  a  émis  des  hypothèses  qui  vont  se  confirmant  de  plus  en 
plus.  Ainsi  en  est-il  do  la  coneeplion  de  la  nébuleuse  primitive, 
«  née  d'une  pensée  de  Deseartes,  adoptée  par  Kant  et  par  llerschell, 
développée  par  Laplace  et  récemment  rectiliée  par  Faye  i.  Hais 
entre  ces  découvertes  cl  ces  hypothèses  scientiliques  et  les  données, 
les  assertions  de  VHexaméron,  quel  rappori  y  a-t-ilï  Concordance 
parfaite,  répond  M.  Jcrvis.  Entre  la  Bible  et  la  science,  entre  le  récit 
mosaïque  de  la  création  et  les  découvertes  géolof^iques,  ethnogra- 
phiques, linguistiques,  préhistoriques,  il  n'y  a,  dit-il,  aucune  anii-  . 
nomie,  mais  harmonie  complote.  De  plus  en  plus,  la  science  tend  à 
confirmer  le  récit  mosaïque.  Le  petit  opuscule  de  M,  Jervis  est  une 
(Euvrede  vulgarisation. Elle  a  pour  objectif  de  cunlirmer  les  croyances 
de  ceux  que  pourraient  ébranler  les  arguments  im  les  clameurs  des 
matérialistes. 

T.  G. 

Draghicesco,  Le  problème  du  délenninùme  social.  —  Paris,  (005. 

Dans  cet  opuscule,  l'auteur  se  propose  d'étudier  si  le  déterminisme 
social  a  une  réalité,  non  seulement  distincte  de  la  réalité  du  déter- 
minisme biologique,  maià  encore  opposée  â  celle-ci.  En  d'autres 
termes,  s'il  y  a  dans  rindividu,  vivant  en  société,  une  dualité  de 
nature  différente,  à  savoir  un  déterminisme  social  distinct  et  opposé 
au  déterminisme  biologique. 

L'auteur  ne  résont  pas  la  quesliou  en  philosophe,  mais  en  socio- 
logue. 

La  sot-iélé  —  ou  la  réalité  clhieo-socialo  —  est-elle  le  champ 
d'application  de  lois  naturelles  biologiques  exclusives,  ou  bien 
de  lois  essenlielleinenl  différentes?  V  a-t-il  entre  les  phénomènes 
naturels  el  les  épiphénomënes  —  ou  phénomènes  de  conscience  — 
une  différence  de  nature  ou  de  degré?  L'hérédité  sociale  se  confond- 
elle  avec  la  réalité  biologique?  Telles  sont  les  trois  questions  aux- 
quelles l'opuscule  de  M.  H.  répond  d'après  les  derniers  travaux 
de  Spencer,  Lilienfeld,  Huxley.  Durkbeîm,  etc..  etc.  Cet  ouvrage 
est  une  compilation.  Après  des  cilalions  dont  la  lecture  est  labo- 
rieuse, l'iiuteur  ciinclul  en  faveur  du  déterminisme  élhico-social. 
Et  sa  conclusion  manque  de  clarté. 

T.  G. 
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Appelmans,  Page$  de  philosophie.  —  Bruxelles,  Schepens  et  C'®,  1904. 

L'auteur  des  Pages  de  philosophie  est  professeur  de  philosophie 
au  Petit  Séminaire  de  Malines. 

Son  ouvrage  comprend  trois  éludes.  La  première  est  une  élude 
de  théodicée.  Elle  traite  de  l'existence  de  Dieu  et  en  expose  les 
preuves  classiques  de  la  philosophie  scolastique.  L'auteur  a  laissé 
de  côté  la  preuve  basée  sur  les  degrés  de  perfectionnement  que 
présente  Téchelle  df*s  êtres.  Comme  elle  touche  à  des  questions 
assez  abstraites  de  métaphysique  générale,  il  risquait  de  ne  pas  être 
compris  de  la  généralité  du  public  auquel  Touvrage  s'adresse.  — 
La  seconde  partie  est  une  étude  de  psychologie.  Elle  est  consacrée 
à  la  démonstration  de  la  spiritualité  de  rsîme.  Successivement, 
Tauteur  donne  la  définition  de  J'àme,  les  [>reuves  de  son  immatéria- 
lité et  rencontre  quelques  objections.  —  La  troisième  partie  traite 
du  positivisme,  de  ses  tendances  et  des  conséquences  auxquelles  il 
conduit. 

Les  Pages  de  philosophie  ne  sont  pas,  dans  la  pensée  de  Tauteur, 
destinées  aux  philosophes  de  profession,  mais  elles  seront  d'une 
lecture  très  instructive  pour  la  généralité  des  lecteurs,  l/auteur  a 
su  y  condenser  l'enseignement  de  l'Ecole  sur  des  thèses  fonda- 
mentales de  la  philosophie.  Les  preuves  sont  bien  exposées  et  les 
principales  objections  rigoureusement  réfutées.  La  forme  est  sobre, 
concise  mais  toujours  claire.  I>.  M. 

RoLFEs,  Des  Aristoteles''  Schrift  uher  die  Seele.  —  Bonn,  Verlag  von 
-    Hanstein,  1901. 

tt  C'est  chose  étonnante  et  digne  d'admiration  comment  Aristote  a 
pu  résoudre  les  problèmes  psychologiques.  On  ne  sait  pas  si  jamais 
avant  lui,  exception  faite  de  Platon,  un  penseur  avait  traité 
le  problème  de  l'existence  et  de  la  nature  de  l'àine  d'une  façon 
scientifique,  et  cependant  il  a  accompli  cette  tâche  d'une  manière 
telle  que,  depuis  2000  ans,  il  n'a  pas  encore  été  surpassé.  On  aurait 
le  droit  de  le  considérer  comme  le  fondateur  de  la  psychologie 
rationnelle,  tout  comme  on  le  nomme  le  créateur  de  la  logique.  » 

Après  ce  légitime  hommage  au  Maitre,  le  1)'^  Holfes  se  livre  à 
une  analyse  succincte  des  trois  livn»s  du  De  Anima  fpp.  v-xv)  et 
donne  ensuite  la  liste  des  principaux  «'ommentaires  du  Utp\  ^'j//^^ 
(pp.  xvi-xx).  Les  deux  plus  récents  (îommcnlaires  de  Trendelenburg 
et  de  Rodier  ont,  malgré  leur  incontestable  mérite  et  leurs  grandes 
qualités,  failli  à  leur  tâche,  parce  qu'ils  n'ont  pas  su  présenter  la 
psychologie  d'Aristote  comme  une  doctrine  une,  ni  en  montrer  l'en- 
chaînement avec  le  reste  du  système.  —  La  traduction  et  le  com- 
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mentaire  du  D'  Kolfes  iltipassent  de  beaucoup  tes  lravaii\ 
devandur.s,  L. 


L.  H\BnicH,  Peilagogisrhf  Zielkunde,  naar  de  tweede  tiitgave  uit  bet 

diiil^oli  vertaald  door  C„  Siufions.  Eersle  deel  :  Het  kenvermogen. 

—  Briissel,  J.-B.  WilleQis,  xxxix-279  biz.  Prijs  :  ô,7o  fr. 

11  n'existail  iias,jus(|u'à  ce  ]oui-,eti  langUL'  néerlandaise  un  manuel 
de  Psychologie  pédagogique,  édifié  sur  les  principes  scolasliques. 

ic  La  psychologie,  a  dit  K.  O.  Beels,  est  IVil  de  la  pédagogie.  » 
Sans  la  psychologie,  la  pédagogie  devient  un  làtonnement  hasardeux 
dans  l'obscurité.  Une  science  de  l'éducalion,  qui  ne  connaîtrait  pas 
les  ressource)!,  les  tendauircs,  les  capacités  et  les  faiblesses  de  l'àme 
enfantine,  |Hiur  avoir  consullé  sur  ces  prohlèmes  délii^ats  les  ensei- 
gnements de  la  psychologie,  ne  pourrait  être  qu'un  formulaire  de 
préceptes  rigides  et  aveugles,  un  album  de  vieux  clichés  aux  ori- 
gines inconnues. 

L'ouvrage  de  M.  llabrich  —  dont  nous  présentons  an  public  le 
premier  volume  en  flamand  —  réalise  parfaitement  cette  union 
intime  entre  la  psychologie  et  la  pédago^e.  Les  problèmes  qui 
n'ont  qu'un  inléri»  purement  spéi^ulatif  sont  rejetés  à  l'arrière- 
plan  ;  au  contraire  les  questions  qui  intéressent  directement  la 
pédagogie  —  telles  la  perception  claire  et  prêtrise,  les  associations, 
l'altculion,  l'apcrception,  la  niéinoire  —  sont  traitées  avec  plus 
d'ampleur,  A  chaque  question  d'ailleurs,  l'auteur  rattache  les  corol- 
laires pédagogiques  qu'elle  comporte. 

Par  la  clarté  et  par  la  précision  de  la  pensée,  et  la  siraplicilé  remai^ 
quable  du  style,  cet  ouvrage  se  recommande  à  tous  les  éducateurs, 
et  spécialement  aux  instituteurs  qui,  par  des  études  personnelles, 
veulent  acquérir  les  connaissances  psychologiques  indispensables 
pour  un  accomplissement  intelligent  de  leurs  fonctions.  A  l'intention 
des  écoles  normales,  l'auteur  a  pris  la  précaution  d'établir  —  dans 
le  texte  même  —  une  distinction  entre  les  thèses  fondamentales  et 
leurs  compléments  utiles  mais  secondaires. 

M.  Habrich,  on  le  sent,  est  un  honiiue  du  métier,  en  même  temps 
qu'un  penseur  ;  il  est  familiarisé  avec  les  grands  maîtres  de  la 
pédagogie  et  de  la  philosophie  scolastique.  I.e  plus  éloquent  éloge 
que  l'on  puisse  faire  à  sa  "  Psychologie  pédagogique  »,  c'est  de 
rappeler  l'accueil  que  lui  ont  fait  les  instituteurs  catholiques  des 
provinces  rhénanes.  En  moins  d'une  année,  en  cfTel,  la  première 
édition,  tirée  à  80U0  exemplaires,  fui  épuisée. 

Nous  félicitons  le  traducteur  M.  rinspecteur  G.  Siméons,  de  son 
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choix  heureux  ;  nous  le  remercions  du  talent  et  du  courage  avec 
lesquels  il  a  mené  à  bonne  fin  son  entreprise  laborieuse. 

Frams  van  Cauwelaert. 

GoMEZ  IzQuiERDO,  HistoHa  de  la  filosofia  delsiglo  XIX. —  Zaragoza, 
Gecilio  Gasca,  1903,  xix-600  pp. 

Professeur  au  Séminaire  Pontiflcal  de  Saragosse,  M.  Tabbé  Gomez 
Izquierdo  est  un  des  ouvriers  les  plus  actifs  de  la  restauration  néo- 
scolastique  qui  se  poursuit  en  Espagne  avec  tant  de  ferveur  et  de 
faveur.  Sa  collaboration  assidue  à  la  Revista  de  Aragon  l'avait  déjà 
fait  connaître.  Il  vient  de  publier  Thistoire  la  plus  complète,  la  plus 
documentée  parue  en  Espagne  sur  la  philosophie  au  \ix®  siècle. 

Après  un  prologue  de  Mgr  Mercier  où  sont  relevés  les  dispositions 
de  cœur  et  d'esprit  requises  dans  Tétude  de  cette  histoire,  et  les 
nombreux  avantages  que  la  néo-scolastique  peut  et  doit  en  retirer, 
Tauteur,  dans  une  introduction  générale,  explique  Tidée  et  le  plan 
de  son  ouvrage.  Manifestement, if  ne  pouvait  songer  à  refaire  Tœuvre 
unique  et  quasi  définitive  qu'est,  en  son  genre,  le  manuel  d'histoire 
d'Uebenneg-Hcinze. 

L'auteur  nous  avertit  qu'il  en  a  profité  largement,  en  complétant 
d'ailleurs  ses  indications  par  celles  que  donne  au  sujet  de  l'histoire 
de  la  néo-scolastique  l'ouvrage  analogue  de  M.  l'abbé  Elle  Blanc. 
Par  contre,  une  somme  considérable  de  recherches  et  de  lectures 
personnelles  enrichit  cette  histoire  et  la  complète,  notamment  pour 
ces  dernières  années. 

L'auteur  a  groupé  les  personnages  étudiés  non  d'après  leur  natio- 
nalité, mais  d'après  la  parenté  de  leurs  doctrines,  afin  de  faire 
mieux  ressortir  l'influence  réciproque  des  idées.  Il  divise  toute 
l'histoire  de  la  philosophie  au  xix^  siècle  en  deux  périodes  qui 
coïncident  à  peu  près  avec  les  deux  moitiés  du  siècle. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  sous  un  même  chapitre  :  Les  conti- 
nuateurs de  ridéalisme  germanique,  on  trouve  successivement  étudiés: 
le  pessimisme  de  Schopenhauer  et  de  von  Hartmann,  le  néo-criticisme 
de  Renouvier,  le  monisme  des  idées-forces  de  M.  Fouillée,  l'idéalisme 
logique  de  plusieurs  rédacteurs  de  la  Revue  de  métaphysique  et  de 
morale^  la  philosophie  allemande  de  l'immanence  et  l'empirlo-criti- 
cisme  d'Âvenarius  i). 

L'ouvrage  a  été,  comme  il  le  méritait,  très  bien  accueilli  de  la 
presse  périodique.    Dans  son  numéro   de  novembre-décembre,  la 


1)  AJoatonf  que  Thistoire  de  la  philosophie  en  Espagne  au  XIX«  siècle,  eat  réservéo 
pour  plus  tard. 
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Rivista  filosofica  s'exprimait  ainsi  :  «....  Ce  livre  nous  cause  une 
surprise  agréable.  Nous  sommes,  en  effet,  trop  habitués  à  voir 
presque  entièrement  passer  sous  sihmce  les  philosophes  italiens 
dans  les  livres  étrangers  qui  Irailonl  de  la  philosophie  contempo- 
raine, pour  ne  pas  nous  réjouir  de  la  place  très  large  qui  leur  est 
faite  ici  !  » 

Mutatis  mu  tandis,  nous  faisons  nùlres  ces  paroles  du  critique 
italien  en  les  appliquant  au  long  ex[)osé  plein  de  bienveillance  que 
l'auteur  consacre  à  «  l'école  philosophique  de  i.ouvain  »,  Sans  doute, 
on  y  pourrait  relever  quelcpies  détails  inexacts.  Mais  des  circon- 
stances indépendantes  de  sa  volonté  ont  empêché  l'auteur  de  les 
faire  disparaître. 

Nous  souhaitons  de  voir  l'histoire  de  la  philosophie  de  M.  l'abbé 
Gomez  Izquierdo  entre  les  mains  de  tous  les  espagnols  qui  aiment 
la  philosophie,  et  surtout  la  scolastique.  Ils  y  «  acquerront  une 
idée  générale  di's  œuvres  philosophiqjies  les  plus  importantes,  de 
leur  contenu,  de  leurs  tendances,  du  nom  par  lequel  on  a  coutume 
de  désigner  les  systèmes  et  de  rinduence  (|ue  ces  systèmes  ont 
exercéi^  sur  la  pensée.  Ainsi,  ils  ne  pénétreront  pas  à  l'aveugle 
dans  le  champ  immense  de  la  littérature  philosophique  »  (p.  o). 

A.  P. 


Ouvrages  envoyés  à  la  Rédaction. 


Villa  (Guide).  —  La  psychologie  contemporaine.  Traduit  par 
(^h.  Rossigneur  avec  la  collaboration  de  MM.  Valentin  et 
Battesti.  Lettre- Préface  de  M.  E.  Routroux.  Paris,  (iiard  et 
Brière. 

Halévy  (Elie).  —  La  formation  du  radicalisme  [>hilosophique. 
lu.  Le  radicalisme  pliilosophi(]ue.  Paris,  Alcan,  Oi. 

AsiN  Palacios  (Miguel).  —  Rosquejo  de  un  Diccionario  téciiico  de 
filosolia  y  teologia  musulmanas.  (Kslr.  de  la  Hevista  de 
Aragon^  oct.,  nov.  y  die.  de  11)05).  Zaragoza,  Mariano  tscar, 
1905, 

Appkliians  (abbé  II.)  —  Pages  de  pliiloso[d)ie.  Malines,  Dierickx- 
Beke,  fils;  Bruxelles,  0.  Scliepcns,  lUOi. 

Lasplasas.  —  Varie  varia.  Sexto  :  La  moral  es  lez  moral.  San  Sal- 
vador, Tip.  La  Luz,  1905. 

ScHOEM  (Henri),  —  Le  théâtre  alsacien;  avec  ()0  gravures.  Biographie 
complète  du  théâtre  alsacien.  Biographie  des  auteurs.  Stras- 
bourg, édition  de  la  llevue  alsacienne  (Noiriel). 

PiRENNE  (chan.  A.).  —  Études  religieuses  suivies  d'un  discours  sur 
l'essence  du  beau.  2**  édition.  Macseyck,  Vandordonck- 
Robyns,  1905. 

ScHiFFiNi  (P.  Sanctus).  —  Tractalus  de  virtutibus  infusis.  Fribourg- 
en-Rrisgau,  R.  Ilerder,  lOOi. 

Pesch  (Christianus).  —  Praelecliones  dogmaticae.  T.  I.  Institutiones 
propodeuticae  ad  sacrant  Theologiam  (I.  De  Christo  legato 
divina  ;  II.  De  F^cclesia  Christi  ;  III.  De  locis  thcologicis), 
5®  édit.  Fribou rg-e n-Rrisgau,  B.  Ilerder,  1905. 

Schneider  (D'^  A.).  —  Die  Psychologie  Alberts  des  (irosseu.  1.  Teil. 
(Beitragez.Geschichted. Philos,  d.  Mittelalters,  Bd.  IV,  H.  5). 
Munster,  Aschendorfî,  1905. 

Habricu  (L.).  —  Pedagogische  zieikunde.  Eerste  deel  :  llel  keuver- 
mogen  ;  naar  de  tweede  uitgave  uit  hct  duilsch  \crtaald  door 
G.  Simeous.  Bruxelles,  J.  B.  Willcms-Van  dcu  Borre,  1904. 

RoMLNDT  (D*"  Heinrich).  —  Kanl's  «  Widerlegung  des  Idealisuuis  ». 
Ein  Lebenszeichen  der  Veruunflkrilik  zu  ihres  Uihebers 
hundertjâhrigen  Todestages,  dem  1:2.  Februar  1904.  Golha, 
E.  F.  Thienemann,  190i. 
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Von  Brockdorff  (D"^  B""  Gay).  —  Das  Studium  der  Philosophie  mit 
Berucksichtigung  der  seniinarisehen  Vorbildung.  Kiel, 
Paul  Toeche,  1903. 

Besse  (abbé  Clénienl).  —  Philoso[)liîes  et  philosophes.  Essais  de 
critique  philosophique.  Preuiière  série.  Préface  par  Tabbé 
Tiuiberl.  Paris,  Lethielleux,  1904. 

Wu.NDT  (Wilhelui).  —  Naturwissenschafl  und  Psychologie.  Leipzig, 
Wilh.  Kngelmann,  1903. 

Annual  Report  of  the  Smithsouian  luslilulion,  showing  the  opéra- 
tions, expediUires  and  condition  of  the  Institution.  —  Report 
of  the  V.  S.  National  Muséum,  1901  and  1902.  â  vol. 
Washington,  (iovcrnnicnt  Printing  Office,  1903. 

Vaschide  (N.i  et  voM  BusciiA.N.  —  index  philosophique.  —  Philo- 
sophie et  sciences  annexes,  l'**' année:  1902  (publication  de 
la  Revue  de  Philosophie),  Paris,  i).  Naud,  1903. 

Garcia  (F.  Mariani  Fernandcz).  —  B.  Joannis  Duns  Scoti  Doct. 
Subtilis  0.  F.  M.  Grannnaticae  speculativae,  nov.  edit.  — 
Quaracchi  près  Florence,  Tvp.du  (Collège  de  S.  Bonaventure, 
1902. 

Lekebvrk  (Georges).  —  Le  Iraité  «  De  llsura  »  de  Robert  de  Courçon, 
Texte  et  traduction  précédée  d'une  introduction  (travaux  et 
mémoires  de  rFuivcrsité  de  Lille.  T.  X.  Mémoire  n®  30). 
Lille,  au  siège  de  PLuiversité,  1902. 

De  Mo'NVNCK  (R.  P.).  —  Praelectiones  de  Dei  Existentia,  quas  in 
Gollegio  Lovaniensi  Ord.  Praedicatoruin  tradebat.  Louvain, 
Lyslpruyst-Dieudonné,  1904. 

Dacqué  (D*^  Edgar).  —  Der  Descendenzgedanke  und  seine  Geschichte 
vom  Altertum  bis  zur  Neuzeit.  Munchen,  Ernst  Reinhardt, 
1903. 

Baylac  (J.).  —  La  morale  et  la  science  sociale.  Discours  prononcé 
à  la  séance  de  rentrée  des  cours  de  l'Institut  catholique  de 
Toulou&e  le  11  novembre  1903.  Paris,  Victor  LecolTre,  1903. 

NiGLis  (A.).  —  Siger  von  Courtrai.  Freiburg  i.  B.,  1903. 

Hurter  (IL).  —  Nomenclator  literarius  theologiae  catholicae.  T.  L 
Oeniponte,  1903. 


V. 

LA  PHILOSOPHIE  DMIERBERT  SPENCER 

(Stu'ie  cl  /in.V 


III.   L  KVOLUTIONNISME  APPLIQUE  A  LA  MORALE. 

Spencer  est,  avec  Comte,  le  fondateur  de  la  sociologie 
positiviste.  On  sait  quelles  sont  les  prétentions  do  la  nou- 
velle école  :  montrer  que  les  phéih)mènes  sociaux  sont  régis 
par  des  lois  fixes  et  nécessaires  ;  ramener  ces  lois  à  celles 
de  la  biologie  et,  en  dernière  analyse,  de  la  chimie  et  de  la 
physique;  fonder  ainsi  une  sorte  de  physique  sociale.  Cette 
idée  est  commune  à  Comte  et  à  Spencer  ;  mais  le  positi- 
viste anglais  lui  a  donné  tous  ses  développements.  Comte 
insiste  déjà  sur  les  relations  qui  unissent  entre  eux  les 
divers  groupes  de  faits  :  La  sci(Mico  tend  à  Tunité  ;  elle 
atteindrait  pleinement  son  but  si  elle  parvenait  à  montrer 
que  tous  les  phénomènes  ne  sont  au  fond  que  des  aspects 
d'un  seul  et  même  fait  primordial.  Mais  Comte  estime 
pareille  entreprise  au-dessus  des  forces  de  l'esprit  humain. 
Aussi  se  borne-t-il  à  fonder  sa  Sotnologie  sur  une  prétendue 
loi  de  développement  intellectuel.  Elle  est  suffisamment 
connue  :  de  même  que  les  intelligences,  les  sociétés  subissent 
tour  à  tour  rinlluence  des  idées  théologiques,  puis  méla- 
physiques,  enfin  scientifiques.  C'est  à  la  science  qu'appar- 
tient aujourd'hui  la  direction  sui)rème  des  esprits  et,  en 
conséquence,  le  gouvernement  des  sociétés. 

La   loi    des    trois   états,    fondement   de   la    Sociologie 

*)  V.  Revue  Néo-Scol astique^  février,  p.  18. 


114  J.   HALLEUX 

d'Auguste  Comte,  n'a  plus  clicz  Spencer  qu'une  importance 
secondaire  ;  encore  la  conçoii-il  d'une  manière  quelque  peu 
diiférente  ^).  Spencer  reprend  Tidée  de  T unité  foncière  des 
phénomènes  et  des  lois.  Ceite  idée,  simplement  ébauchée 
par  Comte,  rcroit  chez  le  positiviste  anglais  tous  les  déve- 
loppements qu'(41e  comporte.  Sur  elle  il  bâtira  sa  Socio- 
logie, comme  il  a  bâti  sa  Morale  et  sa  Biologie. 

C'est  par  des  intégrations  et  des  dilîerenciations  pro- 
gressiv(\s  que  s* est  constitué  l'univers,  que  hi  vie  est  issue 
du  règne  inorganique,  les  organismes  supérieurs  des  orga- 
nismes inférieurs,  et  finalement  l'homme  de  l'animal.  Or  la 
formation  et  le  développement  d'une  société  ne  sont  pas 
autre  chose  qu'un  ensemble  de  phénomènes  d'intégration. 
La  même  force  qui  a  rassemblé  les  éléments  dilfus  de  la 
nébuleuse  primitive  pour  en  former  des  mondes,  a  réuni 
les  organismes  individuels  pour  en  former  des  organismes 
plus  complexes  qui  sont  les  sociétés.  Et.  Spencer  ne  parle 
pas  ici  un  langage  figuré,  c'est  la  réalité  des  choses  qu'il 
entend  exprimer.  Une  société  est  à  ses  yeux  un  véritable 
organisme  possédant  son  individualité  propre,  sa  structure, 
ses  fonctions. 

La  vie  sociale  étant  do  mémo  essence  que  la  vie  indivi- 
duelhî,  leur  évolution  présentera  des  caractères  identiques. 
Ici  encore  nous  retrouverons  le  passage  du  simple  au  com- 
plexe, de  riiomogène  à  l'hétérogène.  Comme  la  vie  indivi- 
duelle, la  vie  sociale  débute  par  des  formes  simples.  Elle 
va  ensuite  se  com[)liquant  d(^  plus  en  [)liis  et  se  diversifiant 
en  fonctions  distinctes.  Les  groupeinenls  primitifs  sont  peu 
nombreux  et  disséminés  sur  de  vastes  territoires.  Cependant 
le  mouvement  d'intégration  commence  à  se  dessiner.  Les 
familles  sont  réunies  en  tribtis.  Toiuefois  les  rudiments 
d'une  organisation  politique  et  économique  se  montrent  à 
peine.  L'aiiloriié  sous  une  forme  patriarcale  ou  militaire JBftih 
trouve  aux  mains  d'ini  soûl.  Tous  les  membres  d'i 

1)  Voir  ce  que  nous    avons  dit  plus  haut  au  sujet  des   rapport 
de  la  Science,  d'après  Spencer  et   d'après  A.  Comte. 
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se  livrent  aux  mômes  occupations.  Tous  sont  guerriers, 
chasseurs,  ou  pasteurs.  Point  de  gouvernement  aux  organes 
multiples,  point  de  professions  distinctes.  Mais  le  mouve- 
ment d'intégration  se  poursuit.  Les  tribus  se  réunissent  en 
citas,  les  cités  en  nations.  En  même  temps  que  les  éléments 
s'intègrent,  ils  se  différencient.  Des  groupements  plus 
nombreux  nécessitent  une  organisation  plus  complexe.  Dans 
l'ordre  politique  comme  dans  Tordre  économique,  la  divi- 
sion du  travail  naît  insensiblement,  multipliant  les  organes 
du  corps  social  en  vue  de  fonctions  distinctes. 

La  théorie  de  l'organisme  social  devrait,  semble-t-il, 
conduire  à  une  politique  de  centralisation  à  outrance, 
sacrifiant  complètement  Tautonomie  des  individus  à  l'unité 
supérieure  du  corps  dont  ils  ne  sont  que  les  cellules.  Ne 
voit-on  pas,  en  effet,  Tindividualité  de  la  cellule  s'affirmer 
beaucoup  plus  nettement  au  point  de  départ  de  l'évolution 
organique  qu'à  son  terme  f  On  fera  bien  de  comparer  sous 
ce  rapport  les  êtres  monocellulaires  aux  organismes  supé- 
rieurs. Chez  les  premiers,  la  cellule  constitue  l'être  tout 
entier,  chez  les  seconds  elle  n'est  plus  qu'un  élément 
infime  dont  l'existence  s'nl)sorbe  dans  celle  de  l'organisme. 
D'autre  part,  le  cerveau  et  le  système  nerveux,  organes  de 
direction  ou  de  gouvernement,  atteignent  leur  développe- 
ment complet  chez  les  êtres  supérieurs  et  président  chez 
eux  aux  moindres  fonctions  de  la  vie.  Ce  n'est  donc  pas 
à  une  théorie  libérale,  mais  bien  plutôt  au  collectivisme 
que  devrait  aboutir  logicjuenient  l'assimilation  complète  du 
corps  social  au  cor[>s  individuel.  Mais  Spencer  ne  l'entend 
pas  ainsi;  la  liberté  n'a  point  trouvé  plus  ardent  défenseur. 
Ici  encore  Spencer  se  rencontre  avec  Bentham  et  Stuart 
Mill,  mais  il  s'écarte  sensiblement  d'A.  Comte.  On  sait  que 
le  chef  de  l'école  positiviste  franraise  prônait  l'institution 
d'un  pouvoir  spirituel  confié  à  un  corps  de  savants  et  chargé 
"^'''lement  de  faire  cesser  la  division  d<»s  esprits  en  leur 
'  les  principes  de  la  philosophie  positive.  Spencer 
iitrement  le  rôle  de  l'autorité  sociale.  Sci  mis- 
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sion  n'est  pus  d'imposor  ime  orienlntion  aux  activités  indi- 
viduelles, mais  seulement  de  protéger  In  liberté  contre  les 
entreprises  de  la  force.  Toute  ingérence  de  l'État  dans  un 
autre  domaine  entraveniit  rnccomplissoraent  de  cette  fonc- 
tion essenlictle. 

Kt  ce  n'est  pas  encore  tout.  On  peut  prévoir  le  moment 
où,  le  progrès  moral  déterminant  dans  chaque  individu 
l'épanouissement  complet  des  sentiments  altruistes,  toute 
action  coercitive  sera  devenue  inutile.  Alors,  chacun  resijec- 
tera  spontanément  la  lilierlé  des  autres  et  désirera  le  bon- 
heur de  tous  au  même  titre  que  son  propre  bonheur.  La 
société  ne  reposera  plus  sur  la  contrainte,  mais  sur  le  libre 
accord  des  volontés.  La  force  do  cohésion  du  corps  social, 
primitivemeut  concentrée  dans  un  organe  luiiijue,  ou  dans 
un  petit  uomlire  d'organes,  se  trouvera  répandue  dans  le 
corps  entier.  Ainsi  aux  institutions  monarchiques  el  aristo- 
cratiques doit  se  subslituor  peu  à  peu  une  démocratie  fondée 
sur  la  liberté.  Le  régime  parlementaire  marque  la  transi- 
tion entre  l'état  de  conirainte  et  celui  de  liberté.  Le  premier 
état  pei-siste  aussi  longtemps  que  l'évolution  n'a  point  fait 
disparaître  les  sources  de  conflit  et  de  rivalité  entre  les 
individus  ou  les  peuples.  Dans  cei  état,  la  liberté  indivi- 
duelle doit  être  en  partie  sacriKée  aux  exigences  de  la 
discipline  militaire.  Pour  faire  face  à  toutes  les  éventualités 
d'une  vie  de  combals  et  do  périls,  il  faut  une  action  prompte 
et  énergique.  L'autorité  concentrée  entre  les  mnins  du  jjIus 
fort  revêt  aloi-s  un  caractère  absolu.  Mais  à  mesure  que  so 
développent  les  sentiments  de  sociabilité,  l'état  de  guerre 
fait  place  n  un  êiat  pacifique,  les  activités  industrielles 
tendent  â  se  substituer  aux  activités  militaires,  le  régimo 
de  la  liberté  rempbice  celui  de  la  contrainte.  Tout  cela  doit 
s'opérer  fatalement  comme  se  sont  accomplies  à  l'origino  lee 
transformations  du  monde  physique. 

Tel  est  dans  ses  grands  Iraifs  le  système  do 
Tourmenté  par  ce  besoin  d'unité  qui  est  le  prop 
philosophique,  servi  par  une  grande  érudilU 
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anglais  entreprit  d'opérer  Tunitication  du  savoir  humain. 
Ses  etforts  ont-ils  abouti  ?  11  est  permis  d'en  douter.  Certes 
ses  vastes  synthèses  ne  manquent  ni  de  grandeur  ni 
d'attraits.  L'esprit  se  plaît  à  envisager  toutes  choses  d'un 
point  de  vue  unique,  comme  s'il  cherchait  à  se  donner 
l'illusion  d'une  science  universelle.  Mais  dans  cette  philo- 
sophie prétendument  positive,  que  d'hypothèses  a  priori  et 
d'assertions  hasardées  !  C'est  ce  que  nous  n'aurons  pas  de 
peine  à  montrer. 

IV.    CRITIQUE. 

Comment  s'est  constitué  l'univers  ?  (Quelles  causes  ont 
déterminé  l'apparition  d^3  la  vie  et  l'infinie  variété  de 
ses  formes  ?  (iuelle  est  l'origine  de  l'homme  l  Autant  de 
questions  ol)Scures  sur  lesquelles  la  science  n'a  jeté  jus- 
qu'ici qu'un  jour  hien  incertain,  mais  que  le  philosophe 
positiviste,  confiant  dans  son  dogme  de  l'évolution,  suppose 
définitivement  résolues.  11  est  vrai,  Spencer  n'est  pas  tou- 
jours également  aftirinatir.  Parfois  il  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  les  incertitudes  qui  régnent  sur  les  questions 
d'origine  et  le  caractère  hypothétique  des  solutions  pro- 
posées. Mais  alors,  pourquoi  mettre  ces  solutions  à  la  hase 
d'une  philosophie  qui  se  prétend  purement  expérimentale  i 
Car  c'est  bien  une  philosophie  positive  que  Spencer  a  voulu 
fonder.  A  l'en  croire,  ses  premiers  princii)es  nous  donne- 
raient simidement  la  synthèse  des  données  de  l'expérience. 
En  est-il  bien  ainsi  i  II  ne  nous  parait  guère. 

Et  tout  d'abord,  ce  n'est  point  l'expérience  qui  a  fait  voir 
à  Spencer  l'indestructibilité  de  la  matière.  La  matière 
existe,  nous  ne  la  voyons  ni  croître,  ni  diminuer  en  (juan- 
tité,  voilà  ce  que  dit  l'expérience.  Mais  celle  matière 
a-t-elle  commencé  ou  non?  Doit-elle  durer  toujours? 
Portc-t-elle  dans  son  sein  le  principe  même  de  son  exis- 
?^  î  Voilà  bien  des  questions  d'ordre  niétapliysi([ue  et 
pent  par  leur  nature  même  aux  investigations  de 
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la  science  positive.  Spencer  s'en  est  rendu  compte  ;  aussi 
s'est-il  hîUé  de  faire  appel  à  la  déduction  pour  justifier  son 
principe.  Mais  combien  fragiles  sont  \e^  raisons  qu'il 
invoque  !  Son  argument  al  ion  a  déjà  été  esquissée  plus  haut  : 
«  Nous  pouvons,  écrit-il,  nous  représenter  les  parties  de  la 
matière  indéfiniment  rapprochées,  et  l'espace  qu'elles 
occupent  indéfiniment  décroissant,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  l'ious  représenter  la  (juantité  de  matière  amoindrie.  Ce 
serait  imaginer  que  certaines  parties  constituantes  sont 
réduites  à  rien  par  la  compression,  ce  qui  n'est  pas  plus 
possible  que  d'imaginer  la  réduction  du  tout  à  rien  par  la 
compression,  r  Et  l'auteur  nous  en  donne  aussitôt  la  raison  : 
«  La  pensée  est  une  position  de  relations.  On  ne  peut  poser 
de  relations  et  par  conséquent  penser  quand  l'un  des  termes 
relatifs  est  absent  de  la  conscience.  Il  est  donc  impossible 
de  penser  (jue  (|uel(iu(?  chose  devienne  rien,  par  la  mémo 
raison  qu'il  est  impossible  de  penser  que  rien  devienne 
quelque  chose,  et  cette  rnison  c'est  que  rien  ne  peut  devenir 
un  objet  de  conscience.  L'anéantissement  de  la  matière  est 
inconcevable  par  la  même  rnison  que  la  création  de  la 
matière  est  inconcevable.  -  Kt  voilà  les  misons  que  Spencer 
a  trouvées  pour  appuyer  le  dogme  fondnmenlal  de  la  libre- 
pensée  contemporaine!  Impossible  de  S(»  n^présenler  un  ncm- 
ètre,  impossible  donc  de  se  n^pn'scMiter  la  matière  comme 
n'existant  pas  enconî  à  un  monuMit  donné,  ou  cessant 
d'(^xistcr.  Dès  lors,  la  matière  est  néc(^ssai rement  conçue 
comme  queh|ue  chose  qui  n'a  ni  connnencement  ni  fin. 
r\-nil-il  signaler  la  confusion  ((ui  règix^  ici  entre  la  reprô- 
sentîition  s(M)sible  el  l;i  ptMisée  Mbstniitc,  cornuK^  aussi  entre 
un  j)ur  nè.-iiil  cl  uik».  chose  non  (^xisl.-iiite  mais  possible  f 
Certes,  aux  yeux  de  Tininginalion  1m  malièrc  revêt  toujours 
(|U(»l(|u'un(»  des  formes  ccmcrètcs  que  nous  lui  voyons  dans 
la  réalité.  Mais  l'esprit,  par  une  opération  ((ui  lui  est 
propr(\  peut  ensuite  considérer  les  attributs  communs  à 
tous  les  ri)V\)s  (Mî  faisant  abstraction  des  déterminations  ai)"* 
possède  en  piopre  chaque  existence  indiv' 
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*  ainsi*  dégagé  de  ses  applications  est  conçu,  non  comme 
nécessairement  réalisé,  mais  connne  réalisal)le.  J'arrive 
ainsi'à.ridée  d'une  matière  simplement  possible.  Même  à 
ne  considérer  que  la  représentation  sensible  qui  flotte 
devant  les  regards  de  mon  imagination,  ne  puis-je  pas 
penser  que  son  objet  n'existe  pas  au  dehors,  mais  pourrait 
existera  Ici  encore  j'ai  Tidée  de  quelque  chose  de  non- 
existant.  Que  de  fois  ne  m'arrive-t-il  pas  d'opposer  le  réel 
au  possible  !  La  pensée  actuellement  présente  à  mon  esprit 
est,  sans  contredit,  (luelque  chose.  Or,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  elle  était  simplement  possible.  \'oilà  ce  que  je 
conçois  fort  bien. 

A  quelles  étranges  conséquences  ne  conduirait  pas  l'ar- 
gumentation de  Spencer  ! 

La  matière,  dit-il,  est  nécessairement  conçue  comme 
réelle.  Une  matière  qui  n'existe  pas  encore  ou  cesse 
d'exister  est  inconcevable.  Car  une  telle  matière  ne  se 
distingue  pas  du  néant  et  Ton  ne  peut  se  représenter  un 
non-être. 

Mais  alors,  pourquoi  ne  pas  raisonner  de  la  même 
manière  au  sujet  des  phénomènes  (  Tin  phénomène  qui  se 
produit  passe  du  non-être  à  l'être,  et  s'il  fait  pbice  ensuite 
à  un  phénomène  nouveau,  il  retourne  au  non-être.  ()ui  dit 
changement,  ou  succession  de  phénomènes,  oppose  donc 
l'être  au  non-être.  Mais  si  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée 
d'un  non-être,  nous  ne  pouvons  davantage  avoir  l'idée  d'une 
succession,  d'un  commencement  quelconq^ie.  Dès  lors,  ce 
n'est  plus  seulement  la  matière  (jui  doit  être  conçue  comme 
permanente,  mais  encore  chacun  des  phénomènes  dont  elle 
est  le  siège.  Il  faudrait  donc  dire,  contrairement  à  l'évi- 
dence même,  que  tout  est  immuable. 

Nous  aurions  le  droit   (raflirmer   l'éternité  et  ral)solue 

indestructibilité  de  la  matière,  si,  pénétrant  dans  l'intimité 

de  son  essence,  nous  y  découvrions  le  princi[)e  même  de 

*^nce.  La  matière  étant  par  soi,  on  devrait  dire  qu'elle 

'^urètre,  qu'elle  le  possède  depuis  toujours.  Mais 
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Spciiccr  ii'a-l-il  pus  tlochinj  que  l'essence  de  la  matière 
nous^cliappeî  Kn  (ifflrmnnt  son  indcstiuclibililû  il  iiénèire 
donc  dans  le  doniniiio  de  1" inconnaissable. 

Non  moins  a /»iori  et  arliitraire  est  le  principe  do  la 
transformation  des  forces.  Nous  l'avons  déjà  dit,  l'idée  de 
la  transformation  des  forces  implique  celle  de  leur  identité 
foncière.  IHre  que  les  forces  se  transformenl  les  unes  dans 
les  autres,  co  n'est  pas  seulement  dire  que  leurs  manifesta- 
tions se  succèdeTit,  c'est  recoimailro  que  sous  la  diversité 
de  ces  manifesta  lions  la  m^me  énergie  persiste,  ou,  mieux 
encore,  la  même  cause  agit.  Or  ceci  n'est  évidemment  pas 
une  donnée  pure  et  simple  de  l'expérience.  Nous  voyons 
des  phénomènes  se  snecôder,  mais  la  force  qui  les  engendre 
demeure  cachée  à  nos  regards.  Vouloir  scruter  la  nature 
intime  des  forces,  affirmer  leur  identité  foncière,  c'est  faire 
incursion  dans  un  domaino  .qui,  selon  Spencer  lui-même, 
n'eiit  pas  celui  de  la  science  positive.  Et  ici  encore  appa- 
raît rimpuissimcc  du  positivisme  à  vaincre  les  tendances 
métaphysiques  de  notre  esprit.  L'homme,  a  dit  très  juste- 
ment M.  Fouillée,  est  un  animal  métaphysicien.  C'est-à-dire 
que  la  recherche  des  c,^uses  est  une  loi  fondamcntiile  do 
son  Intel li^'^encc.  El  Spencer  obéit  à  cette  tendance,  ouliUant 
sa  profession  de  foi  positiviste.  Des  riotmécs  de  l'expérience 
il  croit  pouvoir  conclure  à  l'idoniité  des  forces. 

Pai-cillo  conclusion  est-elle  légitime?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Sans  doute,  il  ne  répuf;;nc  pas  h  la  raison  d'allrihuer 
ù  une  mémo  force  des  effets  très  ditférenis,  voire  même 
irréduetiblas.  C'est  ainsi  i|ue  les  philosophes  scnlasiicpi&s 
voyai'>nt  dans  l'Ame  htunaiiie  le  pi-iriHpe,  niMi  soidcinciit 
de  la  pensw',  mais  encore  des  énergies  physiques  dont 
l'organisme  est  le  siège.  L'idée  de  la  trirnsformation  des 
forces  ne  conduit  pas  nécessairement  à  faire  de  la  pensée 
et  de  la  perception  sensible  des  pliénoménos  de  même 
nature   qvie   h?s   actions   purement   physiques').    On    peut 
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voir  (l;iiis  h\  puriséi?  loin  aiiln'  clioso  (|ue  dos  viijrations 
moléfulaiies  et  croire  cependanL  que  l'âme  spirituelle  est 
capable  de  produire  certains  mouvements  dans  la  mati»>re. 

Rien  diî  plus  (-vident  «luo  le  caractère  spirituel  de  la 
pensée.  Si  vous  dilcs  tnie  les  forces  du  monde  physiquii 
pourraient  engendrer  la  pensée  dans  certaines  conditions 
déterminées,  j'en  conclurai  qu'elles  sont  d'essence  spiri- 
tuelle. Ce  n'est  donc  ni  au  nom  de  hi  métaphysique,  ni  au 
nom  du  spiritualisme,  que  nous  conilifillons  le  principe  de 
la  transformation  des  forces  dans  le  sens  absolu  et  universel 
que  lui  donne  Spencer,  mais  bien  à  cause  de  son  îipriorisme 
De  ce  que  des  manifestations  di5  force  se  succèdent  et  se 
conditionnent  nmtuellemenl,  on  ne  peut  conclure  qu'elles 
sont  duos  il  la  même  énergie.  Deux  forces  peuvent  fort 
bien  combiner  leur  action,  se  déterminer  l'une  l'autre,  et 
cependant  posséder  chacune  leurs  propriétés  caract<iris- 
tique.s.  Los  iiffinités  de  l'oxygène  et  de  l'Iivdrogène  ne  me 
permettent  pas  de  les  identifier.  Et  ceci  devient  plus 
évident  encore  lorsqu'une  cause  méranique,  extérieure  h 
moi,  agit  sur  mes  organes  et  finit  par  pmvoqiier  les 
manifestations  les  plus  élevées  de  mon  activité  psychique. 
Il  y  a  là  action  et  réaction;  or  La  ré;iclion  emprunte 
évidemment  un  caraetère  spécial  h  la  nalure  du  moi 
eonscient,  c'est  de  lui  qu'elle  procMe  comme  de  sa  véri- 
table cause.  Impossible  d'identifier  le  moi  pensant  avec 
les  C!iu.scs  physiques  dont  je  subis  raclion. 

Quant  â  la  théorie  d'une  évolution  universelle  impliquant 
le  passage  sjiontanô  du  ri'îgne  inorganique  au  rdgne  orga- 
nique, et  la  complexité  croissanfo  des  formes  de  la  vie, 
elle  n'est  qu'une  brillante  hypothèse  contre  laquelle  la 
science  élève  plu's  d'une  objection.  Nous  avons  déjà  dit 
un  mot  des  obscurités  dont  s'envclnppenl  à  nos  yeux  les 
questions  d'origine,  surtout  colle  de  l'apparition  de  bi  vie 
sur  le  globe.  En  présence  d'une  telle  énigme,  tandis  que 
le  philosophe  tralictic  n  priori,  l'homme  de  science  hésit« 
et  finit  par  confesser  son  ignoranco.  Même  restreinte  aux 
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transformations  du  règne  organique,  la  théorie  du  progrès 
nécessaire  ne  laisse  pas  de  donner  prise  aux  objections 
les  plus  graves.  On  sait  ((u'elle  a  rencontré  dans  Huxley 
et  dans  Vogt  des  adversaires  décidés.  ^  On  ne  saurait 
concevoir,  dit  Huxley,  qu  une  théorie  quelconque  impli- 
quant un  développement  nécessairement  progressif  puisse 
se  maintenir  îî^).  Vogt  n'est  pas  moins  explicite.  Darwin 
lui-même,  dont  la  théorie  a  souvent  été  confondue  avec 
celle  du  progrès  organicpie,  se  défend  expressément  do 
croire  à  l'existence  d'une  force  évolutive  interne,  essentielle 
à  la  nature.  \'oici,  du  reste, les  paroles  de  l'illustre  natura- 
liste :  <•  Pourquoi  les  jbrmcs  supérieures  n'ont-elles  pas 
partout  supplanté  et  exterminé  les  inférieures  ?  Lamarck, 
qui  admettait  chez  tous  les  êtres  organisés  une  tendance 
naturelle  à  progresser,  semble  avoir  si  bien  compris  le 
poids  de  cette  ol)jeclion  (|u'il  a  dû,  pour  y  répondre, 
supposer  que  de  nouveaux  êtres  d'ordre  intérieur  se  for- 
maient continuellement  par  voie  de  génération  spontanée. 
J'ai  à  peine  besoin  de  dire  ici  que  la  science,  dans  son 
état  actuel,  n'admet  i)as  en  général,  que  des  êtres  vivants 
s'élaborent  encore  de  nos  jours  nu  sein  de  la  matière 
inorganique.  D'après  ma  théorie,  l'existence  permanente 
d'organismes  inférieurs  n'olfre  nucuno  de  ces  difficultés, 
c<-ir  l'élection  naiurelle  n'implique  aucune  loi  nécessaire 
et  universelle  de  développement  et  de  pi'ogrès  ?-•). 

Spencer  lui-même  a  compris  la  nécessité  d'atténuer  la 
doctrine  du  progrès.  Dans  sa  ~  Statique  sociale  r  il  semblait 
l'admettre  sans  réserves.  Mnis  j)lus  tard,  en  présence  de 
nombreux  faits  (le  rétrogradai  ion  signalés  par  les  natura- 
listes, il  chercha  une  fornmh*  plus  générale  et  moins 
absolue '\).  C'est  ainsi  (|u'à  côté  delà  loi  d'évolution  ou 
de  progrès,  il  finit   i)ar  reconnaître   une  loi    de   dissolution 

1)  Cité  par  Q  uatr  e  fages,  Les  émules  de  Darwin. 

2)  De    l'origine    des   es/>èces    (traduction     de    Mlle    Clémence    Aug.     Royer, 
18H2,  I».   175»  §  XIV  :    Persistance  des  formes  inférieures. 

3)  Sur   les    changements    que    les    idées  de    Spencer    ont  su»>i.s  à    ce    sujet,   voir 
Gazelles  dans  son  introduction  aux  Premiers  Princi/>es. 
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OU  de  décadence.  Mais  par  là  il  prêtait  le  flanc  h  de 
nouvelles  critiques.  L'évolution  n'étant  plus  la  loi  absolue 
et  nécessaire  des  êtres,  l'optimisme  de  Spencer  en  morale 
et  en  sociologie  se  trouvait  dès  lors  dénué  de  fondement. 
Comment  accorder  encore  une  confiance  sans  réserves  aux 
prédictions  du  sociologue  anglais  touchant  la  réalisaticm 
d'un  état  social  parfait,  du  moment  que  le  progrès  devenait 
chose  toute  contingente  i  D'autre  part,  après  avoir  attribue 
h  la  nature  deux  procédés  distincts  et  diamétralement 
opposés,  Spencer  peut-il  encore,  en  l)onne  logique,  affirmer 
l'unité  foncière  des  êtres  i  Car  enfin,  si  la  Nature  est 
vraiment  une,  si  tous  les  êtres  sont  de  même  essence,  si 
toutes  les  forces  ne  sont  que  des  modes  d'une  seule  et 
même  énergie,  d'où  vient  que  les  phénomènes  ne  se  pro- 
duisent pas  tous  suivant  la  même  loi  et  le  même  procédé  ? 
N'oublions  pas  que  le  système  de  Spencer  est  une  sorte 
de  dynamisme  panthéistique.  Comme  Aug.  Comte,  et  plus 
explicitement  encore,  le  philosophe  anglais  affirme  l'unité 
foncière  des  forces.  On  sait  que  le  réel  et  l'absolu  s'iden- 
tifient pour  lui.  La  Nature  est,  à  ses  yeux,  un  principe 
d'activité  unique  caché  sous  la  diversité  des  phénomènes. 
Pourquoi  donc  ce  principe  n'agit-il  pas  invariablement 
dans  le  même  sons  (  Pourquoi  tnntôt  dans  le  sens  d'une 
évolution,  tantôt  dans  le  sens  d'une  dissolution  ?  .Pourquoi 
la  décadence  succède-t-clle  au  progrès,  la  mort  à  la  vie  ^ 
11  ne  peut  être  question  ici  d'ol)stacles  extérieurs  s'opposant 
aux  tendances  de  la  Nature, puisque, selon  les  évokuionnistes, 
la  Nature  absorbe  en  (*lle  toute  réalité.  ()ue  des  forces 
distinctes  entrent  en  conflit  et  se  paralysent  mutuellement, 
on  le  comprend  sans  peine  ;  mais  qu'une  force  al)solue  et 
fiitale,  qui  ne  relève  d'aucune  condition  extérieure,  puisque 
tout  se  ramène  à  elle,  déroge  à  la  loi  (\ssentiell(ï  de  son 
activité  et  produise  des  eflets  précisément  opposés  à  ceux 
qu'elle  devrait  j)roduire  suivant  sa  nature,  c'est  ce  que  l'on 
ne  peut  concevoir  (rjuirune  fM(;on.  Dire  (|ue  la  Nature  obéit 
dans  ses  transformations  à  des  lois  contrndictoires,  c'est 
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nier  son  unité  foncière,  c'est  fenoricor  nu  monisme  pour  lui  j 
substiluor  une  sorlc  de  dualisme.  Ainsi  de  l'nveu  même  do  j 
Spencer  la  théorie  du  progrès  doit,  pour  se  mettre  d'accord  ( 
avec  les  fHits.  suliir  d'importantes  atténua tioiis.  Or  le  pen-  i 
spur  anglais  n'a  \m  y  consentir  qu'en  introduisant  la  con- 
tradiction au  sein  de  su  philosophie. 

Est-ce  il  dire  qu'il  J'aille    rejeter   cnmjdètement   l'idée  i 
d'une  loi  de  progrès  régissant  l'univers  !  Certes  non,  et 
telle  n'est  pas  la  portée  de  nos  criticjues.  Si  la  théorie  du 
progrès  absolu  impliquant  le  passage  spontané  du  régne  ' 
inorganique  au  règne  organique  et  la  communauté  d'origine 
lie  tous  les  vivants,  nous  parait  pour  h\  moins  hasardée, 
et  indigni»  do  figurer  à  la  buse  d'une  pliilo-sophie  qui  s 
prétend  expérimentale,  ou  ne  peut  nier  cependant  que  la 
marche  générale  des  êtres  au  cours  iies  temps  géologiques  j 
trahisse  une  tendance  au  progrès.  On   sait  que  la   vie  ne 
s'est  pas  toujoui's  manifestée  à  la  surface  du  globe  ;    il  fut 
un  temps  où  seulas  les  forcer  cosmiques  agissaiem.   Les  1 
premiers  êtres  vivants  semblent  avoir  passédé  une  structure  i 
rudimoiilaire.    Les  animaux  supérieurs  et  notamment  ] 
mammifères  ne  se  montrent  que  plus  innl.  L'iiomme  iiarait  ■ 
enfin  comme  le  couronnement  de  la  création.    Il  marche  ■ 
progressivement  à  la  conquête  du  monde,   «'élevant  peu  | 
â   pou  d'un   certain  état  sauvage  jusqu'à  la  civilisation. 
Mais  cotte  idée  de  progrès  que  suggère  l'histoire  du  passé, 
le  matérialisme  pantliéistique  aurait  tort  de  la  revendiquer. 
Elle  resplendit  déjà  en   tête  de  la  Bible,  dans  ce  chant  | 
poétique,  où  l'auteur  de  la  Genèse  célèbre  les  louanges  du  i 
Dieu  Créaleur  et  Providence.  Et  c'est  lion  en  effet  à  l'idée  I 
de  Providence  qu'elle  .«c  rattache  logiquement').  La  con- 
ception d'im  .-\bsolu  identifié  avec  la  substance  d'un  monde 
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soumis  à  la  loi  du  iirogrés,  est  tout  simplement  contradic- 
toire. L'htre  absolu  ne  progresse  pas,  il  est  parfait, 
trouvant  dans  son  essence  même  toutes  les  conditions  de 
sa  perfection.  I,'j\bsolu,  disait  déjà  .4ristote,  ^^st  un  acte 
pur.  Un  monde  «jui  évolue  n'est  donc  pas  l'Absolu.  .\insî, 
pardelîi  cet  Tnivers  soumis  U  d'incessantes  translbrmalions, 
se  devine  la  pcnstkî  souveraine  qui  préside  à  tous  les  cbnn- 
gi'mcnts  du  fond  de  son  immuable  éternité. 

Ce  n'est  donc  pas  nu  ntmi  do  l'idée  religieusr  iju'îl  faudrait 
combattre  l'êvolutionnisme. 

Indt^slnictibililé  de  la  matière,  transformation  ou  unité 
foncière  des  forces,  évolution  nécessjiire,  tels  sont  donc 
les  principes  e-ssenliellenient  métaphysiques  et  a  pHori  de 
cette  philoso]iliio  qui  se  donne  pour  une  simple  classification 
des  données  de  l'expérience  et  prétend  se  soustraire  à  toute 
inlluence  mélnphysiquc  '). 

Mais  c'est  principalement  dans  leur  application  â  la 
inonile  et  à  la  sociologie  que  se  montre  l'upriorisme  des 
principes  de  Spencer.  On  ne  irouvera  dans  la  théorie  de 


inalltre   et  cctls  An   l'ime  buioaliie.    A  farUoH  n'ett'ells  pan  Incompaliblr-  avsc 
rW4B  a*Mn  Dieu  PiortOence.  Bien  au  coniiaire, 
1)  On  ■  reproché  1  Ja  cunreption  Ihèolrc'iae  de  l'anleera   aa  piétriKlns   Incom- 

avec  quelque  raison,  i,  U  phlloaupliie  aul-illuot  icleollfiquv  île  Spenonr  'i  La  ifiïace 
(dppOH  des  Inli  qnl  permeUent  d'Induire  de  l'etpèrience  du  pané  ane  certaine  pri- 

rÈIre  tuprâme.  «QUrce  premleru  de  loule  ciUleuce,  un  lêgivlateur  pteln  de  sagevie 
qui  a  donné  à  chaque  crrature  udd  nature  et  une  acilvilè  propre*^  et  ne  déro|rera 

CAUvea  Hecondei  dliparalvEcnc  pour  a'abiorber  dani  l'Abuolu  ;  ien  phénomènes  lonl 


la  cauie    da«   phénomène!   en    IncoBUalisable,    nout  n'en    pouTon»   .iToir  aueui 
Idée,  elle  ml  en  dehori  dta  condlllon»  oiéine*  eouh  Isaquellei  une  chose  jieul  ïli 

l'eidre  de  l'univers  est    parement  accidentel  et  pasiager.    Dani  ces  conditions    : 
puai  n'oil  plua  eirant  de  l'avenir,  l'inducilen  iciiinllfiijue  demeure  sans  fondemen 
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l'organisme  social  que  d'ingénieuses  comparaisons.  Autre 
chose  est  un  groupement  d'atomes  ou  de  cellules,  autre 
chose  une  société  d'êtres  conscients  et  libres.  Autre  chose 
est  Tatjtion  physiologique  des  cellules,  autre  chose  la  coopé- 
ration volontaire  des  individus.  Autre  chose  enfin  est  l'unité 
individuelle,  autre  chose  l'unité  sociale.  Je  ne  suis  pas  une 
association,  une  collectivité,  mais  un  individu.  Mon  exis- 
tence est  une,  la  môme  vie  circule  dans  toutes  les  parties 
de  mon  corps.  I)'innombral)los  cellules  le  constituent  ;  et 
pourtant  malgré  cette  multiplicité  d'éléments  physiologiques 
s*aitirme  l'unité  du  moi.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple 
unité  de  coordination,  mais  d'une  unité  foncière.  C'est  bien 
le  même  principe  d'activité  qui  se  révèle  dans  les  opérations 
organiques  les  plus  diverses.  Une  société  au  contraire 
implique  pluralité  d'existences,  de  vies,  d'agents.  J'ai  con- 
science de  mon  moi.  Les  cellules  qui  constituent  mon  corps 
ne  sont  pas  des  êtres  conscients  :  elles  remplissent  sans  le 
savoir  leurs  fonctions  physiologiques.  Il  en  est  tout  autre- 
ment pour  la  société.  Les  unités  sociales  ont  conscience 
d'elles-mêmes  et  de  leurs  relations  mutuelles,  leur  coopéra- 
tion à  l'dHivre  commune  est  v(^loiitaire.  Pnr  contre,  le  corps 
socinl  comme  tel  n'a  point  conscience  de  son  moi;  à  vrai  dire, 
ce  moi  n'existe  point,  il  n'est  qu'une  entité  métaphysique. 
On  a  prétendu  que  les  cellules  d'un  organisme  étaient  douées 
chacune  d'une  certaine  sensibilité  sourde  et  confuse.  Le 
sentiment  du  moi  no  serait  ((u'une  résultante  de  l'ensemble 
de  ces  consciences  élémentaires.  L'explication  est  manifeste- 
ment insuflisante.  Chariue  cellule  possédant  une  sensibilité 
propre,  il  en  résulterait  autant  de  consciences  distinctes 
que  de  cellules,  mais  non  l'unité  de  conscience  qui  caracté- 
rise l'être  psychiqu(\  Au  li(Mi  d'un  moi  foncièrem'.Mit  un,  on 
aurait  un  moi  colL'ctil'. 

Adversaires  et  partisans  de  la  théorie  de  l'organisme  social 
ont  en  général  demandé  leurs  arguments  à  bi  biologie;  nous 
pensons  (ju'il  convient  avant  tout  de  i)()rter  le  (lél)at  sur  le 
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terrain  de  la  psychologie.  A  la  lumière  des  fiiits  psychiques 
apparaît  aussitôt  ce  qu'il  y  a  d*ar])itiairo  et  de  faux  dans 
cette  doctrine  qui  nie  toute  dirterence  essentielle  entre  un 
individu  et  une  société. 

Spencer  ne  verse  pas  dans  une  confusion  moins  étrange 
en  identifiant  les  lois  du  progrès  social  avec  celles  du  pro- 
grès organique.  LMiommc  a  progr<»ssé  par  lui-même,  grâce 
aux  ressources  de  son  génie.  La  civilisation  est  vraiment 
son  (Kuvre.  Sa  natun»  primilivo  ne  semble  avoir  sul)i  que 
des  modifications  accid(»ntelles.  Au  contraire,  Je  progrès  de 
la  vie  animale,  d'après  la  théorie  même  de  révolution, 
aurait  amené  une  transformation  radicale  des  types  spéci- 
fiques et  se  serait  accompli  sous  l'empire  d'un  ensemble  de 
causes  physiques  et  physiologiqucis.  L'intelligence  et  la 
volonté,  c'est-à-dire  les  facteurs  psychiqu(»s,  n'ont  aucune 
part  dans  un  tel  progrès,  tandis  qu'ils  jouent  un  rôle  pré- 
pondérant dans  le  progrès  de  l'humanité.  L'homme  n'a  pas 
attendu  pour  s'adapter  à  de  nouveaux  milic^ux  qu(»  la  Nature 
l'ait  pourvu  d'autres  organes.  11  a  demandé  à  son  industrie 
le  moyen  de  se  protéger  contre  les  animaux  sauvages  et  les 
intempéries  des  saisons.  Au  lieu  de  se  transformer  passive- 
ment sous  l'empire  du  milieu,  c'est  lui  qui  a  transformé  le 
milieu  pour  l'adapter  à  ses  exigences. 

Encore  si  les  enseignements  de  Spencer  n'étaient  qu'anti- 
scientifiques  !  Mais  leurs  conséquences  au  point  de  vue 
pratique  sont  tout  simplement  désastreuses.  C'est  par  l'effort 
persévérant  de  la  volonté  que  l'homnie  se  perfectionne  au 
point  de  vue  moral.  Or  pour  foire  cet  efibrt  il  est  néces- 
saire qu'il  se  croie  en  possession  d'une  volonté  maîtresse 
d'elle-même,  c'est-à-dire  libre  et  responsable.  Enlevez  à  un 
homme  aux  prises  avec  une  tentation  violente  le  sentiment 
de  son  libre  arbitre  et  de  sa  responsal)ilité,  persuadez-lui 
qu'il  est  soumis  à  lu  détermination  nécessitante  des  idées  et 
des  passions,  qui  ne  voit  de  quel  côté  penchera  sa  volonté  ? 
Que  penser  dès  lors  d'une  doctrine  qui  repose  sur  Tidée 
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d'une  évolution  fatale  et  toute  mécanique  déleroiinant  la 
protluctiou  des  pluînoiuènes  moraux,  aussi  bien  que  des 
phénomènos  physiques  î  C'est  bien  à  tarir  la  source  même 
de  notre  énergie  supérieure  que  tend  renseignement  moral 
et  sociologique  de  Spencer,  et  la  doctrine  dii  progrès  néces- 
Sfiire,  une  fois  connue  et  acceptée  par  lims,  constituerait  le 
principal  obslacle  au  progrès. 

L'exposé  succinct  que  nous  venons  de  l'aire  [lerniet  déjà 
de  se  rendri'  compte  des  contradictions  dans  lesquelles 
verse  celte  pliilosopbie  qui  entreprend  si  liardimout  la 
critique  des  idées  roligicases. 

Spencer  objecte  aux  lliéoiogiens  que  l'Absolu  ne  peut 
être  cause,  et  il  lui  attril)ue  ensuite  la  productinii  dos  phéno- 
mènes. 11  déclare  que  l'Absolu  ne  peut  éti'e  disfingué  de 
rien,  ni  en  conséquence  faire  l'objet  d'aucune  pensée,  il 
soutient  que  nous  n'avons  de  lui  qu'un  senlimonl  vague  et 
indéterminé,  et  cependant  il  le  définit,  il  lui  attribue  certains 
caiaclèrcs  qui  permettent  do  le  distinguer  du  relatif  et  du 
phénoménal,  il  l'oppose  aux  états  de  conscience  comme  la 
cause  à  l'effet.  Tantôt,  à  l'instar  des  panthéistes  il  confond 
l'Absolu  avec  toute  réiilité  et,  par  le  fait  même,  avec  le 
moi  substantiel  persistant  sous  les  modes  de  conscience; 
tantôt  il  en  fait  un  être  à  pari,  infiniment  au-dessus  du 
conscient  et  de  l'inconscient.  Il  prétend  qu'aucun  effort 
do  l'ospril  ne  peut  arriver  à  la  conceptio:i  d'une  existence 
Siins  commencement, et  il  affirme  plus  loin  l'indestructibilité 
de  la  matière,  la  nécessité  de  la  cojicovoir  comme  quelque 
chose  d'essentiellement  permanent  et  qui  ne  peut  avoir  ni 
commencement  ni  (in.  Il  veut  que  la  science  et  la  philo- 
sophie se  bornent  à  classer  les  données  de  l'obsci'vation,  il 
leur  interdit  de  se  lancer  dans  des  hypolhèsea  métaphy- 
siques, et  ses  théories  touchant  l'indcslnictibilité  de  la 
matière,  la  iransl'ormation  des  forces,  révolution  univer- 
selle et  nécessaire  ne  sont  pjis  autre  chose.  En  lui  se 
retrouvent  bien  les  diverees  tendances  de  la  pliilosopliie 
contemporaine,  trop  à  l'élroit  dans  la  sphère  des  connais- 
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sances  positives  où  elle  prétend  se  confiner,  affectant  de  se 
détourner  des  problèmes  métaphysiques  et  y  revenant  sans 
cesse  par  le  mouvement  naturel  de  la  pensée,  tourmentée 
malgré  tout  par  des  préoccupations  au  fond  desquelles  se 
devine  la  persistance  du  sentiment  religieux. 

J.  H alleux. 


VI. 


DE  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 


L'histoire  de  la  philosophie  a  été  conçue  et  traitée  de 
diverses  manières.  (Chaque  historien  met  sa  personnalité  et 
ses  propres  idées  dans  La  conception  qu'il  s'en  fait,  sa  ten- 
dance (r(^sprit  particulière  dans  sa  manière  de  la  traiter. 
De  là  des  vues  subjectives  qui  ne  sont  point  la  reproduction 
réelle  i)\  exncte  de  l;i  vie  philosophique. 

Puis(|u'il  s\'iiii(  d'histoire,  il  seml)le  hien  à  première  vue 
que  riiisioire  de  la  philosophie  doit  consister  simplement 
à  niconier,  par  pays  et  par  siècles,  les  événements  philo- 
sophiqui^s.  h]lle  se  présent*^  alors  comme  un  ensemble  et 
une  suite  do  tableaux  divers. 

Mais  comme  ces  laits  ne  sont  bion  racontés  qu'autant 
(ju'ils  sont  l)i(^n  compris,  qu'on  ne  les  comprend  bien  qu'en 
les  repbiçani  dans  toutes  l(*s  circonslancc^s  où  ils  se  sont 
produits  et  spécialomenî  dans  Tc^sprit  même  qui  en  a  été  le 
sujet  et  le  lacteur  principal,  il  apparaît  que  l'historien  de 
bi  philosoi>hie  devra  s'attacher  direciement  aux  philosophes 
eux-mêmes  ;  étudier  chacun  d'eux  en  recherchani  dans  sa 
naissance»,  son  éducation,  sa  vie  et  son  milieu,  l'orij^ine  et 
révolution  de  sa  doctrine.  Alors  l'histoire  de  la  philosophie 
se  composera  d'une  série  de  monoi^raphios. 

L'historien  ne  devra-t-il  pas.  appuyé  sur  une  conception 
philosophi(iue  et    s'éclairant    de  sa    lumière,    s'efforcer  de 
nnrouver  dans  chaque  doctrine  (|ui  nait  et  so 
principe»  de  sa  fécondité,  dans   celle   qui  meuity 
sa  disj)aiition  ;  de  découvrir  (juelles  sor' 
succès  ou  du  peu  (rinllucnc(»  des  difforenl 
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Evidemment  chacune  de  ces  considérations  a  son  impor- 
tance. Si  nous  réfléchissons  bien  à  ces  ditférentes  concep- 
tions de  l'histoire  de  la  pliilosophie,  peut-être  v  retrou- 
verons-nous les  caractères  de  Tesprit  qui  les  possède.  La 
première  a  quelque  chose  de  superficiel,  la  deuxième  a  un 
aspect  plus  positif  et  plus  scientifique,  la  troisième  est 
critique  et  métaphysique.  Mais  il  apparaît  clairement  que 
chacune  d'elles  prise  à  part  est  insuftis;uite  et  inadéquate 
pour  donner  une  histoire  intéfrrale  de  la  philosophie. 

Se  contenter  de  classer  par  des  rapports  extérieurs 
d'espace  et  de  temps  les  événements  philosophiques,  c'est 
oublier  que  des  liens  essentiels  les  unissent  les  uns  aux 
autres  ;  que  parmi  tous  les  faits  il  n'y  en  a  pas  qui  aient 
entre  eux  tant  et  d'aussi  intimes  relations  (jue  les  faits 
philosophiques.  L'historien  qui  s'arrêterait  à  celte  concep- 
tion agirait  comme  un  collectionneur  ignorant,  qui  place- 
rait ses  plantes  ou  ses  insectes  sur  un  même  tableau  par 
dix  ou  par  vingt,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  trouvailles.  Il 
ressemblerait  à  un  biologiste  qui  s'imaginerait  connaître 
l'anatomie  d'un  corps,  quand  il  en  aurait  étudié  au  hasard 
les  différentes  parties  séparées. 

On  ne  saurait  comprendre  la  réforme  de  Socrate  sans  la 
sophistique,  ni  les  doctrines  des  sophistes  sans  les  rattacher 
aux  écoles  de  métaphysique  précédentes  ;  pas  plus  qu'on 
ne  saurait  comprendre  la  scolasiique  sans  la  n^placer  à  la 
suite  des  différents  systèmes,  doctrines,  ou  écoles,  qui  se 
sont  succédé  depuis  Platon  et  Arisiote  jusqu'au  xiii'*  siècle. 
Les  faits  philosophiques  ne  s'isolent  point  les  uns  des 
autres  ;  ils  existent  tous  ensemble,  et  c'est  par  leur  union 
intime  qu'ils  existent  d'une  fa^-on  complète.  Ce  sont  diverses 
parties  d'un  même  organisme,  et  l'on  ne  saurait  vraiment 
les  ranger  et  les  classer  sans  les  expliquer. 

A  ce  point  de  vue,  1  étude  historique*  qui  porte  direcie- 

les  philosophes  eux-mêmes  seml)le  avoir  un  avan- 

de  grouper  par  un   lien   (^ssenii«^I,  celui  de 

»în  nombre  d'idées.  Mais  elle  présente  au 
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fond  le  même  inconvénient,  cjui  est  de  fragmenter  des  idées 
naturellomoiit  continues,  d'isoler  et  d'abstraire  ce  qui  est 
essentiellement  complexe  et  concrc^t,  de  disséquer  ce  qui 
est  vivatit.  On  ne  connaît  point  l'histoire  ei  la  vie  des  idées 
platoniciennes  et  aristotéliciennes  depuis  Platon  et  Aristote 
jusqu'à  nos  jours,  par  Tétude  séparée  des  philosophes  qui 
les  ont  adoptées.  ()ui  comprendra  la  philosophie  de  Leibniz 
sans  la  rattacher  aux  idées  fondamentah^s  de  la  scolastique? 
Les  idées  ont  une  vie  intellectuelle  supérieure  à  la  matière 
et  à  ses  divisions  ;  et  en  s'attachant  directement  aux  indi- 
vidus, on  substitue  Thistoire  de  quelques  êtres  qui  naissent 
et  (jui  meurent  à  Thistoire  des  idées  qui  se  continuent. 
En  limitant  ainsi  les  éléments  philosophiques  d'une  façon 
indirecte  sans  doute,  mais  pourtant  réelle,  à  un  temps  et 
à  un  espace  déterminés,  on  n'expli(|ue  ni  leur  origine, 
ni  leur  développement,  ni  leur  force  et  leur  rôle,  ni  leur 
inlluence  ou  leur  disparition  ;  et  qui  n'explique  pas  une 
idée  ne  saurait  la  comprendre.  D'autre  part,  on  le  voit, 
l'on  n'expli([ue  point  une  idée  sans  la  juger. 

On  arrive  par  ces  (Considérations,  à  conclure  que  ces 
manières  ditîënMites  de  définir  Thistoire  de  la  philosophie 
sont  plutôt  incomplètes  que  iauss(\s.  Leur  tort  est  d\Hre 
(les  points  de  rue  et  non  if}te  rue  du  monde  philosophique. 

Sans  doute  nous  ne  pouvons  prétendre  échapi)er  aux 
conditions  d'espace  et  de  temps  dans  l'histoire  ;  mais  au 
moins,  quand  notis  étudions  l'existence  et  le  développement 
des  idées,  ne  devons-nous  j)as  les  faire  dépendre  d'une 
façon  exagérée,  mais  plutôt  les  détadier  autant  ([\io.  nous 
le  pouvons,  de  la  niatière  et  de  nos  divisions  d'espace  et  do 
temps,  puisqu'elles  n'ont  avec  celles-ci  que  des  relations 
indirectes. 

Or  ce  sont  bien  princii)aUMnent  les  idécvs  qu'il  faut  prendre 
pour  objet   dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Elles  sont  le 
véritable  fait  pliilosoi)hique.  Va  s'il  est   vrai  que  les  iàé 
ne  vivent  que  dans  les   individus,  qu'elles  reçoivent  < 


DE  l'histoire  de  LA  PHILOSOPHIE  133 

certaines  énergies  et  des  modifications  particulières,  il  est 
bien  plus  vrai  encore  qu'elles  sont  la  source  et  ralimcnt  de 
la  vie  intellectuelle,  de  la  vie  philosophique  des  individus. 
Ce  n'est  donc  point  par  les  années  des  individus  qu'il  faut 
les  mesurer,  ni  par  nos  divisions  en  siècles,  mais  Inen 
plutôt  par  des  époques  propres  à  elles-mêmes,  et  dans  les- 
quelles on  fera  rentrer  les  philosophes. 

Et  parce  que  les  idées  ne  sont  pas  isolées,  qu'elles  ont, 
pour  ainsi  dire,  une  vie  socinle,  qu'elles  sont  reliées  les 
unes  aux  autres  dans  un  es[)rit  individuel,  qu'elles  dépendent 
de  cet  esprit  dans  leur  développement,  de  son  activité  et  de 
ses  multiples  conditions  i>arliculières,  on  ne  saurait  les  con- 
naître complètement  et  suivre  exactement  leur  évolution 
sans  les  replacer  dnns  cet  esprit  et  son  milieu  :  de  là 
l'intérêt  et  la  nécessité  de  l'étude  des  philosophes. 

De  plus,  pnrmi  ces  idées  il  en  est  qui  naissent  et  se 
développent,  d'autres  qui  meurent.  Jl  en  est  qui  n'ont  pas 
de  commencement  et  dont  Texistence  so  prolonj^fe  à  travers 
toutes  les  époques.  L'historien  de  hi  j)hik:>sophie  devra 
découvrir  les  raisons  de  l'^ppc-irition  ou  de  la  disparition 
des  premières,  le  principe  de  vie  pei'sist  uUe  des  secondes  : 
et  c'est  là  juger  les  idées. 

La  philosophie  nait  nvoc  la  raison,  avec  sa  faculté  de 
s'étonner,  son  besoin  de  savoir,  son  pouvoir  de  réfléchir  ; 
elle  se  dév(4oppe  avec  elle. 

Elle  n'est  pas  un  amas,  mais  un  ensemble  d'idées  supé- 
rieures, qui  non  seulement  se  touchent  ou  se  succèdent, 
mais  qui  se  relient  et  s'ordonnent  entre  eHes,  qui  s'in- 
tiuencent  les  unes  les  autres.  Elle  est  un  organisme  d'idées 
qui  vivent,  dont  la  vie  est  un  progrès  et  une  lutte,  où 
quelques-unes  meureiU  dès  leur  naissance,  (rau(r(\s  après 
une  certaine  durée  et  des  triomphes  api)arents,  où  d'autres 
enfin,  qui  semblent  parfois  vaincues  mais  en  réalité 
demeurent*  toujôui's  victorieuses  et  fécondes,  forment  un 
^  :  et  continu,  qui  va  se  développant. 
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Cette  vie  complexe  des  idées  dans  son  origine,  dans  ses 
luttes  et  son  évolution,  dans  ses  résultats,  est  l'objet  propre 
de  l'histoire  de  la  philosophie.  L'historien  de  la  philosophie 
doit  la  raconter,  l'expliquer  et  la  juger  ;  car,  nous  l'avons 
dit,  on  ne  raconte  cette  vie  des  idées  qu'en  l'expliquant  et 
on  ne  l'explique  qu'en  la  jugeant. 

.Nous  définissons  donc  l'histoire  de  la  philosophie  :  T étude 
historique,  scicniiliquc  et  critique  des  systèmes  philoso- 
phiques, —  Par  système  philosophique  nous  entendons  un 
ensemble  coordonné  de  théories  ayant  pour  objet  les  pro- 
l)lèmes  fondamentaux  que  pose  et  présente  l'explication  des 
êtres  et  de  leurs  relations  par  leur  raisons  dernières. 

Étudie)'  historiquement  et  scientifiquement  un  système^ 
c'est  le  l'aire  revivre  ;  (*'est  retrouver  le  principe  qui  l'a  fait 
naître,  et  le  replacer  dans  le  milieu  où  il  s'est  développé. 
Tn  système  d'idées  n'est  pas  une  abstraction  :  c'est  un  être 
vivant  qui  se  meut  et  grandit  sous  l'intluence  des  circon- 
stances intérieures  et  extérieures  ;  c'est  la  pensée  d'un 
homme  ou  d'une  époque  qui  se  manifeste.  Comment  la  com- 
prendre dans  son  tout  et  dans  ses  différentes  parties, 
retrouver  sa  genèse  vnûe,  suivre  ses  développements  et 
s'en  rendre  conq)te,  expliquer  son  déclin  et  sa  disparition 
ou  sa  vitalité  et  son  influence  sous  ces  diverses  circon- 
stances ( 

Étudier  liistoriquement  et  scienti/iquonent  les  systèines^ 
c  est  les  continuer,  {^■Q^iix-A.iVQ  retrouver  et  suivre  le  lien 
qui  les  unit,  ex})liquer  leur  parenté.  Comme  le  vivant  vient 
du  vivant  et    tend  à  se  reproduire,  ninsi  l'idée  vient  de 
l'idée  et  IimkI  à  S(^  continuer.  On  j)eut  dire  du  monde  des 
idées  c(^  (|ue  disait   Leibniz  du  monde  des  réalités  :    «<  ^on.i 
fucit  srflfus  r,  il  n'y  a  pas  d(^  saut  entre  les  idées,  EU* 
conlinu(Mit  à  travers  les  sièclcNs,  sans  souci  de  nos  di' 
chron(>k)gi(juos,  grâco  h  leur  vitalité  ;  les  trop  faibl 
raissant  sous  la  poussée  des  plus  fortes,  tandis  que 
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en  germe  se  développent.  Ainsi  chaque  époque,  époque  de 
pensée  et  non  de  temps,  garde  quelque  chose  de  celle  qui 
Va  précédée  et  possède  quelque  chose  déjà  de  celle  qui  la 
suit.  C'est  cette  continuité  persistante  de  certaines  idées, 
cette  disparition  ou  naissance  de  quelques  autres  qu'il  faut 
suivre  et  expliquer  ;  et  c'est  encore  h'i  l'un  des  vrais  aspects 
de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Enfin,  quand  on  fait  revivre  les  systèmes,  il  faut  les 
juger  :  distinguer  les  cléments  do  vérité  et  reconnaître  les 
erreurs.  L'historien  de  la  pliilosophie  a  le  droit  d'avoir 
une  théorie  comme  l'historien  politique  peut  avoir  une 
patrie.  Nous  croyons  même  qu'il  doit  avoir  un  ensemble  de 
principes  qui  lui  permettent  de  mesurer  la  valeur  réelle 
des  doctrines.  C'est,  en  réalité,  le  seul  moyen  d'expliquer 
pourquoi  un  système  continue  de  vivre  ou  se  meurt.  Car  il 
ne  vit  que  par  la  force  de  vérité  qui  est  en  lui  ;  il  meurt 
des  erreurs  qu'il  renferine  et  qui  le  rongent. 

On  comprend,  d'après  cette  conception,  que  l'historien 
de  la  philosophie  devra  apporter,  dans  l'exposition  et  l'expli- 
cation des  systèmes,  une  grande  exactitude  et  faculté  d'assi- 
milation ^  dans  son  jugement  une  comj)lèle  impartialité. 

Supposant  l'authenticité  des  œuvres  établie,  —  c'est  là 
le  travail  de  la  critique,  de  la  philologie,  de  la  gran> 
maire,  etc.,  —  il  faut  que  l'historien  fasse  un  exposé  des 
systèmes,  exposé  juste  et  complet.  Il  faut  par  conséquent 
qu'il  cherche  et  trouve  le  principe  générateur,  qu'il  en 
poursuive,  à  travers  toutes  les  circonstances  les  différentes 
manifestations  ;  qu'il  relie  ce  système  à  ceux  qui  l'ont 
précédé  et  dont  il  dépend  et  le  r<U tache  à  ceux  qui  le  suivent 
et  sur  lesquels  il  exerce  son  influence.  Il  doit  dans  tout  ce 
travail  apporter  une  rigoureuse  exactitude. 

Or  cette  exactitud(\  nécessaire  sous  jxnne  de  travestir  la 

d'autrui,    rhistorieii    de    la    philosophie    ne    peut 

La  condition  de  si/mjïathiso'  au  moins  provi- 

'  méthode  avec  le  philosophe  qu'il  étudie. 


—  fJL 
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Il  ne  comprendra  vraiment  le  système  d'un  philosophe  que 
s'il  se  débarrasse  de  ses  préjugés,  de  ses  pensées  person- 
nolli'S,  de  sa  vie  même,  pour  vivre  la  vie  de  l'auteur,  s'assi- 
miler ses  pensées,  partager  ses  émotions.  Un  système 
philosophique  est  ou  a  été  un  moniie  vivant  dans  l'univers 
intellectuel.  Ce  n'est  qu'en  le  fiiisant  revivre  en  lui-même, 
en  le  vivant,  qu'on  peut  le  reproduire  exactement.  Agir 
autrement  serait  agir  comme  le  psychologue  qui  étudierait 
une  pensée  dans  les  mouvements  du  cerveau,  ou  comme  le 
physiologiste  qui  étudierait  les  (onctions  vitales  sur  un 
cadavn\ 

Ce  travail  d'exposition  ex])licative  achevé,  l'historien 
reprenant  sa  vie  propre,  doit  juger  avec  impartialité;  il 
approuvera  la  vérité  d'où  qu'elle  vienne,  il  rejettera  l'erreur 
où  qu'elle  se  trouve.  La  vérité  est  partout  la  vérité. 

Ainsi  apparaissent  la  place  vraie  et  l'importance  de 
l'histoire  de  la  pliilosophie  dans  la  philosophie  même. 
Descartes,  dans  son  désir  légitime  au  fond,  mais  mal  dirigé, 
d'une  certitude  vraiment  personnelle,  voulut  ignorer  s'il 
avait  existé  des  hommes  et  des  penseurs  a%ant  lui,  et  trouver 
par  la  seule  force  de  son  propre  esprit  l'ensemble  des  vérités 
fondamentales.  Plusieurs  de  nos  contemporains  ont  une 
tendance  absolument  contraire  ;  pour  eux  la  philosophie 
i/est  que  l'ensemble  des  solutions  données  au  problème 
philosophique.  C'est  que  Dosairtes  était  convaincu  de  la 
possibilité  pour  l'esprit  humain  d'atteindre  la  certitude. 
Nos  contemporains  sont  plutét  portés  au  scepticisme.  A 
leur  raison  qui  est  inquiète  de  savoir  et,  qui  doute  d'y 
arriver  jamais,  ils  offrent  l'histoire  des  idées  philosophiques, 
mais  une  histoire  où  l'on  ne  fait  qu'exposer,  en  s'interdisant 
tout  jugement,  sous  prétexte  d'impuissance  et  d'objectivité: 
aliment  qui  ne  rassasie  point,  marche  sans  but,  mouvement  ■ 
où  l'esprit  s'agite  sans  trouver  jamais  le  repos  dont  illj 


Non,  l'histoire  de  la  philosopiiie   n't'st  point  I 
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philosophie.  La  philosophie  no  s'identifie  avec  aucun 
système  ni  avec  Tensemble  des  systèmes.  Il  n'y  a  point 
une  philosophie  platonicienne,  péripatéticienne  ou  épicu- 
rienne, scolastique,  cartésienne  ou  kantienne,  il  y  a  la 
philosophie.  En  dehors  (relie,  il  n'}^  a  que  des  systèmes 
qui  incarnent  plus  ou  moins  bien  la  philosophie,  et  qui  sont 
plus  ou  moins  vrais,  qui  ont  plus  ou  moins  de  valeur  suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  la  philosophie. 

C'est  que  la  philosophie  est  essentiellement  oeuvre  d'esprit 
personnel,  et  c'est  là  le  côté  vrai  de  la  pensée  de  Descartes. 
Ciuand  bien  même  tous  les  problèmes  auraient  été  posés  et 
toutes  les  solutions  données,  quand  bien  même  [)ar  con- 
séquent toutes  les  vérités  auraient  été  découvertes,  il  resterait 
encore,  et  cest  l'essentiel,  pour  qu'elles  soient  en  nous 
scientifiques  et  philosophiques,  à  les  rélléchir,  à  nous  les 
assimiler,  à  les  vivre.  Elles  ne  sont  point  des  vérités  scien- 
tifiques et  philosophiques  par  l'autorité  de  ceux  qui  les  ont 
trouvées,  elles  le  sont  par  elles-mêmes  et  en  elles-mêmes 
d'al)()rd,  ensuite  en  nous  et  pour  nous,  pnr  notre  travail 
personnel  et  notre  rétlexion.  A  ce  point  de  vue,  les  solutions 
de  rhist(»ire  de  la  philosophie  ne  sont  pour  nous  que  des 
problèmes. 

Mais  comme  ces  solutions  ont  vécu,  elles  sont  pour  not  re 
esprit  un  guide  et  un  maître,  et  nous  touchons  ici  à  la 
part  d'erreur  de  la  pensée  de  Descartes.  Dans  les  systèmes 
qui  meurent,  l'histoire  de  hi  j)liilosophie  nous  montre 
l'erreur  qui  les  tue  et  elle  nous  en  préserve  ;  (die  est  ainsi 
une  expérience  de  philosophi(^  ;  une  soi-ie  de  lofiique,  de 
psychologie,  de  métaj)liysi(iue  morbides  éclnirant  la  logi([ue, 
la  psychologie  et  la  métaphysi(|uc  normal(\s.  A  (îùté  de 
l'erreur,  l'histoire  do  la  philosophie,^  nous  montre  la  vérité 
qui  vivifie.  Sans  doute,  elle  ne  nous  otï'n^  que  des  problènu^s, 

»as  les  otfre  énoncés  et  posés  ;  elle  nous  donne 

-^e  solution  apportés.  Ce  sont  là  autant  de 

ouvertes  que  notre  raison  n'aura  plus 
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qu'à  étudier  par  sa  réflexion  propre,  et,  si  elle  les  juge 
vraies,  à  s'assimiler.  Elle  n'aura  eu  qu'à  parcourir  des 
chemins  que  d'autres  auront  défrichés  au  prix,  de  bien  des 
efforts.  Elle  aura  récolté  les  vérités  (|ue  d'autres  auront 
semées.  L'histoire  est  ainsi  une  condition  et  une  cause  de 
progrès.  Grâce  à  elle,  selon  le  mot  de  Fr.  Bacon,  qui  ne  fait 
que  répéter  une  parole  de  son  compatriote  et  homonyme 
Roger  Bncon,  moine  franciscain  du  xiif  siècle  :  nous, 
les  jeunes  dans  le  temps,  nous  sommes  en  rénlitéles  anciens 
et  les  vieux  de  la  science  et  de  la  philosophie,  Aniiqnitas 
sœcuH,  JHVcntas  ^mutdi. 

Il  faut  l'avoucM',  les  scolastiques  ont  trop  longtemps 
négligé  l'histoire  de  la  philosophie  ;  nous  ajoutons  qu'ils  la 
négligent  encore  trop,  malgré  les  vrais  elîbrts  et  les  vrais 
progrès  réalisés.  Ils  ont  trop  oublié  (jue  la  philosophie  est 
vivante  et  (|u'elle  se  développe.  Ils  ont  trop  regardé  le 
xiii®  siècle  connue  un  terme,  alors  (jue  ce  n'est  qu'une 
étape  et  un  âge  dans  la  vie  immortelle  de  la  philosophie. 
De  là  est  venue  en  grande  pnrlie  h\  décad(»nce  de  la  scolas- 
tique.  Cette  décadence  dans  son  ])rincipo,  c'est  au  xv®  siècle 
que  nous  la  devons,  el  à  ses  philosophes  de  second  ordre. 
Sous  prétexte  de  rester  fidèles  à  la  lettre  des  grands  scolas- 
tiques du  xiif  siècle,  de  saint  Thomas,  d(^  saint  Bonaven- 
ture,  de  Duns  Scot,  etc.,  ils  ont  été  infidèles  à  son  esprit. 
Cette  philosophie  vivante  du  xiu''  siècle,  si  attentive  de 
l'expérience,  si  ])rogressive  dans  ses  synthèses,  le  xv'"  siècle, 
par  un  res[)ect  ignorant,  la  renrernie  dans  le  cercle  de  ses 
idées,  ou  plutôt  dans  le  c(^rcle  de  ses  mois,  sans  rien  laisser 
pénéti'er  des  véi'ités  nouvelles  (|ui  sont  découvertes  en  tous 
sens.  Pendant  ce  temi>s,  en  eHet,  les  sciences  se  déve- 
loppent. Le  vérital)le  esprit  de  la  scolastique  était  qu'elle 
se  les  nssimilât  ;  s.-i  dcslincM»  fut  (|u'cll('s  lui  demeurassent 
étrangères.  Le  xv**  siècle  h*s  ignora  ou  h^s  méconnut.  Par 
la  même  raison,  et  comme  consé(iuence,  il  ignora  les  pen- 
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seurs  qui  basèrent  leurs  doctrines  sur  les  sciences  et  les  y 
adaptèrent.  La  scolastique  se  barrait  ainsi  le  cliemin  du 
progrès  par  une  méconnaissance  irrationnelle  des  sciences 
et  de  l'histoire.  Cette  tendance  était  absolument  contraire 
à  la  tendance  vraie  de  son  esprit,  de  Tesprit  de  ses  vrais 
maîtres  qui  est  vie  et  progrès. 

G.  M.  Sauvage,  C.  S.  C. 

Licencié  es  lettres  et  philosophie. 
Holy  Cross  Collège,  Washington  D.  C. 


VII. 


Éléments  aristotéliciens 


DANS 


la  Cosmologie  et  la  Psychologie  de  5-  f^ugustin.  *) 


V  Aristoteles  Platonis  discipulus,  vir 
excellentis  ingrnii,  et  eloquio  Pla- 
ton! quiclem  impar,  sed  multos 
facile  superans.  » 

{De  civilate  Dei\  VJII,  12.) 

Apivs  Arisioto,  saint  AujJiustii)  (»si  I<^  savant  (jui  so  trouve 
vivo  le  j)liis  souvent  cité  par  saint  Tlionias.  Kl  voilà  déjà 
un  titre  suftisant  pour  justifier  Tintérêt  qu(»  doit  présenter 
pour  les  amis  de  la  philosophie  thomiste»  la  personnalité 
philosophique  la  plu;  si«^nifieative  de  Tépoque  patristiquc. 
I/étude  des  oeuvres  de  saint  AuiiMisiin  otfi'e  de  plus 
grosses  ditlieullés  (|U(»  celle  <1(*  la  Soj^mr  ihéohxjiquc. 
Saint  Thomas  c^st  en  pleine  possession  de  la  vérité  ;  il  est 
le  maître  d'un  système  aciievc  (pii  satisDiit  souverainement 
l'espi'it  et  (|ui  «mi  imi>os('  même  a  des  liommes  de  science 
protesianis,  tels  (|ue  KinduMi,  Paulscn  et  d'autres.  Auiiiistin 
au  conti-aire  clicrclK^  h»  vrai  a  l:iions  ;  il  ii-avcrsc  div(Tses 
étapes  oti  sa  pensée  évolue  ;  c'est  ainsi,  j^ar  exemple,  qu'il 
se  rei)ren(l  dans  ses  liCfrffc/fffioHcs,  Dans  cette  é'volution 
proi»ressive,  Atiiiustin  ci^mmenea  par  s'attacIuM'  au  mani- 
chéisme,puis  (|uand  il  se  Au  détaché  <le  ccMte  sectc^il  se  rallia 
au  scej)licisme  des  académiciens,  entin  s  éleva  au-dessus  de 

*)  Traduit  de  rAllciuand. 
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leurs  doutes  par  l'étude  de  l<i  philosophie  de  Pkton  et  des 
néo-platoniciens,  principalement  dans  les  écrits  de  Plotin 
et  de  l^orphyre.  Ce  lut  notamment  la  véritable  mise  en 
valeur  de  la  connaissance  de  soi-même,  telle  qu'il  la  trouva 
chez  IMotin,  qui  le  débarrassa  du  sc(»pticisine.  Par  cette 
voie,  Augustin  devint  disciple  de  Plafott,  et  c'est  en  cette 
qualité  que  très  souvent  on  l'oppose  à  saint  Thomas 
l'aristotélicien.  Le  ^  Moïse  atiiquc  ^,  pour  reprendre  une 
expression  de  Clément  d'Alexandrie  au  sujet  de  Platon, 
a  manifestement  exercé  une  profonde  intluence  sur  la  philo- 
sophie pairistique,  et  on  a  raison  d'appeler  Augustin  un 
Platon  transfiguré  à  la  lumière  du  christianisme. 

Mais  le  célèbre  |)ôre  de  l'Eglise  est-il  exclusivement 
platonicien,  et  Aristote  n'a-t-il  sur  lui  aucun  ascendant  ?  Les 
savants  catholiques  ne  s'accordent  pas  sur  la  réponse  à 
donner  à  cette  question.  ^L  \^on  Ilertling,  i)rolesseur  de 
philosophie  à  l'université  de  Munich,  réi>ond  négativement. 
Dans  sa  monographie  sur  saint  Augustin,  il  écrit,  à  propos 
des  sources  augustiniennes :  -Aristote  lui  demeura  étranger 
sa  vie  durant,  <à  partir  des  jours  de  sa  première  jeunesse, 
où  il  lut  sans  jouissance  et  sans  profit,  l'opuscule  sur  les 
Ccdêfjories  T  ^).  Par  contre,  le  D**  Coinmer,  de  l'université 
de  \'ienne,  est  d'avis  que  les  doctrines  du  Stagirite,  elles 
aussi,  eurent  de  rinthience  sur  Augustin.  Dans  son  remar- 
quable ouvrage  Die  imincrwàltrcnde  Philosophie,  il  parle 
d'Augustin  comme  d'un  ài)Q\^\\v  àolix  jMlosophia  pcrcnnis : 
-  Aristote  aussi  lui  rendit  des  services.  C'est  de  lui 
qu'Augustin  apprit  la  logique.  La  signification  d(»  formes 
qu'il  donne  aux  idées,  comme  moyens  de  la  connaissance, 
est  aristotélicienne.  La  species,  l'image  que  nous  connais- 
sons, est  bien  la  forme  qui  constitue  la  ré^ilité  des  choses. 
Au  fond,  l'idéologie  d'Augustin  est  aristotélicienne.  L'intol- 


1)  Augustin  (WeltgeRchichte  in  KarakterbiMt-rn).  Kirchheim,  Mainz,  liio2,  p.  39, 
je  colonne  :  €  Aristoteles  iRt  ihm  zeitlebens  freind  jreblieben,  seitdem  er  in  frlihen 
Jabren  ohne  Genass  oder  FôrJerung  die  kkine  Schrift  liber  die  Kategorien  g^elesen 
tette.» 
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ligence  n'a  pas  d'idées  innées,  muis  à  l'aide  des  sens  elle 
lit  les  idées  divines  réalisées  dans  le  inonde  des  corps,  de 
sorte  qu'elle  les  siiisit  dans  leur  vérité  propre,  et  celle-ci 
n'est    autre   que   la  vérité  éternelle  et   fondée  sur  Dieu. 
D'Arislote  aussi  Augustin  recueille  la  théorie  de  l'être  poten- 
tiel et  il  en  lire  le  concept  pur  de  la  matière,  qui  d'ores  et   , 
déjà  devient  plus  clair  que  chez  Aristote.  De  même,  la 
concept  aristotélicien  de  l'àrae  sert  de  base  à  sa  psychologie. 
Finalement   Augustin    emprunte  h  la   Koinoma   aristoté- 
licienne la  théorie  de  l'amitié,    dont  il  fait  la   base    de 
sa    sociologie  ^  ').    A  cette  énumération    nous    pourrions 
ajouter  le  concept  de  temps  (Çou/ess.  \I,  l^i  et  suiv.,  et 
Decitil.  Dei,  W,  5  et  G),   apparenté  à  la    -  mesure  du  . 
mouvement  n  d'après  Aristote.  M.  Gommer,  comme  il*  con- 
venait au  caractère  d'esquisse  de  son  ouvrage,  ne  fournit 
pas  la  preuve  des  thèses  alléguées  et  ne  leur  consacre  pas  l 
de  plus  amples  développements.  Il  renvoie  à  l'ouvrage  de  \ 
Nourrisson  '). 

Pour  mettre  mieux  en   relief  l'influence  d' Aristote  sur  | 
suint  .\ugustin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  néo-platoniame, 
auquel  celui-ci  rendait  hommage  à  l'e.xception  des  théorie  , 
panthéistes  de  l'émanation,    n'est  pas  une  reproduction  ] 
exclusive  du  platonisme,  mais  un  synifclisme  de  pliifosophie 
plaioriicietuœ  cl  aris/olélidenne.    L'influence  d'Aristote  se  j 
remarque  principalement  en  logique  ;  bien  plus.  Porphyre, 
le  disciple  de  Plotin,   est   l'auteur  d'une   introduction  à  ) 
VOrganon. 


1)  Eint  SkUfe.  l 
Logik.  DlB  BidBai 

lit  ulitoteliich  :  C 


hm   l«nite  0r  dta 

o  Itteea,  «ondsra 

c  KflllbeBraDdeM 
ri  Ihm  AiUtoIelM 

der  uriitolellMhl^ 


9HleDbBEH(r  >!■  GrundJaBo.  Kndllcb  en 

ISKle,  dea  fiogria  der  t'reunclsahart,  an*  der  aHilol 

I)  La  phUoaopMii  de  saint  AugutUtt.  Paria,  isw. 


dai  Fundaiaen 
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M.  Willinann,  professeur  émérite  à  runivcrsiié  allemande 
de  Prague,  consacre  dans  son  ouvrage  devenu  classique 
Gcschichte  des  Idealismus,  un  chapitre  intéressant  au  rôle 
des  éléments  nrislotéliciens  dans  la  formation  intellectuelle 
des  premiers  écrivains  chrétiens  ^).  Après  avoir  parlé  du 
crédit  dont  Aristote  jouit  chez  les  néo-platoniciens,  il 
remarque  :  -  Le  travail  do  pensée  fourni  par  Aristoie  a 
déterminé  les  conceptions  générales  de  tant  do  manières, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  ne  pas  en  tenir  compte  r>^), 

Willmaim  rapporte  encore  que  saint  Anatole,  évèque  de 
Laodicée  depuis  270,  fonda  une  école  de  philosophie  aristo- 
télicienne à  Alexandrie,  la  capitale  du  néo-platonisme. 

On  peut  donc  admettre  a  priori  que  la  philosophie 
d' Aristote  ne  devnit  pas  être  inconnue  de  saint  Augustin. 
Le  texte  choisi  comme  exergue  de  ce  travail  et  emprunté 
au  De  civitate  Dei  que  saint  Augustin  écrivit  à  la  fin  de 
sa  vie,  montre  qu' Aristote  n .^  lui  demeura  pas  étranger 
«  sa  vie  durant  r,  mais  exerça  sur  lui  son  ascendant  de 
grand  penseur. 

Dans  son  Epistohi  contra  Fausfum  Manich.,  c.  G, 
Augustin  mentionne  en  général  les  œuvres  d'Aristote  dont 
Tauthenticité,  comme  colle  dos  œuvres  de  Platon,  est 
établie  par  la  tradition  ^).  Los  Confessions,  IV,  10  nous 
fixent  spécialement  sur  ce  fait  qu'Augustin  étudia  et  comprit 
sans  le  secours  d'aucun  maître  les  Catégories  d'Aristote  '*). 


1)  Bancl  U,  1806,  §  67  :  «  Aristotelische  Elemente  in  dcr  altchristlichen  Gedanken- 
bildang  ». 

t)  P.  105.  Cfr.  p.  176  :  «  Plotin  verkniipftu  die  aristotelischcn  Principltîn  mit  den 
platonischen  und  das  Intéresse,  das  die  Christen  an  seînen  und  seiner  Schiller  Schriften 
nahmen,  kam  auch  Aristoteles  zu  gute.  * 

S)  Dans  cette  étade  nous  utilisons  rèditfon  des  théologiens  de  Louvain  (Anvers, 
Ihl»)  et  celle  des  Hanrins  (Paris,  l679-i700^  Voici  le  texte  visé  :  <  Platonis,  Aristotelis, 
Ciceronis,  Varronis,  aliorunique  etusmodi  authoruui  libros,  unde  noverunt  horaines 
quod  ipsornm  sint,  nisi  eadem  teinporum  sibimet  succedentiuni  contestatione 
coDtinaA  ?  > 

4)  <  Et  qold  mihi  proderat,  quod  annos  natus  ferme  viginti,  cum  in  manus  meas 
Tenltuent  Ali«totelicii  qaaedam,  qnai  appellaot  decem  categorias,  quarum  noraine 
eom  eaa  rhotor  CuttedBaiaiB  màgister  meus  buccis  typho  crepantibus  coromemo- 
nv»V- *t  «V*  iMqtHC  tmiMimin  in,  nescio  quid,  magnum  et  divinum 

WHp^MHM  VMÏ  ?  Quas  cum  contulissem  cum  eis,  qui 

m  4|r^  "m   loqaentibus  tantum,  sed  multa  in 
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Prit-il  connaissance  de  cet  i^'crit  dans  su  forme  originale 
ou  i\  l'aide  d'uno  traduolion  latine  (  Le  texte  ne  permet  piis 
de  rétablir.  Cette  questiim  soulève  d'itilleiirs  le  problème 
plus  glanerai  de  savoir  si  Augusiiii  ]ioss(^dait  du  ffrec  une 
con naissance  approfondie.  Il  rappelle  {(Jotif.  I,  7)  qu'il 
étudia  à  contrecœur  la  gi'ammatique  grecque,  manifeste- 
ment parce  que  ses  foi'mes  sèches  étaient  mal  faites  pour 
plaire  au  jeune  liomme  poétiquo  et  rêveur.  On  n'en  pourrait 
cependîint  conclure  qu'Aup'Ustin  no  connaissait  le  grec  que 
d'une  façon  très  défecl  ueusc  A  un  âge  plus  avancé,  Augustin 
semble  s'élro  convaincu  de  la  nécessité  de  comprendre  la 
langue  grecque,  et  il  aurait  regagné  le  temps  perdu,  D.  C. 
Wolfgriiber  (O.  S.  B.)  fournit  h  prouve  qu'Augustin,  dans 
son  e.\égèse  de  l'éeriture  sainte,  aurait  consulté  des  manu- 
scritK  grecs,  qu'il  les  aurait  collationnés  avec  les  versions 
latines  et  qu'il  aurait  lu  phi-sieurs  pères  grées  ^  tels  Basile, 
Kpipli;mius  —  dans  le  texte  originîil  '). 

Quoi  qu'il  on  soil ,  te  jugement  porté  par  Augustin  sur  les 
Cfitégoviet  d'.-Yristolo  n'est  pas  favorable.  Mais  pour  appré- 
cier à  Si»  juste  valeur  le  texte  cité  plus  haut,  il  faut  le 
replacer  dans  son  milieu.  Augustin  y  parle  de  la  connais- 
sance tlf  Dieu,  et  regrette  que  pendant  sa  jeunesse  il  n'ait 
eu  de  Dieu  que  des  conceptions  sensibles  et  inférieures, 
par  exemple  qu'il  se  soit  représenté  Dieu,  â  la  manière  des 
Manicliéons,  comme  un  corps  lumineux  incommensurable. 


t   i>a< 


ragnatlo.    cujm    train 


inoruni  eiFinpIl  giatla  quaedBui  posul,  ïeI  In  IpKU  iQh.tiintiaB  geoere  lot 
cperlunlur.  gald  hoc  mlhl  proilcrai,  quand»  et  obérai  ;  cuoi  eilnni  If,  t 
ulrRlitlJter  ilmpltccm    atquc    incomiDDtabilfm.  lllli    dscim   praedlcameB 

>■■»  maenltiidlnl  tuse  Bat  |ialciltui1ln),  ut  11U  «i-enl  In  te  quail  in  (ObJecMia 


[Ulcnlni  ciIBt.  nlhllaminua  coi 

Don  Tcrllai,  et  flemeiita  mlieri 

I)  AHgKstÏHut,  PiderbotDi  ; 


:.   quU 
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Or  il  espérait  trouver  clans  rétude  des  Catégories  de  quoi 
perfectionner  sa  connaissance  do  Dieu.  Mnis,  déçu  dans  son 
attente,  il  se  méprit  au  point  de  croire  que  les  attributs 
divins  étaient  des  accidents,  désignés  par  les  Catégories,  et 
inhérents  à  cette  substance  comme  par  exemphi  les  couleurs 
sont  inhérentes  au  corps.  Est-il  l)esoin  de  faire  remarquer 
qu'Aristote  lui-même  ne  versa  pas  dans  cette  fausse  concep- 
tion, puisqu'il  appelle  Dieu  V acte  pur  ?  Augustin  s'attache 
avant  tout  à  montrer  qu'aucune  catégorie  ne  peut  s'appli- 
quer à  Dieu,  pas  même  la  catégorie  de  substance,  pour  la 
raison  qu'aucun  accident  ne  peut  se  trouver  en  lui. 

Il  rattache  cette  théorie  à  la  doctrine  néo-platonicienne 
d'après  laquelle  Dieu  est  au-dessus  de  l'être  et  de  la 
substance  (urspo'jjio;).  Or  Aristote  ne  conçoit  pas  seulement 
la  substance  comme  un  substrat  servant  de  support  à  des 
accidents,  mais  comme  l'auto-subsisUint,  l'être  existant  par 
soi  (ens  per  se  exisicns).  Dès  lors  il  est  permis  de  reporter 
la  notion  de  substance  en  Dieu,  dans  un  sens  éminent, 
puisque  Dieu  existe  en  soi  et  pour  soi  de  laçon  absolue. 
C'est  donc  relativement  à  la  connaissance  de  Dieu,  et  à  la 
suite  de  malentendus,  qu'Augustin  déprécie  h^s  Ca(égo7ies  ; 
mais  ce  serait  aller  trop  loin  d'en  conclure  qu'il  a  voulu 
combattre  à  tous  les  points  de  vue  les  catégories  nristotéli- 
ciennes  et  notamment  méconnaître  leur  valeur  logique  ^). 

Après  ces  recherches  préliminaires,  abordons  le  sujet 
proposé  dans  ce  travail,  et  prenant  pour  base  des  études 
personnelles  sur  les  sources,  essayons  de  fixer  les  éléments 
aristotéliciens  dans  la  Cosmologie  et  la   Psychologie  de 


1)  L'oQvrag^e  attribué  à  Augrustin  sous  le  titre  Categoriae  decem  ex  Aristotele 
deceptite  a  été  pendunt  longtemps  considéré  comme  authentique.  Alcuin  par  exemple 
le  tient  pour  tel  (Categoriae  AristoMis  abAugustino  degraeco  in  latinum  mtitatae) 
et  il  les  tomait  avec  on  prolo^e  enthousiaste  à  son  mécène,  Charlemagne.  La 
critique  moderne  a  combatta  Tauthenticité  de  cette  transposition  latine  et  de  Tintro- 
dnction  qui  Vwocomfmgpm  ;  et  VOloI  pour  quelles  raisons  principales  :  l'auteur  décerne 
ans  catéf^^inrit*   M^-amAm^m    ài^^.  xi^  ""^ibreux  qui   ne  s'accordent    pas    avec    le 

texte  dee  Ckm  >le  part  dans  ses  on\^ra^e.s,  pas  même 

da&a  ee*  ^  ^MI  mentionne   qu'il  serait  Tauteur 

d*ttl  tr  l  précède  le  traité  dans  le  tome  I 

4el*éd 
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saint  Augustin.  Il  faut  noter  expressément  que  par  ^/ém^nfe 
aristotéliciens  nous  n'entendons  pas  des  citations  textuelles 
qu'Augustin  aurait  directement  empruntées  aux  écrits 
d'Aristote,  mais  des  doctrines  par  lesquelles  Augustin^  con- 
scieimnerd  ou.  inconscie7)uneut,  se  range  du  côté  d^Aristoie^ 
à  rencontre  de  Platon,  qu'il  ait  abouti  à  ces  doctrines  soit 
par  Tétude  d'écrits  ai-istotéliciens,  soit  par  sa  réflexion  per- 
sonnelle, soit  par  rinterinédiaire  du  néo-plat(misme. 

1. 

La   l)ase  pi'oprement  dite  du  système  aristotélicien  est 
sans  contredit  la  tJu'orie  de  la  matière  et  de  la  formCy  de  la 
puissance  et  de  racle.    ()v  on  retrouve  ces  notions  dans  la 
cosmologie  augustinienne.  F]n  triomphant  de  grosses  diffi- 
cultés, et  après  s'être  représenté  d'abord  la  matière  comme 
un  chaos,  le  génial  penseur  s'est  élevé  au  concept  de  matière 
amorphe,   iV('t)'e  en  puissance,  corres{)ondant  à  la  notion 
aristotélicienn(^  do  materia  prima  ;  et  il  rend  grâces  à  Dieu 
d'avoir  acquis  cette  importante  doctrine  \).  Aristote  déduit 
le  concept  de  matière  du  processus  du  devenir,   du  change- 
ment substantiel*).  Le  devenir  se  parfait  dans  la  succession 
des  contraires  ;    il  va  «d'une  chose  vers  une  chose?'.  La 
matière  est  le  sul)strat  indéterminé  qui  passe  d'une  forme 
à  une  autre,  ce  -dont  nuo,  chose  se  fait  •'.  (hiant  à  la  forme 
substantielle,  elle  est  \r  principe  de  détermination,  ^  ce  qui 
fait  que  la  chose  est  -.  Par  une  voie  similaire,  par  la  con- 
sidération  du   devenir  dans  h^  monde  corporel,  Augustin 
aboutit  au  concept  de  matière  inlbrme.   ^  Je  considérai  les 
corps  (uix-mèmes,  j(*.  considéi'ai  attcMilivement  leur  muta- 
bilité, grâco  à  L'KiueUe   ils   cessent  d'être  ce  (pi'ils  sont  et 
commencent  d'être  ce  qu'ils  n'étaient  pas;  et  Je  soupçonnai 
(jue   ce   passage   d'une   foi'me  à  une  .-nitre  s'accomplit  par 


n  :  Ntîc  i(le()  tainen  cfs.sal»it  ct)r  ineum  d.irt*  tibi  lionorem  et  canticum  laudis  de  ils, 
quat*  dictare  non  suliicit.  /^  Cau/'ess.  XIJ,  »i. 

2)  C.'fr.  D.  MiTcier,  Otitnlofrie^  j)|).  4i:i  et  suiv.;  Kaufmann,  Eléments  dêT 
aristott'lii'Chen  Ontohtrie,  S.  Il«  ff. 
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quelque  chose  d'informe, qui  cependant  n'est  pas  le  néant ^^  ^). 
Voici  comment,  par  voie  négative,  Arisiote  précise  le  con- 
cept de  matière  première  :  elle  n'est  pas  une  substance,  ni 
un  des  accidents  prédicamentels  ;  elle  n'est  pas  davantage 
un  néant,  mais  un  sul)strat  indétermine  ^).  Quand  Aristote 
remarque  dans  la  Physique  (V,  1)  que  le  devenir  est  une 
transition  ex  toO  jat)  ovxo;  — ■  et  par  là  il  entend  la  matière,  — 
ce  non-étre  ne  signifie  pas  le  néant  absolu,  mais  un  non- 
être  relatif  ;  Têtre  dépourvu  d'actualité,  mais  potentiel. 
La  matière  première  tient  le  milieu  entre  l'actualité  et  le 
néant.  —  Or  Augustin  ne  précise  pas  autrement  la  matière. 
«  Elle  n'est  ni  corps,  ni  esprit,  ni  couleur,  ni  figure,  et 
cependant  elle  n'est  pas  un  néant,  mais  un  substrat  dépourvu 
de  forme  ^). 

Aristote  conçoit  aussi  la  première  matière  par  voie  posi- 
tive, relativement  à  la  forme.  La  matièi*e  est  le  pi-einier  sujet 
qui,  ensemble  avec  la  forme,  constitue  la  sul)stance  corpo- 
relle, et  pas  seulement  un  état  accidentel  delà  substance'*). 
Et  le  Stagirite  insiste  que  ce  substrat  n'est  pas  quelque 
chose  d'extrinsèque,  mais  qu'il  est  immanent  à  l'être  en 
devenir,  comme  son  principe  constitutif.  La  matière  est 
Vêtre  Cil  puissance,  approprié  à  la  forme,  et  par  conséquent 
actualisé,  organisé  par  elle,  pour  donner  naissance,  en  con- 
cours avec  la  forme,  h  la  substance  complète  du  corps.  — 
En  termes  semblables  Augustin  décrit  la  matière  comme 
formabilis,    capax   fot^inrum,    cnpax   fonnationis,    quod 


1)  c...  et  intendi  in  ipsa  corpora  eururaque  mutabilitatera  altius  inspexi,qua  desinunt 
esse  quod  fnerant,  et  incipiunt  anse  quod  non  erant  ;  eunidenrique  tran.Hitutn  de  forma 
in  formam  per  informe  quiddam  fieri  su.spicatus  sutn,  non  per  omnino  nihil.  » 
C^nfrs',  XTT.  fi. 

8)  Xeyo)  d'oXîjv  Tj  xa5'  aÛTTjv  jj-TiTS  tI  i^TiZe.  roj^v  jjltjTS  aXXo  [xr^^h  Xî'ysTat  oT; 

cupiTcat  ta  ov.  Met.  VII,  3. 

8)  c  Nonne  tu  Domine  docuisti  me,  quod  priusquam  islam  informera  materiam 
formares  atqae  disting^ueres,  non  erat  aliqaid,  non  color,  non  iîg^ura,  non  corpus, 
non  spiritus  ?  Non  tamen  omnino  nihil.  erat  qaaedam  informitas  sine  ulla  specie.  » 
Conf.  XU,  8.  —  Au  chapitre  6  de  ce  livre  il  appelle  ùimatièro  c  quiddam  inter  for- 
matum  et  nihil,  nec  formatum  nec  nihil,  informe  imp*^ 

4)  Xi^o)  Y'p  ^Xv^v  TA  icpûTov  OTcoxcifjievov  I  )X0< 

fi^  xotà  9U(ASe^i)X<fc.  Phys.  I,  9. 
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polest  accipere  foiinnm.  ').  Il  réfiite  à  fond  la  doctrine  des 
Manichéens,  qui  font  de  la  matière  le  principe  du  mal.  La 
matière  est  créature  do  Diou,  elle  est  bonne  fiu  m^me  titre 
que  la  forme,  puisque  l'une  et  l'autre  sont  des  imitations 
de  l'idée  divine,  Kn  l'tiisant  de  la  matière  informe  un  produit 
de  l'acte  créateur.  Augustin  a.  perfectionné  la  doctrine 
d'Aristole.  Car  ceUii-ci  n'n  pu  s'élever  à  l'idée  de  la  cré 
tion  et  il  a  dû  souscrire  à  l'éternité  de  la  matière. 

Être  en  puissance,  la  matière  aristotélicienne  ne  saurait 
exister  par  soi  :  seul  le  composé  corporel  peut  être  réalisé. 
Sur  ce  point  Augusiiti  s'accorde  avec  Aristote.  Jamais  la 
matière  informe  n'a  e.\isté  comme  telle  ;  elle  a  sur  la 
forme  une  priorité  de  nature  et  non  de  temps.  Dieu  les  a 
simultanément  appelées  à  l'existence  *).  Kt  pour  rexplitjuer 
Augustin  recourt  à  une  comparaison.  Lji  voix  inarticulée 
de  celui  qui  parle  est  le  substrat,  la  pamle  est  la  voix 
informée  ;  or  la  voix  et  la  parole  sont  coctisiantes. 

Certains  principes  formels  unis  à  la  matière  par  l'acte 
créateur  n'y  existent  pas,  suivant  Augustin,  dans  leur 
plênior  dévcloppenienl ,  niais  à  l'élat  de  ralûmes  scminm-iae, 
séminales,  germes  idéaux  qui  sous  Tinduence  do  l'action 
divine  s'élaborent  progressivement,  quand  ils  sont  placés 
dans  des  circonstances  favorables,  et  deviennent  alors  des 
formes  substantielles  ^1. 
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.  La  doctrine  augustinienne  dos  nUiones  setninales  est 
empruntée  au  néo-platonisme,  principalement  à  Plotin. 
Saint  Thomas  n'a  })as  repris  cette  doctrine  ;  il  lui  oppose 
\i\  théorie  de  Yeductio  formarum,  qui  est  un  développement 
bien  plus  logique  du  concept  aristotélicien  de  la  i);issivité 
réelle  de  la  matière  *). 

Ce  qui  précède  suffit  à  montrer  qu'on  trouve  chez 
Augustin  les  concepts  aristotéliciens  de  matière  première 
et  de  forme  substantielle.  Pour  confirmer  cette  thèse, 
empruntons  quelques  citations  à  des  monographies  récentes. 
Grassmaim  observe  dans  rouvrnge  signalé  plus  haut  (p.  19): 
«  Augustin  a  repris  d'Aristote  la  théorie  de  mntière  et  de 
forme,  non  par  voie  directe,  mais  par  Tentremise  de  Plotin, 
qu'il  avait  appris  à  connaître  vraiseml)lablement  dans  la 
traduction  du  rhéteur  Victorinus.  r  Storz  remarque  avec 
justesse  dans  sa  monographie  Die  Philosophie  des  hL  Augus- 
Hnus  ^)  :  «  Le  monde  a  été,  parce  que  Dieu  a  fait  surgir 
du  néant  une  matière  informe  et  plastique  appropriée  à  des 
principes  éternels  de  forme,  et  (|u'il  Ta  organisée  grâce  à 
ces  formes.  Ce  principe  du  devenir  est  Tètre  possible.  •»  Do 
même  encore,  dans  son  récent  ouvrage  sur  snint  Augustin, 
Tabbé  Martin  écrit  ^)  :  -  Les  choses  créeras  sont  matière  et 
forme.  La  matière^  pure  indétermination,  réalité  insaisis- 
sable, voisine  du  néant,  de  laquelle  il  faudrait  pouvoir  dire 
qu'elle  est  un  rien  réalisé,  Xihil  (lUqiiid,  ou  encore  l'être 
qui  n'est  pas,  Esf  non  est,  la  matière  n'a  pas  eu  d'abord  une 
existence  indépendante  et  isolée  ;  elle  a  toujours  été  déter- 
minée par  quelque  forme,  sans  quoi  elle  n'aurait  pas 
subsisté.  r> 

M.Martin  traduit  exactement  la  pensée  de  saint  Augustin, 
sans  se  préoccuper  autrement  du  point  de  savoir  à 
quelle  source  celui-ci  a  puisé  cette  doctrine.    De  son   côté 


1)  Cfr.  Dr.  M.  Schncid,    X^itur/i/iUosophin  im   (histf  des  lil.  Thomas  v.  .!.,  1^90. 
-De  Wulf,  Histoire  de  la  p/iiioso/f/iie  ntvdiirL'uie. 

2)  Herdcr,  Fribourg  i.  B.,   ls-^2. 

8)  P.  308.  Collection  Les  Crands  Philosophes,  Alcau,  iJiol. 
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M.  Baeumker  remarque  '),  à  propos  d'une  étiido  aur  les  néo- 
plaloiiiciens  :  «  Il  est  intéressant  d'entendre  de  !a  bouche 
même  de  wànt  Augustin  {Conf.  XII,  4)  quelles  peines 
il  a  coûté  à  ce  grand  penseur  de  se  détaclier  de  la  repré- 
senLalion  d'une  malièrc  chaotique,  pour  se  rallier  au  véri- 
table concept  plaionicien  de  la  matière  informe,  ^  D'après 
cela,  M.  Baeumker  est  d'avis  que  le  concept  augustinien  de 
la  matière  informe  est  d'origine  purement  platonicienne  ; 
nous  ne  [louvons  pas  nous  rallier  à  cette  fa^-on  de  voir.  Bien 
phis,  les  déctaratious  de  Baeumkei'  lui-même  nous  ont  con- 
lîrmé  dans  la  conviction  que  chez  Augustin  on  ne  trouve 
pas  le  concept  purement  platonicien  do  la  matière.  Comme 
Baotunker  lo  remarque  dans  ses  judicieuses  recherches  sur 
le  conceiit  do  la  matière  chez  Platon  (pp.  110-212),  la 
mnliére  première,  trlle  qu'elle-est  décrite  d;ms  le  Timtr, 
n'est  pss  la  substance  corporelle  qualitativement  indéter- 
minée, ni  la  possibilité  de  la  substance  corporelle,  mais 
Vespeice  ride,  c'est-à-dire  la  simple  extension.  Baeumker 
réfute  victorieusement  celle  thèse  que  Platon  possède  le 
concept  de  matière  comme  être  potentiel  ;  ce  concept, 
ainsi  qu'il  le  montre  plus  loin,  se  rencontre  pour  la  première 
fois  chez  Arislole  ']  et  plus  tard  chez  les  néo-platoniciens, 
ceux-ci,  suivant  la  remarque  de  Baeumker  (pp.  153  et  IM}, 
ayant  réuni  d'une  façon  syncrétiquo  les  vues  de  Platon  et 
d'Aristote  ^).  A  propos  d'une  note  fp.  114).  Baeumker 
oppose  le  concept  platonicien  de  la  matière  ou  l'espace  qui 
reçoit  au  concept  aristotélicien,  c'est-à-dire  au  potentiel  et 
au  /nçonnable. 

Or,   comme  nous  l'avons  vu,    saint    Augustin 
expressément  la  matière  comme  funn<ihiH.i .  De  même  saint  J 
AugnMin,  tout  comme  Arislole,  a   obtenu  le  conc< 
nialiére  pJif   utie  analyse  du  deveidr  et  dos  cliniiai 
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substantiels  dans  le  monde  des  corps.  Baoumkor  Tadmet 
expressément  en  ce  qui  concerne  Aristote  (p.  185)  et 
remarque  que  le  p7^oblème  de  la  matière  chez  Platon  a  rive 
tout  autre  signification  •  <^  Ici  la  question  n'est  pas  de  savoir 
comment  d'une  chose  sensible  une  autre  chose  surgit,  mais 
en  général  comment  des  choses  sensibles  peuvent  avoir  un 
fondement  à  côté  des  idées.  Celte  possibilité,  Platon 
l'explique  en  ce  que  Vidée  selon  lui  est  l'exemplaire  sub- 
stantiel dont  le  phénomène  sensible  est  l'image  changeante. 
Or  cette  image  ne  peut  pas  être  conçue  sans  un  substrat, 
où  les  imitations  des  formes  idéales  apparaissent  et  dispa- 
raissent, r^  Certes,  saint  Augustin,  lui  aussi,  enseigne  que 
les  formes  apparaissent  dans  hi  matière,  comme  des  imita- 
tions des  idées  de  Dieu.  Mais  la  matière  pour  lui  n'est  pas 
seulement  un  réceptacle  étendu,  elle  est  (juelque  chose  de 
potentiel  et  capable  de  s'organiser.  La  matière  ne  reçoit 
pas  les  formes  de  la  façon  dont  un  miroir  réfléchit  les 
images,  mais  elle  est  façonnée  par  la  forme,  (*t  en  cela 
Augustin  est  d'accord  avec  Aristot(î  ^). 

En  concluant  cette  première  étude,  nous  regrettons  que 
parmi  les  auteurs  contemporains,  un  si  grand  nombre 
raillent  le  concept  de  matière  infonne  qui  a  si  brillannnent 
éclairé  l'esprit  génial  de  saint  Augustin. 

II. 

La  théorie  de  la  matière  et  de  la  forme  reçoit  aussi 
dans  les  doctrines  de  saint  Augustin  des  a{)plications  à 
l'étude  de  l'âme  humaine  et  de  ses  rapports  avec  le  corps. 
Suivant  Platon,  l'iune  intelligente  de  Tliomme  a  préexisté 
à  son  union  avec  le  corps  ;  cette  union  était  la  conséquence 
d'une  faute  et  ne  répondait  pas  à  la  destination  naturelle 
ire   de   l'âme    intelligente.    Celle-ci,    dans   son 


"*r  manière    d'incidence  et  en  note  que   Baeumker  ren- 
ML  de  la  matière.  Un  examen  approfondi  de  cette  ques- 
idres  de  son  étude. 
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nlliancc  avec  le  corps  mortel,  ne  réalise  pas  une  unité  de 
substance.  Uàme  n'ost  que  la  cjiuse  motrice  du  corps,  elle 
habile  à  l'inlàrieur  du  corps  pour  le  melire  en  mouvement 
ei.  le  diriger,  comme  le  conducteur  se  trouve  sur  son  char. 
D'après  Arisloto,  au  contraire,  l'àme  intelligente  n'est  pas 
seulement  la  cause  motrice  du  corps,  mais  elle  est  son  prin- 
cipe de  vil?,  sa  forme  substantielle  ').  Avec  le  corps  qui  lui 
sert  d'organe,  elle  constitue  une  substance  Iiumiûne,  à  la 
fois  sensible  et  spirituelle.  —  A  lut^uplle  de  ces  deux  con- 
ceptions se  rallie  saint  Augustin  ?  Nous  n'hésitons  pas  à 
répondre  :  h  la  conception  aristotélicienne  et  non  pas  â  la 
théorie  platanicienno.  Sur  ce  point,  Augustin  s'exprime 
clairement  dans  son  éciil  de  immotialilatc  animav,  c.  15, 
auquel  noiLs  empruntons  le  passage  ci-contre  :  -  Uuod  si 
tradît  spociem  anima  corpori,  ut  sit  corpus  inquantum  est, 
non  nlifjuo  s[)eciem  tradondo  adimit...  lioc  autem  ordine 
intelligilur  a  surama  essentia  speciem  corpori  por  animam 
tribui,  ([ua  est  in  quantunicuniriue  est.  Per  animam  ergo 
corpus  siibsistit,  et  eo  ipso  est.  quo  animatur.  « 

Les  toxies  montrent  à  l'évidence  que  l'expression  sjiecies 
chez  saint  Augustin  a  le  même  sens  que  le  mot  ïTSo;  chez 
Aristolo  et /b/7»«  chez  les  scola-stiques.  Augustin  se  sert 
inditléremni''nt  des  mots  npecies  et  /'otTna.  Or  Willmann 
remarque  fort  bien  à  ce  propos^)  :  -  Le  mot  npecies  est 
l'équivalent  de  l'Eriîo;  d'Aristole  dans  cette  phrase;  tradit 
speciem  anima  corpori,  ul  sit  corpus  inqunntum  est  r. 
Chez  Aristotc  £3«  est  l'ÈvTaixei*  npiitti,  Vacfus  primus,  la  forma 
subs/milialis  des  scolasiii|ues,  la  premifero  actualisation  ou 
l'actualisation  substantielle,  par  o[)posilion  à  l'én-L'  poten- 
tiel de  la  matière. 

M.  Slorz  donne  celte  juste  inlorprélalion  de  la  théorie 
augustinienne  sur  le  rapport  de  l'àmc  raîsonnalde  et  du,  , 
corps  (p.   1 19j  ;   -  L'âme  humaine  est  un  être  spiriluelt  J 


i)  'l'u/.'i  trciv  iitO,i-/tM  ^  Tipiùti]  a 
Dt  anima.  H,  I. 
ti  Ueseliichlt  dts  IdcaHtmui,  U,  p.  t». 
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mais  cet  esprit  est  uni  à  un  curiis  i|ii'il  iiiiime,  façonne 
et  m-iinticnt  dans  l'exislcnci'.  Ainsi  V;  (.'orps  a|i|iiirtifiit 
essentiellement  »  hi  substance  do  l'iiommc,  si  bien  que 
l'homme  n'est  vraiment  homme  ijue  par  l'iminn  de  ces  doux 
principes  constitulifw...  L'âme  eFt,  sans  doiilo  l' élément 
principal,  la  forme  organisatrice  et  le  principe  vital  ilii 
corps,  car  ce  qui  apparlifint  au  corps  ne  lui  appartient  que 
par  et  avec  l'àme.  "  Saint  Augustin  insiste  [ile  gen.  ad  H/l. 
V,  11,37),  piir  opposiiioii  h  la  [liéorie  platonicienne,  sur  ceito 
idée  que  lYimc  et  le  corps  sont  créés  et  existent  l'un  pour 
l'autre  et  que  par  conséquent  l'ilme  porte  en  elle-même  une 
inclination  do  nature  h  s'unir  avec  le  corps.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  suffit  à  démontrer  celle  thèse  que  saint 
Augustin  s'accorde  avec  Aristote  et  plus  liird  avec  saint 
Thomas  pour  enseigner  que  l'àme  raisonnable  de  l'homme 
est  lu  forme  substantielle  du  corps,  cl  s'miit  avi^c  lui  dans 
l'unité  de  nature  humaine. 

Malheureusement,  cette  interprétation  do  l'auguslinisme, 
la  seule  qui  soit  conforme  à  la  vérité  historique,  ne  se 
trouve  pas  mise  en  valeur  diez  les  récents  iiîsloriens  de  la 
philosopliie  de  saint  Augustin.  Tel  von  llerlUng  qui  dans 
la  monographie  citée  écrit  (p.  50,  col.  2)  :  -  Dans  un  de 
ses  premiers  ouvrages,  Augustin  définit  l'àme  une  substance 
spirituelle  déterminée  à  régir  le  corps.  Lorsque,  un  millier 
d'années  plus  tard,  la  philosophie  du  moyen  àgo  chrétien 
se  fut  assimilé  les  doctrines  aristotéliciennes,  cette  définition 
fut  détinilivemenl  remplacée  par  celle  autre  :  l'àme  est  la 
l'orme  du  corps.  Kn  vérité  cependant,  malgré  les  formules 
aristotéliciennes,  la  pensée  do  saint  Augustin  est  demeurée 
triomphante.  La  première  définition  a  été  comprise  dans  le 
sens  de  la  seconde,  sans  qu'on  ait  eu  conscience  (le  s'écarter 
ainsi  de  la  vcriiabte  inlerprétalion  du  Stagirite.  ?■  Nous 
regrettons  de  no  pouvoir  nous  rallier  à  cette  façon  de  voir 
d'un  fiavmit  ua«  nous  i  liiiKnis  hautement,  et  qui  a  rendu 
h  '■'  ^il'iiue  catholique.  La  défi- 

fait  allusion,  et   qu'il  ne 
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reproduit  pas  dans  une  élude  de  vulgarisation,  se  trouve 
dans  le  de  quantitate  animae,  c.  13  :  «  Si  autem  définir! 
tibi  animum  vis  et  quaeris,  quid  sit  animus,  facile  res- 
pondeo.  Nam  niihi  videtur  esse  substantia  quaedam  rationis 
particeps,  regendo  corpori  accommodata.  «  Or  quand  on 
compare  cette  phrase  avec  le  texte  cité  plus  haut  du  de 
immorialitaie  anhnae,  c.  15,  il  appert  que  saint  Augustin 
entend  Texpression  ^  regendo  corpori  r,  non  seulement 
dans  le  sens  de  Platon  pour  qui  Tâme  est  le  moteur  du 
cori)S,  mais  qu'il  fait  de  Tame  le  principe  déterminateur 
du  corps  dans  le  sons  arisîolélicion,  c'est-à-dire  que  l'âme 
domine  le  corps  comme  son  organe,  (iuand  saint  Thomas, 
le  prince  de  la  philosophie  chrétienne  du  moyen  âge, 
désigne  Tàme  intelligente  comme  la  forme  du  corps,  il 
entend  dire  hi  même  chose  (ju  Aristote,  là  où  celui-ci  définit 
Tâme  Venfélcchie  du  corps  \).  Aussi  saint  Thomas  réfute 
longuement  la  doctrine  platonicienne.  L\-ime  intelligente 
n'est  ])as  unie  au  corps  comme  motor,  mais  comme  foi^ma^). 
De  même,  M.  Célestin  Wolfgruber,  dans  le  travail  que 
nous  avons  cité  plus  hnut,  lors(ju'il  parle  (pp.  705  et  766) 
des  rapports  de  rame  et  du  corps,  n'a  pas  mis  en  lumière 
que  le  célèbre  Docteur  de  l'Eglise  conçoit  Tàme  intelligente 
comme  la  forme  spécifique  au  sens  aristotélicien  du  mot. 

Nous  avons  donc  acquis  la  conviction  que  dans  la  philo- 
sophie (le  saint  Augustin  on  trouve  incontestablement  des 
éléments  aristotéliciens,^  et  dos  doctrines  sur  lesquelles 
consciemment  ou  inconsciemment  il  s'accorde  avec  Aristote. 
Même  si  Ton  partait  de  cotte  hvpothèse  (jne  saint  Augustin 
s'est  élevé  par  sa  pensée  {)ropre  et  sans  connaître  direc- 
tement ou  indirectement  los  écrits  du  Stagirite  où  ces 
doctrines    sont    exposées,     cotte    concordance    de    deux 


1)  Cfr.  Sitm.   Theol.^  I,  q.  ?«,  art.  l  et  3, 

2)  Cfr.  Sum.  contra  Gent.^  U,  68. 
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génies  ne  devrait  pas  être  appréciée  moins  favorablement 
pour  saint  Augustin  que  pour  Aristote.  Dans  les  temps 
modernes,  on  peur  remarquer  que  plus  d'un  savant  est 
aristotélicien  sans  le  savoir,  et  faute  d'être  versé  suffisam- 
ment dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Tel  est  le  cas  du 
célèbre  naturaliste  Biir,  qui  pjir  ses  études  est  arrivé  à  la 
conviction  qu'on  trouve  dans  la  nature  une  tendance  vers 
un  but,  une  adaptation  préconçue  de  moyens  vis-à-vis  de 
fins  déterminées.  On  lui  fit  remarquer  qu'Aristote,  depuis 
longtemps,  avoit  établi  cette  doctrine  fondamentale,  et  on 
lui  renseigna  l'exposé  de  la  philosophie  aristotélicienne  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  d'Erdmann.  Et  Biir  avoua  que 
les  principes  d'Aristote  s'accordent  entièrement  avec  ses 
théories.  M.  Stôlzle,  professeur  de  philosophie  à  Wurz- 
bourg,  à  qui  nous  empruntons  ce  fait,  remarque  à  juste 
titre  :  «*  Pareille  rencontre  de  deux  penseurs  éminents  à 
vingt  siècles  de  distance,  est  de  nature  à  nous  réjouir 
grandement,  car  cette  rencontre  est  une  preuve  de  vérité 
de  la  téléologie  r^'). 

Saint  Augustin  était  principalement,  mais  non  exclusive- 
ment platonicien,  et  son  système  accuse  des  influences 
d'Aristote.  Saint  Thomas  d'Aquin,  comme  son  maître 
Albert  le  Grand,  était  principalement  aristotélicien,  mais 
non  à  titre  exclusif;  et  par  l'intermédiaire  de  saint  Augus- 
tin, nous  trouvons  chez  lui  des  éléments  platoniciens, 
notamment  dans  sa  doctrine  sur  les  idées  divines.  Albert 
le  Grand  d'ailleurs  fait  observer  que  la  véritable  philosophie 
consi.ste  dans  l'union  des  points  de  vue  platonicien  et 
aristotélicien.  Le  fondement  du  système  philosophique  de 
saint  Thomas  réside  dans  la  théorie  aristotélicienne  de  la 
matière  et  de  la  forme,  et  c'est  là  un  des  éléments  prin- 
cipaux de  la  philosophia  pcrennis.  Or,  en  cela  Augustin  ne 
parle  p;is  autrement  que  Thomas  ;  par  conséquent,  entre 
saint  Augustin  et  saint  Thomas  on  ne  trouve  pas  d'opposi- 

1)  Karl  Ernst  %'on  BAr  und  seine  Weltan$chauuM£,  1897. 
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fions  principielles.  Celui  qui  éludio  et  magnifie  Thomas 
n'exile  pas  Augustin.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  système 
de  saint  Thomas,  notamment  en  ce  qui  concerne  \a  méthode, 
et  grâce  à  ses  connaissances  approfondies  des  écrits  d'Aris- 
tote,  réalise  sur  la  philosophie  patristique  un  progrès 
considérable. 

]y  N.  Kaukmann, 

Professeur  de  philosophie  à  Lucerne. 


VIII. 


LA  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE  CHEZ  CONDORCET. 


Condorcel  débute  ainsi  le  dixième  chapitre  de V Esquisse^), 
intitulé  Des  progrès  fulur.i  de  Vesprit  limnain  :  ^  Si  l'homme 
peut  prédire,  avec  une  assurance  presque  entière,  les  phé- 
nomènes dont  il  connaît  les  lois  ;  si,  lors  même  qu'elles 
lui  sont  inconnues,  il  peut,  d'après  Texpérience  du  passé, 
prévoir  avec  une  grande  probabilité  les  événements  de 
Tavenir  ;  pourquoi  rcgnrderaif-on  comme  une  enb^eprise 
chimériqïic,  celle  de  tracer,  accc  quelque  vraisemblance^ 
le  lablcau  des  destinées  de  tespèce  humaine,  d'après  les 
résultats  de  son  histoire  ?  Le  seul  fondement  de  crovance 
dans  les  sciences  naturelles  est  cette  idée,  que  les  lois 
générales,  connues  ou  ignorées,  qui  règlent  les  phéno- 
mènes de  r univers,  sont  nécessaires  et  constantes  ;  et  par 
quelle  raison  ce  pynncipe  serait-il  ynoins  vrai  pour  le  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles  et  morales  de  Vhomme, 
que  pour  les  autres  op)érations  de  la  nature  ?  » 

Condorcet  veut  donc  scruter  l'avenir  de  res|)èce  humaine 
en  s'appuyant  sur  This^oire  de  son  passé.  C'est  exactement 
le  but  que  se  proposeront  Saint-Simon  et  Auguste  Comte 
dans  des  travaux  analogues  à  V Esquisse,  Et  il  est  possible 
d'atteindre  ce  l)ut,  parce  (ju'il  n'y  a  aucune  raison  pour 
refuser  de  croire  que  le  développement  de  nos  facultés 
intellectuelles  et  morales  soit  régi  par  des  lois  nécessaires 
et  constantes.  Condorcet  veut  faire  pénétrer  dans  le  domaine 


1)  Condorcet,  Tableau  historique  d^  progrès  de  Pesprit  humain.  Paris, 
Steioheil,  1900  ;  462  pages.  Cet  ouvrafi:e  est  plot  coaatt  tous  Je  Aom  à*Esquisse 
des  etc. 
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(te  riiistoirp  l'idée  do  loi  naUirello  que  lo  progrès  antérieur 
des  fiuti'es  sciences  a  surcessivement  ajipliquéo  aux  inallié- 
matiques.  à  la  physique  et  à  la  biologie.  Pour  lui  il  y  a 
un  déterminisme  physique,  et  c'est  gnice  à  cela  qu'il  nous 
est  possible  de  conjecturer  l'avenir  d'après  l'expérience  du 
passé.  Mais  enfin,  si  conjecturer  l'avenir  est  cliose  possible, 
est-ce  aussi  chose  u/ile  ?  Ln.  tâche  vatit-elle  la  peine  d'être 
faite  ?  «  Puisque  des  opinions  formées  d'après  l'expérience 
du  passé,  sur  des  objets  du  irième  ordre,  sont  la  seule  règle 
de  la  conduite  des  hommes  les  plus  sages,  pourquoi  inter- 
dirait-on au  philosophe  d'appuyer  ses  conjectures  sur  cette 
même  base  «  i  (ihid.).  L'intuition  de  l'avenir  fondée  sur 
l'expérience  du  passé  permettra  au  philosophe  de  constituer 
un  art  rationnel  do  la  conduite  morale  ou  politique  :  c'est 
là  un  objet  trop  important,  à  vrai  dire  1p  seul  important, 
pour  avoir  le  droit  dn  lo  négliger. 

Et  comment  procéder  à  cet  effet  I  II  ne  s'agit  pas  de  faire 
•i  l'histoire  des  gouvernements,  des  lois,  des  imeure,  des 
usages,  des  opinions,  chez  les  différents  peuples  qui  ont 
successivement  occupé  le  globe  t.  ;  il  ne  s'agit  pas  non  plus 
d'écrire  "  une  histoire  générale  des  sciences,  des  arts,  de  la 
philosophie  » .  Condorcet  va  s'occuper  exclusivement  d'une 
catégorie  de  faits  historiques  :  les  changements  progressifs. 
Il  montrera,  par  exemple,  comment  «  de  la  numération  on 
a  passé  au  calcul  intégral  :    de    l'horloge    de   .sable   aux 
montres   marines  ;    de  la  préparation  du  vin  de  lait  de 
jument  â  l'analyse  des  substances  aériformes  - .  Les  périodes  , 
figées,    les   périodes    rétrogrades    dans    lesquelles   l'esprit 
n'invente  rien  ou  même  perd  ce  qui  avait  été  autrefois  | 
trouvé,   ne   l'intêres-sent  pas.    Il  veut    faire    le   bilan  des  \ 
accroissements  successifs  de  nos  facultés,  et  non  le  récit 
de  toutes  leurs  vicissitudes.    La  science   des    progrès  de  j 
l'esprit  n'est  qu'une  partie  de  l'histoire.  (Avertissement.)  J 

La  science  des  progrès  de  l'esprit  se  distingue  aussi  de  1 
la  psychologie  que  Condorcet  appelle  "  métaphysique  • 
Celle-ci  se  botne  »  h  observer,  à  connaître  les  faits  , 
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raux  et  les  lois  constantes  que  présente  le  développement 
de  nos  facultés,  dans  ce  qu'il  y  a  do  commun  aux  divers 
individus  de  Tespèce  humaine  ?»  (p.  2).  Au  contraire,  la 
science  du  progrès  étudie  ce  même  développement  dans  ce 
qu'il  a  de  diffament  —  pourvu  quo  les  dirtercnces  soient 
dans  le  sens  du  progrès,  —  entre  deux  ou  plusieurs  géné- 
rations qui  se  succèdent.  Grâce  à  -  l'observation  successive 
des  sociétés  humaines  aux  différentes  époques  qu'elles  ont 
parcourues  «,  elle  présente  ^  l'ordre  des  changements  »», 
expose  -  l'influence  qu'exerce  chaque  instant  sur  l'instant 
qui  lui  succède  ^  et  montre  ainsi  ^  dans  les  modifications 
qu'a  reçues  l'espèce  humaine,  la  marche  qu'elle  a  suivie, 
les  pas  qu'elle  a  faits  vers  la  vérité  ou  le  bonheur  v.  Tout 
en  se  distinguant  de  la  métaphysique  ou  psychologie,  elle 
a  cependant  avec  elle  d'étroites  liaisons.  Car  le  progrès 
de  l'espèce  «  est  soumis  aux  mêmes  lois  générales  qui 
s'observent  dans  le  développement  des  facultés  chez  les 
individus,  puisqu'il  est  le  résultat  de  ce  développement, 
considéré  en  même  temps  dans  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus réunis  en  société"  (p.  2).  La  psychologie  sert  de 
condition  et  de  préparation  à  la  science  du  progrès. 

Non  seulement  elle  est  distincte  de  l'histoire  et  de  la 
métaphysique,  mais  elle  n'embrasse  pas  -  le  système»  entier 
de  la  science  sociale  r  (p.  vi),  oUo  n'en  est  qu'une  partie. 
«  Si  l'observation  des  individus  de  l'espèce  humaine  est 
utile  au  métaphysicien,  au  moraliste,  pounjuoi  celle  des 
sociétés  le  serait-elle  moins  et  à  eux  oi  au  philosophe  poli- 
tique (  S'il  est  xdile  (rohsvrvo'  les  dicerses  sociétés  qui 
cristent  en  7néme  temps,  (Cen  étudier  tes  rrtpjnjrts,  pourquoi 
ne  te  se^mit-il  pas  de  tes  oljserrer  dans  tu  succession  des 
temps  ?  En  supposant  même  que  ces  observations  puissent 
être  négligées  dans  lu  recherche  des  vérités  spéculatives, 
doivent-elles  l'être  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  ces  vérités 
à  la  pratique,  et  de  dédu^'  '  '  ^ÎAnce  l'art  qui  en  doit 
être  le  résultat  utD'*'  ^^  sociétés  est 

chose  utile  au  mon  ^e  chose 
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nécessaire  pour  conslruirt-  l'arl,  mnr:i!  ei  !';irt  politique. 
Celte  observation  c(jinproiicI  naturelleiiiont  deux  parties  : 
l'une  consiste  â  étudier  les  sociétés  qui  coexistent,  à  la  fois 
dans  leurs  rapports  internes  et  externes  ;  l'autre  h  observer 
les  états  de  société  qui  se  succèdent  dans  le  temps.  Il  y  a, 
comme  dini  plus  tard  Auguste  Comte,  une  statique  et  une 
dynamique  sociales.  La  science  du  progrès  que  veut  con- 
stituer Condorcet,  correspond  à  la  dynamique  sociale  de 
Comte  ;  elle  n'est  qu'une  partie  de  la  science  sociale. 

Nous  savons  maintenant  rc  que  la  science  du  progrès 
est  et  ce  qu'elle  n'est  ]>as.  Elle  n'est  pas  la  psychologie, 
mais  elle  suppose  celle-ci  comme  condition  et  comme 
préparation,  Kllc  n'est  pas  (oïde  l'histoire,  elle  en  est 
seulement  cette  portion  qui  met  en  lumière  les  accroisse- 
ments successiJ's  de  notre  activité.  Elle  n'est  pas  toute  la 
science  sociale,  car  elle  néglige  d'étudier  les  relations  de 
coexistence  entre  les  sociétés  olles-ni^mes  et  entre  leurs 
éléments  (économie,  droit,  politique),  pour  n'envisager  que 
les  sociétés  qui  se  succèdent. 


La  science  du  progrés  est  un  département  de  la  science 
sociale.  Ses  relations  avec  le.s  autres  sciences  seront  celles 
de  la  science  sociale  cUc-mème.  Voyons  à  les  découvrir. 

Depuis  Descartes  jusqu'à  l'ère  de  complète  liberté  inau- 
gurée par  la  Révolution,  "  le  table.au  du  progrès  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  nous  orti-e  un  horizon 
immense,  dont  il  faut  distribuer  et  ordonner  les  diverses 
parti&s,  si  l'on  veut  en  bien  saLsir  l'ensemble,  en  bien 
observer  les  rapports-  (p.  137).  Condorcet  distribue  ces 
sciences  et  parcourt  leurs  progrès  dans  l'ordre  suivant  : 
mathématiques,  astronomie,  physique,  chimie,  -l'nnatomie, 
qui,  dans  son  acception  ficnérale.  renferme  la  physiologie  « 
(pp.  137-1 -lô).  Il  arrête  provisoirement  le  l.ibleau  des 
sciences  â  ces  cinq   catéguries  pour  examiner  le  progrès 
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parallèle  accompli  par  les  at'ts  coiuioxes  :  arcliitoflure.  ni't 
chimique,  cliirurgio.  médecine,  pliannacie.  Puis  il  revient 
sur  le  tableau  dos  sciences  pour  étudier  les  relations 
entre  ses  élémonts.  -  Les  sciences  qui  s'étaient  divisées, 
n'ont,  pu  s'êlentlre  sans  se  rapprocher,  sans  qu'il  se  formiU 
des  points  de  contact  "  (p.  148).  '-  11  n'en  est  pour  ainsi 
dire  aucune  qui  puisse  être  embrassée  tout  entière  dans 
ses  principes,  dans  ses  détails,  sans  être  obligée  d'emprunter 
le  secours  de  toutes  les  autres  «  (p.  151).  En  terminant  sa 
recherche  sur  ces  points  de  contact,  Condorcet  insiste  avec 
une  évidente  complaisance  sur  l'application  des  mathéma- 
tiques, de  la  physique,  do  la  chimie  et  de  la  biologie  à  la 
science  sociale  qui  no  fait  pourtant  pas  partie  de  son 
tableau  initial  des  sciences.  Ainsi  il  pense  que  le  calcul  des 
probabilités  doit  servir  de  base  à  l'établissement  d'un  i-égtme 
électoral  équitable.  Seules  des  applications  de  eo  calcul 
peuvent  -  montrer  quels  sont  les  avantagas  et  les  incon- 
vénients des  diverses  formes  d'élection,  des  divers  modes 
de  décisions  prises  à  la  pluralité  des  voix".  L'économie 
publique  doit  faire  usage  de  ce  même  calcul  -  pour  les 
établissements  dos  rentes  viagères,  des  tontines,  des  caisses 
d'accumulation  ot  de  secours,  des  chambres  d'assurance  do 
toute  espèce  » .  Elle  s'en  sert  encoi-o  dans  la  liiéoric  des 
banques,  des  monnaies  et  des  impôts.  -  Combien  de 
questions  importantes,  dans  celle  même  science,  n'ont  pu 
être  bien  résolues  qu'à  l'aide  dos  connaissances  acquises  sur 
l'histoire  naturelle,  sur  l'agriculture,  sur  la  physique  végé- 
tale, sur  les  arts  mécaniques  ou  chimiques  !  »  (pp.  150-lÛl). 
Ailleurs  il  revient  avec  plus  de  force  ot  d'une  manière  plus 
synthétique  sur  hi  même  idée  :  -  Les  sciences  sociales  ne 
tiennent-elles  pas  aux  sciences  mathématiques  et  physiques, 
puisqu'il  n'en  est  aucune  qui  n'otfre  des  vérités  susceptibles 
d'être  appliquées  aux  besoins  des  hommas,  au  bien-être  des 
sociétés  ;  puisque,  sans  le  secours  de  ces  mêmes  sciences,  il 
serait  impossible  ou  do  résoudre  complètement  une  gm 
partie  des  questions  que  les  sciences  sociales 


160 


M.   DEFOURNY 


nécessaire  pour  coiislrLiire  l'iin  monil  et  l'art  politique. 
Cette  observation  couiiireiid  nuUirollemeiit  deux  parties  : 
l'une  consiste  à  étudier  les  sociélés  qui  coexistent,  à  la  fois 
dans  leurs  rapports  internes  et  externes  ;  l'autre  à  observer 
les  états  de  société  qui  se  succèdent  dans  le  temps.  11  y  a, 
comme  dira  plus  tard  Auguste  Comte,  une  statique  et  une 
dynamique  sociales.  La  .science  du  progrts  que  veut  con- 
stituer Condorcet,  correspond  à  la  dynamique  sociale  de 
Comte  ;  elle  n'est  qu'une  partie  de  la  science  sociale. 

Nous  savons  maintenant  ce  que  la  science  du  progrès 
est  et  ce  qu'elle  n'est  pas.  Elle  n'est  pas  la  psychologie, 
mais  elle  suppose  celle-ci  comme  condition  et  comme 
préparation.  Elle  n'est  pas  lonte  l'histoire,  elle  en  est 
seulement  cette  pw/io»  qui  met  en  lumière  les  accroisse- 
ments successifs  de  notre  activité,  Elle  n'est  pas  louie  la 
science  sociale,  car  elle  néglige  d'étudier  les  relations  de 
coexistence  entre  les  sociétés  elles-nièmps  et  entre  leurs 
éléments  (économie,  droit,  poliiiquc),  pour  n'envisager  que 
les  sociétés  qui  se  succèdent. 


La  science  du  progrès  est  un  département  de  la  science 
sociale.  Ses  relations  avec  les  autres  sciences  seront  celles 
de  la  science  sociale  ollc-mênie.  Voyons  à  les  découvrir. 

Depuis  Descartes  jusqu'à  l'ère  do  complète  liberté  inau- 
gurée par  la  Révolution,  -  le  tableau  du  progrès  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  nous  otTre  un  horizon 
immense,  dont  il  faut  dislribuer  et  ordonner  les  diverses 
parties,  si  l'on  veut  en  bien  saisir  l'ensemble,  en  bien 
observer  les  nippons  «  (p.  1^7).  Condorcet  distribue  ces 
sciences  et  parcourt  leurs  progrès  dans  l'ordre  suivant  : 
mathématiques,  astronomie,  physique,  chimie,  -l'anatomie, 
qui,  dans  son  acceplion  générale,  renferme  la  physiologie  " 
(pp.  137-145).  Il  arrête  provisoirement  le  tableau  des 
sciences  à  ces  cinq  catégories  pour  examiner  le  progrès 
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(l'olilenir  les  données  nécessaires  à  leur  solution  ?  -  (]),42o), 
Coridorcet   cont^oit   donc    les   sciences    sociales   comme 
devant  (>lro  la  mise  en  u'uvre  de  toulcs  les  seicnces  natu- 
relles. 

Les  sciences  sociales  ne  sont  pas  liées  sr?ulenienl  aux 
sciences  naturelles,  elles  le  sont  encore  aux  sciences  méta- 
physiques. Et  cela  de  deux  laçons.  Nous  avons  déjà  dit 
que  leur  partie  dynamique  suppose  la  métaphysique  de 
l'homme  à  la  l'ois  comme  conilition  et  comme  préparation. 
Celle-ci  à  son  tour  suppose  la  métaphysique  du  monde 
inorganique  :  car  avant  d'être  corps  animé,  l'homme  est  un 
corps  brut.  Voilà  une  première  relation.  D'autre  part,  les 
sciences  métaphysiques  sont  liées  aux  sciences  iiaturelles  : 
"  Les  sciences  métaphysiques  tiennent  aux  sciences  mathé- 
matiques, et  par  la  théorie,  soit  des  combinaisons,  soit  des 
pi-obabilités,  et  par  l'impossibilité  d'avoir,  sans  l'étude  de 
ces  mômes  sciences,  dos  idées  justes,  étendues,  approfon- 
dies, sur  la  quantité,  la  grandeur,  le  mouvement,  sur  ses 
lois  générales  et  nécessaires,  enfin  sur  la  nature  des  lois 
mécaniques  ou  physiques  de  l'univers.  Combien  l'oliscrra- 
tion  des  mœurs  des  animaux,  de  leur  intelligence,  de  leur 
industrie,  de  leurs  passions,  n'ost-elle  pas  encore  utile  aux 
sciences  métaphysiques!  "  (p.  424).  Les  sciences  méta- 
physiques sont  liées  aux  sciences  naturelles,  celles-ci  à  leur 
tour  le  sont  aux  sciences  sociales;  de  là  un  rapport  indirect 
entre  la  métaphysique  et  la  philosophie  sociale. 

En  somme,  si  Condorcet  avait  résumé  ses  idées  sur  les 
liaisons  et  la  classification  des  sciences,  il  l'aurait  fait  dans 
le  schéma  suivant  : 


Métaphysique  du  monde 


Mathématiquas 
Astronomie 
Physique 
Chimie  1 

Biologie  :  Métaphysique  de  l'homme 

Sciences  sociales. 
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Ce  5c//(?/wr3r,  nous  le  répétons,  n'est  pas  chez  Condorcel, 
mais  on  l'abstrait  sans  peine  de  ses  écrits.  Que  cette  classi- 
fication prépare  celle  d'Auguste  Comte,  on  ne  peut  en 
douter.  Supprimons  la  colonne  de  droite  —  et  supprimer, 
ce  n'est  pas  découvrir  ;  —  ajoutons  le  principe  de  la  com- 
plexité croissante,  et  nous  avons  la  théorie  i)osiliviste. 


* 
*     * 


Nous  connaissons  à  présent  ce  qu'est  la  science  du 
progrès  et  quelles  sont  ses  relations  avec  les  autres  sciences. 
Que  sera  sa  méthode  ?  Elle  sera  successivement  métaphy- 
sique, historique  et  déductive. 

Elle  est  tout  d'abord  métaphysique  ou  i)syclinlogiriue. 
Aucune  observation  directe  ne  nous  instruit  sur  les 
premières  étapes  de  l'espèce  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
Nous  sommes  réduits  pour  cette  période  à  conjecturer  le 
progrès  par  des  raisonnements  sur  les  facultés  de  l'homme, 
telles  que  la  psychologie  les  fait  connaître.  -  Les  observa- 
tions théoriques  sur  le  développement  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  r  sont  le  seul  guide  de  ce  travail,  par 
lequel  nous  devons  conduire  l'homme  jusqu'à  Tétat  où  il 
se  trouve  au  moment  où  ai)paraissent  les  premiers  docu- 
ments historiques  significatifs,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'inven- 
tion de  l'écriture  alphabétique. 

A  partir  de  ce  moment  la  méthode  devient  historique. 
p]Ile  consiste  à  glaner  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples 
les  faits  qui  ont  réellement  accru  le  patrimoine  de  l'huma- 
nité, à  les  juxtaposer  dans  l'ordre  de  leur  succession  de 
façon  à  constituer  «  l'histoire  hypothétique  d'un  peui)le 
unique  «  qui  aurait  marché  —  sans  arrêt,  ni  recul  —  dans 
la  voie  du  progrès. 

Enfin  lorsque,  par  la  méthode  historique,  on  a  conduit 
les  sociétés  à  l'état  où  elles  se  trouvent  dans  les  civilisations 
les  plus  avancées,  il  faut  prolonger,  par  la  déduction,  la 
série  dans  l'avenir  et  tracer  le  tableau  «  de  no«  '«'^nros, 
des  progrès  qui  sont  réservés  aux  gêné 
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développe  en  allant  du  simple  au  composé,  on  conclut  que 
le  réel  suit  le  même  processus.  C'est  de  Tanthropomorphisme 
pur.  Si  on  voulait  d'ailleurs  à  ces  schèmes  logiques  opposer 
d'autres  schèmes  logiques,  on  pourrait  soutenir  que  le 
premier  état  de  l'humanité  a  dii  être  le  positivisme  :  car 
l'état  le  plus  simple  de  l'esprit  est  celui  où  il  touche,  voit 
et  entend,  élabore  les  idées  des  qualités  sensibles  sans 
jamais  les  dépasser.  Dans  la  suite,  pour  expliquer  l'ordre  de 
l'univers,  la  succession  régulière  des  nuits  et  des  jours,  le 
retour  périocli(|ue  dos  saisons,  on  imaginerait  un  être  supé- 
rieur à  la  nature  et  producteur  de  cet  ordre.  L'idée  d'ordre 
une  fois  élaborée,  on  remarquerait  des  dérogations  à  cet 
ordre  et  on  les  expliquerait  de  la  mèine  façon  que  l'ordre 
lui-même.  Le  nombre  dos  êtres  supérieurs  se  multiplierait 
à  mesure  que  le  catalogue  des  exceptions  à  ce  que  l'on 
croirait  être  le  cours  naturel  des  choses  s'augmenterait. 
Ce  schème  procède  aussi  du  simple  au  complexe  ;  il  est 
cependant  exactement  l'opposé  de  la  classification  habituelle 
et  n'a  d'ailleurs  pas  plus  de  valeur  historique. 

Il  est  possible  aussi  que  tous  les  systèmes  intellectuels 
aient  coexisté  chez  les  peuples  primitifs  :  avec  le  rapproche- 
ment de  ces  peuples,  il  y  a  eu  contact  des  idées.  L'évolution 
intellectuelle  serait  le  résultat  de  cotte  lutte.  Elle  se  com- 
prendrait ainsi  bien  plus  aisément  et  rendrait  compte  de 
la  présence  d'éléments  disparates  au  sein  d'une  même  civi- 
lisation intellectuelle. 

Pour  trancher  entre  tous  ces  modes  d'évolution  aprio- 
risies,  il  faudrait  des  faits.  Malheureusement  les  faits  nous 
manquent.  Nous  demeurons  donc  scoi)tiques  à  l'égard  de 
toute  préhistoire  qui,  s'appuy.-int  sur  ([uolques  maigres 
indices,  reconstitue  avec  une  précision  rigoureuse  les 
premiers  âges  de  l'humanité.  Nous  voyons  trop  de  systèmes 
possibles  de  préhistoire,  entre  lesquels  chacun  choisira 
to^jours  d'après  les  exigences  d'une  philosophie  préconçue. 
)rcet  en  fait  l'aveu  :  «  Los  faits  nous  montrent  l'homme 
'tat  de  civilisation   où  nous  l'avons  conduit  par  le 
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développement  hijpolhêtique  de  ses  facultés  ;  mnis  aucune 
observation  immédiate  ne  nous  éclaire  sur  lu  rouie  qu'il  a 
rt^ellonienl  suivie  pour  y  parvenir.  Celle-ci  peut  sembler  la 
plus  nalnrelle  sans  êlre  In  i-yuie  t  (p.  200). 


Suivant  Condorcet,  la  préhistoire  finit  avec  l'invention 
de  l'écriture  alphabétique.  A  partir  de  ce  moment,  le 
tableau  dos  prosivs  de  l'esprit  peut  s'appuyer  sur  ]es  faits. 
La  niélhnile  mélîipliysique  fait  jilaœ  à  la  méthode  liislo- 
rique. 

Les  progrès  decette  époque  se  réparlisseiit  en  six  périodes 
dont  les  limites  sont  délerminées  par  quelque   fait  capital. 

Unke  à  rînsiriiiiieni  commode  qu'était  l'écriture  alpha- 
bétique, la  science  accéléra  ses  progrès.  Mais  toutes  les 
recherche.-'  fiu^nt  d'abord  désignées  sous  le  nom  de  philo- 
sophie. L'objet  de  celle-ci  devint  si  étendu,  que  divers 
'  dépai'lemenls  de  l'esprit  se  détachèrent  d'elle  comme  espèce 
distincte.  Les  sciences  se  divisèrent.  Cultivées  .séparément, 
elles  avancèrent  à  pas  rapides  juscju'au  moniont  où  leur 
essor  fut  arrêté  par  la  civilisation  essentiellement  militaire 
du  peuple  romain  :  cet  arrêt  se  tran-sforma  en  décadence  à 
l'apparition  du  christianisme.  Elles  furent  restaurées  en 
Occident,  grâce  au  contact  avec  les  Arabes  vers  l'époque 
des  croisades.  L'inveiilion  de  l'imprimei'ie  survenue  peu 
après  accélère  leur  inarche  et  les  garanlil  désormais  conlre 
toute  rétrogradation.  Toutefois  les  plus  grands  progrès  des 
lumières  datent  de  la  période  d'émancipation  ouverte  par 
la  Réforme  :  la  philosophie  secoue  à  ce  moment  le  joug  fïe 
la  théologie,  les  sciences  qui  s'étaient  entretenues  au  moyen 
âge  par  l'étude  des  livres  grecs,  se  vouent  aux  recherches 
indépendantes  et  se  fondent  sur  l'observation  directe  do  la 
nature.  Le  régime  d'autorité  est  baLUi  oir  brèclie  dans  tous 
les  ilomaines  :  de  la  le  rapide  épanouisseTnent  de  la  civilisa- 
tion iiilcUectuolle  depuis  Descartes  jusqu'à  la  Képublicjue  j 
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française.  Celle-ci  ouvre  la  (lixiùino  pùnotle  do  l'IiuinaiiiU', 
la  sepli^me  de  l'histtiire. 

Donc  la  division  des  sriencos  cIkv  les  (îrccs.  leur  déoa- 
donce  au  nioven  i\go,  leur  rostaunilion  au  moment,  dos 
craisades,  la  découverte  de  rim|iniiierie  par  (luienberg, 
la  deslruclîoti  du  réginio  d'autorilti  par  la  Hêforme,  l'éta- 
blissement de  la  Réj(ublif|un  fram.aîse,  tels  sont  les  fiiils 
qui  limitent  on  arrière  les  époques  de  la  période  liislorique 
des  (léveloppoments  de  l'esprit. 

Celte  histoire  à  vol  d'oiseau  est  l'on  peu  intéressante, 
mais  la  philosophie  que  Condoreet  en  liégagc  pique  la 
curiosité.  \'oîci   les  principales  thèses  qu'il  veut  olablir. 

I.  —  Im  religion  est  loie  iiiccnlion  ili's  jirê/ras.  S;/n/hC:se 
de  l'uiti-hcrics  et  de  mensonars,  clic  est  le  p/iis  grand  ol/s/ncle 
au  projrcs. 

IJuelqu'.s  ciiaiinns  à  l'appui  île  celit-  idt-e  qui  e.st  d'une 
mesquinerie  élrange,  mais  (pii  rellète  lùen  l'esprit  du 
xvin'^  siècle,  ne  seront  pas  déplacées,  "  L'homme  exécute 
les  mouvements  de  son  corps  d'après  sa  volonté,  les  dlrij^e 
suivant  une  intention.  iJès  lore,  il  a  l'ié  porté  à  supposer 
que  les  phénomènes  de  la  natui'e  qui  avaient  sur  son  bien- 
être  une  influence  plus  directe,  qui  lui  paraissaîeni  se 
renouveler  spontanément  el  sans  ordre  régulier,  étaient 
produits  par  des  êtres  doués  de  volonté,  ayant  rinionlion 
de  leur  nuire  ou  de  les  favoriser.  L'homme  Ht  ces  êtres  à 
Fon  image,  car  â  quel  autre  objet  aurait-il  pu  les  faire 
ressembler  i  Ces  êtres  pouvaient  donc  s'ii'riter  et  s'apaiser, 
être  sensib'es  aux  dons,  aux  prières,  aux  marques  de 
soumission.  -  Parmi  les  hommes,  quelques-uns  doués  d'une 
imagination  plus  vive  et  plus  prompte  à  réaliser  les  illu- 
sions, exen,'anl  à  cause  de  cela  même  un  plus  grand  empire 
sur  la  croyance  des  aulres,  -  s'etTorcèrenl  de  pénétrer 
l'intention  des  dieux,  et  de  conniiilre  quelles  ariiiins,  (juels 
présents  avaient  h-  mieux  reu.ssi  h  les  apaiser,  â  s'attirer 
urs  bienfaits  ;  quelle  manière  de  ^'i/^^setrj^  eux  amenai^. 
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plus  promptenient  la  gut'rison  d'une  maladie,  produisait 
Ufle  chasse  plus  heureuse,  (.■ondiiisail  plus  sùremoni  à  la 
victoire.  Leur  imaginnlion  s'exalta  jusqu'à  i*oaliser  les 
conjectures  sur  l'avenif  ;  jusqu'à  prendre  pour  l'effet  d'une 
volonté  élningère,  d'un  ayent  surnaturel,  la  force  que  ces 
conjectures  devaient  uniquement  à  l'enthousiasme.  Ils  furent 
l&s  preiniei-s  prêtres,  et  les  seuls  pout-élre,  qui  aient  élé 
les  dupes  dos  erreurs  inventées  par  eux-naéraes,  mais  ils  ne 
le  furent  pas  longtemps.  La  supériorité  de  leurs  prétendues 
lumières,  ta  confiance  qu'ils  inspir.Tieiit,  leur  attii-a  le" 
respect,  leur  donna  sur  les  opinions  une  influence  utile 
et  flatteuse;  la  reconnaissance  jiava  les  succès  qu'ils  devaient 
au  hasard.  L'orgueil,  l'avulilé,  l'aniliition  leur  apprirent 
bientôt  à  inventer  des  choses  eslra ordinaires  pour  ajouter 
à  celles  qne  leur  imagination  avait  réalisées,  â  supposer 
des  événements  quand  le  sort  ne  leur  en  présentait  pas  ;  à 
frapper  par  des  prestiges,  par  des  convulsions  ou  des  tours 
do  force,  par  dos  cris  lijzarres,  les  imaginations  qu'ils  no 
dominaient  pas  encore  à  leur  gré  "  (pp.  255-257).  •  Leuis 
connaissances  réelles,  l'austérité  ajjpafento  de  leur  vie,  itn 
mépris  l]yp()criLo  pour  ce  qui  est  l'objet  das  désire  des 
hommes  vulgaires,  doniu'rent  de  l'autorité  à  leurs  prestiges, 
tandis  que  ces  mêmes  prestiges  consacraient,  aux  yeux  du 
peuple,  et  ces  faibles  connaissances  et  ces  hypocriles  vertus. 
Ils  suivirent  avec  une  ardeur  presque  égale  deux  objets 
bien  diflérenls  :  l'un,  d'ac(|uérir  pour  eux-mêmes  de  nou- 
velles connaissances;  l'autre  d'employer  celles  qu'ils  avaient 
à  tromper  le  peuple,  à  dominer  les  esprits  a  (p.  '.il).  •>  Les 
progràs  des  sciences  n'étaient  pour  eux  qu'un  Imt  secon- 
daire, qu'un  moyen  de  perpétuer  ou  d'étentire  leur  pouvoir. 
Ils  ne  cherchaient  la  vérité  que  pour  répandre  des  erreurs; 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  l'aient  si  rarement  irouvéG  ■ 
(p.  Siî).  -i  Comme  leur  but  n'était  pas  d'éclairer,  mais  de  I 
dominer,  mtn  seulement  ils  no  communiquaient  pas  au  ' 
peuple  loules  leurs  connais-sances,  mais  ils  corrompaient 
par  des  erreura  celles  qu'ils  voulaienl  bien  lui  révéler  ;  ils  J 
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lui  enseignaient,  non  ce  qu'ils  croyaient  vrai,  mais  ce  qui 
leur  était  utile.  Ils  eurent  donc  deux  doctrines,  Tune  pour 
eux  seuls,  l'autre  pour  le  peuplo.  Rien  ne  favorisa  plus 
rétablissement  de  cette  double  doctrine  que  les  change- 
ments dans  les  langues.  Los  houinios  à  double  doctrine,  en 
conservant  pour  eux  rancienne  langue,  ou  celle  d'un  autre 
peuple,  s'assurèrent  ainsi  l'avantage  de  jK)sséder  un  langage 
entendu  par  eux  seuls  «  (p.  3'î).  «  Dos  hommes  dont 
rintérêt  était  de  tromper  durent  so  dégoûter  bientôt  de  la 
recherche  de  la  vérité.  Peu  à  peu  ils  oublièrent  eux-mêmes 
une  partie  des  vérités  cachées  sous  leurs  allégories  ;  ils  ne 
gardèrent,  de  leur  ancienne  science,  que  ce  qui  était 
rigoureusement  nécessaire  pour  conserver  la  confiance  de 
leurs  disciples  ;  et  ils  finirent  par  être  eux-mêmes  la  dupe 
de  leurs  propres  fables  r.  (p.  :io), 

tjue  la  religion  ainsi  conçue  soit  l'ennemie  de  tous  les 
progrès,  cela  ne  peut  faire  de  doute  pour  por.soime.  Malheur 
donc  au  peuple  qui  so  laisse  dominer  par  elle  !  Aussi 
lorsque  la  religion  devient  la  vie  mémo  d'une  nation, 
lorsqu'elle  est  la  structure  sur  buiuelle  ropose  tout  le  reste, 
doit-on  s'attendro  à  uno  irrémédiable  décadonco.  Cet  état 
survient  avec  l'apparition  du  christ ianismo.  Jus(|u'alors  la 
religion  avait  été  un  instrument  aux  mains  de  la  politique; 
la  situation  se  renverse  au  moyen  ?"igo  et  la  société  devient 
un  instrument  aux  mains  de  la  religion.  Aussi  est-ce  une 
époque  de  ténèbres  et  do  c()rru[)tion.  -  Le  triomphe  du 
christianisme  fut  le  signal  do  rentière  décadence  et  des 
sciences  et  de  la  pliil()Sophi(»  ^  (|).  ()(>).  «  Les  m  purs  de 
ces  temps  malheureux  furent  digiK^s  d'un  système  si  pro- 
fondément corruptem*  r  (p.  (57). 

\o'ûà  ce  que  Condorcet  a  trouvé  pour  oxpli(|uer  l'origine 
et  l'influence  des  forces  religieus(\^,  l(\s  s<'ules  peut-être 
parmi  les  forc(»s  sociales  (|ue  l'on  retrouve  chez  tous  l(\s 
peuples  et  dans  tous  les  temps  :  La  religion  est  uno  trom- 
perie permanente  qui  résiste  à  l'épr^  '  'eurs 
milliers  d'années  et  de  centaines  de 
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HAlons-nous  fie  diro  que  Condorœt  Ji  été  égaré  en  ce 
point  par  la  philostiphici  liaineuse  du  xviif  siècle.  Ni 
Saint-Simon  ni  AugiLste  Comte  n'accepteront  ses  idées  :  ils 
lui  reprocheront  vivement  son  inintelligence  des  fiiiLs  reli- 
gicu  X . 

II.  —  Les  instiliiliiiiis  ?in))iiirc/ii'/iii.:'i  on  nris/iicnitiqnes 
joitetii  iliins  t'ortlfi'  poliii'jtfr  /r  mnnc  7-ii/e  oïlicii-r  que  la 
religion  dnns  !'orilr-e  intf/fcc/iif/.  t: Iles  oui  èlè  des  pulrnres 
sérieuses  mur  dèvelopjiemenls  de  l'hioiuimlé. 

"  L'hérédité  des  chefs  est  lii  source  première  de  l'escln- 
vage  sons  lequel  l'univorsalilé  du  genro  humain  a  presque 
toujovirs  gémi  depuis  •<  (p.  240).  Condorcet  parle  rarement 
des  rois  sans  les  appeler  des  despotes,  des  tyrans  ou  des 
bandits  ;  il  roppcUo  qu'Homère  leur  donnait  l'épithètc  do 
"  manfjcirrs  d'hommes  -  (p.  âfiii).  Selon  lui,  c'est  à  la  révo- 
lution par  laquelle  lu  Grèce  chassa  ses  rois  ••  que  le  genre 
humain  doit  ses  lumières  et,  devra  sa  Ul)erlé  >■  (p.  264). 
(''est  on  Grèce  que  se  sont  accomplis  dans  l'antiquité  les 
plus  grands  progrès  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  mieui's, 
et  c'est  chez  les  (îrefs  que  l'on  rencontre  les  institutions 
les  plus  démocratiques.  -^  Les  (irecs  n'avaient  jnmais  été 
asservis,  quoique  pasSîigèrement  opprimés  par  dos  tyrans 
ou  par  des  vainqueurs.  Des  distinctions  de  naissance  n'y 
avaient  dégradé  les  âmes  ni  pnr  l'orgueil,  ni  par  lu  bassesse. 
Us  étaient  révoltés  par  lu  seule  idée  d'une  nation  grecque 
dominée  par  un  autre  peuple  ou  soumise  à  des  tyrans. 
L'aristocratie  n'y  était  soutTerte  que  sous  la  forme  de  la 
liherté  «  (pp.  27iî-3T4l.  Aussi  allons-nous  voir  -  leur  génie 
.s'exercer  sur  l'homme  et  sur  l'univers,  accélérer  les  progrès 
des  sciences,  perfectionner  les  arts,  créer  la  philosophie, 
agrandir  et  améliorer  l'espèce  humaine-  (p.  2H2).  "C'est 
donc  à  l'énergie  que  donne  l'amour  do  l'indépendance,  c'est 
à  la  siipériorilé  de  lu  politique  généreuse  d'un  peuple 
vraiment    lihre    sur    la    politique   personnelle    d'un    sénat 
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aristocratique,  que  la  Grèce  dut  ses  triomphes,  et  que  nous 
devons  nos  lumières  »»  (p.  32G). 

On  pourrait  croire  que  cette  démonstration  contredit  la 
précédente.  Car  enfin  la  vie  religieuse  fut  intense  dans  les 
républiques  grcctiuos  et  elle  eut  dû  paralyser  tous  les 
progrès.  Condorcet  écarte  ainsi  l'objection.  En  (irèce,  «  les 
prêtres  étaient  occupés  d'augmenter  le  nombre  des  sacrifices, 
la  valeur  des  offrandes  par  la  pompe  des  cér-émonies  de  leur 
culte,  la  beauté  du  temple,  la  magnificence  de  ses  orne- 
ments, par  l'éclat  des  miracles,  par  la  renommée  de  la 
vérité  de  leurs  prédications.  Mais  ils  ne  vse  mêlaient  ni 
d'instruire  les  peuples,  ni  de  prêcher  la  morale,  encore 
moins  d'en  fabriquer  une  au  gré  de  leurs  intérêts  «  (p.  276). 
Au  surplus,  <*  ils  étaient  dispersés  dans  la  société,  et  n'y 
formaient  pas  une  cbissc  distincte,  habile  à  profiter  des 
erreurs  auxquelles  les  autres  classes  demeuraient  aban- 
données ".  Li\  connue  ailleurs  sans  doute,  ^  ils  étaient  des 
charlatans  dangereux,  des  instruments  politiques  quelque- 
fois funestes,  mais  non  des  tyrans  abrutisseurs,  comme  ils 
l'ont  été  sur  presque  tout  le  reste  du  globe  «  (p.  279). 
Ainsi  donc  c'est  parce  que  la  (irèce  a  échappé  à  la  t3'rannie 
sacerdotale  et  h  la  tyrannie  politique  qu'elle  a  présenté  une 
civilisation  si  prospère. 

III.  —  Tons  ies  progrès  dn  !' humanité  —  qnil  s  agisse 
des  sciences,  des  arts  ou  des  )nœnrs  —  se  sont  effectués 
parfdlèlement  aux  progrès  de  fégalité  et  de  la  liberté.  Il 
s'agit  ici  de  la  lil)erté  au  sens  Iv  pins  étendu  du  mot  :  liberté 
de  lesprit,  liberté  politique,  liberté  cirile. 

-  On  trouve,  dans  les  (irccs,  cette  hauteur  d'amrî  qui 
donne  Végalité,  cotte  fierté  de  l'homme  que  bi  crainte  ou 
l'intérêt  ne  force  point  à  se  C()url)er  devant  un  autre  homme. 
On  voit,  à  cette  époque,  la  vertu  se  montrer  avec  cette  sage 
indulgence,  cette  délicatesse  éclairée,  ce  mélange  de  sensi- 
bilité et  de  force,  cette  pureté  de  princii)es,  cette  fermeté 
paisible,  cette  fidélité  à  la  justice  et  à  la  raison,  qu  elle  ne 
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peut  devoir  qu'à  la  réunion  des  lumières  et  de  la  liberté  » 
(pp.  319  et  320).  Liberté,  égalité,  sciences,  vertus  :  tout 
cela  marche  de  pair  dans  la  civilisation  grecque.  Pour  se 
convaincre  que  telle  est  bien  l'idée  de  Condorcet,  il  suffit 
de  lire  le  résume  du  tableau  historique  qu'il  place  au  début 
de  la  neuvièni(»  époque,  laquelle  s'étend  depuis  hi  Réforme 
jusqu'à  la  Répul)lique  française.  ^  Nous  avons  vu  la  raison 
humaine  se  former  lentement  par  les  progrès  naturels  de 
la  civilisation  ;  la  superstition  s'emparer  d'elle  pour  la  cor- 
rompre (naissance  des  religions),  et  le  despotisme  dégrader 
et  engourdir  les  esprits  sous  le  poids  de  la  crainte  et  du 
malheur  (régime  des  chefs  héréditaires). 

Un  seul  peuple  échapp(*  à  cette  doubh^  influence  (la 
(irèce).  De  cette  terre  heureuse  où  la  liberté  cieut  d'allumer 
le  flambeau  du  (jéuie^  l'esprit  humain,  alTranchi  des  liens 
de  son  enfance,  s'avance  vers  la  vérité  d'un  pas  ferme. 
Mais  la  conquête  ramène  l)ientôt  la  tyrannie  (civilisation 
romaine),  que  suit  la  superstition,  sa  compagne  tîdèle,  et 
l'humanité  tout  entière  est  replongée  dans  des  ténèbres  qui 
semblent  devoir  être  éternelles  (moyen  «âge).  Cependant,  le 
jour  renaît  peu  à  j)eu  ;  les  yeux,  longtemps  condamnés  à 
Toljscurité,  rentrevoient,  se  referment,  s'v  accoutument 
lentement,  fixent  enfin  la  lumière,  et  le  génie  ose  se 
remontrer  sur  ce  globe,  d'où  le  fanatisme  et  la  barbarie 
Tavaient  exiU*. 

Déjà  nous  arous  ru  la  }'uison  soulerer  ses  chaînes,  en 
relâche)'  quelques-unes  ;  et  (tcquéranl  sans  cesse  des  forces 
nourelles,  préinnrr,  accélère)'  rinshod  de  sa  liberté  (Renais- 
sance et  Réforme). 

Il  nous  reste  à  parcourir  Tépoque  (de  Descartes  à  la 
Révolution)  où  eUe  acheva  de  les  romi)re  ;  où,  forcée  d'en 
traîner  encore  h^s  rest(^s,  elle  s'en  délivre  peu  à  peu  ;  où, 
lib?'e  enfin  dans  sa  )na)'che,  elh»  ne»  peut  plus  être  arrêtée 
que  par  ces  obstacU^s  dont  le  renouvellement  est  inévitable 
à  chaque  nouveau  i)rogrès,  parce  (|u'ils  ont  pour  cause 
nécessaire  un  rapport  éîabli  par  la  nature  entre  nos  moyens 
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pour  découvrir  la  vérité,  et  la  résistance  qu'elle  oppose  à 
nos  efforts  r  (pp.  115  et  IIG;.  La  liberté,  voilà  la  condition 
de  tous  les  progrès.  Sans  liberté,  point  de  perfectionnement 
dans  la  raison,  ni  dans  les  ai'ls.  L'ignorance  entraîne  après 
elle  rimmoralité.  Condorcet  nous  annonce  d'ailleurs  au 
début  de  son  livre  qu  il  va  montrer  ..  comment  la  liberté, 
les  arts,  les  lumières  ont  contribué  à  l'adoucissement,  à 
l'amélioration  des  mcieurs  ;  comment  les  progrès  de  la  vertu 
ont  toujours  accompagné  ceux  des  lumières,  comme  ceux 
de  la  corruption  en  ont  toujours  suivi  ou  annoncé  la  déca- 
dence ?»  (p.  49). 

Toute  ï Esquisse  est  dans  ce  ton  :  la  démocratie, .  la 
liberté,  la  science,  la  vertu  d'une  part  ;  les  institutions 
aristocratiques,  la  religion,  l'ignorance,  les  mauvaises 
mœurs  de  l'autre. 

L'égalité  et  la  liberté,  et  partant  la  démocratie  qui  est  la 

mise  en  œuvre  de  ces  deux  iùées,  telle  est  la  source  de  tous 

les  progrès.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  critiquer  les 

conclusions  de  cette  philosophie  de  l'Iiistoire.  Mais  nous 

ferons  remarquer  qu'elles  sont   préformées   par  toute   la 

littérature  sociale  du   xviif  siècle,   l^ie  courte  revue  de 

celle  littérature  en  convaincra  aisément. 

l'A  suivre.) 

Maurice  Defourny. 


Mélanges  et  Documents. 


A  propos  d'une  critique  sur  Topinioa  c 
-  de  effectu  formai!  quantitatis  - 


Nous  Sf^rail-il  p.'miisde  sJjrnaliT  un  desiilerdliini  dans  le  traïlé, 
si  remarquuble  d'ailleurs,  que  M.  Nys  publiait  dcrotèromeul  sur  li's 
questions  dt- cosmologie?  I.cs  riiliques  foniiuii-os  ii  l'eui-ontre  des 
idées  àe  Suarez  sur  l'eir>-t  riirmcl  de  la  quantifia,  nous  feraient 
craindre  que  le  disliiigiié  (irofesseur  ne  se  soit  irpjiHs  sur  leur  vrai 
sens,  on,  du  moins,  sur  la  portée  des  arguments  qui  les  a|)|Hiient. 

I. 

Lu  premier  toi't  de  Suare/,  d'après  M.  Njs,  serai!  d'iunir  flierdié 
dans  In  subsltince  inéuR<,  la  raisiui  unlu1o};i(|ue  de  la  distinction  des 
jiartîeti  Hubslantteiles  inlégninles. 

Il  De  deux  liypolhèses  l'une,  {!cril-il.  Ou  bien  b  composition  enlî- 
talive  pn'tcide  la  couipusiliun  substantielle,  ou  bien  elle  la  suit.  St 
elle  la  préeède,  au  inuiits  logiquement,  la  rnaliâre  première  cesse 
d'être  une  puissaiiee  pure,  et  se  revint  do  plusieurs  actualités  incom- 
patibles avec  sa  nature.  Kn  elTiil,  antérieureiueiit  à  son  actuatîon 
par  la  Forme,  elle  aurait  des  parties  iuK^grantes  relit^es  eutre  elles 
sni^anl  un  ordre  interne  ;  elle  serait  prédis|>nsée  à  la  rt^ecption 
directe  de  retendue  et  natnrellemcul  impénétrable  :  autant  de  per- 
fections que  ne  comporte  point  son  êlre  potentiel,  —  1-a  composition 
entitative  suit-elle  l'union  de  la  nialièiH;  et  de  la  forme  ?  alors  les 
parties  intégrantes  ne  peuvent  provenir  ipic  d'un  accident  surajouté, 
cVst-à-dire  de  lu  quantité.  Car.  de  lui-même,  le  substrat  matériel 
n'a  point  de  parties,  et  la  forme,  qui  e^I  un  prinnpe  de  détermina- 
tion et  d'unité,  ne  saurait  lui  en  communiquer.  —  Inutile  de  forcer 
une  troisième  liypolhèse  et  i\k  s'imaginer  que  les  deux  sortes  de 
composition  affectent  simultanément  la  réalisation  de  l'être.  Aucun 
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(les  cléments  conslilulifs  n'étant  par  essence  un  tout  potentiel,  il 
c>t  inipjssible  qu'ils  le  deviennent  par  le  fait  de  leur  union,  pour 
la  raison  bien  .simple,  que  deux  modes  do  composition  dilTérente  ne 
S)nt  jamais  IViïet  formel  d\iiie  même  actualion.  )>  Cfr.  pp.  !270-:â7l. 

(^i-st  pourtant  cette  troisième  livpolhèse  que  Suarez  a  soutenue, 
et  à  bon  droit,  nous  semble-t-il.  Par  Tinformation  su!)stanlielle,  la 
matière  devient  une  substance  complète,  donc  aussi  un  |)rincipe 
complet  d'action,  et  (Kaction  pleinement  spécitiée.  Mais,  par  cela 
iiiênie,  celte  matière  réalise  en  elle-même  un  ordre  inCtrnc,  en 
nipport  parfait  avec  la  spécification  de  Topération  à  |)roduire.  Or, 
où  il  V  a  actuation  d'ordre  interne,  il  v  a  aussi  distinction  onto- 
logique  des  éléments  ainsi  ordonnés,  (x't  ordre  interne  présuppose 
logiquement  celle  distinction  entitative.  a  Ordo  absquc  dislinclione 
non  est.  »  (S.  Thom.,  quaest.  de  Pot.  10,  5).  —  k  Ad  boc  ut  aliqua 
ha!>eant  ordinem,  oportet  quod  ulrumque  sit  eus,  et  ulrum(|ue  dis- 
linctum.  quia  ejusdem  ad  se  ipsum  non  est  ordo,  et  utrum(|ue  ordi- 
nabile  ad  aliud.  »  (Ibid.y  quaest.  7,  art.  11). 

Or,  que  Tordre  interne  soit  réalisé  dans  la  substance  par  Tinfor- 
iiiation  substanlielle,  c'est  assurément  Tune  des  idées  (pie  Tangélique 
Docteur  nous  ait  le  mieux  e\pli(|u.'ïes.  Toute  forme  substantielle 
d'un  composé,  njus  dit-il,  ordonne  la  matière  ;  et,  |)lus  la  forme 
ordonnatrice  est  ricbe  elle-même  d'énergies  spécifiques,  plus 
s'accroîtra  ausM  la  perfection  de  Tordre  interne  réalisé  dans  la 
inalièr^*.  Cette  doctrine  est  admirablement  développée  dans  le 
c*iapilre  XCVII  du  troisième  livre  contre  les  ticntils  :  «  Kx  divcr- 
sitate  formarum  sumitur  ratio  ordinis  in  rébus...  Kt  secundum 
«liversas  forma  >  «  dicersam  purtium  compositionem  »  oportet  esse 
congruentcm  ad  speciem  formae  et  ad  operationem  ipsius.  »  11  écrira 
ailleuis:  u  Forma  est  causa  eorum  quae  (iunt  secundum  naluram 
u  ad  modum  nialris.  »  (Phys.^  1.  1,  c.  0).  Peut-on  ex|)rinier  par  une 
com|»araison  plus  vivante  la  cons'ruclion  barmonique  de  la  matière 
par  la  f.irnie  substantielle?...  (îonime  pour  mieux  inculquer  celte 
distinction  o.itologique  des  éléments  dont  est  faite  Tintégrilé  pli\  - 
sique  de  la  substance  corporelle,  saint  Tboinas  nous  rap))eile 
souvent  que,  dans  celte  construction  de  Tédilice  substantiel,  la 
forme  est  présente  dans  les  parties  aussi  bien  que  dans  le  tout. 
((O.stensiini  est  et  totum  corpus  et  «  omnes  ejus  parles  j)  babere  esse 
substantiale  et  specificum  per  aniiuaui...  Sic  igilur,  cuui  ouinis 
actus  sit  in  eo  cujus  est  aclus,  oportet  aniniani  (]uae  est  acius  lolius 
corporis  et  «  omnium  parliuiu  »  esse  in  toh»  eorpon*  et  in  (pialibet 
ejus  parte.  »  (Quaest.  despirilu  sépara to^  arl.  i).  Dès  lors,  faudra-l-il 
s'étonner  si  un  acte  unique  informateur  adapte,  en  les  informant, 
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diaciiiie  lie  ces  parties  aux  exigenrns  essenUiilles  i!i!  c-e  loiil  s 
staiiliel  tloiil  v\\es  Si)nt  le»  ûlémeiiCs  ?...  Dès  lors  iiussr,  s'agit-ïl  J 
d'un  furps  vivant.  Taule  inrorninleiir  <létertuiniTa  une  diirérenciiilion  I 
des  parties  intégrantes  qui  tes  IransTonnc  en  autant  d'Organes  dîs- 
tinets  de  c:elte  sul>:rtanue  iiiii<|iie.  Par  le  cuneours  harmonique  Aé 
ces  puissances  multiples,  ci'llc  sulislance  arriver.!  au  complétnenl 
de  |)errec1i<m  i|ui  lui  c»nvienl.  Kt  parlant  aussi,  i'Iu'lProgcnéilé  des 
parties  inlct;runlcs  crollrn  avL-e  la  rictii-Nse  dynnuiii]iic  du  jirincipc 
inforuiiilcur,   h  Ad   cujus   evidenlinm   considerandum   (|U(id,   cuiu 
iiiaterîa  sit  pcopter  formam,  laU'iu  nportet  esse  materiam  itl  com- 
petit  formae...  Anima  vt^ru,  cuui  sil  Tuniia  uUioris  et  majorts  vîr- 
lutis,  potest  esse  prindpiuni  diversarnm  operatiouum  ad  quaruui 
l'xeculionem   requirunliir    u  dissimiles  partes   corporù  «.    Kt   ideo  j 
nuinis  auiuin  reqtiicit  dicirtilalKin  organormn  in  partibus  corporig  t 
cujus  est  acttit  ;  et  tanio  majorem  ilivcrsitaleni  qnanlo  anima  fuerit  I 
perfectior.  " 

Dans  Tarliele  8  de  la  question  unique  rfe  l'dmi;  le  saiiil  Dooieiir  1 
applique  cxeellemmenl  ces  mêmes  tliéories  aux  jiarties  inté^ranteH  I 
du  composé  humain  ;  Notre  âme,  le  moindre  d'entre  les  principes  | 
immatériels,  eherelie  dans  les  sensations  la  matière  procliai 
smi  œuvre  d'Idéalisation  ;  dès  lors,  il  lui  faut,  en  intormant  la  ] 
matière,  y  réaliser  déjà  la    multiplicité  haniinuique  des   organes 
Konsitifs.  D'ailleurs,  d'après  le  principe  posé  plus  liaut.  ijtjo  l'hété-   ' 
rogénéilé  des  parties  intégrantes  substantiel  les  croît  en  pru|Hiftioii 
de  In  richesse  dynamique  du  principe  infiirmateur,   il  conclut  à 
l'excellence  de  l'hétérogénéité  de  ces  part ie;i  dans  lec(un[>osé  humain 
par  rapport  à  celle  de  tout  autre  composé  substantiel,  n  Kt  per 
isluni  modum  «  ratio  diipiiniliouis  »  hinnani  corporis  est  assignandjl  1 
qaanium  ad  singutn  qaae  sunl  liomini  propria,  n   Et  il   poursuit  f 
(ud  14"'"]  :  u  Kt  ideo  requirit  anima  corpus  organicum  quod  sit  dissi-  ] 
luilium  partiuiu.  )i  —  Puis,  à  rarliclc  9  :  u  Tudi-,  cnui  iinima  i-atiii 
nalis  sit  perfeetissima  rorniarum  natnraliurn,  in  hoiiiirie  invenilur  J 
maxima  distinclio  parlium  propler  dicemai  operaliones.  ii 

Dans  tous  ees  passages,  et  cent  autres  qu'il  m'est  loisible  d'in- 
voquer, le  saint  Docteur  établit  cette  thèse  tout  aristotélicienne  : 
l.a  raison  objecti\e  de  cette  disposition  interne  de  la  matièri!,  et  de  I 
cet  ordre  harmonique  qui  relie  entre  chcs  les  ]iarlies  intégrantes  dâ  i 
l'édifice  substantiel,  cette  raison,  dis-je,  n'i'sl  rien  moins  qn'n 
Tonne  accidentelle,  co?hiiu<  est  la  quantité  ;  mais  plutôt,  c'est  la 
Turme  substantielle  elle-même,  source  primaire,  et  unjijiie  sourc;e 
dynamique,  de  ces  déterminations  ontologiques. 

A  la  lumière  de  ees  considérations,  essayons  d'iiitcr|irélor  dans 
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leur  vrai  sens  les  arlieles  1  et  4  de  lu  (]ueHli(iii  7ti  «le  la  Somme 
lliéoloi/iquit  \|»ars  lerria).  A  etllo  <iiiestiuu  d'ordre  Ihéologiniie  : 
quelle  eàl  l'vriieaeu  )iro|)re  et  direete  des  parales  sacramentelles  : 
Il  lioc  e^t  roriius  ineuiu  »  ?  Celte  efficace,  répond  le  suint  Docteur, 
se  terinine  directement,  «  par  transsubstaiilialion  n,  au  propre  enrps 
de  Nulre-Sci};ni-ur  ;  la  ijnanlité  de  ce  même  corps  ne  n'adjoint  u  ((lie 
par  eoiiL-omiInnce»,  cuncomitance  d'ailleurs  naliirello,  piiisque  la 
i|iiatitilé  est  une  proprîéltî  physique  di?  la  Buliatanee  corporelle. 
■  Sciendum  lameu  quod  aliquid  Cliristi  est  in  hoc  sacramento 
diiplicitcr  :  iirio  modo  quasi  e\  vi  sacramenli,  alio  modo  ex  naturali 
concainitanlia.  ¥.\  vi  quidem  sacramenli  est  buIi  specjebus  hiijus 
sscrauienli  id  in  quod  directe  coiivcrlitur  suhstantia  panis  et  vînt 
praeexislcns,  proul  signilicalitr  per  verba  Tormae  quae  sunl  elTectiva 
in  hoc  sacra  tu  ento.  E\  naturali  auteni  concomitanlia  illud  quod 
realiter  est  conjimclum  ci  in  quod  praedicta  conversio  Icrminalur.  » 

—  Kl,  à  l'arlicle  i,  saint  Thomas  ajoute  :  i<  Ex  vi  quidein  sacra- 
itienti  qnantitas  dimensiva  eorporis  Chrîsli  «  non  est  u  in  hoc  sacra- 
niento.  (^onversio  quae  fit  in  boc  sacraincnto  directe  tcrniinalnr  ad 
subniantiam  corjioris  Cbristi.  n  Hais  encore,  demanderons-nous  an 
saint  Docteur,  quel  est  le  mode  d'iHre  de  ce  corps  sacré  ainsi  prmluit 
dirocteincnl  par  transsubstantiation  ?  Il  nous  répond  :  Par  celte  vertu 
directe  de  la  transsubstantiation,  le  corps  de  Notre-Seigneur  a  si  bien 
toute  sa  plénitude  de  substance  concrète  que  déjà  il  jiossède  ses 
organes  vilaux.  Déjà,  dans  ce  corps,  il  y  a  réellement  et  des  os  el 
des  nerfs  el  tous  les  autres  éléments  substantiels.  {Ctr.  article  1). 

—  «Ad  aecundum  dieenduiu  quod —  ex  vî  sacramenli  —  su b  hoc 
sacranienlu  continetur,  quantum  ad  spccies  panis,  tolum  corpus 
€hristi,  scilicel  ossa,  neroi,  et  atia  liujusmodi.  u  —  Tous  ces  éléments 
énumérés,  toutes  ces  parties  inté^riinles  du  corps  île  ié.sus-Ctirist,  ont 
déjà  chacun  leur  état  propre,  et  Dieu  distingue  déjà  dans  ce  corps  un 
«r^ane  d'un  nuire  oi^çane,  le  cœur  d'avec  le  cerveau  :  car  tous  ces 
éléincnls  énumérés  par  le  saint  Docteur,  ne  sont-ils  |»as  des  éléments 
esscnlit'Uement  hétérogènes,  des  organes  du  composé  humain,  que 
l'âme  elle-même  (ainsi  qu'il  a  été  expliqué)  aciue  dans  la  matière 
de  ce  composé  ?  Ces  organes,  avec  cette  hétérogénéité  qui  les 
disliitgue  entre  eux,  nous  les  trouvons  ici,  dans  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  non  par  une  simple  détermination  quantitative,  mais  par  la 
verlu  directe.  la  vertu  même  de  la  transsubslanliation.  El  cti  eiïel, 
puisque  la  quantité  ne  se  surajoute  qu'à  litre  de  complémenl, 
naturel  il  est  vrai,  mais,  après  toul,  accidente),  il  ne  lui  apparlient 
point  de  réaliser  dans  la  substance  celte  di>1incliuii  «  ontologique  u 
d'organes, (| ne  la  substance  cllc-ménic  requiert  en  laiil  i]u'elle  esl  telle 
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siibslance,  pleiniMiu'iil  délenniiiée  dans  sa  spmlîratinii  ])ro|>M'  ilc; 
|)nnd|ie  d'actioii. 

Suaruz,  à  son  lour,  de  nous  expliiitier  fes  mêmes  pensées,  avei; 
Si  pénétratiun  ordinaire  :  •<  Vi  verliorum  est  liic  eurpii^  «  lit  taie  * 
aliqiio  modo,  seilicet  «  Ut  organicum  u.  et  praelerea,  non  lit  urj^ii- 
nieuui  in  eummuiii,  sed  «  lait  orgunizalione,  sciliecl  humawi,  ((uia 
■lie  est,  ex  vi  verburnin,  eorpii.s  lui  manu  m  »  [q.  71),  art.  5,  socl.  4, 
II.  K),  Et  qu'on  ne  dise  pas  :  Pourtant,  il  n'a  \a.f.  toujours  été  néces- 
saire que  l'ànie  de  Notre-Seigneur  (ùt  présente  dans  en  eurps,  par 
exemple,  si  un  ap<Ure  d'il  eonsaeré  pendant  les  trois  jours  passés  par 
le  Sauveur  au  tombeau.  Siiare/.  de  ré|Hmdre  :  Il  est  du  moins  aliso- 
liitneiil  nécessaire  qu'un  eorps  iléteruiiné,  un  eurps  pleinnnciil 
spéeilié  dans  son  i^lre,  soit  le  terme  concret  de  la  transsubstantiation. 
II  Faut  aussi  que  le  corps  réalise  en  lui  «les  dispositions  ph\siipie: 
qui  le  rendent  apte,  el  même  d'une  aptiliide  proetiatne,  ii  reeoioir  ■ 
l'àme  viviliante  du  Sauveur.  Il  Taudra  dune  toujours  que,  dans  ee 
eorps  qui  termine,  dit'eetement,  par  sou  élre  propre,  l'aele  de 
transsnbstanlinlion,  on  considère  quel  ordre  iiilerne  se  réalise  déjà 
entre  les  éléments  de  ee  eorps  ;  et  cet  ordre  primaire,  avec  la  . 
distinction  ontologique  des  éléments  ainsi  ordonnés,  précède  Tad- 
jonclion  de  l'acte  accidentel  <|uantilatif,  iion  certes  ii'uiu<  priorité 
quant  au  temps,  mais  d'une  priorité  dite  de  nature. 

Dans  son  exposition  des  dtfGcultés,  M.  ^ysajoiiluii  qu'un  ilnulilc 
objet  formel  ne  saurait  èln'  rapjMrlé  à  i^n  principe  unique. 
L'apborisiiie  invoqué  est  parraitement  eiael,  mais  il  ne  s'»)iplH|ue  < 
pas  dans  le  cas  présent  :  Entre  les  deux  compositions  comparées, 
entre  la  eoinposilion  substantielle  de  la  matière  et  de  la  forme,  et 
la  eomposition  entitative  des  parties  intégrantes  de  la  t>ubstanee,  je 
ne  saurais  voir  qu'une  distînetion  tirtuelle,  nullement  une  disline- 
tion  physique,  l.e  ptnnt  onlolo);ique  de  leur  reneontiv.  e'isl  ractua- 
tion  et  la  spécîlication  de  la  matière  par  la  Torme  subslanlielle. 
Celle  détermination  spéeîlique  ne-s'expliipie  iidéqualemenl  que  si 
nous  concevons  dans  celle  iiialiére  informée,  un  ordre  interne  de 
tout  point  approprié  à  l'opération  qu'il  faudra  produi 
partant  aussi,  il  nous  faut  reeunnnllre  dans  cette  sutistaiiee,  la  dis- 
tînetion entitative  de  ses  éléments  constitutifs.  —  Mais,  dciiian- 
ilait-011,  de  ces  deux  principes  qui  s'unissent  substanliellemenl, 
lequel  est  eu  puissance  pour  former  ce  composé  cutitatif  ?  —  L'un 
et  l'autre,  répondrons-nous,  mais  à  des  tiiri'S  opposé.-i.  Ce  u 
posé  substantiel  est  fait  de  mulliplieilè  et  d'niiilé.  l.e  principe 
ontologique  d'unité,  c'est  la  forine  subsl.inliellc  :  la  matière  est 
celui  de  la  nuillipllcilé.  Mais  encore,  piuru  que  ees  deux  caractères 
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ontologiques,' d^unité  et  de  iiuiHiplicilé,  sont  absolument  corrélatifs, 
la  miiltiplidté  ne  se  réalise  a  dans  la  matière  »  que  sous  faele  spé- 
rifique  et  unificateur  de  la  forme  substantielle.  Aussi,  faisant  sien 
u  1  concept  dWristote,  saint  Thomas  se  plait-il  à  définir  la  forme 
substantielle  un  principe  de  contenance,  <(  principium  continens  ». 
—  «  lllud  quod  conlinetest  forma  »  (cf.  Physica,  l.  5,  lect.  12,  n.  2). 
Diî  CCS  notions  mêmes  jaillit  le  concept  h  du  continu  »,  je  ne  dis  pas 
«  lo(*al  H,  mais  «  entitatif  ». 

11. 

Mais,  ajoute  M.  Nys,  Suarex  aggrave  son  tort,  quand  il  mar(|ue, 
connue  propriété  formelle  de  la  (piantité,  celle  de  communiquer  à 
la  substance  Taj^titudc  à  s'étendre  dans  le  lieu.  El  certes,  comment 
la  substance  corporelle  n'aiirail-i»lle  pas  (relle-ménu*  une  telle  apti- 
luiie,  si,  comme  l'affirme  Siiarez,  (*'esî  un  aj)anage  de  la  substance 
de  réaliser  la  distinction  entitative  de  ses  parties  intégrantes  ?  «  I.e 
plus  gra\e  reproche  qucî  nous  croyons  devoir  faire  à  celle  opinion, 
c'est  d'enlever  à  la  quantité  son  caractère  objectif,  et  de  supprimer 
du  même  coup  la  distinction  réelle  que  rauteur  prétend  maintenir 
entre  cet  accident  et  la  substance.  —  Si,  comme  le  soutient  Suarez, 
l'essence  <*orporelle  |M)ssède,  d'elle-même,  des  parties  intégrantes, 
pourquoi  ces  parties  n'auraieut-elles  pas  aussi,  <relles-mêmes,  une 
aptitude  naturelle  à  recevoir  rétemlue  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  conforme 
à  la  nature  d'un  tout  matériel  que  celle  prise  de  possession  d'un 
espace  déterminé?  —  Il  nous  parait  donc  inutile  de  grefFer  encore 
sur  les  éléments  intégrants  de  la  substance,  à  reffel  de  les  prédis- 
poser à  l'actualion  de  l'étendue,  les  nouvelles  parties  intégrantes  de 
la  (pianlité  suarézienne.  —  A  notre  sens,  il  y  a  là  une  supcrfétation 
manifeste  où  vient  s'évanouir  l'être  réel  de  la  quantité.  » 

Mais,  observerons-nous,  Suarez  établit  une  distinction  capitale 
entre  deux  aptitudes  à  l'extension  :  (l'est  d'abord  une  aptitude  fon- 
damentale et  radicale,  (jui  n'est  (|u'une  capacité  objective,  mais 
passive,  de  recevoir  l'extension  ;  cette  aptitude  première  est  vérita- 
blement d(?  l'essence  de  toute  substance  corporelle  ;  ne  point  avoir 
en  soi  celle  «  extensibilité  ontologi<pie  »,  c'est  ne  |)oint  avoir  en 
soi  cette  composition  interne  d'élénuMits  constitutifs  (|ui  suit  l'actua- 
tion  même  de  la  matière  |)ar  la  forme  substantielle,  c'est  iw  |»as 
être  un  corps.  Mais  aussi,  pré<*isémenl  parce  (ju'elle  n'ajoute  rien 
d'ontologi<|ue  à  la  substance  corpon»ll<%  cette  aptitude  radicale  ne 
fut  jamais  pour  Suarez  a  la  quantité  prédicameiilale  »  qui  s'(»p|K)se 
à  la  substance.  Puisque  cette  première  aptitude  ne  dit  (rdle-même 
que  capncllé  objective  de  recevoir  retendue,   Suarez  <-herchera,    en 
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dehors  tit:  cette  capajilé,  duni.' Russi  en  (Idiorâ  (l<;  In  subâlanue,  ce 
par  quoi  celte  u  exlcn-iibililé  onlolD^iqne  »  sern  élcn'liic,  tiu,  tout 
Hii  moins,  leiiilni  vers  l'exlensiuii  lu^uk',  par  nue  lendunce  positive  ; 
tendiinee  positive,  qui  est  eoriiiue  une  poussée,  imprimée  du  dehurs, 
ot  iliint  le  terme  naliirtil  sera  «  la  prisa  de  posscssinit  d'un  lieu 
détermina  n.  Otle  pnusstiij  à  l'extension  locale  s'Djipose  à  la  u  simple 
e\ti'nsil>ililé  de  la  siilislunce  u  comme  l'acte  à  la  puissance  ;  cet 
ade,  c'est  la  i[uantité  prédicunientale,  qui,  en  s'appliquant  aux 
éléments  constitutifs  du  tout  subst.itttici,  les  fera  passer  de  la 
simple  exiciisibtiité  ontologique  à  l'extension  nctuée.  A  a  l'acte 
quantitatif  n  il  appartient  seul  de  prendre  de  lut-inéme  possession 
du  lien,  sans  le  secours  d'une  autre  forme  créée.  La  substance  ne 
re<,'oit  celte  propriété  que  par  commuoiealion  extrinsèque.  U'uu 
mot,  il  nous  a  semblé  que,  dans  sa  critique,  M.  Nys  n'a  pas  assez 
parriiUemcnt  distingué  ces  deux  cnticepts,  la  simple  aptitude  à  rece- 
voir l'e\lensiou  locale,  et  la  tendance  posilioe  à  n'emparer  d'un  lieu 
délerininé.  Ur,  parce  que  ces  deux  raisons  objectives  s'opposent 
eouime  In  puissance  ;'■  l'acle.  nous  ne  saui-îonN  ailineltre  leur  identité 
dans  la  BubilaUL-e  ;  cl  jtar  conséqut.>ul,  dirons-nous  avec  Suarcz, 
autre  est  n  l'exleasiim  entitative  u,  aulru  «l'extension  quantitative 
prédicamentnie  ». 

Il  nous  serait  fiicile  de  nuiltipller  les  texies  où  Suarex  met  en 
rey^ard  Tune  de  l'autre  ces  deux  extensions,  et  explique  pourquoi  et 
aiuiment  l'effet  formel  île  la  quantité  ne  nv  réalise  que  dans  la 
seeondc.  celle  qui  surajoute  à  la  composition  interne  de  la  nuitîëre, 
"  uiif  pousiée  réelle  à  la  priait  dt  possesnion  d'un  Heu  dèltrminé  u.  — 
((  Dlcendum  est  extensionem  quam  confci-t  quanlitas  in  liuc  consis- 
terc  quoil  res,  affecta  quanlilate,  ex  ci  illiuii  n;ita  est  haliere  exten- 
fiionem  in  ordine  ad  locuiii,  Ita  ul,  px  nalara  lalii  accideatit, 
occupare  necessario  debeat  extemum  hcum.  (Metapll.  dispul.  40, 
scct.  i,  n.  I.'i).  —  Dans  un  autre  endroit,  Suarez  se  demande  ce 
qu'il  ad^  icnilrait  de  l'extension  locale  d'une  substance  corporelle,  si 
Dieu  enlevait  uitraciili'UM'ment  à  ce  corps  la  quantité  dite  de  dimen- 
sion. D'après  lui,  les  parties  cntilatives  de  celte  substance  pour- 
raient liii'n  ne  pas  perdre  leurs  positions  respectives,  mais  ellea 
perdraient  du  moins  «  toute  exigence,  toute  tendance  positive  m 
à  garder  cette  position  dans  le  tien;  car  elles  ne  demeurent  plus 
soumises  à  nue  poussée  evtensive.  n  (àun  ergo  auctores  dicunt 
ordinem  partium  in  toto  esse  cireclum  formalem  quanlitatis,  tntelli- 
gendum  est  de  tali  ordine  ratiune  cnjus,  ex  natur.)  rei,  partes  il)a« 
ttecetnariii  liahilurae  minl  ordinem  nimilrm  in  loco,  nisî  împediantur, 
qui,  uiio  vcrbo,  dici  putest  oi'du  i|uaiilîtativiis.  »  ^Uisput.  r>0,  sect>  i, 
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n.  i8).  L'ordre  interne  et  proprement  substantiel  préexiste  donc  à 
(Cite  nécessité  physique  de  se  développer  dans  le  lieu,  que  lui  commu- 
niquera Tacte  quantitatif.  —  Je  signale  aussi,  dans  son  traité  de 
l* Eucharistie^  la  dispute  48,  section  1,  n®  21. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  la  distinction  établie  par  Suarez 
entre  Teffet  formel  premier  et  Teffet  formel  second  de  la  quantité. 
Piir  le  seul  fait  de  son  inliésion  à  la  substance,  la  quantité  lui  com- 
niunique-t-elle  l'extension  locale?  —  Non,  répond  Suarez  :  le  mode 
d'être  de  la  quantité  du  corps  eucharistique  de  Notre-Seigneur,  en 
fait  foi.  Il  invoque  en  outre  la  nécessité,  pour  tout  acte  créé  et 
potentiel,  d'être  assisté  de  la  Vertu  divine,  pour  passer  à  son  effet 
formel  second  :  Si  Dieu  refuse  miraculeusement  celte  assistance,  la 
quantité  imprimera  bien  dans  la  substance  une  tendance  positive  à  la 
prisL'  de  possession  du  lieu:  mais,  parce  que  Dieu  ne  favorise  point 
de  son  concours  l'expansion  actuelle  de  cette  tendance,  celte  expan- 
sion demeurera  à  l'état  de  tendance  sans  passer  à  l'acte  second.  — 
De'  même,  par  des  arguments,  tour  à  tour  théologiques  et  philoso- 
pbi(pies,  arguments  que  saint  Thomas  avait  déjà  mis  en  pleine 
lumière,  il  démontre  qu'on  ne  saurait  prouver  la  répugnance  objec- 
tive d'une  quantité  séparée  de  tout  sujet  d'inhésion.  D'une  part,  en 
effet,  la  seule  aptitude  à  l'inhésion  est  de  l'essence  de  l'accident. 
D'autre  part.  Dieu  peut,  par  sa  Vertu,  suppléer  ra|>pui  que  la  sub- 
stance prétait  à  l'accident  quantitatif.  —  Mais,  M.  Nvs  n'a  formulé 
aucune  critique  sur  ces  dernières  propositions  de  Suarez  ;  je 
m'abstiendrai  donc  moi-même  de  les  exposer  plus  au  long. 

EiGÈ>K  Laxcssk. 


IV. 

REVDE  D'ETHNOGRAPHIE. 


(Chargé  par  le  tionvernenienl  belge  d'une  mission  au  Japon,  nous 
avions  étudié  pendant  {\im\  ans  —  de  lîHM)  à  1002  —  rethnograpliie 
de  rKxtrême-Orienl.  Au  cours  de  nos  explorations  dans  le  Hokkaido, 
nous  eûmes  l'occasion  de  faire  la  connaissance  des  vaillants 
pionniers  américains  (|ui  se  hâtaient  d'étiidiiT,  comme  nous,  les 
derniers  Aïnos,  pauvre  peuple  à  Tagonie.  De  passage  Tan  dernier 
aux  F^tats-Unis,  les  ellnu)graplies  de  Taulre  coté  de  rAtlanticpie  et 
spécialement  M.  Kochler,  directeur  de  la  section  des  arts  graphi(jues 
du  yaiional  Muséum^  a\ec  une  amabilité  tout  anuTicaine,  se  mirent 
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il  notre  disposilion.  ltihlio1hL<<]ues,  eollt-ctiuiis,  iiius<>cs,  n.'xis  pAmes 
(oui  viKÎtt^r  siius  la  ilîrodion  niiKsi  6-lairée  que  hîeriM'illanlc  di>  leurs 
iiilminislr.itenr.s  re^peclïTs. 

(>n  sait  que  depuis  quelrguc  viii^l  ans  l'ethnogriiiiliie  n  cnniiuis 
les  faveurii  du  puhlic  lettri^.  On  a  vu  se  funder  partout  des  instituts, 
lies  soriétés,  des  diaires  et  des  revues  dans  le  but  d'éludier  et 
d'enseigner  lu  nuuvellc  science.  On  coiuple  aL-tuellenienI,  lanl  dans 
le  Ninneau-Monilc  que  dans  l'Ancien,  48  élablissenienls  nu  caraelére 
elfaiingrapliique  avec  un  pei'Sunnel  de  7i  protesseiirs,  Irrlurers, 
instntclon  nu  aide-praresseurâ.  Kn  t9Di,  le  nombre  des  rv'vnes 
d'ethnographie  s'élevait  à  (m. 

Nous  p.Tisniii  élre  agnïatJle  aux  lecteurs  de  la  Hevue  yéa-Scalai- 
tifiuf,   en   leur  donnant   à  gi'ands  traita  nne  esquisse  do  l'clhno- 
graphie,  de  l'organisation  de  son  enseignement,  de  ses  prineipales  • 
lifuilania-s  et  des  résultats  acquis  au  point  de  vue  scientîliqiie. 


I. 


On  a  dit  asee  bcaneoup  île  raison  que  le  sii-elc  qui  \icnl  de  finir 
n\ail  clé  le  sièele  dos  révolutions.  Os  révolutions,  loulefiiis,  n'ont 
pm  élé  appréeiées  de  la  même  manière.  Dans  le  domaine  politique, 
d'atieiins  prétendent  qu'elles  ont  Tait  Taillite  :  dans  le  ilouiaine 
seientifiqiio  elles  nous  ont  ouvert  des  horizons  et  iks  per^iieelives 
que  nos  pi;rus  ne  soupçonnaient  même  pas.  IVti  réiunl  au  point  de 
vue  de  l'exeiviee  de  la  peniiée  pure,  des  seieneus  phi1o>ii|ihique:i,  co 
sièele  a  été  pour  les  hisitu-iens  le  siècle  par  exeellenee,  pour  les 
sociologues  el  les  elhniigraphes  le  sièrie  fondateur. 

Le  xis'  siéi-le  a  mis  rKurope  en  possession  du  monJe.  l/anliquité 
n'atait  eonnti  que  le  monde  grec  et  romain,  les  siéi'les  suivants  ne 
s'oeeupérenl  que  du  monde  moderne,  le  \i\'  siècle  a  eonnu  el  le 
XX'  siècle  connaîtra  encore  davantage  le  monde  de  riinnianité.  Cette 
prise  lie  possession  du  globe,  tant  dans  le  temps  que  dans  Tespace, 
n  été  eirecluée  par  l'ethnographie,  D'iiuc  part,  ilans  Ir  lenijis,  un  a 
re^HUseîK^  le  vieux  passé  de  rOrienI,  on  a  fait  revivre  les  nntlqucs 
eivitisntions  de  l'Kgypte,  de  l'Assyrie,  de  la  l>hénii-ie,  de  l'Arabie 
ci  de  rKxlréme-Orïent.  Nous  uvons  pu  suivre  ainsi,  riiiver  dernier, 
au  Musée  du  Louvre  et  au  Musée  Ouiniel  à  Paris,  des  eoiirs  du  droit 
public  elialdéen,  assyrien  et  japonais  à  l'instar  îles  cours  de  droit  ] 
public  européen,  donnés  dans  nos  universités.  Oeniain,  peiil-éire,  ■ 
on  doniiora  au  Trocadéro  et  au  Muséum  du  Jardin  des  PUnlei,, 
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dans  la  section  du  D"  Hamy,  un  ensemble  de  leçons  sur  le  droit 
privé  des  Iroqaois,  des  Australiens  ou  des  Fuégiens. 

O^aulre  part,  dans  l'espace,  pour  la  première  fois,  on  est  arrive 
à  avoir  une  vue  synthétique  de  riuimanité.  Que  de  peuplades  jadis 
inconnues  à  l'Europe  lui  ont  été  révélées  pendant  le  siècle  écoulé  î 
Que  savait-on  jadis  des  Australiens,  des  Polynésiens,  des  Indiens, 
lies  Fuégiens  et  de  toutes  les  peuplades  de  TAfricpie  ceiilralc? 
Que  savait-on  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  ItMirs  instilii- 
lions,  de  leur  religion  ?  I/Europe  ignorait  jusqu'à  leur  existeufc, 
pour  un  grand  nombre  d'entre  eux  !  Que  l'on  compare  les  ouvrages 
d'un  de  Brosses,  d'un  Goguet,  d'un  lord  Kamej  avec  ceux  d'un 
Keaue  ou  d'un  Ràtzel,  et  on  aura  une  idée  exacte  des  progrès 
réalisés. 

Qu'est-ce  donc  au  juste  que  cette  ethnographie,  la  dernière 
venue  parmi  les  autres  sciences  et  dont  les  résultats  ont  une  si 
vaste  portée?  Une  telle  question  peut  paraître  oiseuse.  Mais  cepen- 
dant, en  fait,  elle  se  trouve  justifiée  par  les  luttes  ardentes  dans 
lesquelles  l'ethnographie  a  pris  naissance  et  par  les  incertitudes 
qui  dominent  encore  à  son  sujet  dans  certains  milieux.  Son  nom, 
S'.in  objet,  ses  divisions,  ses  méthodes,  tout  cela  a  été  com!)attu 
et  est  encore  très  discuté  aujourd'hui.  On  a  nié  juscpi'à  son 
existence  en  tant  que  science  propre,  ayant  son  objet  et  sa 
méthode  propres.  Les  uns  la  confondent  avec  l'anthropologie.  Ainsi 
Wallace  en  présentant  au  public  l'ouvrage  de  Westermarck,  dit 
dans  sa  préface  ;  «  J'ai  rarement  lu  discussion  plus  complète  on  plus 
philosophique  des  problèmes  anthropologi(|ues  les  plus  difficiles  et 
les  |»lus  intéressants  à  la  fois  »*).  N'est-ce  pas  encore  Lubboek  qui 
prétend  que  l'anthropologie  et  l'ethnographie  ne  sont  qu'une  seide 
et  même  chose  ?  A  la  réunion  tenue  à  Ipswich,  en  1805,  par  la 
British  Association  for  the  adcancetnenC  of  sciena^  le  proftsuMir 
Flinders  Pétrie,  président  de  la  section  d'anthropologie,  déclarait 
qu^on  ne  pouvait  donner  une  déHnition  adéquate  de  la  nouvelle 
science,  que  tout  ce  qu'on  |):>uvait  faire  était  d'e:i  «  délimiter  la 
spîière  d'influence...»').  Pour  l'école  d'anthropologie  de  Paris, 
opposée  à  l'école  officielle  représentée  jadis  par  de  Quatre fag^s 
et  aujotird'hui  par  son  brillant  successeur  M.  Hamy,  l'ethncigrapliie 
n'est  qu'un  chapitre  de  l'anthropologie,  et  elle  ne  |)eut  pas  être 
autre  chose  »>. 

(iCS  incertitudes  n'ont  rien  qui  doive   nous  surprendre.  .\oinl>re 


r  We«tcrmarck,  History  of  liuman  Marriage,  p.  I.  London,  l'<«(l 
8)  Report  of  the  British  A^sociafion  Jor  jHtj^,  p.  '^nj. 
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iIl<  .scifiicus  ù  leurs  tlt^ltuls  onl  eu  à  siiniioDier  les  mêmes  obstacles. 
Ainsi  aujourd'hui  encore  on  peut  Iniuver  beaucoup  d'économistes 
pour  liscguets  l'objet  du  In  sodolo^^ie  n'est  «{n'un  mytlie,  et  les 
lliL'uries  iirganîeîsles  de  Scliiieflle,  de  Lilienfeid  et  de  Speneer  otil 
rail  (|iie  pour  beaucoup  d'esprits,  la  sociologie  n'est  qu'une  cri^ation 
subjective  de  t'intellijtenee  humaine.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  un  des 
grands  écononibles  des  Ktals-Unis  prétendait  <)uc  l'enseignement 
do  la  sociologie  dans  les  universités  américaines  devait  être  subrogé 
à  l'autorisation  de  tous  les  |trofesseurs  d'écouoinie  poliliijiie.  I.cs 
causes  de  ces  préventions  hostiles  sont  Irop  connues  pour  que 
MOUS  les  rappelions.  L'ethnographie  a  été  en  butte  à  des  ilifliculté.s 
analo^ncH,  L'imprécision  de  son  objet,  les  incertitudes  du  sa 
inélhode,  sa  dépendance  vis-à-vis  des  auti-cs  sciences  n'ont  pas 
peu  contribué  à  la  mettre  en  suspicion  chez  beaucoup  d'esprits. 
Ajoutez-y  sa  constitution  imparraile,  ses  grandes  lacunes,  les 
grands  problèmes  jusqu'à  pi-ésent  dépourvus  de  toute  solution  el 
l'esprit  de  système  qui  s'y  est  donne  trop  souvent  carrière, 

.Nous  pourrions  délinir  l'ethnographie  quelque  peu  a  priori,  en 
piu'laiil  des  deux  mots  qui  eonslituenl  son  élymologic.  Maïs  ce  ne 
ser.iil  là  qu'une  délinition  purement  nominale,  laquelle,  si  elle  met 
de  lit  clarté  dans  les  idées  et  prévient  des  équivoques,  ne  nous  dit 
rien  sur  la  nature  intime  de  la  chose  que  Ton  veut  délinir.  ¥.a 
rlFet,  délinir  réellement  une  chose,  c'est  dire  ce  qu'une  chose  est, 
quelle  e.il  son  essence.  Mais  comme  c'est  là  un  idéal  qu'il  n'est 
guère  donné  à  l'honime  de  réaliser,  l'esprit  humain  doit  se  con- 
tenter d'une  définition  naturelle,  tiraduellement,  l'esprit  arrive, 
à  l'aide  de  l'observation,  à  discerner  parmi  les  qualités  d'une  chose, 
i-elles  qui  sont  nécessaires  et  celles  qui  ne  sont  que  contingentes, 
et  ainsi  11  délinît  la  chose  par  une  ou  plusieurs  de  ses  propriétés. 
Ia's  <lénnilïons  qui  sont  en  usage  en  chinde,  en  physique,  en  zoologie 
soni  de  cette  nature  '). 

Toutefois  en  matière  de  sciences  sociales,  il  n'en  est  plus  de 
même.  Pour  des  raisons  que  nous  verrons  plus  loin,  il  semble  qu'on' 
ne  puisse  tomber  d'accord  sur  leur  délinitiou.  Le  premier  Congrès 
de  l'enseignement  des  sciences  sociales,  tenu  à  Paris  en  juillet- 
aoiU  l'.XH)  *},  avait  posé  la  question.  Devant  les  discussions  ardentes 
auxquelles  elle  donna  immédiatemcnl  lieu,  les  congressistes  s'accor- 
dèrent jiour  remettre  à  plus  tard  la  solution  de  ce  difUcile 
protilème.  Cela  étant,  nous  croyons  préférable  d'exposer  d'abord 
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Itrièveiuent  lii  genèse  de  l'ellinngraphie,  ses  ori|;iitcH,  les  idées  ci 
k-s  liilles  qui  lui  oui  dciiiné  naissRnix-.  \,vs  ElDts-IJni!i,  d'ailleurij, 
ontjouétiiigrsitiil  n^k'diins  rhUlniri.'(lf  rcllinogra|ihic.  Sicile  n'a  pas 
pris  naissance  sur  K<  sol  iiiiiéricain,  cVst  là  du  moins  qu'elle  a  grandi 
el  (]uVlle  s'usl  parliriilièremL'iit  dévelo|ipée.  La  délinition  jaillira 
elle-ui^ine  de  cet  exp.tsé.  I.ui  sciences,  du  resle,  n'a  |i|ia  misse  ni 
jamais  lont  d'un  coup  dans  le  monde  de  la  (lenséeû  In  rm/imileMincno 
sortant  toute  armée  de  la  eervelle  de  Jupiter.  Elles  plongent  dnns  le 
|)a!>sé  par  de  laiiitaincs  racines.  AtanI  de  se  constituer,  elles  eiiisleiil 
en  germe,  â  l'étiit  latenl,  pendant  dcà  siècles  pcut-(^lre,semlilables  en 
cela  à  toutes  les  clioses  liumainea. 

Les  débuts  de  la  science  pilnmgrnpbiipie  sont  de  première  iiiipnp- 
lunce.  C'est  sur  les  lénioigitagcs  des  anciens  auteurs,  en  partie 
it'llêrudolo,  de  Slnibon  el  de  l'Iine,  relatifs  aux  Hassagéles,  uuii 
Auséens  et  aux  (Janimantiens  que  itacliofeu,  M.  Lcnnan,  Morgan, 
Lubbock,  Bttsiirtn,  l'ost,  Wilken,  tiiraud,  Tculon  et  d'autres 
s'appuient  jiour  démontrer  l'Iiypolbè-se  de  la  pruuiiscuilc  primitive. 
Ajoutons  que  jusqu'ici,  à  noire  connaissance,  on  n'o  ciirure  rien  dit 
de  riiisloire  de  l'cllinograpliic.  Ites  ouvrages  aussi  complets  que 
ceux  (\f.  Fulkmar  )  cl  de  Kean  )  s<mt  niuels  ou  à  |>eu  Jirès  sous  eu 
rapport.  Il  faut  en  excepter  loutefuis  les  magislrale^  études,  mal- 
beorcuseuicnt  trop  \h:u  répandues,  de  Topinard. 

On  peut  diviser  l'Iiistoire  de  l'etlniograpliie  en  quatre  grandes 
pcrioilcs.  La  première  va  de  la  plus  haute  antiquité  à  1400,  date 
où  s'ouvre  l'ère  des  grands  voyages  ;  lu  deuxième  eommenec  en 
liOOel  rinitenl85():  ellecompiTud  l'épotpic  des  grandes  découvertes 
géographiques;  la  troisième  s'étend  de  I83U  à  I8l>n,  pendant 
laquelle  l'ellinograpliie  cherche  à  rompre  ses  entraves  el  à  se 
conslîluer  comme  science  propre  ;  la  qu;ilrii'uie  est  l'époque 
actuelle  :  l'ellmographie  3  atleinl  sou  l'i^'c  adulte,  elle  a  ïson  utijeelir 
dislioct  i-l  su  luélhude  parlictilière. 


1^'  mot  ellniiigrapliie  n'est  devenu  Trani/ais  que  pendant  la 
première  midlié  du  siècle  dernier,  Kn  IKS'i  rAcadéinie  fran^aiso 
lui  accorda  ses  lettres  de  grande  nalundisalion,  et  la  délinilton 
qu'elle  eu  donnait  Tuisait  de  l'ethnographie  une  subdivision  de  la 
litatisltque,  avant  pour  a  objet  l'élude  de  la  descriplîun  des  peuples  »  ! 
Mais  en  réalilé,  l'cMniographie  naquit  avant  que  l'Académie  fran- 
çaise conslulàl  urfieiellenH'nt  sa  naissance.  Il  y  cul  des  elhuiigi-aplies 
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bioii    loii^ti-iiips  uvant  <|ii'il   \    cni    iirx'   si;ieii<-o    i'(1iim^rapliii|ue,  • 
L-ommi-  il  _\  l'iil  iIps  |iliiliisiijilii'&,  <li  s  iii:<Mii-mnli<^'iens  cl  îles  anihro- 
polugisli;s  :nanl  1»  l'aJislitiiltiiti  en  si-ieni'i'  priijirc  ilo  l;i  |ilitliisii|iiiii',  ' 
di'S  uialtii-iiiuliiiiies  (?(  lU;  l':iiitliriipiili)^ii'. 

I.  Les  premiers  cl)ii(ograplie.->  i-liiii>nl  il 'iiil leurs,  à  un  eerliiin  point 
rïe  \iie,  mieux  pluiré»  (|ii(.>  les  iiiixterries  pour  (railer  de  celte  p.irlie 
de  l'ullino^ruphie  qui  s'oeriipe  des  »ui;i<^lé8  dans  le  teuijis.  Ils 
loucliaienl  île  pré:i  ù  l'âge  ilc  lu  pit'iTe  indiqua  pour  le  moins  dans 
Hérodole  par  lus  silex  taillés  dont  ctaieitt  armés  les  Ktliiopieiis:  - 
il  l'âge  des  palaliltes  que  le  uièiut:  lùslnrieu  laisse  enlrevoîi'  elle*  les 
Miasiens  du  l'idus  Neslide  ;  ù  l'âge  Aes  diilmens  en  pleine  lluraisoii 
dans  l'Afrique  septciilrionnle. 

LesCliinois  ne  nuiis  ont  laissi<  nui-un  diii'inneul  écrïl  pivscnUnl 
un  earHctèreelhnogriipliique.>»us  savons  seulinienl  parle!*,  Ainyot, 
qu'ils  nvaienl  eliissé  les  peuples  en  einq  ^i-nmls  groupes,  en  se 
biisant  comme  ou  le  fait  eni'ore  aujourd'liitî,  en  jiarlie)  sur  U 
couleur  :  une  raue  tibnelie,  une  noiro,  une  jaune  l'uulcur  de  elwir  •) 
cl  une  violelte. 

Les  iHonumeuls  égyptiens  nllesleiil  v\n't  les  jireniiers  liiibitaiiis 
de  la  vallée  du  Ml  des  eorinaissanees  ellino^rapliiques  plus  certaines 
et  moins  fantaisistes.  Ils  eonnaissaient  elrepit'seiiliiienL  atec  l>eftu- 
eoiip  de  lidélité  les  jaunes  aux  caraelères  asiatiques,  les  .\as1ius 
flu  noirs  aux  cheveux  eri^pus,  les  llolj  un  sémites  et  les  Tauiahou» 
ou  liabitants  du  Nord  au\  rlieveux   lilonds  ft  aux  yeiiv   biens  '). 

Hais  les  (ïrces  sont  lei  véritables  fiuulateur.-t  tie  l'elhuogrHphïc. 
Les  récits  qu'ils  njus  ont  laissés  ne  peuvent  pas  toujoari)  èlre 
considérés  comme  l'iningc  parfiiile  de  In  n'alité  ;  triutefois  nonibr.; 
de  leurs  indications  considérées  jadis  comme  romanesques,  ont  été 
reconnues  vraies.  L'Iliade  d'Homère,  par  exemple,  malgré  aon 
caractère  quelque  peu  Tabnleiix,  a  une  réelle  iittpnrlanee  elhnogn- 
pliique.  Klle  est  le  plus  fidèle  tableau  de  la  société  aryenne  encore 
barbare.  <:onime  on  le  sait,  elle  en  décrit  les  coutumes,  les  mœurs, 
la  manière  de  livre,  les  îuvenliiius,  les  déuoiivpries,  les  mythes, 
l'architecture,  les  divbions  et  instiintions  sw-ialcs,  avec  UytCe  1 
détails.  \u  f  siècle,  Hérodote  couuneuei-  ses  voyages  et  recueille  ' 
sur  les  populiilrons  de  la  Créée,  de  la  Libye,  île  l'Asie  Mineure,'- 
de  la  Colchide  et  de  la  Scythie,  les  renseignements  les  plus  précieux' 
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et  les  plus  dignes   de  confiance,  que   vingt-qudtre    siècles  plus 
tard  les  Tylor  et  les  Morgan  utiliseront  avec  bonheur. 

Hérodote  nous  donne  aussi  rctlinogra|)hie  de  cette  partie  du  vieux 
continent  s^étendant  enlre  la  Perse  et  le  pays  des  N'asamos,  sur  les 
frontières  de  TAIgéne.  Il  dé/rit  ks  peuplades  du  Pont-Euxin, 
nous  les  fait  voir  partagées  en  nomades  et  en  sédentaires,  relate 
leurs  mœurs  et  leur  manière  de  vivre.  A  propos  de  Tarmée  de 
Xérès  il  nous  donne  les  pr^Muièros  divisions  de  races  basées  sur  la 
morphologie  et  la  structure  des  cheveux,  car  il  partage  les  Ethio- 
piens qui  en  faisaient  partie  en  orientaux  aux  cheveux  droits 
(le  straùjht  des  Anglais  ;  le  slrnj]  ou  svhlivhl  des  Allemands^,  et  occi- 
dentaux aux  cheveux  crépus  (le  trooHy  des  Anglais  ;  le  Krauss  ou 
«piVci/^ero/// des  Allemands). 

Scylas  et  Aesias  continuent  Tieuvre  d'Hérodote.  Le  premier  est 
envoyé  par  Darius,  fils  d'ilyslaspi»,  pour  faire  des  découvertes  dans 
rOrient.  Après  avoir  visité  TKgypte,  il  écrit  un  périple  de  la  Médi- 
terranée qui  abonde  en  renseignements  ethnographiques,  u  Des 
colonnes  d'Hercule  aux  Pyrénées,  dit-il,  s'étendent  les  Ibères, 
ensuite  jusqu'au  Uhône,  un  mélange  d'Ibères  et  de  Ligures,  et  après 
le  Rhône,  des  Ligures  seulement.  »  (^tesias,  médecin  d'Artaxercès 
Mnénon,  nous  a  laissé  une  description  de  l'Inde  et  de  ses  habitants. 

Hippocrate,  par  sa  théorie  des  milieux,  est  le  précurseur  de  Taine. 
Il  met  en  pleine  lumière  l'iulluence  des  milieux  sur  l'hounne,  il 
fait  voir  la  part  qui  revient  à  celte  influence  dans  les  différences 
(|ue  l'on  constate  parmi  l'espèce  humaine,  tant  au  |  oint  de  vue 
des  caractères  psychologicpies  que  |)hysiques  et  nuiraux.  «  Les 
hommes  se  ressemblent  fortement,  dit-il,  mais  sans  lais^ser  pour 
cela  «le  présenter  des  différences  notables  ;  ces  difTérences  sont 
déterminées  par  les  conditions  des  lieux,  l'humidité  ou  la  sécheresse, 
etc.  Ainsi  les  montagnes  éievées  et  |)ourvues  d'eaux  courantes 
proiluisenl  des  honunes  de  haute  taille  et  vigoureux  ;  les  plaines 
couvertes  de  pâturages,  des  sujets  de  petite  taille,  trapus,  chargés 
di3  graisse  et  aux  cheveux  noirs,  comme  les  Scythes  nomades  ;  les 
pays  secs  et  dénudés,  des  gens  nerveux  et  secs  et  plutôt  blonds; 
et  les  pays  chauds,  humides,  marécageux  et  boisés,  des  hommes 
de  haute  taille,  au  teint  jaune  comme  les  Phasiens  ». 

Si  Hippocrate  précède  Taine  de  vingt-quatre  siècles,  il  est  égale- 
ment le  précurseur  de  Ruffon,  car  s'il  ne  va  pas  jus(|u'à  créer  le  mol 
((  race  »  dans  les  deux  ouvrages  ethnographi(|ues  ou  anthropolo- 
giques (ju'il  nous  a  laissés  :  De  la  nature  de  Vhomme  et  Les  airs^ 
ies  eaux  et  les  lieux,  il  en  expose  la  notion  clairennent.  Aiipartiennent 
à  la  même  espèce,  à  un  même  groupe  les 
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individus  ayanl  enlre  eux  ime  trriaîne  rcsseniblatiiu^  des  caractères 
comiiuinK  acquis  sons  l'inttiieiice  des  niilteiix  el  coriHcrvcs  par 
riiérédilé. 

Ariblole  pose  les  diiTt^riints  ri>«nes  de  la  iialiire.  Avec  le  coup 
d'iril  pi-opi-e  du  génie,  il  a  vu  l'aliliiie  qui  Néfiariiit  l'Iioiiime,  an 
point  de  vue  inlellecliiel,  du  l'aniiMal.  l'oiir  lis  Slagyritc,  l'Iioinme 
est  un  aniiiiHl  rnîsoiinablc  et  doue  du  laii{(Uge  nrticnlé.  De  Oiialre- 
Tages  ne  s'exiirinie  paii  autreinent  vin^l  siècles  plus  lurd,  dans  soit 
l>ciiu  livre  sur  l'eiipùce  Imniaine,  Sus  caraetèren  pliyriiolojçiiiues, 
pli,vhic|ues,  moraux  lit  intelloi^luels  ne  sont  que  lu  paraiibrase  Hcien- 
lilicpH!  des  notions  philosophiques  d'Aristotu. 

Thucydide  cl  XénophNu  eniuplclcnt  Mcrodole  cl  Scylas,  et  avec 
eux  NU  lerniint!  lu  contribulion  du  la  (ÎK-ce  à  rell)nogra)diie.  LVnva- 
liissenicnt  de  l'empire  ronniin  par  les  llarhares  met  Rome  en  face 
lie  l'occs  jusqu'alors  peu  uonnue^g  et  donne  l'oecaMon  aux  t^ésar,  aux 
Stmbiin,  nux  Plotcinée,  au\  Uindore  de  Sicile,  aux  IVilyh.-,  el  à  tant 
d'antres  de  prendr»  rang  d'un  seul  coup  parmi  les  pins  grands 
ellinogrnphes  de  l'anliquilé. 

Los  elhnogniplies  du  moyen  Age  sont  plntAl  des  tiisloriens  el, 
cummc  tels,  nous  ne  devons  pas  nous  en  occuper.  Le  seul  événenient 
saillant  de  eelle  époque  est  le  voyage  de  Man-o  Paoln.  I.e  célèbre 
Vénitien  traverse  l'Asie  dans  toute  sa  longueur  et  nous  laisse  ries 
documenis  sur  lonles  les  populalions  de  l'Asie  Mineui-e,  de  la  Perse, 
lie  l'Hiiuabya.  du  Tltihct.  des  Indes  cl  de  la  Cliiue. 

11.    Ami'   le   xv«   siècle   commence   la   deuxième   ju-nude.   Ccsl 
l'époque  des  (îrandes  découvertes  géographiques.  On  accumule  les 
iloeuinents    etlinographique^i    sur    tes  populiilions  loinlaines.    On 
découvre  des  mondes  el  des  peuples  lioul  on  ne  soupçonnait  pas 
l'exislenee.  A  la  liu  de  cette  période  la  snifaec  connue  du  la  terre 
tiabituble  avait  quadruplé.  A  l'insligalion  d'Henri  le  .Navigateur,  îles 
exploiiilions  se  lireut  dans  rAllanliipie.  Klles  aboutirenl  à  la  déuou- 
verte  de  Tlle  Madère  (UI9)  el  des  Iles  du  Cap  Verl  (  I  iSti],  Quelques 
années  plus  tant,  Barthélémy  Oiaz  parvenail  au  Cap  de  Uonne-Eapë- 
ranec  que  Vasco  de  Gauia,  à  son  lour,  doublait  en  Hi)"i,  découvrant 
ainsi  la  roule  des  Indes.  Il  iléburquail  à  Calieut  en   li!)8  et  faisaU  I 
connaître  à  rKnrope  étonui'O  re\iMlenee  d'un  peuple  enlièremettt 
ditTérent  des  peuples  connus  il'eile,  aux  cheveux  droits,  au  tÛRt  J 
bi'un  ou  noir,  à  la  ligure  longue,  au  nci  proéminent  el  mince.  Avec-; 
les  découvertes  ultérieures  des  Portugais  en  Oeéanïe  et  en  Extréme- 
Urlenl,  on  prennil  connaissance  des  représentants  des  races  indo-  j 
afghane,  tuélano-indienne  ou  dravidienne.indooésienne.  malaisienne  ' 
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et  iiégru'ûle.  (lltrislophe  C<iloiiil>,  Fcninml  (^rti'z,  Pizarre  et  Cabot 
tIû<;ouv raient  à  leur  tour  un  nouveau  uioriile.  I.'élonnemcnt  de 
t'Kunipe  vis-à-vis  du  sitecLirle  (jui-  lui  ufîr.iil  rAinûri(|ue  peiilralc'se 
changeait  en  stnpéfactiu».  Klle  se  Irnuvail  en  |irésenee,  non  pas, 
eonitiie  elle  s'y  nttenilait,  de  |ieu))lad.'s  barbares  ou  sauvages,  mais 
de  vërîtabtes  Elats  contodi^rés,  furleinent  organîséii,  â  monan:bio 
l'Ieetîve  ou  liérédilaire,  avec  des  inslilulions  smOali-s  multiples. 

L'émulation  était  i^galc  sur  Icrrc  comme  sur  mer.  Ou  vil  se  suc- 
eéderTasmitn,  le  Hollandais  qui  a  donné  son  nom  il  l'Ile  Van  IHéinen; 
l'Anglais  [>ampier  iiui  le  prnuier  a  dépeint  les  Australiens  ;  Draine, 
Anson,  Byrou,  C.aai.  assassiné  aii\  lies  Snndwicb  :  les  Français 
Iturgainvillc  dont  la  Jescri ^ition  poétlipie  du  Traité  ou  de  ta  Noiivelle- 
Cylhère  eiil  laut  de  relenrisseiiieul,  et  La  Pérouse  qui  iiérîl  à  l'ilc 
Vanikoro.  Sur  terre.c'étaieni  Tavernierct  Cliardin  en  Perse,  Itosman 
à  la  eiUe  de  Guinée,  (lolbcru};  au  Sénégal,  Bruce  en  Abvssinie, 
Pallos  en  Sibérie,  Sliaw,  .Nicliulir  eu  Arabie,  Voluay  en  Kgypte  et 
en  Syrie.  Kolb  et  Levaillaut  à  la  Colonie  du  Caji,  Mongo-Park  à 
Tombouclou. 

trest  dune  à  jusie  titre  que  nous  eonsidénuis  eelle  période  eouiuie 
la  période  de  formalion  de  rellinogrLi,iliie.  A  la  lin  du  wiii*  siècle 
OD  connaissait,  bien  (|u'imi>arraiteuienl  encore,  outre  les  racts  citées 
plus  haut  :  en  Asie,  quatre  races  propres  el  cinq  races  secondaires  ; 
en  Océanie,  cinq  races  simples  «1  mélisses  ;  en  Alrique,  •)ualrc 
grandes  races  ;  en  Aiuérii[ue,  deux  races  aborigènes. 

Itans  l'entrelemps,  le  besoin  se  faisait  sentir  dy  mellre  de  i'urdir 
dans  l'amas  des  documents  reciipjllis.  V  la  phase  d'observation,  on 
l'on  analyse  les  phénomènes  de  priiniëre  main,  où  la  uiélhodeest 
analytique,  devait  succéder  la  phase  de  classilicalion,  la  méthode 
synthétique.  A  eété  des  voyageurs  qui  avaient  recueilli  les  faits 
devaient  surgir  des  suvanis  jHiur  ranger  et  classîlier  ces  mêmes 
faits,  de  manière  à  permellre  au  sii><!le  suivant  d'eiilrt'r  dans  Li 
troisième  phase,  la  phase  îles  lois  el  des  causes.  Ce  fut  l'ieuvri! 

de  BufToo  cl  de   Linné,  de  John   Hunter,  de  III euliack   et   de 

Zimmermau. 

Avec  Hulfon,  le  fondateur  de  raiilhroiHilogic,  le  i'iiiiee|)l  île  raee 
fait  son  entrée,  pour  la  première  fols,  dans  l'hisloire  nuturelle  île 
rhomnic,  en  même  temps  que  le  monogénisme  qui  sera  au  siècle 
suivant  l'objet  de  luîtes  si  ardentes.  ItufTun  reprend  |ionr  son  eompti! 
el  démonlre  les  duclrincs  d'Hipimerale  :  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce 
d'hommes,  comme  une  seule  espéee  d'animaux  el  de  végétaux,  mais 
celte  cHjR-ce  sous  l'aclion  des  nrllinux  dffltKntit  A  donné  naissance  à 
des  races  el  des  varîélés  nmlliples    Wmr'l'fiommc  en  parUciilier, 
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tuuU's  k's  vsrii-tés  iliiiveiit  ôlre  alliihiiùe»  utix  trois  causes  suivantes: 
8u  diinnt,  â  la  iiouniluic  i-l  nuis  iiKiiurs.  Toulerois  txa  mecs  vl 
vjrt('t''s  ne  sunt  inilt'liniiiii.>nt  variiibles  i|ue  di'iis  les  liiuilt's  du 
IVspScc. 

nufTitii  fuil  Il<  tour  de  lnuk's  le»  raet^a  :  Lni'.onnis,  Sinvui^jcilvs, 
r.rOL^nlsiuilai^,  Uttiolis,  Ton^iigs,  (iliinois,  Jiipoiiais,  Cocliincliinois, 
Tonkinois,  Mnliiis,  IMiilippiiis.  Dp  la  Miihtisii;  il  |)as.su  à  l'AusIralii', 
reviunl  pnr  le  Itengiile,  lit  l'erse,  l'Aruhie,  lu  ltL>rbêric,  ri^yplp. 
)'Arrît|uu  ncgrc  ;  loniiinc  {iiii'  l'Aiiiériciue,  où  il  sViuiine  tlo  ne  pn^ 
trouver  une  plus  grunile  divei-ailé  de  |ieupl:ides,  en  r.ip|Kit-l  avec  les 
c  militions  sï  variées  d.:  Iiililndc,  il'iillitiiile.di'  elisileur  et  irtiuniiilitr, 

Linné,  purullèluineul  ù  Itiiiïun,  C!ssa\aii  :i  sun  luurdcelassifierlcs 
divers  groupes  liumaius.  «  Iticn  dir  ee  i[ue  Dieu  n  créé  ne  se  détruit, 
disnit-il  ;  il  ne  erée  plus  d'espèces,  il  ue  s'en  csl  jamais  éteint.  Toul 
se  lient,  U's  piaules  uni  clé  (créées  jiour  les  aniuiaiix  et  ne  peuvent 
à  leur  tour  tîvrc  sans  eux.  Le  monde  périniil  s'il  venait  à  uianiiuer 
une  espè<'e  à  l'haruinnic  uuiiersellc.  »  Dans  l'espéee  Innnaiiic  Linné 
dislintfuail  les  variélés  suivantes.  Il  nin^e  Tlioiunie  d'abord  — 
homu  mpim»  —  dans  l'outre  des  primales  : 


syhcBlri.s 


11.  ren.s  isa.nagL'l 


l^le^^;  Ihauj;,  i 


Il  k's  e-.irnclérise  eoniute  suit  : 

Américain  :  rmi\,  biUeu\,  elieveiix  imiis,  droits.  (;ros  ;  narines 
auiplrs  :  \isHge  laelielé,  ineiiton  presipiL'  iuilierlie  ;  enlèlé,  gai  ;  erre 
en  liberté,  se  peint  des  lignes  eourlies  roiigi's,  v^i  n-gi  par  des 
cou  lu  mes. 

Euriipérn  :  blanc,  s.in^uin,  ardent,  cliuveiiK  bluuds,  abouilants, 
yeux  bleus,  léger,  Jîii,  ingénieux  ;  porte  des  Aélenienls  étroits,  est 
régi  par  des  lois. 

Anialiqur  :  basané,  glabre,  iuélnneoli<|ue,  grave  ;  i-lie\eni  foncés, 
yeux  r«)ux  ;  sévéïe,  fastueux,  itvure  :  porte  des  vêleuienls  larges,  est  i 
régi  |>nr  l'opinion. 

A  frirai  H  :  noir,   initulenl,  île   uiieiirs    dissolue»  :  ilieteux   noirs, 
ci^pus,  peu  tiuilcux  ;   ne/  simiesi|iie,   lèvres  griisae" 
paresseux,  négligenl  :  s'enduit  de  graiss^-  ;  est  réj  ' 
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Ziminennan.  dans  sa  Xunliigir  géograpliitfm:  parue  à  l^eyde  un  an 
avant  la  niori  de  l.inné,  inauguro  la  tliéorie  si  thère  à  l'Et-ule 
quatrefa^tiste  :  l'unité  de  IVspèL'e  humaine  ut  le  cantonnement 
progressir  des  homnit's.  Oininie  pour  BiilTon,  Tlioniine  priniilif  pour 
/iiunierman  t'tait  hianc.  Apparu  pour  la  premiùrit  fois  sur  le  plateau 
runtral  de  l'Asie  ijue  limitent  l'Hinialnya,  l'Alusun,  le  Fénila  et  le 
Kiien-Lori.  il  s'y  multiplie  ra|)idemeiit.  O  développement  rapide  des 
hommes  primilirs  les  obligea  â  se  séparer.  L'émigration  se  fil  selon 
ipiatre  direetions  :  la  première  vers  l'plurnpe  par  les  monts  Ourals 
et  le  Caucase  ;  la  seeonde  vers  le  .Nurd,  la  Sibérie,  les  Knurîles  el 
l'Amérique  ;  la  troisième  vers  le  Sud-Ouesl,  vers  l'Arabie,  les  Indes 
el  l'Afghanistan  ;  la  quatrième  vers  l'IUxtréme-O rient,  la  (ibiiie  et  le 
Japon. 

Sous  l'action  des  milieux  diiïérenls,  des  couditiuns  elîmalériques 
diverses, les  hommes  se  diverst lient. Leurs  earaclêres  physiologiques, 
morphologiques,  psychologiques,  linguistiques  et  moraux  se  modi- 
fient suflisainmenl  pour  donner  naissance  flux  variétés  ailuelles. 

Rlnmenback  eoniplète  et  dépasse  Zimmerman.  Son  Ih  gentrû 
humant  cariHatenaltca  eut  un  succès  retentissant.  Comme  TReole 
française,  il  étudie  l'homme  exclusivement  en  naturaliste.  Il  procède 
â  l'examen  du  monde  animal  et  végétal  ;  il  étudie  dans  ce  domaine 
les  causes  el  les  modes  de  dégénéreseenee,  el  puis  fait  l'applicaliuD 
de  ses  découvertes  aux  variétés  de  l'espù-c  humaine.  Les  chapitres 
IV  et  V  de  i'Eupère  humaine  de  de  Oualrefages  ne  sont  que  le 
dévelo|ipement  original  des  théories  de  Blumenbaek,  que  nous 
pouvons  résumer  ciunnie  suit  :  Aucune  des  variuliuns  de  couleur, 
de  visage,  de  taille,  de  proportion  de  corps,  etc.,  quelque  considé- 
rables qu'elles  paraissent,  n'a  de  valeur  absolue.  Toutes  se  fondent 
par  degrés  les  unes  dans  les  autres,  et  la  classiJication  des  races 
qui  en  résulte  ne  |)eul  être  qu'arbilriiire.  U'oi'i  sa  propre  formule  : 
Il  l^s  nuances  insensibles  qui  rapprochent  toutes  les  variétés 
homaines,  les  causes  et  les  modes  de  dégénéralion  analogues 
observés  chez  les  animaux  dumeslîqnr's,  ainsi  que  l'applii'ation  de 
la  physiologie  et  de  la  zoologie  à  lii  description  du  genre  humain, 
conduisent  ii  cette  conclusion  :  les  variétés  connues  du  genre 
humain  se  rapportent  a  une  seule  et  luéuie  espèce,  u 

Le  xv!!!'  siècle   vit  apparaître  également,    sinon  les  premiers 

«thni^raphes.  du  moins  des  ouvrages  ayant  un  certain  caractère 

ethnographique.   .Nous  citerons  d'abord  VE$prU  du»  toit  de  Monles- 

■taru  â  (ienève  en  I7i8.  bien  qu'il  soit  moins  l'histoire  que  la 

•e  de  l'histoire,    des  institutions  suciules  el    |jolitiqiies, 

>inain  3>ait  perdu  ses  titres.  Hontesipiieii  les  a  retrou' 
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et  les  lut  a  rendus  »,  a  dit  Voltaire  à  propos  de  VEspril  des  hù.  Ce 
chef-d'œuvre  de  Montesquieu,  ijui  en  moins  d'un  an  et  demi  avait 
eu  vingt-deuil  éditions  et  sr  trouvait  traduit  dans  toutes  les  Iang;ue8 
d'Europe,  est  une  eontribulion  indirecte  mais  importante  à  l'ethno- 
gra|ihie. 

I^iiur  Montesi|uîeu  ,(-omme  on  le  sait, les  lois, dans  leur  signilic-alïuii 
la  plus  éli'ndue,  ne  sont  autre  chose  que  les  rapports  né«;essaires 
({ui  dérivent  des  choses.  Or  il  cherche  ces  rapports  nécessaires,  — 
et  là  il  fait  œuvre  ethnologique,  —  non  pas  exeiusivemeni  dans 
ses  conceptions  générales  et  a  priori,  mais  dans  le  milieu,  dans  les 
conditions  elimatériques.  dans  les  mœurs, la  religion  et  le  commerce. 

Dix  ans  après  l'apparition  de  VEuprît  des  loû,  Goguet,  conseiller 
au  Parlement,  publiait  à  son  tour  un  ouvrage  franchement  etlino- 
graphique  dont  le  succès  fut  très  grand,  par  suite  de  t'élendue  et 
de  la  solidité  des  eonnaissances  qu'il  révélait  :  De  t'origînt  de»  lois, 
des  art»  et  des  sciences  et  de  leurs  progrès  iliez  tes  anciens  peupUs. 
Il  fut  suivi  presque  immédiat*! ment  de  deux  autres  ouvrages  dti 
]iréstd(;nl  Charles  De  Brosses  :  (Hssertalion  sur  le  ralle  de»  rfier/x 
f'èliches  (I7H0,  in-l3l.  Traité  de  la  formation  mécanique  des  langues 
(170.1,5  vol.  in-121. 

Avant  la  mort  de  lânné  avait  paru  le  premier  ouvrage  au  carac- 
tj^re  exclusivement  ethnographique,  bien  que  l'auteur  ne  fiU  inspiré 
que  par  une  idi^  de  polémique.  Lord  Kanies,  pour  défendre  le  poly- 
génisme  qu'avait  inauguré  \.z  l'eyrère  '\,  gentilhomme  de  l'armée 
de  Condé,  putilia  en  IT70  à  Londres,  un  ouvrage  en  deux  volumes 
qui  eut  un  grand  succès  :  Skrtches  an  the  history  o/'  man.  i<  L'histoire 
de  l'humanité  et  de  son  développement  de   l'état  sauvage  primitif 
à  son  état  élevé  de  civilisation  reste  à  faire,  disait-il  en  commen- 
çant :  j'y  ai  dépensé  trente  bus  de  travail,  «   Les  deux  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  sont  parliculiérement  intéressants.  t.e  premier 
traite  des  progrès  de  l'homme  dans  le  temps,  considéré  indé|)en- 
damment  de  son  état  de  société  ;  le  deuxième  concerne  les  bomines   . 
vivant  en  société.  Le  premier  livre  est  divisé  entre  les  ejiapiires 
suivants:  Progrès  des  hommes  relativement  â  la  nourriture  et  à  la 
{Kipiilalion  :  [irogrès  relativement  à  la  propriété  ;  urigine  et  progrès   . 
du  commerce  ;  progrès  dans  les  mieurs  el  coutume»  ;  progrès  eoR- 
cernant   le   sexe    féminin  ;    progrès   et   effets   du   hixe.    Dana  le  ■ 
deuxième  livre  il  est  question  de  l'origine  des  sociétés,  des  nationa- 
lités, des  gouvernements.  Le   troisième  a  un  earacière  purement  ] 
souolugique  :  il  ne  traite  que  du  développement  et  des  progrès  des  j 
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sociétés  el  se  terniiiio  par  l'exposé  des  principes  de  la  raison,  de  la 
moralité  et  de  la  théologie.  Toutefois,  notons-le,  comme  science, 
relhnograpliie  n'existe  pas  encore  :  son  nom  n'est  pas  créé.  Elle  est 
confondue  totalement  avec  l'anthropologie  et  il  ne  vient  à  personne 
la  pensée  de  l'en  dégager  ;  elle  n'apparaît  que  comme  une  section 
spéciale  de  riiisloire  naturelle  de  Thomme. 

Chose  très  curieuse,  la  dernière  année  du  xviii*^  siècle  vil  se 
fonder,  dans  un  but  philosophi(]ue,  une  société  au  caractère  essen- 
tiellement ethnographique,  mais  sans  que  le  nom  d'ethnographie  y 
fût  prononcé  :  c'était  la  Société  des  observateurs  de  l'homme.  Que 
son  caractère  fut  tel,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  après  la 
lecture  du  plan  d'études  de  la  société,  plan  qu'elle  exposait  en 
entier  dans  une  «  Instruction  aux  voyageurs  »  préparée  par  Baudoin 
et  Levaillant. 

Si  l'ethnographie  n'existe  donc  pas  encore  comme  science, on  voit 
que  depuis  longtemps  on  en  possède  la  notion,  (^elte  notion  ira  se 
précisant  pendant  les  ({uarante  dernières  années  de  cette  période, 
à  la  suite  des  rapports  qui  résulteront  de  l'étude,  non  plus  des  races, 
notion  anthropologique,  mais  des  peuples  et  de  leurs  institutions 
ethnographiques.  Ce  dégagement  graduel  de  l'ethnographie  sera 
l'œuvre,  d'une  part,  des  anthropologistes  eux-mêmes,  d'autre  part, 
des  ethnologisles  et  philologues  et  tinaiement  des  grands  voyageurs 
du  w*^  siècle. 

M.  Ilamy,  l'éminent  successeur  de  M.  de  Quatrefages  à  la  chaire 
d'anthropologie  du  Muséum  à  Paris,  nous  disait  au  cours  d'une 
conversation  :  qu'on  avait  perdu  cinquante  années  précieuses,  à 
batailler  en  faveur  ou  contre  Tunilé  de  l'espèce  humaine.  Personne 
ne  contestera  le  bien  fondé  de  l'observation  du  grand  savant  fran- 
çais. Toutefois  considérer  avec  Deniker  *)  la  polémique  entre  mono- 
génistes  et  polygénistes  comme  une  discussion  scolaslique,  com- 
plètement stérile  et  sans  portée,  semble  exagéré.  Les  monogénistes 
et  les  polygénistes  en  cherchant  partout,  dans  tous  les  domaines, 
aussi  bien  dans  celui  de  l'anthropologie  pure  que  dans  celui  -de 
l'ethnographie,  des  arguments  en  leur  faveur,  tirent  la  lumière  sur 
nombre  de  points  jusque-là  restés  dans  une  obscurité  relative. 

Pendant  cette  longue  et  fastidieuse  contradiction,  on  vit  enfin 
le  mot  ethnographie  faire  son  apparition.  Ce  fut  Thistorien  danois 
Niebuhr  qni  en  fil  usage  pour  la  première  fois  en  remployant  dans 
le  sens  de  i  deseriptioii  des  peuples  ». 

Ceit  contestée  :    suivant   James   liunt,   il 

1  la  te.rre^   p.  2.   Paris,    Reinwald,  1900. 
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faudrait  drinnci-  la  priorité  à  Campe.  Topiaanl  pense  ({iic  c'est  à  ce 
dernier  que  Hallii  l'a  emprunté  en  )H2fi  pour  remplacer,  tiil-il,  vv 
que  les  allemands  ont  appelé  la  philologie  ethno);raplii(]ue.  tthiio- 
logifi  et  ellino|fruphie,  ajoiite-I-il,  ces  deux  mots  ne  doivent,  rigou- 
rt'useiiionl  parlant,  i}lre  pris  que  pour  la  seienite  ijui  a  pour  htit  <lo 
classilier  les  peuples,  et  pour  celui  qui  la  professe,  ê'No<:  ne  signilie 
pas  autre  ehose  que  peuple. 

L'attention  jusque-là  coneenlrce  sur  les  races  se  transporte  d»ne 
sur  les  peuples,  ou  plut<^t  ces  deux  notions  jusqu'alors  iilenilqttes 
apparurent  avee  des  couleurs  tout  ii  fait  dilTérontf's.  Des  cliange- 
ments  profonds  dans  le  domaine  politique  eurent  une  grande 
iniluenee  sur  le  développement  de  l'elhnograpliie.  Ou  allribua 
aux  gouvernés  le  râle  iju'avaient  joué  jusque-là  les  gouveniauls, 
on  cherclia  à  résoudre  les  questions  de  nalioiiatilé  au  llougn'-s  de 
Vienne  et  surtout  plus  lanl  au  ('.nngri<s  de  Londres,  et  le  concept 
de  peuple  prit  une  impurlanee  primordiale.  Les  deux  Ttiie'rry 
fondèrent  une  nouvelle  école  iiisturique,  laquelle  cherchait  dans  les 
dilTérenccs  nationales  l'explication  de  riiisluire  des  peuples.  Aux 
causes  externes,  îi  l'aelion  de  la  Providence,  ils  voulaient  substituer 
les  causes  internes,  les  caraelères  des  peujiles,  les  tnslinels  hér^ 
ditaires  et  les  traditions.  La  publication  de  Vllistoirt  des  Gauloù 
attira  à  son  auteur  une  réponse  du  grand  nalunilisle  William  Edward 
(183!))  qui  était  un  véritable  mémoire,  et  qui  précisait  eiiL-nre 
davantage  le  concept  de  race.  Otte  lelti-e  eut  un  relenlissemeat  (el 
qu'elle  amena,  dix  ans  plus  lard,  ainsi  que  rallesleiil  Tupinard  et  de 
Quatrefnges,  la  fondation  de  la  société  ethnographique  de  Paris. 

En  18<IM,  Frédéric  .Schlegel  commenta  jiar  son  livre  sur  la  langue 
et  la  sagesse  des  liiduus  celte  série  de  chefs-d'œuvre  où  brillent 
entre  autres,  avec  lanl  d'éclat,  les  ouvrages  de  Guill.  Schlegel,  de 
^app,  de  Pinkerton,  de(iuilLdelIumb(ddl,de  Klapnilh,  de  Burnnuf, 
d'Abel  de  Rémusal,  de  llaibi  el  de  lanl  d'uulres.  La  découverte  tie 
la  fameuse  parenté  des  langues  arjennes  lit  penser  à  lu  piirenlé 
ethnographique  des  peu|iles  <|ui  les  parlent.  Les  truils  de  tous  ces 
travaux  furent  tels  qu'en  peu  d'années  on  put  donner  la  classîlica- 
tiun  générale  des  principales  langues  de  l'humanilé.  De  là  à  con- 
clure à  la  liliation,  au  groupement  des  [lupulations  cl  d 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Il  fut  naturellement  Tranehi.  L'authropologi 
philologique,  nous  disons  l'ethnogi-aphie  linguislique,  sortit  de  t 
nouvelles  éludes  el  marcha  à  pas  de  géant  '). 
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Kri  ;iii[iiini'.  à  Inir  insu,  les  linguisti-s  traviiillùrenl  puiir  l'ethno- 
^Tnjiliic  cl,  ce  iiiii  semblera  paradoxal,  ils  lireiil  plus,  à  celle 
('■[HHIiie,  pour  k'  iléveloppemeiil  iK?  lit  nouvelle  science  que  les 
atilhrop^logibk'S  eiu-inéiiie!i,  tels  (pie  Virey,  Borv  île  SaiiH-Viiieent, 
l>esiiiflulins  et  aulres.  Ainsi  BalM  â  ipii  Itruca  altribiie  à  lort 
l'invL'ulion  du  L'iuKcpl  cll)iii>;{rHjihi<pii>,  (nul  en  do  se  proposatil  nue 
)'i)l)JGclif  piireiiienl  liii^nLsIiigiii'  ik-  b  cUsslIiculion  des  peuples 
d'après  leur  lnn}{ut',  urrivt:  à  iulilulcr  smi  grand  tiuvrage  :  AtlOf 
rilinographtque  du  glubf,  ou  rlmui/iraliim  drx  ptuplf»  anrien»  ft 
modernn  li'apii-it  li-ur  lanijiii\  l'our  U^ilbi  d'ailleurs,  l'élnde  des 
langues  t'ilait  le  seul  uiii\en  de  rcniouler  à  l'iu-i^ine  des  nalioiis. 
OpendunI  dans  celte  voie,  il  ;dlail  Inip  luiti  et  dépassuil  le  luit. 
Il  (aJHiiit  de  la  langue  li'  seul  i-rik-J'ium.  I.ei  nntiiuis  pour  Ualbi 
t^taJeiil  ces  peuples  (pli  |iar]:iienl  une  ini^nie  langue  on  ses  divers 
dialectes,  ipiols  que  fussent  leur  i'clij;ii)u,  eivilisulion,  élat  politique 
et  la  (lislanee  qui  les  sèjiaruil.  On  a  ivagi  plus  lard  ennlre  kvb  len- 
danecs  exagérées   ). 

Sur  ces  enlrelailes,  l'riehard  fit  paraid-c  son  ouvra^'e  iiuinuiuenlal 
t'n  cinq  votuines  intiUilé  Itrjirarrlifs  inlii  llie  p/tynical  hislor^  of 
Ma»kind,  qui,  malgré  ses  diiiiensîuiis  viiiiiinineiises,  arriva  liieiittU 
à  ^H  iroi^téine  édition.  Le  premier,  il  donna  sinon  une  défiiiilion 
de  rclliiiiijj-iaphie,  du  moins  un  exposé  eumplel  de  son  programme, 
de  se^  divisions,  de  ses  rapports  avw  les  uuircs  seienees,  ic  L'ellmo* 
logie,  dit  Prieliard,  est  l'Iiisloire  des  races  bnmaines  et  eomprend 
loiil  ee  i|iii  peut  elle  appris  sur  leurs  origines  el  leurs  relations. 
Klle  est  diKiiucte  de  l'histoire  naturelle...  Les  lirnuclies  du  l'histoire 
naturelle  qui  concourent  â  IVlhnograpbie  sont  ranatomîe.  la  phy- 
siidi^ie,  la  zoologie  el  lu  gèograpliie  plivsique.  »  L'histoire  et 
l'arehéologie  lui  apjHirtent  iiussi  leur  eoneours  el  par  lu  l'riehard 
enUtniI  les  sources  de  renseignements  les  plus  divers  :  l'histoire 
proprement  dile,  les  Iradilions,  les  iuseriptions  et  surtout  la  coui- 
paruison  analytique  de»  langues.  L'elhiingraphie  est  plus  voisine  de 
l'histoire  que  de  la  «uologie.  parce  que  l'ethiiograpliie  conceroo  Bpé- 
dak'iuent  l'origine  des  peuples,  tandis  que  l'hisloire  nalnrelle  con- 
irerni:  l'hislotie  de  l'espace  liiimaiue. 

tes   renseignements  les   plus   divers   sur   les   peuplades  encore 
inconnues  arUuaient  de  loules  giarls.   l'ne  plèinile  d 'exploiteurs 
■UMOands,  anglais  el   rraneais  eontinu:iienl  l'u'uvrc  du  xvn"  el  du 
siècle.  Citer  tims  ces  \aillants  voyageurs  nous  est  iuijMSsible, 
■  pduious  passer  soits  silence  des  noms  comme  ceux 
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(l'Albadie,    de    Combrs,    Lefebiire.    r.Hill.inl.    Caillé,    Jaei]ueiuont 
d'Orbigny  dont  VJIomme  américain  jteiil  (^Ira  cimsidcié  comme 
véritable  ulief-d'ieuvro. 

A  la  lin  de  la  ilmixièmc  période,  rethno^raphie  sfmlilail  donc 
constiliiée.  Klle  avait  trouvé  nod  nom  et  son  bul,  on  avait  tracé  ses 
divisions,  élabli  ses  rapports  avec  les  aulres  stûcnirs.  It  semblait 
que  lie  là  à  se  constituer  en  science  propre,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Hais  il  fut  loin  d'en  être  ainsi.  Les  antlii-opologisles  préten- 
daient que  la  science  des  races  humaines  ne  pouvait  t^trc  délacbée 
de  la  sjience  du  groupe  humain  considéré  comme  espèce,  que 
l'homme  étudié  dans  les  races  i-entrail  dans  ses  nltribulions  tout 
autant  quu  t'Iiomme  éliidié  dans  son  cnscDitilt^  cl  dans  ses 
ressembiances  avec  ies  auimnu:i.  On  disait  fine  l'horixnn  de  l'anthro- 
pologie  avait  grandi,  que  i'élude  des  peuples  au  point  de  vue  de 
leur  histoire,  de  leur  langue,  de  leurs  coutumes,  de  leurs  inslilu- 
tions  et  de  leur  civilisation,  s<>  ratlnchait  â  l'anthropologie.  Les 
ethnographes  à  leur  tour  se  dérenilirenl  énergiiguement  :  aux 
anthropologistcs,  aux  médecins,  aux  analomisles  et  aux  physio- 
logistes ils  abandonntiient  volontiers  l'hisloiro  de  l'homme  considéré 
en  tant  qu'es|>i'H:e,  ou  en  tant  qu'individu,  ils  leur  abandonnaient 
l'étude  des  t^iraulÎTes  physiques,  physiulogistes,  analomiqnes  et 
pathologiques,  mais  jiar  contre  ils  revendiquaient  pour  ieur  part, 
comme  leur  domaine   propre  cl  exclusif,  réliiih'  des  peu|des  et  des 


Ml.  C'est  l'ensemble  de  ees  litllcs  ipii  hiit  l'olijel  de  la   Irorsiême 
période  de  i'hisloire  de  l'ethnographie. 

La  lettre   ou  le  mémoire  de  William   t'dwHnl   à  Thierry   avait 
amené  la  création  de  la  preniii^re  société  d'ethnographie.   Son  bul 
était  exclusivement,  disait-elle,  n  l'étude  des  races  humaines  d'après 
les  traditions  historiques,   les  langues  et  les  Iniits  physiques  et 
moraux  de  cliaqiic  |>euple  n.   l.'insirnetinn  générale  aux  voyageurs  { 
qui  suivait  ses  statuts  |irécise  davantage  encore  cet  objecNf.  Ktle 
donnait  les  indications  uécessiiires  sur  la  lueillenre  voie  à  snivn; 
pour  l'oblenlion  des  renseignements  relaiils  ii  la  vie  individuelle, 
Tamiliale  et  sociologique,  aux  institiilious,  aux  coulnmo,  traditions 
locales,  révolutions  politiques,  religion  etc.,   et  se  terminait  par   : 
des  considérations  non  plus  ethnographiques,  mais  ethnologique! 
<i  il  faudra,    disait-elle,   rechercher   d'abord   quels   sont   ehex   nn 
peuple,  les  souvenirs  qu'il  a  conservés  de  son  origine  et  de  ses  | 
aFIinités  avec  d'autres  peuples,  quelles  sont  les  révolutions  qu'il  ■-' 
éprouvées  dans  sa  langue  et  dans  ses  mn'iirs  ;  dans  les  arts 
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sciences  et  les  richesses,  et  dans  la  puissance  de  son  gouvernement 
par  des  causes  internes  ou  des  invasions  étrangères.  » 

La  société  eut  une  heureuse  influence.  Les  membres  publièrent 
jdes  travaux  importants  parmi  lesqucLs  nous  citerons  ceux  relatiTs 
aux  races  américaines  et  océaniennes,  aux  Jebons,  aux  Parscs, 
aux  Sees,  aux  Gaëls,  aux  («uanches  et  aux  Peules.  Tous  ces 
travaux  ont  surtout  uu  caractère  ethnographique.  Kn  général,  leurs 
auteurs  ne  s'occupent  pas  ou  peu  des  sciences  naturelles,  ils  traitent 
exclusivement  des  peuples,  de  leur  parenté  et  de  leurs  coutumes. 
William  Edward  allait  même  plus  loin  :  il  prétendait  subordonner 
dans  Tordre  d'importance  Tanthropologie,  la  science  mère,  à  l'ethno- 
graphie :  «  L'utilité  de  l'histoire  naturelle  de  rhommo,  disait-il, 
dans  son  beau  et  substantiel  mémoire  sur  les  («aëls,  c'est  de  con- 
naître avec  précision  l'origine  des  peuples  et  de  distinguer  le  carac- 
tère moral  des  races  qui  forment  une  nation.  » 

Dans  Tentretemps  un  événement  important  s'était  passé,  évé- 
nement ddnt  les  conséquences  ne  furent  pas  immédiatement  appré- 
ciables, mais  qui  dans  l'avenir  devait  exercer  sur  les  destinées  et 
les  tendances  de  l'ethnographie,  comme  d'ailleurs  sur  toutes  les 
sciences  sociales,  une  influence  prépondérante.  Nous  voulons  parler 
de  la  publication  du  Cours  de  philosophie  positive  de  Comte  com- 
mencé en  1850  et  terminé  en  juillet  18i^. 

En  posant  comme  loi  sa  théorie  préconçue  des  trois  états,  «  épine 
dorsale  »  )  de  son  système,  (iOmte  donnait  aux  recherches  ethno- 
graphiques le  plus  vigoureux  élan  qu'elles  pussent  recevoir.  Faisant 
de  la  sociologie  la  science  des  phénomènes  sociaux,  c'est-à-dire 
intellectuels  et  moraux,  dus  à  l'influence  des  générations  précédentes 
et  cela  dans  le  dessein  d'arriver  à  la  détermination  du  système 
suivant  lequel  la  société  doit  être  réorganisée,  il  attirait  du  coup 
l'attention  sur  des  phénomènes  primordiaux  dont  Têtu  île  avait  été 
négligée  jusque-là  et  qui  faisaient,  en  partie,  l'objet  de  l'ethno- 
graphie. Proclamant  comme  un  dogme  sa  théorie  de  l'évolution, 
déclarant  que  partout  elle  avait  été  identique,  (pie  dans  Tespace 
tous  les  degrés  de  civilisation  coexistaient  sur  le  globe  terrestre, 
que  dans  le  temps,  en  les  mettant  bout  à  bout,  on  pouvait  reconsti- 
tuer la  chaîne  totale  du  développement  universel  '-),  fatalement  la 
sociologie  positiviste  conduisait  à  l'ethnologie  coinnx»  une  thèse 
à  sa  démonstration.  Seule  l'ethnologie  pouvait  donner  au  conitisme 
une  base  scientifique,  une  base  positive. 

1)  Staart  Mill,  Comte  et  le  positivisme.  Traduit  de  l'anglais  par  Clemenceau, 
Se  èdit.,  p;  14. 
f)  Cour»  de  philowphie  positive^  l,  3,  4. 
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Lb  métliotle  uunipnralive  aïoeiiaïl  dotii:  iiéi:essaireiucnl  IVtude  dos 
jwiiples  —  iiolion  essentiellement  etliitojfraphirjue  —  e^eùstant  à 
un  niiiment  donne  dans  l'espai^e.  Mais  par  l'emploi  exclusif  de  cette 
mélhode,  on  courait  le  risque  de  tomber  dans  diverses  erreurs. 
Ainsi  on  pouvait  soit  m.^eounallre  la  (ilialidn  des  diiïérenlM  degrés 
de  révolution  humaine  '),  siiil  prendre  des  dilTérenees  aei-idenlelles; 
secondaires,  provenant  de  la  diversité  des  raites,  des  milieux  au 
des  gouvernements  «  pour  dt!s  phases  principales  du  développement 
soeial  »  -).  l'our  arriver  à  un  ré.iiiltat  seientiliqne,  la  première 
méthode  devait  être  combinée  avee  la  méthode  dite  hislori<]ue  '),  et 
avec  l'étude  de  l'huinanité  dans  le  temps. 

Deux  ans  après  la  publication  du  Cour.i  (te  pkilosnphie  pmilive, 
sous  l'inHuenep  de  la  société  d'ethnologie  de  Paris,  un  vit  se  fonder 
à  [.ondres  en  I8ii,  une  deu;tiènie  société  ethnologique  et,  quelques 
années  après,  une  troisième  ù  New- York. 

I,e  mouvement  s'étendait  parliiut.  Il  avait  envahi  le  nouveau 
monde  aussi  bien  que  l'ancien,  et  plus  rien  désormais  ne  pouvait 
l'arrêter.  La  révolution  de  février  amena  bien,  il  est  vrai,  la  chtile 
de  la  société  parisienne,  mais  d'autre  part  le  problème  des  natio- 
nalités qu'on  eherehait  ii  résoudra-  k  coups  de  canons  en  tialie,  en 
Allemagne  et  en  Hongrie  allira  davantage  l'atlenlion  sur  la  science 
dont  l'objectif  était  précisément,  sinon  la  solution  de  ces  problèmes, 
du  moins  leur  étude  très  sérieuse. 

1^  Société  d'ethnographie  vint  d'ailleurs  remplacer  avec  avantage 
la  Sociéléd'ethniilogie.  Dans  ses  premières  séances  elle  s'efTon^a  de 
donner  de  l'ethmigraphic  une  définition  complète  embrassant  ses 
notions  essentit!lles.  Castaiiig  dans  son  rapport  lit  connadre  les  défi- 
nitions qui  lui  avaient  été  proposées,  ^'oiis  en  citeronsqi)elques-un«9, 
alin  de  faire  voir  que  l'accord  n'était  pas  encore  précisément  établi  : 
("  L'ethnographie  est  l'histoire  naturelle  de  l'humanité.  —  â"  His- 
toire naturelle  et  philosophique  de  l'humanité.  —  3"  Klnde  <te 
l'hoaimc  en  société  sous  les  rapports  physiques  et  intellectuels. 
—  4"  Klude  de  la  iwnslitution  phy:*iqiie,  intellectuelle  et  morale  des 
diiïérentes  nations.  —  ri"  Etude  de  lu  ronstilution  physique,  inteltec- 
tuelle,  morale  et  des  rapports  historiques  des  races,  —  6"  Etude 
des  races,  des  langues,  et  du  degré  de  civilisation  atteint  par  les 
diverses  races.  —  7"  Elude  de  l'hunlanité,  dans  le  passé  et  dans  le 
présent,  en  vue  de  l'avenir.  —  8"  Etude  physique  et  intellectuelle 


t)  CaHn 
X)  Ibid., 

3»  Ibid-,  p. 
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de  rhiimamlé.  —  9»  Htucle  lie  rhiiuiaiiilt'.  —  10"  Klude  iiltjsii|ue, 
iiildlecliielle  et  morale  Ae  l'iiuiiiaiiité. 

Toutefois,  tous  étaient  d'atxroril  au  [on(),i|uantaiibiit  sinon  unique, 
du  moin-i  jirini'ipiil  de  rellino^raphïe.  ii  Voici,  disait  Labarth  dans 
un  iirtidi;  inlilulé  E»^ume  d'un  tabSrau  préparatoire  grnèxiaque 
pour  rflablisitinrnt  d'un  programme  scientifique  de  l'ethnographie, 
sa  lâche,  son  but  :  elle  cherclie  à  faire  prévaloir  partout  dtis  idées 
d'ordre  el  de  jusiioe,  d'indépendance  nationale  et  de  sajje  adminis- 
tration :  elle  attaque  les  préjugés  des  rares,  lesquelles  saut  toutes 
égales,  nu  moin»  virtuellement  :  elle  s'elToree  d'humaniser  l'houune, 
de  l'unir  ù  tui-ftièiue,  malgré  les  variélés  qui  le  distinguent  et  qu'elle 
se  garderait  liien  de  détruire,  espérant  du  mélange,  du  concert  de 
ces  différences  un  accord  inattendu  el  suprême  ;  elle  popularise  en 
s'efforçant  autant  que  posiiitilc  de  les  ramener  â  nn  type  unique  ce 
qui  devait  être  d'un  usage  commun  et  universel  parmi  les  Immmes, 
k  savoir  les  moyens  d'expression,  d'échange  el  de  cummunit^tion. 
Enfin,  répandant  partout  tes  idées  de  solidarité,  de  responsabilité, 
de  bonnes  ma-urs,  elle  tend  ;ï  réaliser  sur  le  glnhe  perrcHilionné  et 
exploite  en  famille,  ainsi  que  chez  les  races  ou  nations  qui  l'hahitent, 
la  vraie  liberté  et  le  bunlieur  n  '). 

A  la  lin  de  I8t>0,  l'ethnographie  était  parvenue  à  se  constituer  en 
sdence  propre.  I^Ue  avait  son  nnin  particulier,  son  but,  ses  cadres, 
ses  divisions  et  sa  méthode, 

il  ne  s'agissait  plus  de  faire  de  rhistoire  el  de  l'élude  des  peuples 
un  chapitre  ou  une  section  de  l'étude  de  l'humanité,  A  cMé  ou  au 
sein  de  raiithropulogie.qui  était  l'étude  de  l'espèce  humaine  comme 
l'hippologie  est  l'étude  du  cheval  et  la  mammologie  celle  des 
mammifères,  s'était  consljluée  l'ethniigraphie  ou  élude  des  sociétés 
humaines  et,  par  e/)nséqueHt,  de  l'hiimanité.  La  nouvellt;  science 
avait  ses  sociétés,  ses  corps  constitués,  ses  publications  et  ses 
savants.  On  pouvait  nflirmer  ou  nier  l'importance  de  la  nouvelle 
venue,  dans  la  hiérarchie  des  sciences,  en  faire  la  vassale  de  l'anthr*)- 
pologie,  mais  un  ne  pouvait  nier  son  existence. 


IV.  l'endaiil  la  quatrième  ou  dernière  période,  rellinoginphie 
achève  de  conquérir  son  indépendance  et  étend  le  champ  de  ses 
retberches.  Les  cadres,  devenus  trop  étroits,  devront  s'élargir. 
\  cdlé  de  l'ethnographie  proprement  dite,  purement  descriptive, 
on  verra  naître  l'elhnogénie.  Des  chaires  seront  établies  dans  la 
plupart  des  grandes  universités  des  doux  mondes.   Klle  aura  des 
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représentants  dnns  les  Airadmies  el  dans  k's  Iiiâlitiils,  di's  revues 
ul  des  juurnaus  duns  loits  les  [lays. 

Elle  aehève  d'almrd  de  rompre  les  dernières  entraves  (jui  la 
rAtachent  â  l'anthropologie. 

D'une  part,  rethno^çraptiie  iibanilonne  complètement  à  l'anthropu- 
Ingie  l'étude  ili;s  earaetéres  s;>iuat ^logiques  qu'au  prinuipe  elle  avait 
voulu  se  réserver,  cjinine  il  ré:iulte  de  ta  déQnition  t[ue  proposaient 
un  général  la  plupart  îles  elhnographes  et  que  no-js  avons  donnée 
phis  haut.  L't  ehose,  toutefois,  ne  se  fit  pis  sani  diriieullé.  Ainsi 
Claude  Bernard,  préiident  d^  U  so.-îétt!  d'ethnographie,  ciinsidérail 
encore  l'ellinographie  en  IHdî  eomiuii  *  l'étude  physique,  morale  el 
religieuse  de  l'humanité  ». 

L'éniinenl  plivsiden  prélen.litit  qu'elle  avait  dan-i  ses  attrihiitions 
la  «  connaissance  de  ritoniiue  en  tenant  compte  de  ses  trois  orilres 
de  tacullés  :  les  premières  dites  végétatives,  parce  qu'elles  lui  sont 
communes  avec  les  végétaux  ;  les  autres  animales,  parce  qu'il  les 
partage  avec  les  aniiinus  ;  enlin  les  racullêi  psychiques  que  lui 
Keiil  possède  »  ■). 

D'autre  pnrt,  TanlUropologie  n'avail  pas  reno  icé  tout  à  fait  à  ses 
prétenlïous  ethnographiques.  Tout  ce  qui  jette  quelque  jour  sur 
l'humanité  el  sur  ses  divisions  sur  le  glohe,  écrivait  Broca,  rentre 
dans  ranlhropolo;;ie.  n  Les  peuples  sauvages  et  les  nattons  civilisées, 
lu  passé  et  le  présent,  ranatiitiiie,  Im  physique,  la  géographie  et 
jusqu'aux  maladies  de  l'Iioiunie,  jus  pi'â  ses  passions  et  ses  proiluc- 
liens  artistiques,  tout  l'iulére»su.  L'anthropologie  est  comme  un 
point  centrât  vers  lequel  aboutissent  des  applications  empruntées 
à  toutes  les  connaissances,  n 

Elle  est  tout  entière  dans  son  hut.  L'anthropologie  est  la  science 
de  l'homme  el  de  l'humanité,  e'esl-â-dire  d'un  groupe  Koologique, 
qui  est  le  premier  dans  lu  série  des  élres,  e'est-à-<lire  de  l'enseoiblc 
dps  peuples  et  des  sociétés. 

Mais  l'cnlente  devait  graduel leiiient  se  Taire.  De  part  et  d'autre 
on  comprenait  l'importance  de  la  division  du  travail,  et  les  prdlen- 
lions  ainsi  que  les  rivalités  disparurent  pour  Taire  place  à  une 
entente  auriisante. 

Le  premier  ('.ongrès  international  des  soeictés  ethnographiques, 
organisé  en  IH7K  sous  le  patronage  du  gouvernement  français, 
permit  aux  ethnographes  de  tous  les  pays  de  se  mieux  connaître 
et  d'avoir  une  vue  d'ensemble  des  progrés  réalisés.  Toulefoig  la 
déliuition  même  de   l'ethnogrïfihie   souleva  des  diseussions  ora- 
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lieuses.  (*as  uni?  seule  des  iléniiitiniiii  jwsoes  ne  pul  réunir  l'uiia- 
iiimilé  des  suirrage»,  et  on  se  sépnra  sans  avoir  pti  s'entendre. 
Ce  ne  fut  igiic  iinxe  uns  plus  lai'd,  dans  un  Congrès  tenu  également 
ù  Paris,  ((ne  les  etlinograiilies  furent  d'aecoi^  pour  soiiacrire  à  U 
déHnilion  <|uc  de  Rosny  avait  fait  adopter  par  lu  soeiélé  etlino- 
grapliiquc  de  l'aris  et  nombre  dVthnojjraplies  autorisés,  ir  L'ethno- 
graphie devenait  l'élude  de  l'évolution  ititellt:cluelle  des  sodélés 
humaines,  tandis  que  l'anthropologie,  qualifiée  d'hislolre  naturelle 
de  l'hummo,  n'avait  à  s'ocenper  qui?  de  l'homme  individuel  el  des 
races  d'Iiomines  au  point  de  vue  zoologique.  u  l.e  président  du 
Congrès,  Opperl,  l'illustre  assyrioliigue,  s'éeriait  daus  son  discours 
de  clfMure  :  «  L'ethnographie  n'i-st  plus  aujourd'hui  dans  la  période 
laborieuse  de  renfantement  :  bien  plus,  elle  est  à  l'huui'e  actuelle 
une  scienee  fondée.  Klle  peut  être  définie  comme  la  société  du 
mouvement  intellectuel  des  groupes  humains  établis  et  constitués  en 
société.  D 

Dans  rentretemps  avait  L'ommeoL-é  la  puiilicalion  d'une  série 
d'ouvrages  purement  cthnographlipics.  Qu'il  nous  suffise  de  men- 
tionner au  hasard  les  éludes  reniarquiililes  de  Tylor,  de  Moi^an,  de 
l.ubEinck,  de  H.  Lennan.  de  Snmnier,  de  Lctoumeau,  de  Bastien, 
de  Sippert  et  de  Spencer,  relatives  à  la  religion,  aux  inslitutions 
sociales  des  peuples  barbaiiis  ou  sauvages.  Tous  ces  ouvrages  sont 
trop  connus  de  nos  let-leurs  pour  que  nous  nous  attardions  à  les 
analyser,  ou  à  mettre  leur  valeur  en  évidence.  Avec  Morgan,  dont 
les  théories  ont  besoin  de  plus  d'une  rectification,  nous  pénétrions 
dans  l'intérieur  de  la  fauNlIc  iroqnoise,  comme  Fustel  de  Coulanges 
nous  avait  fait  |)énétrer  danH  la  gens  grceque  et  romaine  à  la  suite 
de  son  beau  livrt^  sur  la  «  Cité  antique  d.  Avec  Maine  nous  voyions 
se  dérouler  dans  le  présent  et  dans  le  passé  toutes  les  iustiUitiuns 
aryennes.  Tylor  écrivait  son  Histoire  tie  la  civilisation.  La  lumière 
se  faisait  à  llols  sur  les  peuples  les  plus  inconnus.  On  dressait  le 
catalogue  de  toutes  les  antiquités,  de  toutes  les  religions,  de  toutes 
les  institutions  sociales.  Un  établissait  enfin  analytlquement  la  com- 
position de  toutes  tes  iKijuilations  a»  point  de  tue  clhnographique 
avec  la  précision  d'un  chimiste  dusaut  les  élémenls  des  substances 
composées. 

(.1  JiMirri'.)  TuÈoi -K  (ioi.LiEii. 
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Bref  de  S.  S.  Pie  X  à  l'Académie  romaine  de  S.  Thomas  d'Aquin. 


cjiiiïiijUË  aËi|iiU3  l'i'i'uii 
Cleri  !>lti(liii  uriliiiiiru 
Tlioiiiae  Af|iiinatis  il 
uonteiitJniie  eiiravuril. 
quiiiu   vitlt^rcl   );eiii'r. 


ilihiis   L^■.mi^Xlll  fi!.  nr.  .Lfessnris  i>.isln. 

I  UBsliiiiului-  liuL-  {iiiiiii,  iiihiil  îs  Hiluk-seeiitis 
(■onvi'iiîfnUT  li-iiipiiriliu-s  ngi^gressua,  Sanoli 

sci|)1iiiiiiii  iii  iiriiiiis  iiiHlauniiidani  sumiua 
ElL-iiiiii  iiii\(i  iiiifciiioriiiii  Lursii  CDiiiuQtUB, 
(luaeJiim  pliU()So))luii(li   ae  iln  ((raviuriUiis 


ilncIriiiiN  (lis|iiil;iiHii  iiivak-seere,  i|iiaL-  L'alliulii'iie  veiiUili  iiequaquaiu 
C'Uiigruen'iil,   iiialitrL'  oinirrcniluiti    iirik'iilii    cennuit,   (|iio(l   inde 
atuiiiiii.s  saiTuruiii    iai)iciiili;rL-l  ;   vo  iiiagis  qiioil  slaUim   nilîunein 
Bludiiiruui,  Ecrk-siat'  juiliiriu  at:  sifciiloriiui  iisii  prutiiilam,  aiiiiuad- 
vopleral  (jliu'ifariaiii  ex  cnpidinc  rwu'iiliora  i;onst!L-landi  detorisse. 
Itai|u(!  iiistiliiliK  {iracci'pliiiquu  pliilosupUiae  dirisliaiiae  ac  llieologiac 
Uiiri'in  Ma);isli unique  siiuiii  n^sliltiil  Duclorcin  An};i'lk'iiui,  ctijus 
diviniiiu  ingfiiiurii  anun  elabora^sel  ad  liiendaiii  verilak'iii  iiiultîpli- 
C(!sqtie  errorus  hac  eliaiii  avUtW  |irufligaiidos  per  quant  idoR«a  : 
siquideiii  qune,  iiali  ad  utilUuleJu  omuiuin  ti'iii))oruiii,  «Htieti  Patres  I 
Ddutoresqui'  Ki;cle!)iiiP  tniUilcriint  priiiripia  s.i|iteiilini>,  t-a  neino  I 
Tliomà   aplius,   L'i>lli(;i-Mili>    f\   l'uriiiii    si'i-iplU,   coniposuit,   neiuo  I 
luciikiilius    illii^lriivil.   —   llaiiiliiiiaqiiiiiii    tainen    l'unlirux   bonas   , 
scteiiliae  ac-ecsiiioiii'S,  qiias   liiidUTiiii   piirertl  sliiiliuruin  agilalin, 
Df^lexit  ;  quiii  iiiii),  ralii»  cleriios  non  pusse  digne  siiuiii  tciiuro 
luvuiu,  iiisi  n pparu( iiiiT  qtiodiuii  iliiL'iriiiai-  commealii  instmerenlur, 
idcircn    roruni    du   gi-aiioiiliiis    rt-lius    insiUiitioni'iii    opporlunis 
eriitliijunîs  iniTcinc-nlis  onialain  Mdiiil. 

u  Jiiravcroad  rovciidiiiii,  qiiaiii  F.nL')i:lkia  lilteris  Attirni  Patrie 
indixeral,  irif^taiiralîuncin  disi-iiiliiiac  Tliomislk-ae,  suidnde  in  Urbe 
Homa,  iil|>i)U'  qii:R>  citliolk-u  orbi  tioi;  rliaiu  in  gt-nere  exemple 
debt-rel  us.se,  propriaiii  Academiam  îiislituit,  n  S.  TliDina  Aqiiinale 
eain  niinctqtans,  eui   prujiosiliiin  cssel  cxplicarc,  loei-i,  propagare  j 
dai^trinarn,  prat'scrlim  du  pliiloso|)1iia,  Anffelk'î  Diiirtari^.  AeadeBtiain   { 
ipfiani  antinis  redilibiis,  qui  salis  c 
inandam,  niunilicus  autil.  Kidcin  parein,  qtiae  l'i'U'tis  \('l  Alhouaeia  ] 
vel  l.j'ceis  iriattnî»  atlributu  essel,  altrikuil  facuKaicin  |iroiiiovendi 
ad   ducloris  in   pliilusophia   f^radum   snns  aliitiini 
studioruiii  ciirriuulo  iaudabile  SL'ii'nliac  spécimen  sullemni  periculQ  J 
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dédissent.  I)eni(|ii<.'  antm  MDIXCXlA',  srulitla,  <|iifl<!-  .Vcailcmiar  ail 
U'mpiis  priiescrijisf-nil,  IcmiiiTiifiilo.  ccrNis  i-i  \vgca,  qua»  ftiiitiniitn 
iMperî  ment  uni  co luilas  rurt-  siiaiiisst-l ,  in  perpt-luuin  ilixit. 

0  Ad  Nos  qiiod  atlinel,  c|ii.iiidn  PnntilicnUiit  Mnstfr  iiiuidil  in 
lempnra,  (rnililae  a  (lalrihus  sopiontiae  iniinica  forlnsse  niagis. 
({nam  nnqtiani  antoa,  miinino  ofiorit'ro  diidmiiH,  iil  qnao  Dii-eK!*or 
ilhisiris  de  ciillu  |ihtloso|ihiao  diidrinne(]ii('  TliiimiRltc^L'  coiisti- 
liiiss<>l,  ea  religîosissiinc  servamla,  nlctiic  i-liaiii  in  sjieiii  iiborioriini 
fnit-lunni  |irovi'liL-ihlii  rnrcinus.  Iliijns  reï  K<^'i^i  mninnain  a 
Sancto  TliDUia  Ai-adciniain,  >|ii:)e  în  ichTis  iil  ^(•iiiis  inslilntis 
prin<-i|>em  »îl)i  lotriiin  jnre  tindiL-al,  nli  pcciiliari  ijiiadam  l.eonis 
lluniit,  siiiiilil«r?Jostrà  pOïiliiaL-  Hureri'  |irii\iili'nlia  uiliimiis. 

•  ECqnideiH  noviinus,  n  vo  cot-lu  s(idiil<'si|ii:iiii  ilili^'rniiT  utilili-r- 
qiiu  in  inamlaln  sibi  |]ro»incîn  (crsiiri  ciirisiicitrirU.  tel  \(]itiiii)lis 
spntfnLiatii  diiflis  ciiLtinicnlnrii^  illiislriiniiii,  tel  ejits  CDjçilnlii  i'\»\- 
^endo  aU|iii-  ex  |)i'iii('l)iiis  i|isiiis  imva  iiivtrsligHndu,  vcl  cinsdiiii 
trulinà  |>ensaiid"  r«'inili<iriiiij  |il:u'il;i  |iliilosoplionini  ;  ])r(>pU'rfaqiir 
Krntulauliir  eis  UIicuIit,  qiioil  ^oriiiariaTî  philosDjihiaif  prii^^ri'ssiiini's 
non  mLHliucritiT  ailjiivcnl.  Vcrum  ni*  nol)ilissimui.'  rnnt^nlJoni 
tiiulurnilns  nniiissionem  airi-ral,  iiiHgiiojiurL-  cupîiniis,  lit  voce  et 
auctiiritato  Noslra  spîriliis  siiinant  l'Iiani  nlauriores,  ne  Imnquuiii 
renuvalÎM  au.'>)>îeiis  in  [iroposiliun  irx-umlianl.  (Juac  tarnen  cnliorlatio 
non  ad  ht)s  tiinluininmiu  spccU'l,  scil  piTtiiieal,  nli  dc^hpl,  ad  (iiniics, 
rpiit'ULiiqni^  in  lalltiiliuis  urliis  lurraniin  sdioli^  p1iilosii|iliiiiiii 
tiiiilunt;  [liininiiii  iiiran  liaiiL^anl,  a  via  et  i-alioni!  Aqiiinatls  niui  |ii:jiii 

«linci'dcn-,  in  cninilrniiiu»  qiiotidie  sludîn.sins  insislaiil.  Vclii' nk-r 

aiileni  nnivcrsts  ittidorcs  snmns,  nt  SDllorliain  lalior.^'sqni-  suon 
conTerant  maxime  ad  i-oerccndain  prn  virili  parte  emnmnni'ni  iDam 
ralioniH  (ideiqiic  pi<slem,  qiiae  litngf  lateijiie  «erjiîl  :  nrn-rationali»- 
mum  diiiiiiiis,  r-njiis  ne  {iiTiiiciiiso?*  arflalns  Kacra  praeserlim  jnven- 
tns  \i'\  iiiiiiiiiium  senlial,  niiiiii  iipr  alque  njuTa  protidendnm  e»t. 

<•  Ci-ti'rnni  slaliil»,  liiiiui.  (irititej^ia,  jura  qnae  deeessor  Noslcr 
Acadeniiae  mmanne  a  Siinclo  TlTuina  iledil  el  atlrihuit,  ea  Nus 
oniiiia  et  singula  rata  cl  finna  es-ie  vidnmi-.  el  juln-miis  ;  ronlraniit 
non  <i  lis  ta  nli  hits  ipiilmNnimqne. 

V  Ualuni  Runine  npiid  S.  Hilniin  Ttnli  annula  l'iNealnris  ilie 
XIII  inensis  JanHarii.  lest u  S.  Ita> mnndi  de  P.-narort,  an.  miCCCtAW 
Ponlilrcalns  Koistri  anmi  primo. 

1  Autis.  CiKD.  MxrxHl.  • 

0  l'aniiî  1rs  prt»i'îpali-s  ^'luires  ik-  Ij-i>n  \IH,  mitrf  prnIcrcMeur 
d'Iieurcuoe  ménioin-,  tmil  i-Kprit  jn-lc  >-<iiii|ili'i-a  !<ans  duut«  h;  lèlv 
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extrême  »vcc  lequel,  voiibiit  organiser  les  éludes  dii  jeune  clergé 
confonnéinenl  aux  a\igeni'rs  di;  nolic  Iciiips,  il  s'iiltai^lia  avant  laul 
à  remeltro  en  honneur  la  dodrine  de  suiut  Thomas  d'Aijuin.  Kinii, 
en  efTel,  par  la  tendance  nouvelle  dus  esprits,  et  voyant  s'ucirrédiler 
certaines  phïlosophies  et  certaines  idéits  sur  les  sujets  les  plus  graves 
qui  ne  s'accordaient  point  avec  la  vérité  catholique,  il  jugea  qu'il 
n'était  que  temps  de  prémunir  contre  un  tel  danger  la  jeunesse 
sacrée, d'autant  plus  qu'il  avait  remarqué, en  diviT^escircunslanccs, 
que  volontiiTs,  par  un  amour  ooudamnable  de  la  nouveauté,  l'on 
abandonnait  cette  manière  d'enseigner  et  d'apprendre,  consacrée 
par  les  suiïrages  de  l'Kglise  et  la  pratique  des  sit-cles.  t'est  pourquoi, 
par  ses  institutions  et  par  ses  praseriptioiis,  il  rendit  à  la  philosophie   | 
chrétienne  et  à  la  théologie  son  (>uide  et  son  Maître,  le  Docteur   , 
angélique,  dont  le  divin  génie  avait  Tabriqué  des  armes  merveil-   , 
leusement  adaptées  à  la  doreuse  du  la  vérité  et  à  la  rérutalion  des  i 
erreurs,  uit^nic  de  notre  temps  :  car,  ces  pnncipoïi  de  sagesse  que   l 
kis  Pères  et  les  Docteurs  de  l'blglise,  destinés  au  bien  de  tous  les   i 
temps,  nous  avaient  transmis,  personne,  mieux  que  saint  Thomas, 
les  puisant  dans  leurs  ouvrages,  ne  les  a  disposés  selon  l'ordre  qui 
leur  convient,  personne  ne  les  a  placés  en  une  (dus  belle  lumière*. 
—  Le  fontife  toutefois  s'était  hien  gardé  de  ni^gliger  les  progrès 
dfimenl  constatés  de  la  science  contemporaine  ;  bien  plus,  persuada 
que  les  clercs  ne  peuvent  oceuper  dignciuent  leur  place,  s'ils  n'ont  1 
une  riche  provision  de  connaissances,  il  voulut  que  chez  eux  le  | 
charme  d'une  érudition  discrète  vint  s'ajouter  à  la  gravité  de  la 
doctrine. 

uOr,pourencourager cette  restauration  de  la  philosophie  thomiste, 
sur  laquelle  son  Encyctii|ue^  Acltrni  f'alrh  avait  attiré  l'atlentiuii,  il  i 
érigea  à  Rome  une  Académie  spéciale,  aliii  que  dans  ces  éludes 
aussi  la  ville  éternelle  servit  d'exemple  au  monde  catholique; 
et^tte  Académie  qu'il  appela  du  nom  de  Saint  Thomas  reçut  pour  ^ 
mission  d'expliquer,  de  conserver,  de  propager  la  doctrine  du  Doc- 
leur  angélique,  princi paiement  en  philosophie.   F^t  dans  sa  munifi- 
cence, il  dota  l'Académie  de   retenus  suriisauta  pour  assurer  sa 
stabilité.   A   l'instar  des  autres  grands  Collè^ps  et  Lycées,  il  lui 
accorda  le  pouvoir  de  décerner  le  grade  de  docteur  eu  philosophie 
à  ceux  de  ses  élèves  qui,  au  terme  du  cycle  des  études,  auraient, 
dans  une  épreuve  solennelle,  fourni  la  preuve  de  leur  sutoir.  E^nlin, 
en  1H93,  oi^anisanl  les  statuts  provisoires  qu'il  avait  donnés,  il  lui 
dicta  des  lois  définitives,  ilont  une  longue  expérience  avait  garant!  j 
l'opportunité. 

«  Uuant  à  Nous,  parée  que  Notre  l*ontillcal  tombe  en  un  lempti  J 
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hostile,  plus  qu'il  n'en  fut  jamais,  à  la  sagesse  qui  nous  est  venue 
des  Pères,  nous  estimons  qu'il  est  de  toute  név*essité  que  ee  que 
notre  illustre  Prédéeesseur  a  établi  concernant  le  culte  de  la  philo- 
sophie et  de  la  doctrine  Thomiste,  soit  res|)ecté  le  plus  religieu- 
sement, et  que  même  nous  prenions  soin  d*y  ajouter  encore,  dans 
Tespérance  de  fruits  plus  abondants.  C'est  pourquoi  Nous  voulons 
que  cette  Académie  Romaine  de  Saint  Thomas,  la  première  de  droit 
entre  toutes  les  Académies  semblables,  comme  elle  a  prospéré  par 
la  sollicitude  spéciale  de  Léon,  prospère  aussi  par  la  Nôtre. 

«  Nous  savons  en  effet,  avec  quel  soin  et  avec  cpiel  profit  les 
membres  de  cette  association  ont  coutume  de  s'acquitter  de  la 
mission  qui  leur  a  été  confiée,  soit  en  consacrant  de  savants  com- 
mentaires à  la  doctrine  du  docteur  d'Aquin,  soit  en  développant  ses 
théories  et  en  abordant  à  l'aide  de  ses  principes  des  domaines 
nouveaux,  soit  en  appréciant  d'après  ces  mêmes  principes  les  idées 
des  contemporains,  (j'est  pourquoi  nous  leur  adressons  volontiers 
nos  félicitations  pour  le  progrès  considérable  et  vrai  qui  eu  est 
résulté  pour  la  philosophie.  Opendant  dans  la  crainte  que  le  temps 
ne  vienne  affaiblir  de  si  généreux  efforts,  nous  souhaitons  grande- 
ment que  notre  appel  et  notre  invitation  leur  inspirent  plus  d'énergie 
et  qu'ils  se  remettent  à  la  tâche  sous  de  nouveaux  auspices.  Que 
cette  exhortation  ne  soit  pas  seulement  pour  les  Académiciens, 
mais  qu'elle  aille  à  tous  ceux  qui,  où  que  ce  soit  dans  l'univers 
catholique,  enseignent  la  philosophie  ;  c'est-à-dire  que  tous  aient 
grand  soin  de  ne  s'écarter  jamais  de  la  voie  et  de  la  manière  du 
génie  d'Aquin,  et  s'y  attachent  chaque  jour  avec  plus  d'ardeur. 
A  tous  nous  recommandons  fortement  d'employer  ce  qu'ils  ont  de 
talent  et  d'activité  à  repousser  cette  peste  tout  ensemble  de  la  raison 
et  de  la  foi,  qui  se  glisse  de  toutes  parts,  nous  voulons  dire  le  néo^ 
rationalisme,  dont  il  faut  empêcher  surtout,  à  tout  prix,  que  le 
souffle  pernicieux  vienne  seulement  effleurer  la  jeunesse  du  Sanc- 
tuaire. 

<(  Au  demeurant,  nous  voulons  et  ordonnons  approuver  et  con- 
firmer, en  général  et  en  particulier,  les  statuts,  les  biens,  les  privi- 
lèges et  les  droits  que  notre  prédécesseur  a  donnés  et  conférés  à 
l'Académie  de  S.  Thomas  d'Aquin,  sans  préjudice  des  dispositions 
contraires. 

«  Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre  sous  l'anneau  du   Pêcheur  le 

â5  janvier,  fête  de  S.  Rainiond  de  Pennafoit,  Tan  1904,  de  notre 

Pontifical  le  premier. 

«  Alois  Gard.  Magchi.  » 
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R.  Wouns,  l'rrrin  de  phihsuphie.  —  Paris,  HaL-lu'Ito,  lil(ir>, 

(,e  Prf€Ù  de pliilosopliie  val,  iïans  na  tiiajriiiv  pnrlie,  un  ri'^iii iiK- 
fidNe  des  £.«(•««*  «'''/'''l'o*"/''"*' *'^  *'■  IÎ!i'>if''-  M-  WiiriiiB  Ips  com- 
plète on  einpniiilanl  à  IVnscigni'niciil  «rai  de  mm  ancien  protessear 
les  thèses  principale»  itc  la  nictiiphysiipic  et  de  in  morate.  ].<^  résuiné 
csl  ainsi  le  cninplcmont  de  l'œuvre  (iri^iiinlc  :  il  pcnin't  d'apprécier 
l'eiDienible  du  syslcmu  pliiUisojdiiipie  ipie  \1.  Ituliii'i-  indique  trop 
vaguement  dans  les  doux  premiers  vulunics  jni\i|ucls  il  a  limilê  la 
publication  du  son  cours.  M.  Wornis  conserve  an  cours  de  M.  Rabier 
la  clarlt^  renia rtpiablc  et  l'aisance  de  style  que  l'Académie  française 
a  sans  doute  voulu  rucoiinuttrc  rn  courunnant  l'un  des  deux  volumes. 
A  ce  point  de  vue,  l'œuvre  do  mailic  et  le  résnnié  du  disciple  con- 
stituent de  vrais  modèles  de  manuel. 

Le  résumé  comprend  ijniUre  parties.  !Vons  ne  dirons  rien  dos  denx 
premières,  consacrées  à  la  ps\cliolot;ie  el  à  la  logique  :  elles  repro- 
duisent, en  les  réduisanl,  les  principales  pages  des  Leçoi*»  du  phUo- 
■sophir.  La  troisième  partie  cuiiiprenil  la  iiiéla[iliysii|ue.  Celle-ci  He 
définit  ia  synthèse  de  toutes  les  sciences,  elle  réunit  les  conclusions 
générales  des  sciences  particulières  sons  une  loi  unique.  Selon 
l'auteur,  cette  loi  suprême  est  rcvuluti<Mi  ;  —  eti  quoi  il  s'inspire 
maniresteinoiit  de  H.  Spencer.  La  cosmol(^ie  est  dynainïste  :  «  tout 
dans  ta  nature  est  nnîmé,  «pirilncl  u  :  cette  tli^se  H'édilie  sur  le 
Tait  que  notre  corps  agit  sur  l'ùme,  chose  inexplicable  si  le  corps  et 
l'àuie  ne  sont  pas  homogènes,  esprits  tous  deux  ;  or  tous  les  corps 
sani  de  la  même  nature  que  le  nAtre  ;  donc  ils  sont  tous  apirituuU. 
A  cAté  des  théories  que  l'auteur  examine,  il  eût  pu  intercaler  cène 
de  l'hyUHUorpbisme,  elle  lui  aurait  sans  doute  fait  di>cou\rir  une 
solution  non  moins  satisraisaiite  du  dualisme  de  ri''tre  humain  et  ne 
l'aurait  pas  acculé  à  un  ultraspiritualisme  qu'il  ne  peut  se  retenir 
de  qnalilier  «le  »  hardi  ii.  En  psychologie  rationnelle,  la  vie  devriil 
sVxpliquer  pur  ce  fait  que  les  minéraux  se  luodilièrent  et  se  com- 
pliquèrent peu  â  peu  sous  l'influence  d'actions  chimiques,  jusqu'i  , 
ce  qu'un  jour  une  action  chimique  plus  complexe  ipie  les  a 
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y  (it  jaillir  1<1  vie  ruiliiiii<ntaire  ilii  itroloplasiii.i.  L'aiileiir  rrconnalt 
iii^éniiiiiL'nl  igur  n  k-  scuri;!  de  celle  acitiin  eliiiiiii|iK-  jrlus  cutnplrxe 
nous  <>i;lt»[ipe  n:  c'est  là,  il  Tant  l'avouer,  une  soluliori  |ifii  luini- 
ni'itscdu  prubltMiie  ilt'  roiigine  île  la  vie,  et  qui  iiuti'lili'  iléliiiii'  la 
iinlurc  propre  à  t'êlrc  vivant.  I.a  lliéodieée  n'a  pas  nn  meilleur 
sort  :  sur  la  eause  première,  rien  d'ariirmatif  :  u  l,a  va»se  suprême 
lie  l'uuîvers  lie  pourra  i^tre  eonnue  que  lorsque  tous  le»  Taits  qui 
eompuseiit  eel  imiver.s  seront  eux-mùmes  connus.  Les  syiithi^ses 
actuelles  sont  prématurées,  mais  cela  ne  doit  nullement  nous 
iMopécher  d'espérer  que,  par  le  progrès  de  la  science,  une  syntli(>s<> 
(icfinilive  sera  possible  un  jour,  pour  ri^ooilre  lo  mystérieux  pro- 
blème lie  ta  cau^.e  première.  »  Autant  remelti-e  à  bien  tard,  on 
mieux  ik-arter  à  jamais  l'édiili  de  la  tliéoilti^ée.  Ne  Taut-il  pas  pliidU 
penser  que  In  uatise  première  est  Iransi-enilaute  a»  monde,  cl  que 
cVsI  dans  cette  Iransceodaiiee,  et  non  dans  la  perfection  de  l'uni- 
vrrs,  que  l'un  peut  découvrir  quelque  cliose  de  la  nature  et  des 
purfeclions  divines  ? 

En  morale,  la  quatrième  partie,  l'ai  "^  h'^    ]      II)     une  a 

pour  fin  de  dévelop|M'r  la  perreelion  d    I  n    o      -q  lence, 

il  n'y  a  pas  de  sanction  élernetle  en  d  I  rs  I  u  nde  éé  :  u  Ce 
que  l'homiue  de  bien  a  ajouté  à  la  perF    t    n  I    1  u  saurait 

disparaître.  Ses  pensées  contiiitieronl  II  nt  animer 

flans  les  ({énérations  suivantes  d'aut       f^n    de  I  Voilà  sa 

récompense  élernelle.  Quand  on  song         p  u  1  |      {      survit 

le  soutenir  de  ceux  qui  meurent,  et  a     |   tt  t       I        u     dont 

les  œuvres  obtiennent  les  hommages  d    lu  |  t     a  I      bl    dans 

lc(|uel  on  ensevelit  tant  d'humbles  dé\  t     a  1  de  tant 

(i«  généreuses  et  louables  entrepris  n  n  [  t  uanq  er  de 
trouver  bien  futile  et  injuste  une  sanct    n  a  t       d     d  et  qui 

se  réduirait  ii  une  (îloiru  aussi  vaine,  u  11  n  a  problé- 
matique. 

Il  La  jihilusopliie,  dit  M.  Worms  a     ilél  ut    1     1        ra^ 
les  problèmes  dont  la  solution  iniport    I    [  I 
essaie  de  répondre  à  cette  supri^mo  q 
à  une  heure  de  sa  vie  en  vient  à  se  po         Q 
faire  dans  le  monde?  yiielle  est  mon  o   p 
questions  sont  nettes.  Nous  venons  tV    p 
sv  demander  si  le  lecteur,  si  l'aiitei     I        eu 
ces   réponses   peu   dignes   de   l'impo  I 

s'agisse  de  la   nature  du  monde  et  d  è  II         rigine 

et  de  leur  cause  iireinière  et  de  leur  fin  ultime,  partout  on  se  Iteurte 
à  riguoraui-e,  an  doute,  k  rinsurilsanl  et  û  riiidi-eis.  L'au'" 
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uiio  sincérité  à  laigiielle  H  faut  rendre  lioiiiinage,  le  fait  rumanguer. 
Or,  Rsl-w  là  ce  qu'il  Tatil  atlenili-e  O'uii  Précis  de  philosophie  y 
Mais  il  ne  pouvait  en  <^tre  autrement  ;  le  vague  cl  le  manque 
d'unité  sont  le  propre  de  ton!  ('■clealisme.  Kn  vérilé,  les  doctrines 
du  eiiurs  ilc  pliildâupliii'  ili-  M.  Itatiit^r,  exposées  dans  le  i-ésunié 
de  M.  Worius,  nju  moins  de  \ali'nr  ipn'  li's  di'ii\  .-lulcurs  u'otit 
mis  de  lident  à  U-s  exposor. 


te  R.  SciiWEiTïKii,  />iV  Eatrgie  iind  Entrnpie  t/cr  Malurkriifle  miî 

Iliniens  auf  d«n  in  di-m  iLtilropipyefi-lzf  liegenden  ScfUipftrbetceis. 

KiHn,  Bacliem,  VMi. 

L'auteur  expose  dans  ce  Iravail  la  Iliéoric  de  Clausius  :  l'entropifl 
de  l'univers  lonJ  verii  un  maximum.  Ki  la  Iransfiirmalioit  de  l'énergi«  I 
potentielle  en  chaleur  continue  dans  l'univers,  un  jour  viendra 
loule  l'énergie   se  sera  Ininslormée  en  clialcur  ;   la  tempérntun 
deviendra  unirorme,  l'univers  enirera  dans  un  élaldf  repos  définitif.  | 

l'iiis(|ue  r'eninipie  doit  arriver  un  jour  â  un  nuixinuim,  clic  a  ii^ 
dans  le  passé  un  minimum,  poinl  de  départ  du  développement  cos< 
mtqne.  De  co  qu'un  jour  le  cosmos  doil  mourir,  on  conclut  qnln 
a  dû  commencer  :  reiilropie  fourniruil  une  preuve  scientifique  dflu 
l'ueUun  de  l>ten. 

Sans  doute,  la  loi  de  l'entropie  ne  peut  fi^ui'tv.  être  mise  en  discusf 
sion  :  les  faits  alléguée  sont  scient! fiquemcnl  exacts,  mais  la  voudu- 
sion  que  Ton  en  lire  ne  dép.is^-l-e]te  pas  les  prémisses  ?  Ue 
d'après  les  prévisions  de  la  Ncieni.'^  mnilerne,  à  l'élat  actuel  (J6g 
l'unlvei-s  doive  succéder  un  êlat  d'imnmbilité,  il  est  permis  de  cm 
cluiv  i)ue  cet  état  a  eu  un  comuienuïmenl  ;  innis  relu  ne  proav^ 
point  qui!  l'evislCTiu'  même  du   l'univcr!)  snil    liée  à  cet  état  parti- 
culier et  a  liii  eiininieneer  avec  lui.  La  matirrt'  indestructible  i 
peut-elle  pas  avoir  élé  tioumise  dans  un  éternel  passé  à  une  inGnitj 
il' étals  sueeessifs,  précurseurs  de  l'élut  présenta  Itc  plus,  l'ii 
bilité  absolue  ne  se  produira  que  si  le  iVM'tAoir  d'énergie  esl  tttni 
|)our  limité;  mai»  s'il  exisle  une  mullJliidc  inlinii' de  planètes  r- 
el  est-il  absurde  de  radmeltre  1  —  pouvant  ildtiiiet'  lieu  »  Is  traM 
formalion  de  l'énergie  polenlielle  en  chaleur,  aliir>  l'inlriipie  jk'qI 
augmenter  sans  cesse  :  cl  il  v  aura  toujours  une  ipianlilé  intinie 
d'énergie  en  réserve,  car  l'inlini  ne  s'épuise  pnînt.   I.a  lui  de  l'en- 
Iropie  ne  prouve  dune  point  ipie  le  monde  soit  élenul  ni  dans  le 
passé,  ni  dans  le  fuUir,  cl  jiîir  eonséquenl  icLtc  loi  ne  [h-uI  " 
un  argument  déeisif  en  Tapeur  de  la  créiiliou.  Une  le  m» 
éternel  ou  non,  e'esl  sa  conlirigence  (|ui  iiéi'essilc  l'exisle- 
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cause  première  créalrhre  ;  colle-'.'i  a  appelé  riinivers  à   la  vie  ou 
dans  le  temps,  ou  de  loule  élernilé. 

.Nous  ne  pouvons  prouver  par  la  raison  (pie  le  monde  n'est  pas 
éternel,  n7ais  il  y  a  encore  moins  d'arguments  pour  prouver  (pfil 
le  soit  de  fait,  et  dès  lors  jamais  la  seienee  ne  trouvera  d'objeetion 
à  faire  valoir  à  eet  enseignement  de  la  Révélation,  (jue  le  monde 
a  eommeneé  et  fpril  Hnira.  (le  |)oint  de  vue,  le  l)*"  Scliweitzer  Ta  très 
bien  mis  en  lumière  :  on  ne  peut  don^t  être  allié*^  pour  des  motifs 
d'ordre  seientili(pie. 

c.  n. 

!>''  Anton  Skitz,  Willem frciheil  und  moderuvr  psyc/iologischer  îk'tvr- 
minismus,  Koln,  Raeliem.  100^. 

Pour  prouver  (jue  riiomme  est  \\Ui\\  fauteur  apport(»  trois  argu- 
ments :  l'argument  moral,  Targument  psychologique  ou  de  con- 
seienee,  enlin  ce  qu'il  a))))elle  l'argument  mélaphysicpie,  où  il  prouve 
c|u'a  nmins  de  recourir  à  une  série  infinie  de  causes  se  déterminant 
l'une  l'autre  —  ce  qui  serait  absurde  —  il  faut  nécessairement 
admettre  Texislenee  de  causes  libres.  Il  cond>at  ensuite  les  thèses 
adverses  :  le  Molicendetvrminismus  et  le  Charaktcrdelerminismus. 
S'il  était  vrai,  dit  l'auteur,  que  le  motif  le  plus  fort  thdve  toujours 
l'emporter,  nous  n'aurions  pas  à  soutenir  ces  luttes  parfois  si 
violentes  contre  les  passions;  et  si,  comme  le  prétend  Wundt,  notre 
canietère  n'était  (|u'un  |)roduit  du  vouloir  général  ((ft^sanUtcillen), 
déterminé  par  des  traditions  de  famille,  de  race  ou  de  religion, 
alors  on  ne  constaterait  pas  le  llux  et  le  reflux  des  idées  et  des  insti- 
tutions. On  a  voulu  établir  ce  déterminisme  en  recourant  à  la  sta- 
tistique morale  :  outre  que  la  constance  n'e>t  pas  absolue,  ce  qui 
est  contraire  au  déterminisme  mécani(pie,  et  que  la  constance  n^la- 
live  se  concilie  parfaitement  avec  l'indéterminisme  relatif,  Wundt 
lui-même  reconnaît  que  ce  n'ist  pas  dans  le  domaine  moral  (pie  le 
déterminisme  trouvera  ses  arguments. 

L^auleur  rencontre  ensuite  la  th('H)rie  de  ceux  (]ui  identifient  la 
volonté  avec  Tintelligence  et  appliquent  nux  deux  l(»s  lois  n(Ves- 
saires  de  la  logique.  Knfin  une  analyse  de  l'activité  de  la  Noionté 
■MA  enepre  mieux  en  lumière  la  thèse  de  Tauteur. 
^^^ÊSmiÊÊÊÊ/ÊMÊÊÊÊ^Mn^  ce  lra\<?iU  c'est  rexactitude  avec  Ia(|uelle 
;->  j^jM|^^^^^^^^Hl^vrai  et  du  la  précision  des 

C*est  là  un  point  de  la  plus  haute  intpor- 

t  d'équivoques  sont   possibles.   .Nous 

e:  on  doit  regretter  «pu*  l'auteur 
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nu  i-oiisacre  pas  plus  (ic  (lêvelo|)jicmciils  il  la  rélulaliim  de  l'objer- 
Eioii  tirùe  de  la  loi  de  la  consurvalion  do  l'énergie.  Il  aurait  dû 
mieux  faire  voir  eouinieiil  noire  aetivité  est  sous  la  dépendauce  i)p. 
la  cHiisHlilé  finale,  exei-eéo  par  les  facullés  spiriltielles,  sans  que  la 
loi  (li;  la  cDUstnnee  de  l'éucrgit?  sinl  mise  en  pt-ril.  Nous  si^îiialons  à 
l'aiiU-ur  les  arlicIcH  que  Mgr  Mercier  a  <:flnsacrés,  dans  la  Itrvui^ 
Catholique  de  I88i,  à  la  soluUon  de  eelle  ol>je<-lion. 


C.  \i. 


r/.'.s  Kiitlmlizi 


t'..v/\rNni,  (l'cof.  (iemiain).  hif  neue  lifwvyioiij  r/-'*  halli 
Frankrvivh.  ln-12,  VM  S.  —  Miinclien,  Scliiili,  IIWÔ. 

A  propos  du  Congrès  scientiliqiie  internalional  lemi  à  Munich 
en  ({KKI,  «  deux  congressistes  n  écrivaient  dans  le  Hultelin  de  tittê- 
ralure  ecclnia*lîquc  (I90II,  p.  316  sq.)  :  «  L'impression  se  dégage 
que  l'érudilion  uiélliodique,  soignée,  scrupuleuse  est  en  honneur 
dans  les  ateliers  où  s'élabore  ta  science  des  catholiques  nlleuiands. 
Mais  ou  dassilie,  on  met  de  l'ordre  bien  plus  qu'on  n'étudie  les 
npports  nouveaux  d<s  stitnccs  tntrt  elle>  Il  *  a  de  la  pérennité 
dans  I  air  Ln  E-rancL  notre  phdosnphic  nuin  apolugitique,  notre 
Lntique  sont  eu  un  liaïail  inies-ianl  qui  rilentit  jum|u<?  dans  les 
pnirondeiits  dt  la  theologii  on  ne  s  en  douti  riil  pas  ihez  les  catho- 
liques allemand-  Si  nnui  extLpIons  dis  hommes  comme  Schell, 
Lommunt  est  la  limidili  dinbk  maniement  dis  plus  hautes  prémisses 
dt  11  Me  iiilelleiluelk  et  théi  logique  Cum  neganttbus  prinripin  non 
c*(  itupulandum,  est  Id  devise  des  [dus  solides  t^sprits  Kn  Krance, 
dU  conlraire  la  discussion  est  pré<i':>ément  insliluéi  avec  les  adver- 
saires qui  nient  nos  pniKipes,  et  de  la  une  orientation  plus  avancée, 
peut  (  Ire  pins  jierilli  use    silrpmcnt  plus  ai  luelle   n 

Comme  pour  démentir  itlle  appréciation,  I  année  suivante  de 
longues  (onti'overses  (sur  khquelles  M  le  prortssenr  A.  Koch  a 
publié  dans  la  lleiiatsialue  dt  janvier  ISHtS  uni  revue  générale  com- 
plète) souvraienl  liiez  les  latholiques  allemands  nu  sujet  de  ta 
théologie  morale  l>i  son  nUé,  M  I  abbé  diKagnul  jirotesseur  à 
\lbi  intreprit  —  et  il  fiiit  I  en  filmtcr  —  la  laihi  originale  H  ' 
inlui  (I  Tuteur  est  frinçais)  d  ej^aour  en  langue  alleminde  le  i 
nidUi  emenl  catlwltquf  en  I  mncr  ^ou'i  disons  tx]  osi  r,  parée  qu'i 
n  a  loulu  écrire  m  une  ipiilugie  ni  une  iiiitqne  il  nfTre  setrïe 
ment  les  doinnienls  les  plus  imporlanls  que  le  mouvemeal 
lasciles 

l 'ouvrngi  ist  divisi  en  quatre  pdrlies   I  a  prtmiére  (  tudie  d'ati 
l  la  piestion  Ihi   logiqii      ii  gin  ni        <  isl  t  dir     h  inrlbode 
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U  ihcologitf  icllc  qup  Mgr  Mljî"oIi  arclievétim;  d'.VIbi,  la  développée 
dan»  son  ilis(;i)iirâ  ilii  13  nuvfiiilire  l'.HII,  à  la  rentrée  ik-s  Ftieiillés 
calhulii{iie!<  de  Toulouse.  Soii.s  le  lilre  :  <i  la  iiuestJeii  UiPologii|iic  en 
parlieiilicr  »,  sont  ensuite  expo^is  d'après  les  Ltttrfs  de  leurs  étni- 
nents  atiltïurs.les  nniiveaux  programmes  d'éltides  qne  Mgr  Le  Camus, 
«vé(|tie  de  la  Kodu>lle  et  Mgr  Lally,  tHi>i|iii!  de-  Chulons,  uni  intro- 
dnîls  en  t!H>)  et  \'M)i  dans  leurs  (Grands  Séminaires. 

Plus  étendue  que  toutes  les  antres,  est  lu  seeondc  partie  ijni  traite 
de  la  <|ueitlion  liililiiine. 

Suit  la  question  p)iihiso|iliii]ue.  Omis  un  ;i|H?n;ii  sor  la  potiilion 
prtWnle  do  |irutiléni>-  t't  eonst'ijiieiniiieol  sur  sou  L'viilolion  histu- 
riijiie.  l'aulcnr  nlilise  avec  M.  l'aldic  M;ino  (/IrtMi-  rfw  Clergé  fran- 
çais, I"  mars  l'-Hl*)  plusieurs  éerîls  de  M.  UrimSfliwiqç  et  de 
M.  Itlondel  ;  il  reprodoil  le  discours  de  M.  l'abljé  Rirol.  vieaire 
};énèra]  d'Allii,  sur  la  pliilosopliie  de  sainl  Tlioinas  d'\(|iiin  (Le 
iloucemfrU  religieux,  pp.  07-1(11).  l';irts.  Î!)II3).  In  eliupilre  est 
réservé  à  la  pliilusoplûc  moderne  u  en  tant  ([u'elle  poursuit  un  but 
apidt^éliqiie  "  on  à  la  pliilusopliie  de  riinmanviiee.  On  sait  que  la 
lettre  de  H.  Itlondel  n  sur  les  exigeiiees  de  la  pensfx'  eonlemporaine 
et  sur  lu  méthode  île  la  philosophie  dans  l'éltide  du  problème  rclî- 
gieiii  II  [A  n  unies  df  philosophie  chrè[iennr,\^^)),  a  mis  eetle  question 
il  l'ordre  du  jour.  M.  t'.azagnol  nous  Tait  eonnailre  la  position  nou- 
velle ahi^i  que  les  vues  apparentées  de  H.  Konsegrne  [Le  callio- 
licifme  el  la  cie  de  l'mprit,  Paris  189!)),  telle  que  l'exposent  et 
r»p)iréeiei)t  M.  l'abbé  Itirol,  Mgr  Mîgnol  [Lellrc  au  cla-gè  de  son 
diaeètr  »ur  fe»  êliiden  ercIrsia^Ugwn  :    lu  phiimnphii)  el  Mgr  Latty. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie,  l'anleur  sort  du  domaine  seienli- 
lique  jtuur  s'nceuptT  du  u  Kulturkampf  Traneais  d  .  Il  reproduit  plu- 
sieurs dueuments  relatiTs  à  la  qucsiiun  des  eongrégatîons  el,  sous 
le  lilre  :  les  devoirs  fondanieutaux  dts  ealboliques  français  à  l'heure 
présente,  le  diseours  Tait  par  M.  l'alibé  itintt  t  sur  l'amour  de  son 
pays  et  de  son  temps  »  {},<:  tnimvrmenl  religieux,  pp.  ô5!)-3t)(l)  au 
<k>ngrè9  saeerdolal  de  Bourges. 

Comme  on  le  voit,  eet  ouvraj^e  est  moins  une  histoire  qu'une 
cullectioii  de  doeuments  dans  laquelle  sont  résumés  ou  traduils 
in  ejrlrnao  les  prugramiiK's.  I>'s  diseours  et  les  études  de  jilusienrs 
personnalités  remartpuihlt's,  avant  tout  de  Mgr  Mignul,  u  l'àmc  du 
prè.'^ent  mouvement  inlelleiliiel  et  soeial  ",  dont  le  portrait  ligure  en 
léte  du  livre,  Nous  regretli  eppeiuiant,  ipic  l'auteur  n'ait  pas 
élargi  son  eadr  '.atly  aux  èlh^es  de  son  Grand 

Séminaire  011'  s  iiur  la  formation  ecclésias- 

tique de  set  I  d'être  signalées. 
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Pdis,  si  «  les  séininaires  ni^  peuvent  donner  une  culture  scienlî- 
(i(|ue  complète,  mémo  dans  les  sciences  ecclésiastiques  seules  » 
(Lvr.uANr.K,  /(/  méthode  historique,  p.  9),  il  convenait  de  signaler 
IVsprit  el  les  méthodes  représentés  dans  le  haut  enseignement 
français,  par  exem|)le,  par  Mgr  Batlifol  à  Tlnslitut  de  Toulouse  et 
dans  le  Rullelin  de  littérature  ecclèsiastiquCy  ou  par  le  P.  I^agrange 
à  rrù'ole  de  Jérusalem  et  dans  la  llecue  biblique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lacunes,  il  n'existe  pas  jusqu'à  présent 

d'ouvrage  (|ui   réunisse  autant  de  documents  sur  le   niouvemeut 

|)rogressisle  parfois,  téméraire  souvent,  (|ui  s'est  produit  ces  dei- 

nières  années  chez  les  catholi(|ues  français. 

F.  Martin. 

J.    Tu.    Bkysk.'ss,    Ontolof/ie    of   Algemeene    Metaphysica.    ïn-8**, 
7)20  pages.  —  Am.stcrdam,  C  L.  Van  Langeidiuysen,  11)04. 

Nous  sommes  heureux  de  présenter  au  puhlic  français  de  la 
lU'cue  Aêit'Srnlaslique  vi'l  ou\rage  par  lc(|uel  M.  Tahhé  Ueysens, 
profcss(>ur  au  (^rand  Séminaire  de  Warmoucl  (diocèse  de  llaarleni, 
Hollande)  continue  sa  |)ul)lication  d'un  (lours  de  Philosophie.  La 
Logique  el  la  (Iritériologie  précédemment  parues  ont  été  analysées 
ici  même  par  M.  F.  Van  (^auwelaert  '). 

De  prime  ahord,  —  et  la  cpiestion  de  langue  mise  à  part  — 
ce  nou\(»l  ou\rage  ne  s(»  distingue  en  rien  des  nond)reux  traités 
similaires.  I/Kire  en  général,  le  contenu  du  concept,  sa  division,  ses 
éléments,  etc.,  ses  propriétés  transcendantales  :  les  principaux 
modes  d'être,  la  substance,  l'an-ident,  el  unc^  élude  détaillée  de 
chaque  accident,  —  telle  est  hicn  la  charpente  (pii  soutient  dans  la 
pluparl  des  ontologies,  les  problèmes  ressortissant  à  la  métaphysique 
générale.  Avant  de  relever  les  traits  ipii  donnent  au  nouvel  ouvrage 
de  M.  neysens  sa  physionomie  spéciale,  nous  nous  permettons  de 
soumettre  au  savant  auteur  les  quchpies  remar(|ues  qui  suivent. 

l'nc  première  obserxalion  porte  sur  ses  citations.  Ne  pourrait-il 
pas  les  multiplier  au  bas  des  pag(*s,  et  les  rtudrc  à  la  fois  plus  rares 
et  pins  concises  dans  le  niiliiMi  du  texte?  (lelles(pril  y  a  introduites 
sont  en  giMiéial  bien  choisies.  Néanmoins  leur  enchevêtrement  et  la 
longueur  tic  certaines  (renire  (»lh»s  i \ .  gr.  p.  :2l8  el  p.  !251)  risqueni 
de  pioduiic  sur  l'esprit  du  lecleui*  l'impression  toujours  fâcheuse 
d'encondjremenl  el  de  remplissage.  Parfois  aussi  certaines  autorités 
sont  in\o(|uées  sans  n'terence   i ;\ .  gr.   saint    Augustin  p,  77,  Ribol 

1)  h'evm  .\r<)'>)(.u'asti({in'y  août  iHo.i,  ji.  mu. 
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I».  1^,  IJboratore  et  («aiidry  p.  I  il  ;  mais  le  cas  élaiil  exlmiiemenl 
ran*.  il  ii*\  a  pas  lieu  (rinsisler  sur  le  inninais  efTot  (|iril  pHuliiirait 
>'îl  <le%'enait  plus  fréquent  '  . 

Si  nous  examinons  ronvni^^e  plus  à  fond,  une  autre  eonstatation 
•^'impose.  Dans  certains  problèmes  très  ronlro\ei*sés   v.  «çr.  :  Nature 
de  la  di^tinetion,  in  frc/i/iV.  entre  Tessenre  el   rexiNteiice     Tauleur, 
saii>  se  prononcer  lui-même,  se  coiilenle  «!••  fixer  a\i'c  clarté  le  point 
prt-cis  «lu  ilébal  el  «le  liouner  avec  concisiiHi  l«»  pour  ci  le  contre  ties 
diverses  >olulions.  Nous  apprériim-^  s:i  prudence  cl   surtout  l'esprit 
de  concilialion  qui   l'anime.   Mais  dau^^    liv^  questions  de   doctrine 
l'auteur  pro4*êde  ptMil-«*lre  un  peu  trop  par  voie  d'affirmation,  pas 
assez  |>ar  \oie  dedémiuistration.  r'e>l  le  professeur  qui  expos»»,  qui 
déxelo[q»e,   qui   conclut  :   ce   ire>l    pa>   toujours  le  philosophe  qui 
raisonne,  qui  jii>lifi<*,  (|ui  tlnnonlrv  >cs   aflirmalioiis.    Kt    pourtant, 
M.  Be^seuN  n'esl  pa>  seuleintMit  un  professeur  de  philosophie  ;  cV>t 
un  philosiqdie.  Il  en  a  toutes  les   qualités.   Tori^inalilé,   la   finesse 
d*ol>.S4*r\alion,  la  juste.s>e  dans   la  d<'Mluction.    Il    ne  démontre   pas 
toujiMirs,  mais  quand  il  déiiumlre.  il  le  fait  piuir  tout  de  hon.  avec 
\igweur  el   solidité.   Toutefois  menu*  alors  son  argumentation  est 
trop  voilée,  nous  allions  dire  trop  délayée  ;   elh'   ne  se   rapproi'he 
presque  jamais  de  la  fonne  sévère  mais  sou\eraine  du  syllogisme. 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  en  abuser  :  mais  ne  >erait-il  pas  bon  de 
condenser  les  grandes  preuves,  les  objections  particulièrement  s[»é- 
cieuses, dans  quelques  syllogismes  qui  les  nu'tiraient  en  relief  et  les 
graveraient  à  tout  jamais  dans  la  mémoire?  Nulle  part  l'abus  pos- 
sible ne  doit  faire  renoncer  à  l'usage   légitime.    Kl   il    nous  M'iuble 
que  la  com|»osition  d^in  traité  d'onttdogie  e^t  ToccaNion.  ou  jamais, 
«Fuser  d^in  procéilé  qui  a  été  bien  calomnié,  mais  dont  r<*\clusion 
Irop  sysléma*ique  peut  priver  d'un  surrroit   de   nerf  el   de  \aleur 
ane  œu^re  i\\\  reste  sérieuse. 

Il  nous  semble  que  la  question  des  premier>  principes  n'a  pas 
êlé  traitée  avec  l'ampleur  due  à  sou  iin)Mirtanei*.  —  V  propos  du 
principe  de  Tindividualion  dans  les  êtres  corporels,  M.  Be\M»ns 
a>l-il  eu  raison  d'aiiopter  la  solution  t|iie  l'on  ferm>ile  dans  les  mots 
bien  connus  :  Mutrriti  signala  qnantilati'  f  haus  un  c<»rps,  la  déter- 
mination de  la  matière,  la  quantification  eslndle  la  cause  formelle, 
le  principe  constitutif  de  son  individuation,  ou  bien  n'en  est-elle 


I»  Qaant   aav    référeneas    wWpi  mtk  *•  tantôt   lUno    le  texte 

fr.    gr.   pp.    Mt  81.  lOS,  IlSK  ta  préférable  de  i;êné- 

raliscr   cetto  ileaxIèBe  sMaM  Vabitades  du  livre 

■odeme  et  la  ptapart  daa  la  -  pan  de  netteté 
et  d'âne  pl«s  i^nade 
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que  le  signe,  l'indit:»  rt-vétateiir  ?  Miilgri'^  les  explïu.itions  du  savant 
priiresBour  et  les  aiiloritiis  qu'il  pourrait  iiivnqiier  à  l'appui  de  sou 
sunliruenl,  la  ijupstion  n'est  pas  n'suhie  pour  ddus.  —  Le  temps  et 
l'espace  ont  inenntestalilemiiiit  un  élément  rationnel,  mais  peul-on 
leur  attribuer  un  élément  rationnel  pur  (zuicer  idvêet  elemrnl,  p.  iOi)î 
Nous  ne  le  eroyons  pas.  El  les  conclusions  auxquelles  arrive  l'auteur 
quand  il  en  traite  tx  profenso  ')  montrent  bien  que  lui  aussi  ne  leur 
reeonnail  qu'un  élément  raliunnel  mixte  :  Enx  ratfoais,  disaient  nos 
anciens  sculasliques  ;  mais  ils  ajoutaient  de  suite  :  cum  fundamento 
m  re.  —  Enfin  —  et  ra  sera  notre  derni(!^re  remarque  —  l'auteur  en 
traitant  du  Beau,  ne  dit  rien  de  l'Art  ni  de  la  question  si  débattue 
de  SCS  rapports  avec  la  Morale.  Peut-être  a-l-il  craint  d'empiéter 
sur  le  domaine  de  l'Htliiquc,  et,  dans  ee  cas,  la  raison  n'est  pas 
mauvaise.  Mais  une  autre  lacune  s'explique  plus  dirncilemenl.  H 
passe  alisolument  sous  silence  l'upposé  du  Beau,  le  Laid,  le  Vilain. 
.Nous  savons  que  jusqu'ici  c'était  d'usage.  La  question  est  de  savoir 
si  cet  usage  est  naturel  cl  logique.  Nous  ne  le  cro^ori^i  pas.  Tous  1rs 
auteurs  de  raétapliysiqne  générale  —  et  M.  Beysens  avec  eux  — 
étudient  la  l'iuraiité  après  l'Unité  ;  la  Fausseté  après  la  Vérité  ;  le 
Mal  après  le  Bien.  Rien  de  mieux  que  ce  pi-océdé  par  conlraalc. 
Mais  la  raison  qui  le  justilie,  pour  les  truis  grandes  propriétés 
transeendantales,  le  réclame  également  pinir  leur  appendice  obligé  : 
le  Iteau.  C'est  une  lacune  â  combler. 

Après  ces  observations  d'iuiporlanec  très  inégale,  il  nous  reste  à 
rendre  hommage  aux  qualités  de  Tond  et  de  forme  qui  nous  ont 
Frappé  dans  cette  nouvelle  fhUoUtgii-,  (;ar  nous  faisons  un  compte- 
rendu,  non  une  critique  ni  nu  éloge.  Et  si  M.  iicysen-i  nous  en  vou- 
drait certainement  si  nous  aiions  passé  sous  silence  ce  qui  dans 
son  ouvi-age  nous  semble  susceptible  d'amélioration,  les  lecteurs  de 
la  liecue  seraient  encon^  mieux  en  droit  de  se  plaindre  si  nous  leur 
cachions  la  mérite  d'une  publication  qui  forme  une  contribution 
sérieuse  au  mouvement  néo-scolasiiquo. 

La  doctrine  nous  a  paru  partout  d'une  si'ircté  irréproeliable.  Si 
elle  ne  si-mble  pas  puisée  tanjour.s  aux  sources  cl  les- unîmes,  elle  en  . 
dérive  par  des  canaux  IrtVs  autorisés.  Et,  en  uiélapliysique,  c'est  tiii 
avantage,  non  une  infériorité,  à  la  condition  toutefois  —  el  c'est  bien 
U  cas  pour  VOiiMogit  de  M.  Beysens  —  que  la  documentation  s<ùl 
sérieuse  et  bien  choisie.  Au  surplus,  elle  est  variée.  Omimc  de 
dmil,  l'auteur  s'autorise  haliiliiellmu'ul  de  la  doctrine  de  saint 
Tlionias  d'Aquiu  et  de  ses  luciilcurs  inlerprcles  aL-luils.  Toutefois  il 


I)  Chap,  7 
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sait,  à  Toceasion,  se  renseigner  .auprès  do  |)liil()soplies  (pii  n'sippar- 
tiennent  pas  à  l'école:  Kibot,  Spencer,  Tnine,  bachelier,  Fonsegrive, 
Wundl,  haiilsen,  Naville. 

Mais  tout  en  s'inspiranl,  M.  Ik'vsens  a  nianpié  son  ouvrage  d'un 
double  caractère  (pii  était  moins  apparent  dans  sa  Logique  et  sa 
Critérioiogie.  11  est  personnel,  et  il  est  très  actuel.  A  ce  point  de 
vue,  nous  avons  aimé  la  manière  dont  il  établit  Tulilité  toujours 
grande  de  la  théorie  de  Tacle  et  de  la  puissance  (p.  47  secf.)  et  de 
celle  des  facultés  (|>.  hVJ  skj).  Mais  nous  dtîvons  une  mention  très 
spéciale  à  la  façon  maîtresse  dont  il  a  traité  des  causes  et  de  la  cau- 
salité. 1/étude  ([u'il  leur  consacre  remplit  à  elle  seule  quatre-vingts 
pages  des  trois  cent  vingt  que  compte  Poudrage  entier;  elle  est 
intéressante,  très  substantielle,  et  parfailement  adaptée  aux  condi- 
tions actuelles  de  la  lutte  (pii  se  livre  sur  un  sujet  d'une  importance 
si  capitale. 

A  ces  qualités  qui  atteignent  le  fond  vient  s'ajouter  un  grand  don 
de  clarté  et  de  ])récision.  La  positicm  des  (|uestions  ^v.  gr.  p.  5i, 
distinction  in  creutis  entre  ressence  et  rexistence  ;  p.  15S,  distinc- 
tion entre  une  nature  et  ses  facultés,  etc.)  —  Tindication  des  nuances 
entre  les  idées  (v.  gr.  p.  lî)l  secj.  dilîérence  entre  cause,  occasion, 
condition,  circonstance  ;  p.  228,  entre  théorie  mécanicisie  et  méca- 
nique) —  Texplicalion  des  axiomes  'v.  gr.  p.  227,  (fperari  sequitur 
esse  ;  p.  179,  justification  très  claire,  (pu>i(pie  dans  une  simple  note, 
de  l'axiome  seolasti(|ue  :  Arlio  est  in  passo)  —  l'emploi  d'exemples 
bien  choisis  ((pi'on  se  reporte  par  ex.  aux  endroits  où  l'auteur 
explique  le  mal,  p.  88  seq.;  la  réalité  objective  des  qualités  actives, 
p.  loi  seq.  ;  la  genèse  du  concept  de  causalité,  j).  19G  seq.,  etc.)  — 
bref,  tout  dénote  que  dans  la  personne  de  "M.  IJeysens  le  professeur 
expérimenté  s'entend  à  merveille  avec  le  philosophe  rompu  aux 
abstractions. 

Le  style  lui-même  est  aisé  et  coulant.  Cet  éloge  n'est  certainement 
pas  banal,  quand  il  est  mérité  par  un  traité  d'ontologie.  Mais  il  doit 
être  d'autant  mieux  apprécié  (|ue  l'auteur  avait  à  surmonter  des 
difficultés  spéciales.  Il  écrit  dans  une  langue  encore  peu  pliée  aux 
exigences  des  spéculations  métaphysiques. 

Car  c'est  en  hollandais,  non  en  latin,  que  M.  Beysens  édite  son 
cours  de  philosophie.  Professeur,  homme  du  métier,  et  probable- 
ment convaincu  par  les  mêmes  raisons  qui  furent  expoiiées  naguère 
dans  cette  Re»)ue  ^)  et  dans  la  remarquable  Introduction  à  la  Philo- 

l)  Revue  NéoScolaitique^  février  1903  :  Un  p- 
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Sophie  néo-scolastique  de  M.  le  professeur  i)e  Wulf  '),  M.  Beysens 
éprouve  lui  aussi  la  préoccupation  constante  de  mettre  au  service 
de  la  philosophie  scolasti(|ue  les  précieuses  qualités  de  nos  langues 
nationales,  sans  la  priver  des  incomparables  services  que  lui  a 
rendus  et  que  continuera  à  lui  rendre  Tusage  raisonnable  du  latin. 

Puissent  les  philosophes  chrétiens  d'autres  pays  imiter  l'exemple 
de  leur  collègue  de  la  Hollande,  et  réussir  comme  lui  à  faciliter 
l'étude  des  doctrines  scolasli(|ues  sans  leur  rien  faire  perdre  de  leur 
profondeur  et  de  leur  sûreté  ! 

Quant  à  M.  Beysens  lui-même,  c'est  avec  bonheur  et  non  sans 
<|uelque  fierté  patriotique  (jue  nous  le  voyons  prendre  rang  parmi 
les  meilleurs  ouvriers  du  mouvement  de  reslatiralion  de  la  philo- 
sophie chrétienne.  Kl  nous  taisons  des  vieux  bien  sincères  pour  que 
les  ouvrages  du  savant  professeur  ch^  Warmond  deviennent  dans  la 
petile  mais  docte  Hollande,  ce  cpuî  le  (lours  de  Mgr  Mercier 
est  devenu  dans  les  pays  de  langue  française  :  —  le  modèle  des 
œuvres  similaires  où  ramour  éclairé  de  ranti(|uilé  \a  vraiment  de 
pair  avec  Tespril  de  véritable»  progrès,  —  le  ////>(*  sur  lequel  devront 
se  régler  tous  ceux  qui  voudront  réaliser  dans  leurs  productions 
philosophi(pu^s  la  suggestive  devise  (pie  rKncyclique  Avterni  Patrie 
a  fournie  à  la  philosophie  néo-scolasliqut;  :    Vêlera  noms  augere  et 

per/icere. 

llrnKHT  Mkl'ffels. 

FaiTZ  Mkdu.is,  Die  beiden  Prinzipien  der  sitlllirhen  Beurteilung.  — 
Halle  a.  S.,  Max  .\ieme\er,  100:2  ;  pp.  :2i. 

L'auteur  ne  peul  pas  se  rallier  au  relativisme  absolu,  que  bon 
nombre  de  philosophes  modernes  oui  irdroduit  (mi  morale.  Le 
moraliste  n'est  pas  tin  hislorien  el  un  obseivaleur  annotant  et 
calaloguanl,  axei^  l'indiirérence  (fun  astronome,  \os  manifestations 
variables  de  la  conduite  humaini*.  Le  moraliste  approuve  ou 
désapprouve,  il  juge»  la  valeur  d'un  acte  moral  d'après  d(»s  principes 
absolus,  (les  princip(»s,  (raj)rès  fauteur,  sont  au  iu)mbre  de  deux  : 
l'un  sert  à  é\aluer  la  moralité  subjective  de  riudi\idu,  l'autre  juge 
la  bonté  de  Tacte  en  lui-méuie,  abstraction  faite  des  conditions  qui 
ont  (h'terminé  le  sujet  à  le  poser. 

Au  point  de  \ue  de  la  valeur  ]>ersonnelle  de  Tagent,  l'acte  est 
chose  indifférente  ;  si  Tintlixidu  agit  tlaprès  sa  conviction  ;  s'il  fait 
ce  qu'en  conscience  il  e-roit  être  son  devoir,  sa  conduite  est 
irréj>rochal)le.  La  norme  de  la  moralité  objective  s'incpiiètc»  moins 

I)  Dciujéme  partie,  chap.  I,  x;  11  :   L'ft/i/'itml  fHdaiini^i(]U'\ 
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de  la  conduite  <i'un  homme  on  d'une  époque,  que  de  leurs  con- 
ceptions morales  elles-mêmes  ;  l'Iie  ne  jujj;e  pas  les  personnes,  mais 
leurs  idées.  Or,  quel  peut  être  ee  erilère  de  lu  moralité  olijeetive, 
impersonnelle?  Il  se  résume  dans  la  théorie  de  raulonomie,   non 
point  dans  eetle  autonomie  (pii   sérail   rinJé))endanL'e  absolue  de 
chaque  homme  et  ahoutirait  au  siihjeelivisme  moral  absolu,   mais 
dans  rautonomie  du  vouloir  rationnel  et  la  suprématie  absolue  de  la 
raison  sur  les  appétits   inférieurs.   I>j  t'ait,  il   Ui*  nous  est  djnné 
jusqu'iei  que  des  réalisations  partielles  de  eelte  moralité  absolue  ; 
cependant   l'extension    à    tous    nos   actes    de    eette    indépendance 
complète,  est  le  but  idéal  vers  le(|uel  riiomme  tloil  tendre. 

Fritz  Medicus  est  un  disitipie  de  Kaut,  et  dans  sa  théoritî  de 
Taulonomie  il  se  réclame  du  maître  et  de  Kiclite,  qu'il  appelle  le  plus 
grand  des  successeurs  de  Kant.  Retenons  loutel'ois  cet  aveu  sijçnili- 
calif  :  «  Je  dois  à  peine  ajouter,  (jue  Texplication  (pie  je  viens  de 
faire  de  l'idée  d'autonomie  objective  se  donne  pour  une  interpréta- 
tion hisloriquemenl  correcte  de  renscijçncmenl  dt^  Kant  et  de  Fichte; 
elle  ne  veut  être  qu'une  interprétation  correcte  au  point  de  vue  du 
système,  telle  ([ue  la  théorie  de  la  conscience  morale  absolue 
universelle,  défendue  en  principe  par  Kant  et  Fichte,  la  réclame  » 
(p.  Iti).  Or,  le  système  de  Kant  rcnfeiine  des  contradictions 
intrinsèques  manifestes,  et  la  plupart  des  disciples  de  Kant  doivent 

corriger  son  svstème  |)our  le  rendre  cohérent. 

V.  C. 

C.  Stlmpk,  Leib  und  Seelt*.  —  Ifer  Knlmcklunystjedanke  in  der 
gegenwartigen  Philosophie.  Zwei  Keden.  :2''  Aull.  1907).  —  Leipzig, 
J.  A.  Barth. 

Le  premier  discours  fut  tenu  à  Munich  en  18!H),  à  l'ouverture 
du  Congrès  international  de  lVsychoIo|;ie,  dont  M.  Stumpf  était 
président. 

L'orateur  ne  se  contente  pas  de  signaler  les  solutions  principales 
des  dernières  années  dans  une  revue  d'ensembh»,  il  les  soumet  à 
une  critique  brève  et  substantielle.  Le  i)syclii(pie  et  le  physicpie 
doivent  être  considérés  c(unm(;  deux  rènlilh  d'ordre  différent,  et  ni 
l'existence  de  mouvements  automati(pies,  ni  la  loi  de  la  conservation 
de  l'énergie  ne  contredisent  à  la  possibilité  d'une  interaction  véri- 
table entre  les  forces  corporelles  et  psychicpies.  «  Nous  pouvons 
donc  continuer  encore  à  considérer  nos  i)erceptions  comme  des 
effets  du  monde  externe,  et  notre  vouloir  comme  la  cause  de  nos 
actions,  sans  que  cette  façon  de  dire,  qui  s'impose  à  la  conscience 
ordinaire,  doive  être  tenue  pour  une  simple  formule  »  (p.  33), 
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Le  second  iJtscotirs  fut  prononcé  à  la  «  Kaisei^Wilhelms-Aka- 
deinie  n,  en  4899.  I/aiitcur  veut  n  poursuivre  à  vol  li'oiseau  la 
marche  victorieuse  de  l'idée  d'évolution,  qui  a  révolutinnué  en 
même  temps,  au  xix'  siw^le,  les  scieneea  naturelles  et  la  phîlo- 
Hophie  ».  Toutes  les  sciences,  même  la  morale,  doivent  demander  â 
l'évolution  la  solution  de  nombreux  problèmes,  mais  la  psycholo|^e 
surloul  lui  est  redevable  d'enseignements  prédeux.  Cependant  les 
chants  de  triomphe  de  l'évolutionnisme  absolu  sont  prématurés. 
Notamment  deux  objections  fomiamentales  demeurent  :  l'appari- 
tion première  de  la  vie  et  l'origine  des  phénomènes  de  conscience. 
M.  Stnnipf  est  trop  perspicace  pour  ne  pas  apercevoir  la  vanilé  des 
eiïorls  tentés  jusqu'ici  pous  les  résoudre.  Il  pusse  outre  à  la  première 
objection,  parce  que  depuis  environ  trente  ans  n  les  philosophes 
se  sont  retirés  de  la  discussion  de  ce  problème,  mais  sans  le 
résoudre  lu  Lu  dérivation  <le  la  vie  consciente  n'est  pas  moins 
embarrassante  pour  l'évolutionniste.  Dubois-lteymond  lui-même 
a  mis  en  évidence,  avec  beauconp  de  précision,  ranlinomic  entre  la 
matière  inerte  et  le  phénomène  [isycliique.  L'auleur  ne  trouve  rien 
du  mieux  que  d'assimiler  les  variations  correspondanles  entre  le 
système  nerveus  et  le  |)errectionneinent  de  la  vie  psj-chique  aux 
rapports  entre  deux  valeurs  mathématiques  x  et  y,  fonctions  l'une 
de  l'autre. 

Toutefois,  dans  l'idée  de  Tauleur,  cette  évolution  cosmique  est 
régie  par  le  prindpede  la  rinalité,et  elle  implique  l'unité  du  principe 
cosmique  dernier,  —  qu'on  renlcndc  dans  un  sens  paiitliéisio  ou 
théiste  — ,  la  variabilité  continue  de  toutes  les  choses  cjuiiiriquis. 
le  progri's  indélini  et  l'exk'nsion  temporelle  illimitée  du  l'cvoluliun 
du  monde. 

V.  C. 


Eisi.F.n,  IVuritll'i  l'hilosophie  und  Psi/chologie. —  Leipzig,  Rarth, 1903. 
Tout  le  monde  n'a  pas  l'occasion  d'étudier  les  nombreuses  et 
volumineuses  publications  de  Wundt:  le  présent  petit  volume  a 
pour  ohjet  de  donner  une  vue  d'ensemble  de  son  système  philo- 
sophique. La  façon  dont  WundI  coni^uit  la  philosophie  est  conforme 
a  l'esprit  de  la  scolastique.  li^galement  éloigné  du  jHisitivisiiie 
agnostique  des  philosophes  anglais  et  de  l'idéalisme  apriorisliquc 
de  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  voit  dans  la  philosophie  le 
couronnement  rationnel  des  si^ienees  particulières.  Sous  peine  de 
tomber  dans  des  spéculations  vides  de  réalité,  la  philosophie  doit 
constamment  rester  eu  contact  avec  les  faits  qui  lui  founiisseut  des 
données  objectives.  C'est  celle  tendance  fondamentale  appli<)uée  i 
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la  psychologie  <|ui  a  Tailde  Wuiidt  h-  grand  initialeiir  de  la  psycho- 
logie etpérimi'nlalc.  Plus  d'une  thrârie  du  philosophe  allemaiid, 
siirloul  en  psychologie,  est,  sinon  dans  lus  It-rines,  au  moins  au  fond, 
nelli^uient  arislotélit-ieime. 

L'ouvrage  de  M.  EUIer  se  recoui:nande  par  le  souei  c-oiislant  du 
robjectivitc.  Très  sobre  en  appréciations  personnelles,  il  s'attache 
iini(|uenienl  k  rendre  aussi  lidèleincnt  que  [lossihle  la  pensée  du 
maître  :  il  y  réussit  grâce  à  des  citations  textuelles,  nombreuses  et 
jtidideuscmcnt  choisies. 

J.  Houtvs. 


Thf.odob  LiPrs,  lotit  l''iihlen,  Wollfn  UHd  Ditiken  et  Einlirilen  und 

Heialioiifit.  —  Leipzig,  Barlh,  t9(i2. 

lk?s  deux  travaux,  dont  le  premier  est  édité  par  la  Gmetlichafl  /tir 
Pst/chologifcbe  Forsckung,  se  complètent.  Le  premier  est  une  étude 
des  sentiments;  classer  et  analyser  inéthodiquement  l'iuliiiie  variété 
des  sentiments  qui  peuvent  alTecter  le  moi,  tel  est  son  objet.  Le 
sentiment  n'est  pas  une  ehose-en-soi,  mais  une  mndilicalion,  une 
manière  d'être  du  moi  accompagnant  tout  processus  psychique,  une 
relation  s' établissant  entre  ce  processus  et  le  sujet  lui-même.  Ceci 
amène  naturellement  l'auteur  à  donner  dans  le  second  travail  une 
théorie  des  relations.  Fidèle  disciple  de  Kanl,  il  coni.'oit  la  relation 
à  un  point  de  vue  purement  idéaliste:  clic  n'a  pas  de  réalité  objective, 
elle  ii'csl  pas  donnée  dans  l'expérience  ni  duiis  l'observation. 
Construction  de  l'eiilendenient,  la  relation  n'existe  que  dans  et  par 
la  connaissance,  ("est  donc  une  catégorie  subjective  de  l'esprit.  Il  y 
a  là  une  équivoi(ue  é^idente  :  la  rehilton  il  est  vrui  n'existe  pas  pour 
nous,  nous  ne  la  coimaissons  pas  aussi  longtemps  qne  nous  n'en 
percevons  pas  les  termes  et  le  fuiidemenl,  mais  cela  n'empéchn  que 
pour  les  relations  réelles  ces  termes  et  ce  fondement  sont  antérieurs 
à  ta  pensée,  et  par  conséquent  ne  sont  point  son  oeuvre. 

J.  IIOHANS. 

LuDWio   <]oi.i)SCii»inT,  Kant  ùbfr  Frnhnl,   l'nsln-hiivhkfîl.   Coll. 

va  pp.  Pr.  80  l»f.  —  Colha,  K.  F.  Thienemann. 

I  e  12  feirier  lUOl,  1  \lkmdgiic  itlelirait  le  tentcnaire  de  la  mort 
de  Inimanuil  kanl  (<.s  quelques  pdgts  sont  un  honunage  de  piété 
rendu  a  la  mémoire  du  philosophe  de  kœnigsherg  que  l'auteur 
1.011  siili  ri  comme  I  t-inuk  d  Vnsluti 

kant  nous  est  presinle  iinime  un   humiuc   paciliqnc, 
indépendant     jaloux    des    droits  de   la    >erilé  "û  deq 

lnjiolheses    nentiirtusLH         lue  /n    iliiscm 
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deiu  Urbilde  der  Philosophie,  keine  Person  dem  Urbilde  des 
Wellweisen,  wie  es  sich  die  Verminft  von  einein  Lehrer  der 
Meiischlieit  macht  naher  gekoiimien.  »  Mais  les  disciples  de  Kant 
ont  indi|j;neiuent  faussé  les  théories  du  mailre,  et  sans  scrupule 
Tauteur  condamne  tous  les  connnentaires  kantiens  du  dernier  siècle, 
sans  en  excepter  les  Kantsludien. 

La  Critique  de  la  raison  pratique  est  le  suprême  héritage  que 
Kant  a  légué  à  la  postérité.  Kn  élevant  les  notions  de  Dieu  et  de 
Tanie  immortelle  et  libre  aux  hauteurs  de  Tidéc  pure,  il  a  vengé  la 
religion  et  la  morale  des  atta<iues  du  rationalisme  et  affranchi  la  vie 
pratique  des  suggestions  malignes  de  Pesprit  théori<juc. 

Je  crains  que  Tauteur,  en  écrivant  ces  pages,  n'ait  écouté  plutôt 
les  inspirations  du  cœur  que  le  jugement  de  la  raison  critique. 
Malgré  les  multiples  essais  leutés  par  les  disciples  de  Kant  pour 
unifier  Tœuvre  du  maitn',  je  continue  à  voir  une.  coutradiction 
fondamentale  entre  ses  deux  (Irititpies.  C'est  en  vain  que  le  philo- 
sophe de  KoMiigsberg  s'eiïorce  de  soustraire  les  connaissances 
morales  a  Tempire  de  la  raison  erili(iue.  Le  jugement  porté  par 
M.  (îoldschmidt  sur  les  interprétations  de  la  pensée  de  Kant  n'est 

pas  fait  pour  ébranler  cette  conviction. 

1).  M. 

1)*^  tlieol.  et  phil.  Makti.n  (iuAini  vn.n,  Die  Lehre  des  heiligen  Thomas 
von  Aquin  von  der  Kirche  als  Cotteswerk,  519  pp.  —  llegensburg, 
Verlagsanstalt  von  (i.  J.  Manz,  tDOÔ. 

La  llevue  Sèo-ScolaUique  ne  s'occiipi»  pas  expressénient  de  théo- 
logie. Mais  Touvrage  du  I)*"  Martin  (irabinann  intéresse  si  directement 
rinlerprétation  des  principes  fondamentaux  de  la  métaphysique  de 
saint  Thomas  et  contient  d'ailleurs  tant  de  bonne  philosophie,  que 
nous  ne  croyons  pas  renier  It^s  traditions  de  cette  llevue  en  lui 
réser\ant  une  |)la('e  parmi  les  publications  philosophiciues. 

Dans  une  introduction  histori(|ue,  rauteur  recherche  les  liens 
<le  parenté  qui  unissent  le  s  enseignements  de  saint  Thomas  sur 
TKglise  à  ceux  des  Pères  de  rKglise  et  des  seolasti(|ues  de  la 
première  période.  Pour  cette  étude»,  il  a  manipulé  un  matériel 
considérable,  souvent  ene(n'e  inutilisé,  qu'il  a  recueilli  dans  les 
bibliothèques  principales  de  rAllemagne  et  de  l'Italie. 

Le  plan  général  de  Tauteur  est  à  la  l'ois  rationnel  et  simple. 
L'exposition  proprement  dite  de  la  doctrine  est  partagée  en  cinq 
chapitres.  Dans  les  quatre  premiers,  l'auteur  examine  successive- 
ment la  conception  générale  de  rKglise  chez  saint  Thonias  ;  l'action 
du    Saint-Ksprit,    le    rôle   du    Christ,    prinitipe   de    Texistence    de 
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rÉglîse,  la  sainte  Eucbaristio,  principe  Je  subsistance  de  l'Église. 

Il  consacre  le  dernier  cliapilre  à  la  sainlo  Vierge  et  à  la  beauté  de 

rKglise. 

Toujours  Pauleur  a  scrupuleuseineni  reclierclié  le  sens  véritable 

des  enseignements  de  saint  Thonins,  et  avec  un  rare  t^ilent  il  a  su 

grouper  dans  un  ensemble  harmonieux   les  thèses  éparses  et  les 

idées  fragmentaires  du   saint  Docteur,   (^ette  monographie  rendra 

aux  théologiens  et  aux  apologistes  de  grands  services.  Kspérons  que 

le  succès  de  cette  œuvre  encouragera  le  l)""  (>rabmann  à  mettre  à 

exécution  le  vaste  plan  qu'il   avait  d'abord  conçu  de  codifler  les 

doctrines  de  saint  Thomas  sur  l'Kglise  eu  général. 

L.  I). 

A.  PoTTiEK,  De  Jure  et  Juslilia,  277  pages.  —  Liège,  Ancion,  1900. 

M.  le  chanoine  Pottier  expose  ses  idées  avec  beaucoup  de  clarté 
et  les  enchaîne  avec  une  grande  puissance  déductive. 

A  cùté  de  thèses  et  de  solutions  communes  à  tous  les  traités  de 
droit  naturel,  il  se  trouve  dans  son  livre  un  certain  nombre  de 
doctrines  originales  dont  nous  voudrions  principalement  nous 
occuper  dans  ce  compte-rendu. 

Ainsi  dans  la  question  du  droit  <ie  propriété,  l'auteur  met  en 
pleine  évidence  l'argumentation  développée  par  Léon  Xlll  dans 
l'Encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers.  Résumons. 

Les  biens  de  la  terre  ont  été  donnés  à  l'homme  atin  qu'il  en  tire 
sa  subsistance. Si  ces  biens  peuvcMil  s'acconimod^T  de  l'appropriation 
privée,  si  celle-ci  répond  à  une  tendance  nalurelle  de  Thounne  et  si 
en  outre  la  possession  individuel!»'  n'empêche  pas  la  réalisation  de  la 
lin  pour  laquelle  les  biens  ont  été  mis  à  la  disposition  de  l'homme, 
la  propriété  privée  est  légitime,  Or  d'eux-mêmes  et  à  ne  considérer 
que  leur  nature,  les  biens  de  la  nature  ne  paraissent  pas  plus 
exiger  la  division  (|ue  riiulivision.  Ils  se  prêtent  avec  une  égale 
souplesse  à  l'un  et  Tautre  mode  d'être.  S'ils  n^appellent  pas  de 
nécessité  la  division,  ils  ne  rexeiuenl  pas  non  plus  nécessairement 
(1,  21  et  2-2). 

Quant  à  rhomme,  on  ne  saurait  nier  qu'il  soit  de  sa  nature  porté 
à  la  possession  indiNidueile.  Il  est  un  être  raisonnable  qui  a 
l'expérience  de  ses  nécessilés  e(  en  connaît  le  retour  périodique. 
Il  sait  d'autre  pari  (pie  tous  les  objets  servant  à  parer  à  ses  besoins 
viennent  en  (l(''(initi\(*  de  la  tii-re.  Il  en  arrive  à  concevoir  cpie  sa 
subsistance  sera  bien  niicMix  assurée,  si,  au  lieu  d'acquérir  simple- 
ment les  Iruits  à  niesuie  que  la  inture  les  donne  et  qu'il  est  pressé 
par  ses  besoins,  il  réiississail  à   s'approprier  d^une  manière  exelu- 
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sivo  une  partit!  suffUiinte  du  fanAs,  producteur.  Il  aepire  donc,  par 
siiilc  ili'  sa  (piatitt!  d'i-lri'  riiisoiitiiibln  cl  prcvoyaiit,  ii  lier  à  sott 
individualilé  quelque  portion  de  lerri(oii-e. 

It'aulre  pail,  la  division  do  la  terre  nVmptVhe  ]>ersoiine  de  jouir 
des  liiens  nécessaires  à  sa  siilisistanee,  Qui  n'a  pas  île  fonds  peut 
obtenir  les  fruits  en  échange  de  son  travail.  L'utilité  conimiine  n'est 
pas  lésée  par  lu  possession  privée  (I,  ô4). 

Celle-ci   n'est  donc  opposée  ni  a  In  nature  de  l'objet,  nï 
nature  du  sujet,  ni  à  la  lîu  assignée  à  l'objet  par  rapport  au  sujet 
elle  est,  en  somme,  légitime. 

A  celle  démonstration,  les  arguments  tirés  par  saint  Thomas: 
de  la  nécessité  d'une  production  abondante,  ordonnée  et  pacili(|ue 
viennent  servir  de  cunlinnntiun  et  d'appoint  (I,  -10). 

Ayant  montré  que  l'Iioiunie  a  la  faculté  de  posséder  légitimemcut 
en  propre,  M.  I',  se  dmiande  s'il  n'v  a  pas  dans  certain  t'a»' 
obligation  stricte  de  traduire  en  acte  celte  faculté.  La 
nous  plaît.  La  voici  :  Lorsque  la  terre  est  peu  peuplée,  que  li 
fruits  surabonilenl,  et  <piu  cliacun  peut  en  cueillir  tant  qu'il  t 
veut  sgns  restreindre  le  dn>it  égal  lic  ses  coassociés,  l'indivisioiK 
des  Icrrcs  n'a  certes  rien  d'illégitime.  Mais  lorsque  la  population 
s'est  accrue,  quand  l'usage  d'une  chose  ne  peut  iHre  approprié  par 
l'un  sans  que  rusng<>  d'une  chose  équivalente  soil  rendu  impos- 
sible ou  plus  difficile  à  l'autre,  alors  la  division  s'impose.  Ia 
raison  en  est  que  dans  cette  hvputhé!>e  l'indivision  serait  source 
de  contlils  et  de  désordres  ((ui  renilraicTil  insupporlulile  1; 
sociale  pour  laquelle  l'houiine  est  fait. 

Un  col|e.-tivism^>  primitif  n'effraye  doue  pas  l'auteur  (I,  48). 

Après  cette  ilissertaliou  sur  le  droit  de  propriété,  on  s'attendrait 
à  en  trouver  une  autre  sur  le  titre  primitif  de  propriété:  occupation, 
travail,  contrat,  loi  positive.  On  est  déçu  cependant  et  on  ne  peut 
que  regretter  ce  silence. 

hans  la  deu\iêine  partie,  l'auteur  cherche  à  définir  et  â  distinguer' 
les  notions  de  justice  ciiiumulativc,  distribulive  et  légale.  Remar- 
quons tes  cunséi|uenccs  que  l'auteur  lire  de  sa  di-tinition  de 
justice  distrihutive.  Celle-ci  est  ta  ff'-glc  suivant  laquelle  des  biei 
communs  doivent  être  répartis  entre  individus  dont  aucun  n'a  t 
droit  strict  à  une  partie  déterminée.  Celle  répacliiion — selM' 
notion  irréductible  de  la  justice  distributivc  —  doit  se  fait 
égard  à  la  nature  des  biens  en  question,  au  prorata  des  t 
des  facultés  et  des  besoinsi  de  chacun.  Ainsi,  ajoulc-l-il  t 
n  In  soeietate  bene  ordinata   proteclio  status  débet   exen 
cives  et  erga  classes  jii\ta  rcspectivum    indigentînm,   st 
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major  indigcntia  il)i  abundantior  proleclio  intcMvenial  nrccssc  esln. 
l/aute(ir  renvoie  en  noie  à  la  hrocluinî  (W  Toniolo  sur  le  roiicvpt 
chrétit*n  de  Démocratie.  I.e  gouvernenïenl  cléniocrali(|iie  est  clone 
celui  (|ui  aceonJe  aux  diverses  classes  une  proteelion  (raulant  plus 
élendue  qti'elles  sont  à  un  degré  moins  élevé  de  Téchelle  sociale 
(II,  24). 

La  troisième  partie  du  livre  concerne  la  justice  légale,  elU'  est  de 
loin  la  plus  importante,  l/autour  y  rattache  la  solution  de  principe 
de  toutes  les  (pieslions  sociales.  Kn  ce  qui  concerne  la  réglementa- 
lion  du  travail,  il  proclame  le  droit  d'inter\ention  de  TKtat.  Toute- 
fois cette  intervention  doit  être  h»  plus  possible  indirc<*te.  S'il  existe 
des  groupes  privés  qui  se  donnent  pour  mission  de  régler  de 
conunun  accord  entre  patrons  et  ouvriers  les  conditions  de  travail, 
l'Etat  doit  se  borner  à  consacrer  et  à  protéger  rexistence  de  ces 
groupes,  à  entériner  leurs  décisions  et  à  en  assurer  rexéculion. 
«  Officium  reipublicae  est  tueri  primo  cl  f()vere  liaec  collegia  ;  jure 
enim  naturae  consociantur  ;  nec  ad  jura  naturalia  perimenda  aut 
iniminuenda  est  instituta  civitas,  sed  ad  ea  sic  temperanda  ut  (inem 
ad  quem  dantur  quo  potest  perfectiori  moJo  altingant...  Indt* 
sequitur  officium  reipublicae  postulare  ut  esse  publiée  sinat  ista 
collegia,  atque  jura  tum  possidendi  lum  agendi  apud  ea  tuentur, 
quous(pu?,  pro  conditiom;  rerum  praesente,  eorum  collegiorum 
finis,  incolumi  manente  bono  communi,  attingatur  integer.  Prohi- 
helur  vero  respublica  se  intimis  rehus  collegiorum  immiscere.,.  Halio 
intima  cur  hoc  sit  praecavendum,  (*st  deducenda  ex  eo  quod  lam 
variae,  tam  intimae,  lamque  muilipiic<>s  sont  ralioues  eorum  colle- 
giorum, ut  eis  minus  aptetur  aclio  ex  nalura  sua  unit'ormis  at(pie 
generalis  reipublicae.  Prnelvrea  quousque  talent  cices  vi  e/pciendi 
atque  se  regendi  spontanea,  eousque  est  reipublicae  abstinendum  ne 
intersit  »  (III,  215).  M.  Pottier  professe  donc  la  thèse  corporative, 
il  n'admet  rinlervenlion  directe  de  TKlat  que  comme  un  |)is-aller 
résultant  de  Tinorganisation  du  monde  du  travail,  (^est,  en  somme, 
la  thèse  commune  de  tous  les  catholi(pies. 

Nous  voudrions  dire  un  mot  cni'ore  de  deux  théories  de  Tauteur 
relatives  aux  grèves  et  à  la  (piolité  du  juste  salaire. 

Après  avoir  déterminé  les  conditions  générales  de  la  légitimité 
des  grèves,  M.  Pottier  se  donne  un  cas  spécial.  Supposons,  dit-il, 
que  des  ouvriers  soient  tous  victimes  d'une  injustice  réelle  de  la 
part  de  leur  empUneur.  Il  n'y  a  pas  de  groupe  pn)ressionncl  devant 
lequel  ils  puissent  porter  leur  cas,  il  n'y  a  pas  d(»  loi  (|ni  les  protège 
contre  la  vexation  dont  ils  se  plaignent,  la  grève  est  V unique  moycMi 
de  faire  redresser  le  tort  ;  au  surplus,  il  }   a  espoir  sérieux  (ju'elle 
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sera  eflicace,  siinK  que  di-s  doiiiiiiages  Irop  (fraiuls  i-n  résultent  pour  J 
les  palntiiK,  pour  les  eli(^nieurM,  pour  la  collticlivilé  lout  eiiUèrc  j 
Dans  ces  coiiiiioctures  un  <-(.>rlain  iiouibru  Jes  ouvriers  lésés  déci- 
dent de  cesser  le  travail,  le  reste  refuse  de  se  rallier  à  vetle  réso-  1 
lutioii.  Les  premiers  onl-ils  li'  dnùt  df  forcer  les  seconda  à  Ips-^ 
suivre?  Telle  est  la  (|iiesl]en.  La  répiitiso  est  (Kisilivc,  parec  ijue  : 
Il  Konne  iiieo  qui  eessare  ali  opère  reeu^ant  hnbendi  sunt,   servata 
prnportiotie,   quasi  aliquis  qui  c  iiianibiis  luis  uriperet  gladium 
unieiim  quii   ÎTijustuiii  vilae  tiiae  invasureni  repellas  ?  u  Mais  ou 
ajoute  aussitt^l  que  résoudre  ralte  question  est  rhose  liieii  nialaiséo, 
qu'il  est  opportun  d'en  remettre  lu  solution  à  d<?s  esprits  plus  sages, 
et  que  d'ailleurii  tit  pralit/ui^  la  réunion  de  lautt»  les  rircunutanca 
auxquelles  se  subordonne  la    piissibilUr   d'utiv  réponse  posiliee,  se    < 
rraiisera  bien  difficilement.    M.    P.   eondaninc    ainsi  au  fond  d'une  j 
manière  formelle  la   pratique  aujourd'hui  courante  suivant  laqiittlle  I 
les  grt'vistes  forcent  au  elu'ima^e  nombre  d'iuivriers  qui  s'y  refusent  ! 
(III,  ISO). 

Dans  la  dot^trine  sur  le  salaii-e,   l'auteur  affirme  ijiie  le  salaire  \ 
familial  est  Ai\  en  justice  coiuniutative  ^111,  ^^1).  Est-^e  à  dire  que-, 
l'employeur  qui  ne  vend  pas  à  un  prix  suffisant  pour  pouvoir 
conformer  à  cetti;  obligation,  |)èdie  contre  ta  justice  et  soit  obligé 
à  restitution  ?  l.c  contraire  parait  ressortir  des  explications  données 
(III,  23S).  A  cet  endroit,  en  elTet,  il  est  dit  que  là  où  celle  loi  du 
justice  a  été  abolie  par  le  jeu  des  ci ri:on stances  ou  par  la  pression 
du  marché  întenialional,  il  faudra,  sous  |)eine  de  causer  des  maux 
plus  grands  encore,  procéder  avec  beaucoup  de  prudence  dans  sa 
restauration.  Cette  restrielion  île  la  tliéorie  a  une  grande  portée. 
Klle  im|iliqueque  l'employeur  devra  déployer  tonte  la  bonne  \olotité 
dont  il  est  capable  pour  élever  jusqu'au  taux  familial  le  salaire  de 
ses  ouvriers,  mais  que,  si  par  suite  de  la  force  eKlérienreiuent  eon-   ■ 
traignanle  de  la  concurrence,  il  n'y  réussit  pas,  il  a  néatunoinxi] 
satisfait  à  Ituites  ses  obligations  de  justice  comnuitatlve.  Cell«-ù  , 
n'exige  donc  pas  toujours  rt  dans  tous  tes  cai  le  salaire  familial. 

Au  tond,  la  ihéorie  de  M.  I»,  revient  à  dire  que  dims  nue  société   ' 
saine,  parfaite,  fonctionnant  en  tout  et  pour  tout  conformément  & 
l'ordre  idéal  du  droit  naturel,  les  relations  d'échanges  qui  sont 
indépendantes  de  la  volonté  inditiduelle,  seraient  telles  que  le  travail 
aurait  pour  équivalent  minlnuini  le  salaire  familial.  Dés  lors,  celui-ci  , 
serait  du  un  nom  de  la  justice  coinninlalive  qui  prescrit  l'égnUié   < 
des  échanges.  Mais  si  lu  société  est  maluite,  ses  organes  gangreaés, 
il  arrive  que  l'industrie  subit  un  régime  d'échange  tel  que  l'équi- 
valent mitiimuiii  du   travail   soi)  en  desMous  du  salaire -familial  : 
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celui-ci  dès  lors  n'est  plus  exigible  en  justice  eouimulative.  Toute- 
fois dans  cette  dernière  hypothèse,  il  faut  s'employer,  par  tous  les 
moyens  possibles,  à  transformer  l'organisme  social  de  manière  que 
tôt  ou  tard  une  relation  d'ê(|uivaleiice  s'établisse  entre  travail  d'une 
part,  salaire  familial  de  l'autre  et  que  celui-ci  de  nouveau  rede- 
vienne dû  en  justice  commutative.  Dans  ces  limites,  que  nous 
dégageons  des  restrictions  mêmes  que  M.  P.  apporte  à  ses  théories, 
la  thèse  nous  paraît  parfaitement  acceptable. 

On  trouve  de  ci  de  là  à  travers  le  livre  des  assertions  beaucoup 
trop  absolues  et  trop  catégoriques.  Ainsi  l'auteur  écrit  :  «  11  n'y  a 
pas  de  lois  économiques,  il  est  faux  que  la  production,  l'ét'hange, 
la  circulation  et  l'usage  des  biens  temporels  soient  régis  par  des 
règles  immuables  analogues  aux  lois  nécessaires  qui  président  aux 
mouvements  astronomiques.  La  production,  l'échange,  la  circulation 
et  l'usage  des  richesses  procèdent  en  tout  premier  lieu  des  disposi- 
tions humaines  qui  sont  de  leur  nature  variables.  Les  effets  de  ces 
dispositions,  même  quand  elles  s'exercent  sur  une  matière  écono- 
mique, sont  dont!  eux-mêmes  variables  et  cela  est  prouvé  par  la 
diversité  des  facteurs  économiques  corrélative  à  la  diversité  des 
temps,  des  lieux  et  des  circonstances  «pii  inlluent  sur  les  activités 
des  individus  et  leurs  relations  mutuelles  »  (III,  101). 

Cette  affirmation  ne  signifie  rien  ou  renferme  une  erreur.  Personne 
ne  soutient  que  le  déterminisme  sociologi<]ue  est  de  même  nature 
que  le  déterminisme  physique.  Kl  si  fauteur  veut  combatire  cette 
confusion  que  personne  ne  fait,  on  doit  avouer  qu'il  pourrait  plus 
utilement  employer  ses  armes.  Veut-il  au  contraire  nier  tout 
déterminisme  sociologique,  alors  il  se  met  en  contradiction  avec  les 
observations  statistiques  et  historiques.  Kt  d'ailleurs,  n'admet-il 
pas  lui-même  qu'il  y  a  une  corrélation  entre  Pélat  économitfue  d'une 
pari,  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances  qui  influent  sur  les 
manières  d'être  et  les  relations  des  individus  d'autre  part?  N'est-ce 
pas  là  accepter  le  conditionnement  des  faits  économiques  par  un 
ensemble  de  facteurs  économiques  et  extra-économiques  agissant 
sur  leur  conséquent  par  rinlerniédiaire  de  la  t)ersonne  humaine? 
Dénombrer  ces  facteurs,  rechercher  rinfhienee  de  chacun,  rexprinier 
dans  une  formule,  c'est,  |)ar  analogie  ave<*  le  tra\ail  des  sciences 
physiques,  trou\er  ou  établir  des  lois. 

Plus  loin  rauleur  dit  cpie  la  doctrine  de  Marx,  suivant  laquelle 
la  loi  morale  a  sa  source  dans  Tordre  économique  et  participe  aux 
vicissitudes  de  celle-ci,  est  fausse  :  car  la  loi  morale,  aj(uite-l-il, 
est  supérieure  et  antérieure  aux  faits  éconoiHi(|nes  et  indépendante 
de  ceux-ci  (III,  10:2).   dette  condamnation   est   trop   sommaire.    Car 
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la  loi  morale  dans  te  qii  elli  h  il  iinniiiabli  «si  L\lrt^iiiiniiiil  géiié- 
r&\c  ses  iletermiintiDiib  |ir(.i.ise)i  portent  I  tinpintitc  des  Idiii|) 
La  mOuiL  iiratii)iiL  sunuiil  hs  urioDSIaiKih,  |>eiil  iHti  ooiuluinnt'e 
DU  i|)|iroi»fi  TiiuDiii  1  altiltiili  tlii  inoralisU  sur  li  giieslinii  tlu 
linltri^l  ili  I  irtiiiil  Siloii  li  siluiliiii  i  oikiiiikjik  liiilinl  fst 
kgitimc  ou  no  1  <  si  pis 

M      I'     nucpti    eiKort        nitii       II  il  un       |ii  il     \     i 

siitlisauti    jtiiiiid.iii(.i   il      lit  IIS    I     II     ]  I  I  II    I   I  II    ilildii 

<|Uintité  uqiiise  a  la  |ii  ili  jue  dune  \i  drimle  il  ititutusn 
(111,103)  Prupo'iitinn  Irop^^eiunk  vrau  on  fausso  suivant  U  point 
dt  \ue.  DiKu  niius  liivoii  lussi  hii  n  In  ilisille  qui  I  abondai 
iMris  II  priniitr  cns  il  nous  chiitie  ou  nous  mtt  a  1  eprtuM  el  ' 
iMiLir  noire  patiente  M  nous  raniine  iin<4i  a  la  prj|ii|ui.  du  ili;votr 
un  nous  donne  I  ocirasion  de  déployer  nos  iirtns  I  a  fatiiine  esl 
dont.  ciKore  une  Hlmiidanie  suflisinlt  pour  liieriii  dune  \U 
\eitueuse  Ce  rdixiitint-ini  lit  ist  de  Kossiii  I  iuiislisI  nu  Iruistiir. 
\ii  point  de  tue  tliLotiyi<|nL  ou  jiint  sin  (oiiliniir  nii  point  de 
Mip  iiononiniui  il  fuut  jiroti  stii  »l  due  que  dans  Itlat  atluel  il 
Lsl  lerliiiuinent  possibk  a  cliai-un  dulilmir  Us  biens  lein|)orel» 
m  quanlite  hudisante  pour  !iub>euir  i  sis  bisuins  II  (.oniuierea 
iiit<  rnaliuiial  la  rapidité  des  (.uminnnicalinns  rcrnltnt  msinsriileii 
Us  effets  d  (int  [lenurie  loiale  I  Inpottusi  d  uni  di^iltL  générale 
Lst  impioliabli  Hais  il  nin  n  jias  toujours  ite  uiu!<i,  nninmment 
aux  pt'nadt.s  di  Iiloiioiuil  ihnustiqn  it  du  luir  lie  iirbuin.  La 
proposiliun  di  M  I'  ne  {iLiit  dmii  si  siniti  iiir  luiis  s  i  geiii  rilitt*  elle 
infernii  uni  lonlusiini  ili  punis  ili  vue  pu  diiuindtiit  i  i^lre 
distingues 

Les  quelquis  remarques  que  nous  adiessons  u  M  j  u  eiili  v 
iitn  a  la  Iris  friand  vjliui- di*  son  ouvrage  loiil  ]<  lin  |  i  m 
(Il  pinsins  sirvin  di  passiport  iu\  nlipj  si  |  i  j|  pii 
lediiu   itltiilm  m  us  t  suf,j,i  m  s 

M.  I). 


Ai.FiiKii  BinicT,   L'èlutle  va-pèrimeiiliih'  //•'    l'iiiii-llitjpuri'.   —   Paris, 

IJbi'aiiie  Iteinwalil,  I!I0:>. 

A-l-on  ri.  jadU,  de  t'inlrospeelion  !  Tel  était  renf^oiiinent  nvee 
lequel  wrlaîiis  psyidioliiguus  ui-etieillireiit  les  preiiiiers  travi 
psyehnlot;ie  expérimentale,  que  eelle-i-i  semblait  avoir  bann 
toujours  l'obsi'lv  iilion  du  moi  piir  la  ifiiisii.nee.  n  l.'i-\périinenlalion, 
éeriviiil  aiilirlois  M.  Ilibul    ,,  sii|.,hi-m-  r.xisleuee  d'une  couple  de 
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faits,  couple  dont  un  des  termes  est  placé  hors  de  nous,  hors  de 
noire  conscience,  et  devient  par  consé(pient  accessible  à  la  prise  de 
rexpérinientatenr.  Il  n\  a  donc,  concinait-il,  que  deux  éléments 
qui  soient  maniables  par  l'expérimentateur  :  les  excitations,  pour 
provoquer  des  sensations  et  les  actes  ()ui  traduisent  des  états  de 
conscience  ». 

«  dette  définilion  de  TexpérimenlatioTi, écrit  M.Binet,nra  toujours 
paru  un  peu  étroite  et  connue  matérielle,  elle  convient  surtout  à 
une  étude  de  sensation,  connue  celles  qui  consistent  à  poser  des 
poids  sur  la  main  irune  personne  à  qui  Ton  demande  de  décider 
(piel  est  le  poids  le  plus  lounl.  Tout  ualurellement  ceux  (|ui 
s'inspirent  de  la  physioloj^ie  en  son!  venus  à  admetlre  cpie  pour 
qu'il  y  ail  expérimentation  il  tant  la  doubh^  condition  suivante  :  ipie 
Texcitant  soit  wn  aident  malériel,  cl  que  rex<*ilalion  soil  un  eiret 
dire<'l  et  |)res(pie  iuiTuédial  de  rexcilant.  Je  vais  montrer  (gomment 
on  peut  élarjçir  cette  conception  n  (p.  .">.. 

M.  Binct,  en  ellV't,  élarî^il  <ette  conception,  et  prend  pour  objet 
de  ses  recherches  Vidèation.  «  (le  <ju'on  pense,  —  robs(»r\alcur  et 
rimaginatif,  —  la  pensée»  sans  imajçc,  —  la  pensée  abstrait(*,  —  la 
mesure  de  Fattention  et  iW  la  mémoire,  —  la  vi(*  intérieure,  —  la 
faculté  maitn»sse  »,  —  tels  sont  les  divers  objets  de  recherche, 
ranjçés  par  Tauleur  sous  la  rubricpie  j^éruM-ale:  «  Kludes  expérinuMi- 
tales  <le  rintelligence  ». 

Les  recherches  sont  laites,  sans  le  secours  des  ajijiarcils  onlinaires 
d'enregistrement  ou  de»  <*hr(m()métrie:  »  Toutes  les  expériences  (jue 
j'ai  faites  sur  Tidéatior),  écrit  l'autiMir,  iTont  exi^é  connue  appareil 
qu'inie  phnne,  un  piMi  de  papier  et  beaucoup  de  patieru-e  ;  elles  ont 
été  faites  en  dehors  du  laboratoire,  (le  sera  donc,  à  nu)n  avis,  une 
excellente  occasion  de  montrer  cpie  la  psycholojj^ie  expériuïcntîde  ne 
consiste  pas  essentiellement  dans  Tcmploi  des  appareils  et  peut  se 
passer  en  dehors  du  laboratoire  sans  cesser  d'être  exacte. 

Il  est  picpiant  (rcntemlre  le  directeur  du  laboratoire  de  psycho- 
logie physiolo«çi(ph»  de  la  Sorbiunn»,  nous  dire  :  «  Les  exemples  que 
nous  avons  choisis  suftiscMit  |)our  montrer,  d'abord  (ju(»  Télude 
rigoureusement  expérimentale  d(»s  l'ormcs  supérieures  de  l'activité 
mentale  est  possible»,  et  en  second  lieu  cpu*  celte  élude  peut  se»  faire 
d'après  la  niétluKb»  de  hi  physiologie  d(»s  sens,  à  la  condition 
seulement  (puî  Vintrospection,  i\m  occupe  une  place  très  modeste 
dans  ces  méthodes,  soit  remise  en  première  lif/nc  »  (|).  Si. 

M.  Alfred  Binel  a  expérimenté  soi-  deux  lillettes  ap{)artenant 
à  sa  famille,  deux  seeurs,  dont  Tune,  Marguerite  avait  li  ij^  ans  et 
la  cadette,  Armande  \'>  ans,  \ ers   ré[»o(pie  où  Tauteiir  * 
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principales  expériences,  [.es  redierdies  se  sunt  espacées  sur 
(rois  iins.  liLlles  comprennent:  I"  de^  expéiienees  sur  l'iiléatîou 
failcs  avec  des  mots  ;  2"  des  expériences  r,iile.s  avftc  des  phrases  ; 
3"  des  descriptions  d'objets;  -i"  dci  renscigiieniu'nls  sur  l'esprîl 
d'ubservalion  ;  a''  des  expériences  de  mesure  sur  l'attention  ;  6"  des 
expériences  de  mesure  sur  la  mémoire  :  7"  des  recherches  diverses, 
montrant  l'opposition  entre  In  vie  extérieure  et  la  vie  intérieure  ; 
8"  enlin  des  recherches  sur  le  ri'ile  de  l'image  dans  la  pensée,  sur  la 
pensée  sans  ima};e,  sur  la  pensée  ahstniite  et  ses  images  (p.  10). 

Les  expériences  instituées  par  M.  Etinel  sont  incontestablement 
d'nn  haut  intérêt  ;  ses  observations  sont  attentives,  lines  ;  ses  con- 
clusions souvent  pénétrantes.  —  l^e  premier  votnme  de  l'auleiir  est, 
à  tout  prendre,  une  précieuse  contribution  apportée  à  la  psychologie 
par  un  expérimentateur  de  talent. 

Mais  mnigré  les  pré<;aulions  minutieuses  prises  par  l'auteur  pour 
rester  lidèle  aux  exigences  d'une  expérimentation  rigoureuse,  il  est 
maniTesIe  que  ses  conclusions  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  élre  de 
simples  cunslalalions  ex  périme  ntules  :  elles  sont,  elles  doivent  être 
des  inlerprétulions  inévitableiuenl  subjectives  pour  une  pari,  de 
rails  hiibitemenl  et  patiemnieiil  observés.  Ceux  ipii  praliqucnt 
ta  psyctiolo;;ieexpérlnieiilale  d'après  le  programme  et  les  méthodes 
de  l'école  Wundtienne,  se  reriisei-onl  à  metiro  sur  le  même  pied 
la  mesure  de  sensations  par  leurs  excilanls  ou  par  leurs  elTels  et  une 
élude  dite  exjiérimentale  de  l'idéalion. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre,  dans  le  délail,  les  nombreuses 
recherches  si  suggestives  du  directeur  du  laboratoire  de  la  Sorbntine, 
nolammeiil,  comparer  avec  lui  la  pensée  et  le  mécanisme  de  l'assu- 
ciminn  des  idées  (pp.  til>  et  50H),  rechercher  l'origine  de  la  notion 
du  moi  (pp,  3î  et  33),  étudier  l'aiilagonisiue  entre  l'image  et  la 
réHexiun  ||i.  125),  le  suivre  dans  ses  analyses  do  l'image  «  géné- 
rale Il  (pp.  I  il-l^i^  ]iarconrir  uvee  lui  les  étapes  suciressîvcs  de  ' 
l'idéalion  (pp.  "3  et  135)  ;  mais  l'on  comprendra  i|ue  cette  étude 
dépasserait  de  beaucoup  les  limites  d'un  compte-rendu  ordinaire. 
IVous  espérons  bien  pouvoir  revenir  un  jour,  avec  l'attention  (|u'ils  < 
méritent,  sur  plusieurs  des  aperi^-ns  indiqués  rapidement  iiJ. 

Dans  l'ensemble,  nous  inclinons  à  donner,  de  la  physionomie 
intellectuelle  d'Armande  et  de  Marguerite,  une  interprétation  quelque 
peu  diiïérente  de  eeltc  proposée  par  l'auteur.  .Selon  lui,  Marguerite 
appartient  an  type  observateur  \\t.  \i\,  scienlilique  (p.  508)  : 
Armande  au  type  intaginalit  littéraire,  et  alors  il  ne  s'explique  pas 
(pp.  121  et  132)  ce  fait  tant  de  fois  oliservé  |>ar  lui.  que  les  images 
d'Armande  soient  plus  faibles,  moins  nettes  que  celles  de  Margue- 
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rite.  Des  obsenalions  acciiniulées  par  Binet  nous  tirerions  plutôt 

la  conclusion    qu'Arniande   est    un    t\pe    réfléchi    généralisaleur. 

Marguerite  voit  le  fait  indiviiiuel,  s'attache  aux  détails  ;  Arniande 

n*a  guère  le  souci  du  détail,  elle  ne  poursuit  pas  Tobservation  <]u 

fait  précis  ;  une  image  confuse  lui  suffit,  elle  en  abstrait  aussitôt 

une  donnée,  i^apable  d'alimenter  son   besoin  de  réflexion  ipp.  158 

et  I.M  . 

1).  M. 

Abbé  <xcme:«t  Besse,  Philosophifs  et  Philosophes.  —  Paris,  Lelhiel- 
leux,  llNVi. 

M.  Tabbé  Besse  commenre  dans  re  \olume  la  publication  d'une 
série  irétiides  de  critique  philosophi(pie.  Ses  études  sont  d'un  lettré. 
Klles  sont  écrites  ilans  une  langue  délicate  et  linenient  nuancée  ; 
elles  font  songer  à  Jules  Lemaifre. 

La  |MMisée  est  claire.  F^lle  témoigne  d'une  érudition  ample  et  d'une 
culture  très  brillante.  Aux  (lélicale>M*s  infinies  d'un  esprit  délié. 
Fauteur  allie  un  jugenient  sûr.  \a\  plupart  de  ses  conclusions  rallie- 
ront les  meilleurs  esprits. 

Parmi  les  études  di\erses  que  renfernu»  le  volume,  nous  noterons, 
comme  spécialement  intéressantes,  celles  sur  Léon  Ollé-Laprune, 
sur  renseignem«»nt  de  la  philosophie  dans  les  gninds  séminaires, 
sur  la  philosophie  <le  l'immanence. 

M.  Besse  nous  fait  ilans  ce  livre  de  belles  promesses.  Il  sera  le 
chroniqueur  attentif  et  intelligent  du  mouvement  néo-scolastique, 
et  sa  plume  si  fine  et  si  littéraire  <mi  fera  ressortir  les  multiples 
aspects.  Le  second  volume  de  celte  série  conlirmera  nos  \ieux.  Nous 
l'attenilons  avec  confiance  et  nous  le  lirons  avec  un  plaisir  égal. 

I).  M. 

SiHNEY  .NoRTo^j  I)k\>'e,  B.  A.,  .S'  Anselin.  —  London,  P.  Kegan,  lîMKl. 

La  soc^iété  The  lieligion  of  Seienre  Uhrari/  a  eu  la  bonne  inspira- 
lion  de  publier  dans  ses  c  Philosopliical  (llassirs  •>  une  tra<luction 
des  é<Tits  les  plus  importants  de  saint  Xnsclim»  :  le  Ihoslogium  ;  le 
Monologium  avec,  en  ap^tendice,  le  Liber  pro  insipient<*  ad>ersus 
Proslogium  Anselmi  d,  du  moine  (îaunilon  et  le  u  dur  Deus  liomo  ». 
Le  saint  archevècpie  de  Cantorbérv  e>t,  en  phiJosophit»,  la  plus 
grande  figure  catholique  du  xi*'  sièele.  héjà  on  reconnaît  <-hez  lui 
cette  dialectique  serré<»  <»!  pers|»i<'a<*<',  et  eet  <'sprit  «le  systématisation 
qui  caractérisent  les  scolaslicjues  de  la  ^'rande  épocjue. 

La  traduction  anglaise  des  ouvrages  philoso[>hiques  d'Anselme 
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i-st  riiile  avec  liilélik>,  dans  une  l;m;;iie  faciU-.  Kilt'  est  précédai!  d'i 
lin-r  a|n^rj;ii.  d'ji|)r^s  Vllisliiry  tif  l'Iiilosophy  de  Webtr,  sur  la  i 
lie  siiitif  Aiist'liiii-  cl  Koii  inflitenci', 

Li'  liailiii-leiir  sVsl  atlaclu';  avre  pn'fililMlioii  a  l'argmitent  oiitû; 
Iii);)i|iit!  ijni  occupe  une  place  hi  iiiiiiortanle  dans  l'Iiisiliiire  de 
philosii))liiL'.  11  a  réinii,  ilani^  son  itilroilnctit)n,  les  umlliples  intee 
lirélalions  qu'ont, donnficii  do  col  urgiimeiit  UL'scarles,  Spinou^ 
l.iicki',  L<']l)tLi/.,  Kanl,  IlegL'l,  horncr,  Lnlzu  et  rtWiumenI  le  prttfet 
SL'iit'  riinl,  dans  son  ouvrage  Theùm. 

\h!i  |iiililî<-nli(ins  de  <-e  genre  peuvent  faciliter  beaucoup,  à  cei 
(|iii  lie  -iiitil  pas  faniiliiirisés  avec  la  teruiiiiologie  scolaslique  lalim 
J-cUid,-  |)Ci-M.j]iu-llc  d'un  lie;,  [iiiiicipaux  irprcscnlaiHs  .le  la  |.cnsée 
.■allM.li,iu,.. 

I).  M. 

iV    Kir..  IlitLi-KS.  Aritilolfhs-  Mftnphgsik.   Kr-W  Iliilfle.  lî.  I-VII. 

LcipKig.  Iliin-'sclu'  ltucl(h.nn.tliing.  t!tlli.  i'r.  2. Ml  M. 

l.a  i-êpulali>in  du  W  Kv^.  ItuUcs  nVsl  jilu^  à  l'aiiT.  I.a  Iradncl 
du  n=r- l'J/.n-  li'ArislDlc,  i]iii  parnl  en  11)01,  peni  cire  considé 
(■oiniue  la  mdlleniv  tpie  nous  pO!,scdiuns. 

Il(ijii  en  l«!Wil  avait  public    ftiV  C.iiIttshm'iH-  fm    Thnma»    t 

Aquin  iinil  .irixiiilHex.  \m'c  sagacilé  il  y  avait  ciiinnieiilê  lu  preuvi 

ecli''iirc  et  e\cc]itiiintiç[|cincnl  diriieilo  à  inlt^rprctcr  (pi'Arislole  tii 


lin 


I  local. 


ViijoiiririiiiJ  il  iion^  oiïrc  la  première  iiiuilié  d'une  Iraduclioii  i 
la  >li't:ipli\  ^il|llu  d'Ari-.Iole.  Par  cette  nouvelle  jiiiblicalion,  l'auk-i 
a  rciiilii  à  la  pliilitsupliio  ansliilclicicinie  un  service  !>ignalé.  Oi 
combien  îl  esl  diflicile,  im''nic  pour  ti'ii\  ipii  sont  t'uiniliarisés  a« 
la  langue  grccigiie,  île  saisir  la  vérilahle  ]iensée  du  Slagirili 
Arisliile  a  un  Mirabiibiirc  i]ui  lui  csl  prii|ire  ;  pour  le  citittpn-niln 
il  ne  suflil  pas  d'une  connuissaïu'c  générale  de  la  langue  liclli'ae. 
il  faut  s'i'lre  raïuiliaritié  avec  ce  vocabulaire  spécial  et  avec  I) 
pliilDsojdiii;  i|ii'il  cx|irîme. 

l.a  tra.liieti<in  du  D'  ItuUes  est  eunscicncicuse  cl  aussi  tenUiell 
iiuc  piiHsible.  r.lle  est  prêe<>ilée  iriine  înlroduelinn  dans  laquelle 
l'auleiir  circiiiiscril  la  ciinc(<|)liiin  aristntèlii-icnne  de.  la  iiicla|i|ij>i}j<|i 
cl  su  siguilîcatiun  liisloriipie  el  disi-ule  hricvcuiL-nt  l'uni liruticité  A 
ditréivutN  livres  cl   leur   ntiilé   d'ensemble.    Les  éi;laircis3etuea 

appcjidii-e.  Il>i  stjiil  emiei»,  clairs,  suriisanls. 

I).  M. 
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Gkorges  1jK<;r aisd,  Le  tracail  ;  oo  pagi'S.  —  iNaiiiur,  (lodtMino. 

n  y  a  beaucoup  de  saine  philosopliie  dans  <*es  fjuelques  pages  de 
M.  («eorges  Legrand.  La  notion  du  travail,  «  nu  effort  continu  »  ;  le 
but  du  travail,  —  «  le  but  suprême  du  travail  est  la  vertu  et  non  la 
ricbesse  »,  «lisait  Le  Play  ;  —  la  loi  éconoinitpie,  la  loi  morale  du 
travail;  les  raisons  de  la  grandeur  et  du  mérite  des  arts  usuels; 
les  formes  principales  (pie  présente  le  travail  chez  les  différents 
pcu|)les,  aux  différentes  épixpies  ;  enfin,  l'influence  bienfaisante 
du  christianisme  sur  la  situation  des  travailleurs  :  autant  d'idées 
que  le  judicieux  auteur  a  mûries  et  qu'il  expose  en  une  langue 
charmante. 

A  propos  des  systèmes  préconçus  (pie  plusieurs  tlu'îoriciens, — 
entre  autres  Lelourneau  dans  son  récent  volume  sur  Im  condition 
de  la  femme,  dans  les  dicerses  rares  et  civilisations  —  veulent  imposer 
à  tout  prix  à  la  science  sociale,  M.  L(»gran(l  a  bien  raison  de  dire  : 
D'après  ces  partisans  de  l'histoire  a  priori,  l'humanité  aurait  fatale- 
ment passé  de  l'esclavage  au  serviige  et  du  servage  au  travail  libre. 
«  Comment  cela  se  serait-il  fait?  Par  la  voie  de  révolution,  nous 
répondent  certains  savants.  Prenons  garde  de  nous  laisser  hypno- 
tiser par  de  grands  mots  vagues  et  vides  (pii,  lorsqu'on  en  presse 
la  signification,  ne  livrent  aucune  connaissance  pn'^cise  à  l'esprit. 
Que  l'on  ait  passé  d'une  forme  sociale  à  une  autre  forme  sociale  par 
évolution,  (pi'est-ce  qucî  cela  veut  dire?  Absolument  rien,  sinon 
(pie  l'on  ignore  ou  (fue  Ton  ne  veut  pas  in(li(|uer  la  causi'  réelle  (pii 
a  amené  cette  transformation  sociale,  ('/est  donc  cette  cause  réelle, 
quelle  qu'elle  soit,  (ju'il  faut  s'attacher  à  (b'couvrir  et  (|u'il  importe 
de  mettre  en  lumière,  si  l'on  a  la  prétention  de  faire  de  la  science 
positive  et  non  de  répéter  des  mots  sonores  qui  n'ont  de  remar- 
(piable  que  leur  grandilo(pu>nce.  » 

La  Belgi(pie  a  perdu  naguère  un  conférencier  brillant,  le  W,  I*. 
Van  Tricht,  (pii  avait  su  éhner  ses  conférences  à  la  hauteur  d'un 
apostolat.  M.  Legrand  possède  tout  ce  (pi'il  faut  pour  reprendre 
celte  mission  et  pour  y  réussir. 

1).  M. 

Teleolofjia  //   Teo/hhia,  por  el   P.   Vv.  Jua.x  fi.   uk  Ani.MiiU),  f).  P. 
Tu  vol.  grand  in-S".  —  Valladolid,  (luesla,  lîM)i. 

Dans  le  premier  chapitre  de  son  livre  l'auteur  discute  h»  n  (lasua- 
lisme  ».  Après  en  avoir  exposé  les  «'léuu'nts,  il  démontre  que  le 
«  hasard  »  est  in(M)mpatible  a\ec  les  lois  que  nous  vov<ms  n^gir 
l'univers.    Il   ire.\pli(pie   ni   la  genèse,  ni   Tévolutitui   du   cosmos  : 
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il  mine  les  sdeiices  pur  la  base,  LVliide  du  caliiil  il.s  imitiiiliililÀ 
donne  il  ce  diapiire  un  inK^rél  pailicnlier. 

Dans  le  seumd  chajiitre,  il  êltiilie  le  «  Mécanîcîsiue  n.  H 
expuse  le  coiicept  fonda  montait  examine  tes  théories  tnicronêtt 
et  orgunicislf$,  eu  déduisant,  avce  leK  l'pistriclions  néeessaires 
loi  :  R  la  fonction  crée  l'organe  n,  loi  i|ui,  l>iea  comprise,  iinpliiiiu^ 
la  finatilé.  Kn  plfet,  cela  équivaut  à  dire:  la  (in  de  remplir  tclh- 
fonction  détermine  et  li\e  la  nature  des  moyens,  qui  sdiii  les 
organes  lieslîués  â  la  réaliser  (p.  i8).  Il  repousse  ensuite  le 
dualÙMt  tiléulogiquf..  M  l'eflicience,  ni  la  linalîtè  ne  suffisent 
seules:  toutes  deux  se  complètent  et  si;  eompénétrcnt.  Il  ne  suflil 
pas,  comme  Routroux,  d'admettre  la  linalilé  senlemt'nt  quand 
il  y  II  ranlingence,  parce  que  la  finalité  éclate  aussi,  el  uièiutf  elle 
est  contenne  dans  lu  dclorminisme  physique  (7t-7i).  bisl-ce  que 
la  nécessité  physique  dénoie  In  fatalité?  Non,  puisque  eetlo  néces- 
sité est  hypoiliHiqur.  Les  caviscs  physiques  cl  plus  encore  les 
causes  physiologiques  a  réclament  évidemment  une  cause  qui  les 
détermine,  les  dicte,  les  combine  et  les  établit  ".  Il  conclut  en 
analysant  (inemcnl  lu  cause  linalc  pour  inférer  iitrellc  explique 
la  cause  efficiente. 

Dans  le  troisième  chapitre,  il  combat  le  «  Pessimisme  n.  Après 
une  analyse  consciencieuse  du  mal,  il  démontre  que  même  dans  1« 
dhordre  éclate  l'urrfrf,  conmiii  par  exemple  dans  la  monstruosité. 
Les  [lages  1S(l  à  Ii7  sunt  rmiiarqnablËS. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  l'auteur  discute  V  «  Kvululionnlsinsj 
exclusif  et  ahsiilii.  Par  un  examen  minutieux,  subtil,  document! 
des  facteurs  de  l'évolution,  il  prouve  admirableiuenl  que  révolu- 
(ionnisme  sans  llualilé  est  contraire  à  I»  raison,  à  l'expérience,  à  la 
science  ;  d'où  la  conclusion  que  le  véritable  cvolutionnisnie  est  cel 
cvnlutîonuisme  téléologique  qui  a  pour  base  le  grand  principe 
d'Aristote  :  faetv  prMde  la  puimance.  C'est  ici  que  le  P.  Arintt'ru 
révèle  des  eoii naissances  seicntiliqucs  très  vastes  et  li'ès  profondes, 
un  esprit  critique  très  délié  et  une  pensée  très  originale.  O  cha- 
pitre, le  plus  étendu  de  l'ouirage,  est  uussi  le  meilleur. 

Dans   le   cinquième    chapitre,  il  analyse   le   ■  l'anlhéismc  »  en 
dévotliirit  SCS  contradictions,  d'une  manière  ingénieuse  el 
..  \.i-  clmri^'emcni,  dit-il,  est  la  loi  suprême  île  la  nature  x  (p. 
L;i  ték'iilojfic  uninauente  suppose  une  intelligence  supérieure  ti 
ccndiiiitc  (â<M-37!l).  La  linalilé  incomcienlt  sans  la  l'rovi 
inintelligible  (â7<J-2(t1l. 

Pour  couronner  sou  livre,   le  P.  Arinlero  consacre  le  stl 
chapitre  au  »  Crilicisme  «.   Il   ne  l'étuilic  pas  dans  ses  pi 
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(généraux,  ni  iiiônic  dans  ses  conséquences  sceptiques,  mais  seule- 
ment dans  ses  relations  avec  la  preuve  tcléologique.  Celle-ci 
démontre,  dit-il,  que  Dieu  est  un  ordonnateur  infini,  parce  qu'il  a 
créé  la  matière  et  la  forme^  i\y\\\  préside  «  à  la  prodigieuse  coui- 
plication  de  Tunivers»  et  qu'il  dirige  harmonieusement  des  millions 
de  causes  secondes,  nécessaires  ou  libres. 

I/auteur  est  un  Ihomisie  de  bon  aloi,  qui  accueille  toute  connais- 
sance scientifique  bien  démontrée.  Si  sa  patrie  comptait  beaucoup 
de  pareils  auteurs,  elle  arriverait  vite  à  reconquérir  dans  les  sciences 
la  place  d'honneur  qu'elle  y  a  tenue  en  des  temps  meilleurs. 

M.  (■.  Mvari>Kx. 

Cl^parèdk,  L'associalion  des  idées.  Volume  de  la  collection  intitulée 
((  Bibliothèque  iuternationab*  de  psychologie  expérimentale,  nor- 
male et  pathologique  »,  sons  la  direction  du  D'  Toiloi  sk  ; 
i:25  pages.  —  Paris,  Doin,  1îK)5. 

L'esprit  dans  lequel  est  écrit  cet  ouvrage  est  indiqué  en  ces  lignes 
de  l'Introduction:  «  Notre  esprit,  le!  qu'il  est  l'ait,  ne  peut  concevoir 
aucun  rapport  de  cause  à  efTet  entre  des  phénomènes  aussi  foncière- 
ment difîérenls,  hétérogènes,  disparates,  que  le  sont  les  faits  de 
•  conscience  d'une  part,  et  les  phénomènes  du  monde  matériel  de 
l'autre.  C.»tte  irréductibilité  des  uns  aux  autres  est  évidente,  et 
l'axiome  de  leur  hétérogénéité  n'a  pas  besoin  d'être  démontré.  Le 
seul  rapport  que  nous  pouvons  saisir  entre  eux  est  une  simultanéité: 
mes  phénomènes  de  conscience  ont  lieu  en  même  temps  que,  dans 
mon  cerveau,  divers  processus  physico-chimicpies  ;  ceux-ci  et 
ceux-là  sont  concomitants,  parallèles.  La  psychologie  doit  enregis- 
trer ce  parallélisme  comme  un  fait,  sans  chercher  à  résoudre 
l'énigme  de  cette  dualité  psycho-physique  »  (p.  2). 

C'est  dire  que  l'ouvrage  est  descriptif.  Les  conditions  de  l'asso- 
ciation ;  la  force  de  Tassociation  ;  l'encthalnement  des  faits  de 
conscience;  la  f(»rme  de  l'association;  la  \itesse  de  l'association 
occupent  la  première  partie.  La  seconde  partie  traite  de  problèmes 
plus  généraux  :  Tasso^'iationnisme  ;  h»s  sens,  la  mémoire  et  les 
sentiments  ;  l'intelligence  ;  racti\ité  :  tels  sont  les  divers  sujets  (|iii 
V  sont  traités. 

A  signaler  notamment  la  critique  d(*  l'associalionnisnie  de  lluioe 
et  de  Ribot  ([)p.  3<)l>-r)li))  ;  une  belle  |>age  sur  la  réalité  objective 
de  la  perception  ([).  5:2."))  ;  uih?  fine  analyse  du  mécanisiiH»  du 
langage  (pp.  .liO,  511);  une  étude  de  la  p<M*sonnalité  \\)\).  ."irii-^^S;; 
la  criticpie  de  la  psychologie  du  raisonnement  proposée  par  M.  liinet 
(pp.  373  et  suiv.)  ;  enfin,  la  thèse  (jue  les  instincts  ne  peuvent  pro- 
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venir  de  la  trani^inis^iioii   lu'iri 
rexpérient-e  ([i.  391). 

Le  IK  Clapuri'dc  esl  un  es|iri 
êliide  stir  l'assouatimi  des  idtVs 
de  SL'S  parlies,  Irùs  instriii^the. 


iiiiJê|i<-ndiinl,  l)ien   i 
est  fort  (loniplèle  cl. 


irni-iiié  ;  son 
■it   ptusioitrs 


ilU  pa^ut 


-  I>uri 


>,  libiaii 


;  IlL'Iliuiiiiii 


'  lis  ihèorir.s  mvilerneti  ,'■ 
t  Uritfiiil,  moi.  ' 


iophie  igiii  se  lil  sans  elTnrl.  Le  langage 
solii-e  l'i  ('lé};anl,  la  pensée  esl  elatre.   lu 


Vniri  nn  Irailé  de  phllo! 
de  M.  AlilttTt  est  à  la  fuis 
méthode  inéiiiuLhahle.. 

Le  11  ut  (ionrsni>i  par  l'anleiir  est  ainsi  déeril  dans  la  Préface  : 
Il  Depuis  la  reiiaissanee  dt  la  pliiiosopliie  Ihumisle  dans  les  l'cidcs 
ealholitpies,  bien  des  efTurts  oui  élé  tenléji  pour  niellre  cDl  enseigne- 
ment si  sulistHtitiel  en  liai'monie  avee  les  pR^m-eupiitions  de  \a 
pensée  c-oiilemporaine.  C'est  le  désir  de  eontribncr  u  l'a-uvre  eoiu- 
inune  <|ui  a  délerniïnè  ce  travail. 

«  Voiei  les  idées  i\ui  ont  présidé  à  sa  eonipiisîtion  :  sans  loiiehei 
aut  eonlrnverses  i;in  uni  perdu  pour  nous  lont  inténM,  présente^ 
les  ipieslinns  restées  dassiipies  sous  ta  forme  la  mieux  adapbw 
aux  prémuni pations  de  l'ilge  présent  ;  démêler  dans  les  écrits  AaW 
saint  ThiHiias  Us  textes  i[ui  s'y  rapportent  le  plus  étroitement  ;T 
eliereher  l'analogie  des  idci-s  siius  la  dlITén^iee  <U's  énoneés  ;  pré- 
ciser les  divergences  :  viser  dans  la  démonstration  les  dirtk-ullés 
et  les  préjuf^és  de  nus  adversaires  et  de  nos  émules  ;  suppléer  au 
silenee  ou  an  taeunisme  du  saint  Docteur,  par  l'interpréta titm  de 
ses  principes,  et  par  des  emprunts  faits  aux  philosophes  modernes; 
de  |)lus,  le  cas  écbéanl,  ouvrir  des  apen.its.  Irncer  une  direction 
aux  jeunes  clercs,  auxipiels  eel  niivrnge  esl  spécialement  destiné...* 

Ku  deux  mots,  le  It.  I'.  Alilierl  esl  un  néo-scolasliigue,  .>ous  Id 
tendons  conrralcnj''lleiuenl  la  main  et  nous  souhaitons  à  son  livt^ 
une  large  iliirn.sion. 

Nous  signalons   spécialement    ;i    l'alletilJun  du  Iceleur  (pielqotM 
pages   de   Ijne    psychologie    sur    la    Luneeplion    de   l'idéal, 
possiliilité  de  l'invenlion  du  langage,  sur  la  conseienee  du  Ubi 
arhiire,  sur  In  elassilicalion  des  sentiments. 

La  j>enséc  de  l'auteur  esl   généralement  d'aei-or<l,  au  fond,  ' 
celle  de  saint  Ttiomas  d'Aquin  ;   eelle-ei   néaninuins,   intetpH 
Bvee  soirplf'sse,    parall  soiivenl    s'hanniiniser  avec   la  philfl 
«l8S8ii|uc  à  laqnelle  nu  a  euolonu'  de  l'opposer. 

M.  \libert  connall  très  liiun  |)escarle>,   Maine  de  lliran,  C 
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Jouffroy,  Rabier,  il  connaît  moins  les  représentants  de  la  philo- 
sophie étrangère  à  son  pays. 

Il  ne  donne  pas  toujours  assez  de  relief  à  la  pensée  de  saint 
Thomas,  même  lors((iril  la  suit.  De  son  livre  se  dégage  une 
impression  d'éeleclisme  (|ui  ne  réponJ  ni  à  ses  intentions  ni  à  ses 
convictions  philosophiques.  Pour  «  Iracer  une  direction  aux  jeunes 
gens  »,  il  ne  suffit  pas  dVx poser  et  de  confronler,  il  faudrait  peut- 
être  s'attacher  davantage  à  affirmer  et  à  prouver. 

Nous  souhaitons  au  H.  V,  Alihert  de  faire  école  parmi  les  jeunes 
clercs  dont  il  a  la  confiance.  Le  néo-thomisnu»  appelle  des  collaho- 
rateurs  de  sa  trempe».  I).  M. 

VAS<:n!nK  el    VrnpAs,    l^'nnali/sv   mentale  ;    "liMS    pages.    —    Paris, 
de  Uudeval  et  C"*,  19or>. 

Sous  le  titre  général  La  loffiqae  morbide,  MM.  Vaschide  et  Vurpas 
se  proposent  de  tenter  des  éludes  successives  consacrées  à  V Analyse 
mentale,  ohjel  de  ce  volume,  au  Syllogisme  morbide,  à  V Emotion 
morbide  el  à  la  (Irèation  intellectuelle  morbide, 

l/homme  normal  se  laisse  vivre  sans  se  regarder  vivre,  au  delà 
du  nécessaire.  Mais  un  vwv.s  (fanalyse  entraîne  des  Irouhles  patho- 
logiques. Les  auleurs  étudient  (pialn^  cas  où  ces  (roubles  sont 
ininulieusemenl  notés. 

Dans  les  deux  premiers  cas  (pTils  décriveni,  le  sujel  abuse  de 
V introspection,  il  [)orle  s(»s  analyses  sur  sa  vie  inlime,  soil  physio- 
logique, soit  psychicjue  ;  dans  les  deux  derniers  ««as,  il  est  victime 
d'une  extrospection  déliranlt»,  soil  qu'il  analyse  exagérénuMit  toul 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  le  milieu  social,  soil  qu'il  se  répande 
sur  les  phénomènes  <le  l'univers  physique. 

Les  auteurs  estiment  cpie  l'introspection  pourrait  être  le  pivot 
autour  duquel  graviteraient  les  divisions  principales  d'une  classi- 
fication psychologi(pie  des  maladies  mentales  (p.  :25î)). 

Kn  guise  de  conclusion,  ils  donnent  à  leurs  lecteurs  un  conseil  : 
((  L'homme  normal  doit  user  le  moins  jfossible  de  son  analyse  men- 
tale, (|ui  peuple  la  pensée  de  fantômes  et  d'illusions  pouvant  avoir 
des  échos  même  puissants  dans  la  croyance  et  la  vie  mentale,  les 
plus  avides  d'émotions  et  des  données  vagues  mais  transcendau- 
tales  ))  (p.  ^im). 

Il  est  probable  (pie  les  psychologues  ne  seront  |)as  de  cet  avis, 
d'autant  que  MM.  Vaschide  et  Vurpas  leur  donnent  un  très  mau\ais 
exenq)le.  Nous  aimons  mieux  leurs  »  analyses  d  (pn*  leur  i-onscil  ; 
s'ils  s'obstinaient  à  soutenir  celui-ci,  nous  leur  dirions  :  Medice, 
cura  leipsum.  D.  M. 
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H.   De   Wui.f,  Inlrudttction   à   h  plitUimphie  nfo-teolailiqur,  — 

■  .oiiVHili,  llislilul  sii|)i>rii-iir  iIl-  Clii Io.su [i lue  et  Paris,  Ak-aii.  1!H)i. 

Kencuiilrer  des  idées  TnussL'K  sur  la  néu-si'Dla!tUi}iie,  coordonner 
fies  idoos  M^ii's  f  t  fournir  ainsi  dcK  inilii;ations  générales  ^itr  unc^ 
inanifeslalion  înU'lk'etuelIc  ilonl  dp  |hmi1  se  désinlérrsser  aucun  de 
et'iix  t|ni  sniveni  le  uionveim-nl  des  idées  eontPmjioraineM  :  (el  esl  le 
hut  i)ne  se  {in>)inse  l'auteur. 

I.a  pliilusopliie  néo-Heulaiilii)uc  étant  une  aila|italion  an  mîMeii 
eonleiiijiorniii  des  doetrines  essentielles  de  lu  seiilasti«|ue  iitédié^^le. 
tu  dhisiiiii  di'  ^llll^r;^f;l■  l'ti  deu\  |);iiili's  —  l'une  curisaiTée  au  |ia!iR<>, 
l'antre  an  |in-.'-iil  -  -  •■■l;iil  iiidii|ui'i>  pur  hi  n^ilun'  du  sujet. 

Dans  le  jui'iiili'r  .IkiiiIIi'''  M.  Il>'  U  iilf  ,Umiw  sur  la  seulast.ique  du 
miijen  ;ij;f  un  eiixiiihli'  d'a|nTciis  li^çiiiirciisetueiit  liistoriqiles  où  il 
eonsi((ne  li  s  ii'-.iil^its  ilc  travaux  |>ei'sonuels  et  diseule  les  théories 
des  plus  n'.ciily  iiislmi^'iis  du  ninjen  lige, 

La  disliii'tii'iL  liijidaïui-ntali:  de  la  tiléoliigie  seolastique  d'avec  la 
philos(i|diie  M'i>liislii|ue,  les  rapports  de  la  philusophie  seolaMtiqne 
avee  les  êeules  ilu  tiiiiyen  ii^^e,  avec  les  pliilosu[>hicseonteiuporaines 
et  rivâtes,  aveu  Ih  pliilosoptiie  ancienne,  enfin  avec  la  science  et  tu 
civilisation  méJii^vnles,  snut  traités  dans  une  série  de  paragraphes 
spéciaux.  Ce  smii  1,-s  |iréliu.iiiairrs  dnn  expusé  <l-  l:i  dw-hinr. 

L'auleiir  .iiiri'in.'iiil,  (l;ii)s  \.-  <U-\\\\\-iu<-  l'ii^ipilir.  l'eviiosé  des 
théories  ciin-.rUdlJ.Hmi'llc^  iji>  l;i  jiliilo-opliii'  >i-nlii-tiiiii.',  dans  [es 
divers  dé|iiii'le]iirrils  d;-  \a  an'hipliyslipii',  <le  la  phvsiiiue.  de  la 
psycliolo};ie,  de  la  nuiride,  de  la  lu^'icfue. 

La  décadeiife  de  la  seolastiqne  dont  M.  De  Wulf  étudie  les  causes 
dans  un  dernier  chapitre,  est  due  non  à  la  philosnphie,  mais  aux 
pliiliisoplies,  ipii  ne  lirenl  rien  pour  éviter  les  iiialenlendus  avec  les 
Immines  de  wieine. 

La  ni'ii-siiilaslii[u<'  doit  s'adapter  aux  tournures  intellectuelles 
du  xx"  siècle.  Klle  dnit  dune  résulter  d'un  alllaf^e  d'élénieutii  Iradt- 
lioniiels  ou  d'emprunt  ifcofiinliqup)  et  d'élénieiils  propres,  nnvateunt 
(nèoi.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  délenuine  quels  sont  les  fac- 
leurs  de  ce  i^énie  n<unean.  et  dans  qurlie  mesure  la  néo-scolasUqtto 
uicidilie  la  si-iilasti<pie. 

Alin  de  mieux  rapprocher  le  passé  du  présent,  l'auteur  suit  dans 
cette  seconde  partie  l'ordre  des  questions  exposées  dans  la  pre- 
inién*.  L'élude  d'un  groupe  rie  »  notions  »  evtrins^ques  à  la  doctrine 


néi>-seulast;qni 
l'appareil  pédnjîojji 
philosophie  et  les  s 
Dans  la  parlie  m 
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de  montrer  les  innovations  de 
S  de  cultiver  l'histoire  de  la 


<■  il  r.itide  «les  divei^ences  profondes  qui 
tr^idiliiiniielle  des  systèmes  modernes  et 
l'ii-kiiiiiiMue,  l'auteur  se  dem;imli>  s'il  est 
li.iiiiic  intelligence  la  certitude  mutilée  de 
la  rais<ui  qui  tu-  rv^M  qu'un  jnomie  repréneitlê.  et  la  i^eililude  de  la 
volonté  qui  pénétre  par  delà,  dans  un  monde  niimii'iihil.  Il  n'héslw  ^ 
pas  à  conclure  que  la  théorie  de  la  double  i.iMhiiie  est  itliw 
et  cela  pour  des  raisons  d'ordre  strietemenl  |>liiliisophiqu' 
dant,  njoute-t-il,  fçràee  ii  une  heureuse  inconséquence,  i' 
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néo-kantiens  catholiques,  des  partisans  du  ((  volontarisme  »  qui 
pour  avoir  souscrit  aux  deux  certitudes  antinonii(|ues  de  kant, 
déclarent  illusoires  devant  la  raison  les  données  objectives  de  la  foi 
catholique  et  affinnent  néanmoins  leur  existence  de\ant  la  volonté. 

dette  distinction  entre  la  théorie  et  le  l'ait  est  de  grande  impor- 
tance, et  Tautiuir  fut  bien  inspiré  de  l'avoir  mise  en  relief.  Avec 
lui,  nous  admettons  donc  volontiers  «  (|u'un  catholicpie  peut  dt* 
btmne  foi  se  rallier  à  d'autres  philosoj>hies  que  la  néo-scolastique», 
et  nous  comprenons  qu'au  point  de  vne  oii  il  se  place,  il  ait  pu  diie 
«  qu'il  n'y  a  pas  de  philosophie  catholique  ni  de  science  catholique  ». 
Néanmoins  ces  dernières  expressions  nous  paraissent  moins  heu- 
reuses parce  que,  détachées  du  contexte,  elles  prêtent  à  l'équivoque. 

Le  coup  d'œil  du  chapitre  deuxième  sur  les  innovations  doctri- 
nales est  particulièrement  suggestif:  <(  des  théories  reconnues 
fausses  sont  éliminées  —  les  doctrines  consliintiounelles  n'ont  été 
maintenues  qu'après  avoir  snbi  une  double  éj)reuve,  celle  de  la 
science  et  celle  de  la  philosophie  contemporaine — des  préoccupations 
nouvelles  se  sont  fait  jour,  et  sous  ces  influences,  des  enrichisse- 
inents  progressifs  d'idées  ont  accru  le  patrimoine  de  l'ancienne 
scolastique  »  (p.  270). 

M.  De  Wulf  était  admirableicenl  préparé  à  sa  tache.  Aussi  son 
ouvrage  donne  sur  la  néo-scolastique  un  exposé  d'ensemble,  fidèle, 
richement  documenté,  et  du  plus  vif  intérêt.  I).  Nvs. 

Qulletin  de  l'Institut  de  Philosophie. 

La  Revue  Néo-Scolastique  présente  ses  synipathi(pu»s  félicitations 
ù  un  de  ses  fidèles  rédaelenis,  M.  Létm  Noël,  agrégé  à  Têcole 
S.  Thomas  de  flniversité  de  Louvain.  M.  .Noël  vient  de  compiérir, 
à  l'Ac^idémie  royale  de  Belgique,  un  prix  de  lOOD  francs,  pour  un 
mémoire  en  réponse  à  la  qui-stion  suivante  :  Kx poser  et  apprécier 
le  déterminisme  entendu  dans  son  acception  la  plus  générale  et 
considéré  dans  ses  diverses  applications  aux  sciences  naturelles, 
morales  et  sociales. 

Ouvrages  envoyés  à  la  Rédaction. 

Balma.nm  (I)**J.).  —  Deutsche  und  ausserdeuisrhe  Philosophie  der 
letzten  Jahrxehnte  dargestellt  und  beurteilt.  Kin  Huch  zur 
Orientiernng  auch  fiir  (lebildele.  (iolha,  Kr.  A.  Perlhes,  UM)r>. 

i>i^  SwARTE  (Victor;.  —  Descarlcs,  directeur  s|)irituel.  (lurrespon- 
dance  avec  la  Princesse?  Palalinr  v\  la  Heine»  (Ihristine  de 
Suède.  Portraits,  dessins  et  autographes.  Préface  de  M.  Kinile 
Bout  roux,  de  rinslilul.  Paris,  Félix  Alcan,  lîMji. 

DnuiÉ  i)K  SAl^T-pK()J^:T  '^Mgr).  —  Apologie  scienlilijpie  <le  la  Foi 
chrétienne.  Nouvelle  édition  entiéremenl  refondue  par 
M.  Tabbé  J.  B.  Senderens.   Paris,   V'  Ch.  Poussielgue,  1ÎM)5. 

"^  ^ Travail  et   plaisir.   Nouvelles  éludes   e\|)ériinentales 

■nécaniipie.  Avec  -2(M)  ligun  s  dans  le  (e\le.   Paris, 
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Van  der  Burgt  (R.  W),  —  Dictionnaire  f-rançais-kinindî,  avec  riiidî- 
eation  siicciiicle  de  la  signification  s\\ahili  et  allemande; 
017  pages.  Bois-le-l)nc  ( Hollande),  Société  a  l/lllustration 
catholique  m,  190.1. 

HiKo>'  (ï)oni  RéginaKl).  —  Table  générale  de  V Année  liturgique  du 
\\,  P.  Doni  Prosper  (iiiéranger,  ahhé  de  Solesnies;  244  j)ages. 
Paris,  II.  Oudîn,  l!MJ4. 

Delknc.uk  (M.  J.).  —  SainI  Thomas  <rA(piin.  Un  épisode  de  sa 
carrière  universitaire  à  Paris;  18  pages  (b^xlrait  des  Annales 
Dominicaines  du  5  mars  HK)4).  Paris,  P.   Leihielleux,  1904. 

Blondel  (Maurice). —  llisloire  et  dogme.  Les  lacunes  philosophiques 
de  l'exégèse  moderne  ;  72  pages  (Kxlrait  de  La  Quinzaine 
des  JO  janvier,  1"  cl  M»  février  liM)i.  La  (^hapelIe-Mont- 
ligeon  (Orne),  1904. 

DoMET  DE  V()iu;es  iC^omle).  —  Considérations  sur  la  «  Critique  de 
la  raison  |)ure  »  ;  o.l  pages  (Kxtiail  de  la  Science  catholique^ 
1903-1904).  Arras,  Sueiir-lJuirriiev. 

Cappeij.azzi  (A.;.  —  Qui  h^st  (."tM  pp.).  Studio  coniparativo  tra  la 
2''  (fucslione  dclla  Somma  Tcoloqica  di  S.  Tomaso  e  le  con- 
clusioni  di  sistemi  (ilosotici.  Creuia,  Tip.  Sociale,  J902. 

(lvi»i»EELAZzi  (A.).  —  Sociologia  (tivilc  (l^^  pi>.)-  Siena,  Tip.  Kdil. 
S.  Bernard! lu). 

Mamsio.x  (Paul).  —  Sur  la  portée  objective  du  calcul  des  probabilités. 
Discours  prononcé  dans  la  séance  j)ub]ique  de  la  Classe  des 
Sciences,  le  H»  décembre  190,'>.  Bruxelles,  llayez,  1905. 


UN  BREF  DE  SA  SAINTETÉ  PIE  X 


en  date  du  20  juin  1904. 


* 


Le  1()  avril  do  colic  anmk\  le  président  et  le 
secréî?nre  de  rinsliliit  eiinMit  rinsii>'n(;  honneur 
d'être  présentés  à  Sa  Sainteté  Pie  X  par  S.  E.  le 
(.'ardinal  Salolli,  Pi'élel  de  la  Sa(*rée  C()ni;'réq:ation 
des  Ktudes.  Ils  déposèrent  aux  pieds  du  Souverain 
Pontil'c  une  adresse  sij^-néc  j.ar  les  professeurs  et 
par  les  (!'lèves  du  Séminaire  Léon  XI II.  Sa  Sainteté 
daigna  l'accueillir  av(H'  satisfaction  et  exprimer 
aussitôt  son  dessein  d'v  répondre  par  écrit. 

Srjus  la  date  du  :?()  juin,  le  documcMit  que  Ton 
va  Vivo,  fut  envoyé  au  iin'sident  et  aux  professeurs 
de  l'Institut  supéri(nu'  d(^-  philosophie  et  aux 
étudiants  du  Séminaire  Léon  XIIL 

11  est  s'iixné  de  la  main  du  Souverain  Pontife. 


..  1.. .  /  ■  «b.^ 
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Dilectis  Filiis 

Praesidi  et  Decurialibus  philosophiae  tradendae 

in  Academia  Lovaniensi 

nec  non  sacrorum  alumnis 

in  seminario  Leoniano, 

Lovanium. 


Dilecti  Filii,  salutcm  et  xXpostolicam  l^ene- 
dictionem. 

Officia  studiaque  vestra,  quar  communibus 
datis  litteris  erga  nos  exbibere  voluistis, 
jiicunde  debitaque  cum  benevolcntiac  remii- 
neratione  complectimur.  hiest  cnim  in  ois 
tanta  sijL>;niticati()  pietatis  qiia  lilii  amantissinii 
Patrem  Suum  venerantur  :  tantuni  emini^t 
signum  ardoris,  (juo  Tbomae  Aciuinatis  di- 
sciplinis  tradendis  addiscendisqiie  certatini 
incunibitis.  Hac  teni[)()riun  acerbitate,  ([nuni 
tôt  serpunt  opiniones  erroris,  saliiberriniiun 
quij)pe  consiliinn  a  Sunmio  Pontirice  Leone 
XIII  inimortalis  nienioriae  Di^cessore  Xostro 
initum  est,  cum  in  ista  studioruni  Academia, 
etiam  palaestra,  (|uae  antea  vebementer  desi- 
derabatur,  Ejus  cura  instituta  fuit,  ubi  sacro- 
rum alumni  e  purissimis    Ani;elici    Doctoris 


--  m  — 


fontibus  divinarum  humanarumque  rerum 
scientiam  largo  haustii  derivarent.  Cui  sapien- 
tissimo  consilio  benicfne  arrisit  Deus.  Brevi 
enim  temporis  intervalle,  fructus  ediicti  sunt 
a  coniniuni  expectatione  minime  dissen- 
tientes,  quales  et  doctrinam  et  pietatem 
sacerdotalem  maxime  decerent.  Certi  vos 
labores  vestros  in  christianae  rei  publicae 
utilitatem  pro  viribus  con ferre,  incepta  erecto 
animo  i)ergite,  alteri  praeclare  edocendo, 
alteri  acriter  addiscendo  :  minime  dubitantes 
quin  in  Nobis,  apiid  qiios  benemeritum  Insti- 
tutiim  vestrum  plurimum  valet,  et  singularis 
gratiae  et  benignae  voluntativS  ii  unquam 
desiderentur  sensiis,  quibus  ipse  Decessor 
Noster  vos  enixe  est  prosecutus.  Itaque 
optima  spe  nisi  fore  ut  miitua  animorum 
vestrorum  consensione  et  opéra,  uberiora 
in  dies  emolumenta  colligantiir,  supremum 
hmiiniim  largitorem  Deiim  effase  precamiir 
ut  omnia  consilia  vestra,  (juam  sunt  laude 
digna,  tam  etiam  sint  prospéra  et  auspicata, 
ac  simul  certissimo  paterni  amoris  Nostri 
documente),  benedictionem  Apostolicam  ex 
animo  impertimus. 

Datum   Romae  apud  S.  Petrum,  die  XX 
Junii  MCM1\'  Pontilicatus  Nostri  anno  primo. 

Plus  PP.  X 
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A  nos  chers  Fils 

les  Président  et  Professeurs  de  1  Institut  de  Philosophie 

les  élèves  du  Séminaire  Léon  XIII 

à  r  Université  de  Louvain. 

Chers  F'ils,  salut  et  liéiiccliction  Aposto- 
lique. 

Nous  acceptons  avec  joie  et  avec  toute  la 
bienveillance  qu'ils  méritent,  les  marques  de 
respect  et  les  témoio;nao^es  d'attachement  que 
vous  avez  voulu  nous  donner  dans  l'adresse 
que  vous  nous  avez  présentée.  Tant  on  y 
trouve  la  vive  expression  de  la  piété  et  de 
la  vénération  que  vos  cœurs  de  fils  vouent  à 
leur  Père  ;  tant  y  apparaît  éclatante  la  preuve 
de  l'ardeur  que  vous  mettez  à  distribuer  ou 
à  recevoir  les  enseignements  de  saint 
Thomas  d'Aquin. 

En  ces  temps  difficiles  où  Terreur  se  pro- 
page sous  tant  de  formes  diverses,  ce  fut 
certes  un  très  salutaire  dessein  que  conçut  le 
Souverain  Pontife  Léon  XIII,  Notre  Prédé- 
cesseur d'immortelle  mémoire,  de  fonder  au 
sein  de  cette  Université,  un  Institut,  dont  on 
sentait  vivement  le  besoin,  qui  permît  aux 
aspirants  au  sacerdoce  de  puiser  à  larges 
traits  aux  sources  si  pures  du  Docteur  angé- 
lique  la  science  divine  et  humaine. 

Cette  initiative  de  haute  sagesse  obtint  la 

<i'^\  :  ..-  -.T..       .      .       .     .     : 
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faveur  divine.  Bientôt,  en  effet,  l'œuvre 
porta  des  fruits  qui,  loin  de  tromper  les 
espérances  quVIlf  avait  iait  universellement 
concevoir,  répondirent  pleinement  à  ce  i|ue 
réclament  l'instruction  et  Téduciition  reli- 
j:;ieuse  du  clergé.  Nous  .savons  combien  vos 
travaux  et  l'union  de  vos  efforts  sont  profi- 
tables aux  intérêts  de  rKp;lise  :  poursuivez 
votre  n-uvre  avec  un  inébranlable  courage  ; 
les  uns,  en  enseignant  avec  éclat,  les  autres, 
en  étudiant  sans  relâche.  Nous  apprécions 
hautement  les  services  rendus  par  votre 
Institut  :  aussi,  ne  craignez  pas  que  les  sen- 
timents d'affection  toute  spéciale  et  de  par- 
ticulière bienveillance  dont  Notre  Prédéces- 
seur vous  a  prodigué  tant  de  preuves,  vous 
tassent  jamais  défaut  de  notre  part. 

Tandis  que  nous  gardons  le  ferme  espoir 
que  Paccord  "de  vos  cœurs  et  l'union  dt^  vos 
efforts  vous  obtiendront  des  succès  toujours 
plus  nombreux,  nous  prions  ardemment  Dieu, 
le  suprême  dispensateur  des  lumières,  de 
bénir  toutes  vos  entreprises  et  de  tes  rendre 
aussi  prospères  qu'elles  sont  dignes  d'éloges. 
Comme  témoignage  assuré  de  Notre  amour 
paternel,  nous  vous  accordons  de  tout  cœur 
la  Bénédiction   Apo.stolique. 

Donné  A  Kome  près  Saint-Pierre,  le  2U 
juin  19U4,  de  Notre  Pontificat  la  première 
année. 

l'n^,  X.  Vavk. 
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Coiio  lettre  si  patornelh»  do  raugiisio  succcs- 
sour  (le  Léon  XIII  nous  est  un  précieux  encou- 
raf»ement.  Nous  accueillons,  avec  une  profonde 
et  respectueuse  {gratitude,  les  félicitations  (ju'elle 
contient  et  nous  promet  ions  à  Sa  Sainteté  de 
travailler  avec  une  ardeur  nouvelle  à  la  réali- 
sation des  espérances,  qu'Klle  (laif»ne  fonder 
sur  rinstitut  supérieur  de  philosophie  v[  sur  le 
Séminaire  Léon  XI IL 
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vouloir.  I/éducation  est  nulle,  car  le  peuple  est  esclave. 
Et  pour  faire  un  l)on  esclave  obéissant  en  tout,  il  faut 
commencer  par  faire  un  mauvais  sujet  (II,  5  ;  III,  10  ; 
IV,  3).  Montesquieu  résume  ainsi  l'idée  qu'il  se  fait  du 
gouvernement  despoticjuo  :  -  Quand  les  sauvages  de  la 
Louisian(»  veulent  avoir  du  fruit,  ils  (*oupent  l'arbre  au 
pied  et  cueillent  le  fruit.  Wiilà  le  gouvernement  despo- 
tique r-  (V,  1^}). 

l'n  prin(*e  paresseux,  débauché  et  capricieux  dont  les 
fantaisies  contradictoires  deviennent  des  lois  ;  un  peuple 
esclave  toujours  prêt  à  obéir  parce  qu'il  est  dominé  par 
la  crainte  ;  l'ignorance  à  tous  les  degrés  :  voilà  où  mène 
l'État  despoti((ue,  voilà  le  tabl(\-ui  anticipé  de  la  monarchie 
française  si  elle  continue  à  glisser  sur  la  pente  de  l'absolu- 
tisme. Les  premiers  traits  de  ce  tableau,  le  sérail  et  le 
vizir,  sont  d'ailleurs  déjà  réalisés  :  cela  ne  pouvait  manquer 
de  frapper  les  esprits. 

Non  seulement  le  despotisme  a  l(\s  pires  conséquences, 
mais  il  est  par  natun^  une  forme  illégitime  de  gouverne- 
mont.  -  Le  despotisme  oM  un  gouvernement  qui  ne  peut  se 
(V)rr<mipre  parce  qu'il  est  corrompu  par  nature^  (VIII,  10). 
Et  la  preuve  de  c(\h\  (  Pour  Montes(|uieu,  les  lois  sont  les 
rapports  nécessaires  ((ui  dérivent  de  la  nature  des  choses. 
Tous  les  êtres  ont  leurs  lois  depuis  le  monde  matériel 
jus(|u'à  riionnn(\  parce  ((ue  tous  les  êtres  ont  leur  nature 
et  sont  en  relation  avec  d'autres  êtres.  Les  êtres  intelli- 
gents, disons-nous,  ont  leurs  lois.  En  effet,  avant  d'exister, 
ils  étaient  possibles;  ils  avaient  donc  des  rapports  possibles 
et  par  conséquent  des  lois  possibles.  Avant  qu'il  y  eût  des 
lois  faites,  il  y  avait  des  rapports  de  justice  possibles.  Dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ou  d'injuste  que  ce  qu  ordonnent 
les  lois  positives,  c'est  dire  qu'avant  qu'on  eût  tracé  le 
cercle  tous  les  rayons  n'étaient  pas  égaux. 

L'être  intelligent  est  donc  par  sa  nature  soumis  ki 
lois  invariables,  tout  comme  le  monde  physique  est 
à  des  rapports  nécessaires.  Mais  l'être  intelligent, 
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précisément  de  son  intelligence,  ne  peut  conformer  son 
activité  aux  lois  dérivées  de  sa  nature,  qu'à  condition  de 
les  connaître.  La  causalité  morale  domine  le  monde  spiri- 
tuel. D'autre  part,  Thomme  a  un  esprit  borné  que  viennent 
encore  obscurcir  ses  passions,  il  peut  avoir  une  connais- 
sance incomplète  ou  erronée  des  lois  primitives.  Il  vient 
ainsi  à  les  violer.  Des  institutions  sont  donc  nécessaires 
qui  le  rappellent  à  chaque  instant  à  ses  devoirs.  La  religion 
lui  rappelle  ses  rapports  avec  Dieu;  la  philosophie  l'avertit 
de  ce  qu'il  doit  à  sa  propre  personne  ;  le  Gouvernement  le 
prévient  qu'il  est  fait  de  sa  nature  pour  vivre  avec  ses 
semblables  et  le  rend  à  ses  devoirs  sociaux  par  des  lois 
civiles  et  politiques. 

Le  Gouvernement  ne  crée  pas  le  droit,  le  bien  et  le 
juste  :  il  proclame  tout  simplement  les  règles  postulées  par 
notre  nature  sociale,  il  promulgue  la  loi  que  le  Créateur  a 
inscrite  dans  les  choses  (I,  1).  Le  Gouvernement  ne  crée 
pas  la  loi,  il  actualise  le  statut  potentiel  qui  est  enfermé 
dans  notre  nature.  Il  est  lié  par  une  loi  antérieure  à  toutes 
celles  qu'il  établit  et  dont  les  règlements  positifs  ne  peuvent 
être  que  des  déterminations.  Les  gouvernements  despotiques 
dans  lesquels  «  un  seul  homme  sans  loi  et  sans  règle  entraine 
tout  par  sa  volonté  et  par  ses  caprices-  (II,  1)  sont  des 
gouvernements  contre  nature. 

A  côté  du  prince  il  faut  un  dépôt  de  luis  qui  enchaîne  le 
prince  lui-même  et  le  rappelle  au  respect  de  Tordre  naturel 
antérieur  à  Tordre  civil.  -  Ce  dépôt  ne  peut  être  que  dans 
les  corps  politiques,  qui  annoncent  les  lois  lorsqu'elles  sont 
faites  et  les  rappellent  lorsqu'on  les  oublie.  L'ignorance 
naturelle  à  la  noblesse,  son  inattention,  son  mépris  pour  le 
gouvernement  civil,  exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  fasse 
8aDS  cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière  où  elles  seraient 
ensevelies.  Le  conseil  du  prince  n'est  pas  un  dépôt  conve- 
nable. Il  :eflt  nar  nature,  le  dépôt  de  la  volonté  momentanée 

n  non  pas  le  dépôt  des  lois  fonda- 
seQ  du  monarque  change  sans 
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cosso  ;  il  n'est,  point  perinmient  ;   il  ne  saiiraiL  être  nom-  j 
bretix  ;   il  n'a  point  à  uti  ussez  haut  dogré  ta  confiance  du  j 
peuple  :    il  n'est  donc  pas  en  état  de  l'éclairer  dans  les  ' 
temps  difficiles,  ni  de  le  rnmenei-  à  l'oiiéissance  -  (II,  4). 
Ce  corps  politique  doit  donc  émaner  de  la   nation.    »  Le  ' 
peuple,  dit-il  i\  propos  dp  la  démocpatie,  est  admirable  pour 
choisir  ceux  à  f[ui  il  doit  confier  quelque  partie  de  son 
autorité...  Si  l'on  pouvait  douter  de  la  capacité  qu'a  le  j 
peuple  pour  discerner  le  mérite,  il  n'y  aurait  qu'à  jeter  les  f 
yeux  sur  cette  suite  continuelle  de  choix  étonnants  que  i 
firent  les  Athéniens  et  les  Romains  -  (II,  S). 

Mais  1.1  liberté  politique   est    une  /hvintili/i':   C'est    la 
formalité  qui,    par  une  certaine  dispnsiiion  dew   pouvoirs, 
l'end  fixes  et  stables  les  lois  de  l'Etat  et  garanl.ii  au  citoyen  . 
la  sûreté  de  sa  condition.  Or,  fixes  et  stablRs  ou  mobiles  et  ' 
changeantes,   les  lois  peuvent  être  tyranniques   par  leur  J 
co»/nm  (X.n,  1).  Dans  quelle  mesure  les  lois  que  la  nation  1 
se    donne    lilirement,   peuvenl.-elles  restreindre  la    liberté  ] 
individuelle  i   Montesquieu  ne  donne  nulle  part,  penaona- 
nous,  de  règle  principielle  à  ce  sujet.  Il  proteste  à  la  vérité  1 
contre  la  barbarie  des  peines  de  l'ancien  régime,  s'insurge  1 
contre  l'esclaTage,  éerit   contre  la  traite  des  nègres  des  f 
pages  qu'il  faudrait  citer,  déclare  que  c'est  la  concurrence  j 
qui  met  un  prix  juste  aux  marchandises,  se  montre  partisan  J 
de  la  liberté  religieuse  (XV,  1  ;  Vi,  9  ;  XV.  û  ;  XX.  9  ; 
XXV,  8]  ;  et  ce  sont  là  incontestablement  des  idées  très  ] 
libérales.  Mais  enfin  ce  sont  la  aussi  des  idées  isolées, 
l'on  ne  voit  point  que  sa  théorie  d'un  droit  naturel  antérieur  j 
à  l'institution  du  gouvernement,  lui  commandât  ce  libéra 
lisme  civil. 

Les  physioerates  ')  reprennent  cette  vue  de  Montesquieu  J 
qu'il  y  a  un  droit  naturel   préex.istam  à   toutes   les  légis 
lations  positives  et  subsistant   par  delà  tous  les  gouverne- j 
ments  humains  ;   aucune  autorité  souveraine  ne  peut  avoir! 
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pour  fonction  de  faire  des  lois  :  les  lois  sont  toutes  faites. 
Il  n'y  a  pas  de  place  dans  les  sociétés  humaines  pour  un 
créateur  de  lois,  il  n'y  a  place  que  pour  des  législateurs  au 
sens  littéral  du  mot,  po^Heurs  de  lois.  Que  sont  ces  lois 
antérieures  à  toute  législation  positive  ?  Parmi  tous  les 
enchaînements  possibles  de  phénomènes  physiques  et 
moraux,  il  y  en  a  un  qui  est  plus  favorable  que  tous  les 
autres  au  bonheur  du  genre  humain.  C'est  celui-là  qui 
a  été  voulu  et  créé  par  Dieu  dans  sa  I^rovidence.  C'est 
donc  celui-là  qui  se  réaliserait  spontanément  dans  Tordre 
matériel  et  dans  l'ordre  social,  si  rhomnic  no  venait  v 
mettre  obstacle.  Le  monde  est  le  reflet  d'une  idée  divine  : 
l'optimisme  le  plus  confiant  est  parfaitement  Icgitimo. 
Puisque  Dieu  s'est  proposé  de  réaliser  l'ordre  pliysique  et 
l'ordre  moral  les  plus  favorables  à  la  l)éatitudo  de  l'homme, 
les  plus  propres  à  assurer  l'abondance  et  la  juste  distribution 
des  richesses,  il  a  dii  déposer  et  dans  le  monde  i>hysique 
et  dans  le  monde  moral  les  forces  requises  à  Taccomplisse- 
ment  de  ce  plan.  Gardons-nous  de  troubler  l'activité  de  ces 
forces  naturelles.  Laissons-les  couler  à  pleins  bords  et  se 
développer  Siins  entraves  :  Tordre  le  plus  approprié  à  notre 
bonheur  sera  ainsi  réalisé.  L'intérêt  personnel  est  éthique- 
ment  justifié  par  le  fait  de  son  existence.  Au  surplus,  les 
intérêts  divers  se  combinent  spontanément  pour  produire 
l'équilibre  social  le  mieux  adapté  à  nos  destinées.  L'ordre 
spontané  et  Tordre  idéal  coïncident.  Supprimer  tout  ce  qui 
gâte  Tordre  spontané  :  voilà  la  fonction  du  législateur. 
Arrière  donc  toutes  les  restrictions  de  la  liberté  que 
nous  a  léguées  Tancien  régime.  Plus  do  |)nvilèges,  plus  de 
monopoles.  Il  faut  supprimer,  dit  Turgot  en  17(3(),  -toutes 
les  misérables  entraves  de  toutes  espèces  qui  enchaînent 
l'industrie  dans  toutes  ses  branches  :  monopoles  de  com- 
munautés, apprentissages,  '  ^es,  statuts,  règle- 
ments de  manufactures,  '  s,  inspecteurs  « 
(p.  115).  Montesquieu  politique,  les 
physiocrates  rédamen' 
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Mais  en  demandant  la  libre  concurrence,  les  physiocrates 
réclament  du  même  coup  l'égalité  civile  :  plus  de  privilège, 
plus  de  monopole.  Et  de  foit  il  y  a  une  liaison  entre  l'idée 
d'égalité  et  colle  de  liberté.  Toute  inégalité,  en  effet,  est 
la  compression  de  la  liberté  de  l'un  au  profit  de  la  liberté 
de  l'autre.  L'inégalité  devant  la  loi  implique  la  destruction 
d'une  partie  de  la  liberté  du  reste  de  la  nation.  Cette 
liaison  n'avait  pas  échappé  à  Montesquieu.  Argumentant 
contre  l'esclavage  et  pour  la  liberté  civile,  il  disait  : 
«  Comme  tous  les  hommes  naissent  égaux,  il  faut  dire  que 
l'esclavage  est  contre  nature  -  (XV,  7).  N'est-ce  pas  très 
nettement  affirmer  que  les  hommes  doivent  être  libres^ 
parce  qu'ils  sont  égaux  ?  Chemin  faisant,  le  principe  de 
liberté  se  grossit  donc  du  principe  d'égalité. 

Il  va  s'adjoindre  bientôt  celui  de  la  souveraineté  popu- 
laire. Turgot  acceptait  les  conclusions  des  physiocrates  sur 
laboliiion  des  limitations  à  la  liberté,  sur  la  libre  concur- 
rence et  la  suppression  de  tous  les  privilèges.  Comme  eux  il 
faisait  découler  ces  conclusions  d'un  jugement  bienveillant 
sur  la  valeur  morale  de  l'intérêt  privé  et  du  principe  de 
l'harmonie  spontanée  des  égoïsmes  individuels.  Mais  à  tout 
cela  il  ajoutait  une  i<lée  nouvelle  :  chacun  est  le  meilleur 
juge  de  SOS  intérêts.  Le  principe  do  la  concurrence  est  «  une 
conséquence  immédiate  de  la  j)i'opriété  et  de  la  faculté  exclu- 
sire  rjiMf  chaque  rnclirù/u  de  connaître  ses  intérêts  mieicc 
que  tout  autre -^  (p.  108).  Mais  si  rintérêt  privé  et  l'intérêt 
général  coïncident,  si  chacun  est  le  meilletir  juge  de  ses 
intérêts,  le  meilleur  gouvernonicMit  sera  celui  qui  sera  le 
plus  inunédiatenient  désigné  par  le  sullrage  de  citoyens 
agissant  sous  la  stimulation  do  leur  intérêt  particulier. 
Entre  dépositaire  du  pouvoir  ot  sujot  «  h»  vrai  rapport  est 
celui  du  mandant  au  mindatain^  ([u'il  a  choisi  parce  que 
cela  lui  convenait  ^-  (p.  llOi.  11  v  a  d'ailleurs  une  connexion 
logique  entre  l'idée  de  liberté  et  celle  d'indépendance.  Être 
libre,  c'est  n'appartenir  à  p(U'sonne,se  gouverner  soi-même. 
Cette  connexion  n'avait  {)asnon  plus  échappé  à  Montesquieu; 
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«  Comme  dans  un  Etat  libre  tout  homme  qui  est  censé 
avoir  une  âme  libre  doit  être  gouverné  par  lui-même,  il 
faudrait  que  le  peuple  eût  en  corps  la  puissance  législative  ; 
mais  comme  cela  est  impossible  dans  les  grands  États,  et 
est  sujet  à  beaucoup  d'inconvénients  dans  les  petits,  il  faut 
que  le  peuple  fasse  par  ses  représentants  tout  ce  qu'il  ne 
peut  faire  par  lui-même  «  (XI,  6). 

U Esprit  des  lois  (1748)  de  Montesquieu  et  le  Tableau 
économique  de  Quesnay  (1758)  sont  deux  dates  dans  This- 
toire  de  la  philosophie  sociale  du  xviif  siècle.  Le  premier 
donne  la  formule  de  la  liberté  politique,  le  second  celle  de 
la  liberté  économique.  L'un  et  l'autre  rëclnment  la  liberté 
religieu.se  :  Montescjuieu  comme  une  simple  tolérance,  les 
physiocrates  dont  Quesnay  était  le  chef,  au  nom  de  ce 
principe  que  l'Etat  ne  peut  entraver  la  liberté  individuelle 
et  doit  borner  son  rôle  à  assurer  la  coexistence  des  libertés, 
afin  de  ne  pas  troubler  Tharmonie  spontanée  des  intérêts. 
Le  développement  des  idées  sur  la  lil)erté  amène  ces 
auteurs  aux  principes  d'égalité  et  de  la  souveraineté  popu- 
laire. 

Le  Conlrat  social  ^)  (17()i)  de  Rousseau  est  la  troisième 
grande  date  dans  l'histoire  des  doctrines  sociales  au 
xviii*  siècle.  Comme  Montesquieu  et  les  physiocrates, 
Rousseau  admet  un  ordre  naturel  intérieur  à  l'ordre  social 
et  que  toute  législation  positive  doit  respecter. Mais  quelles 
sont  les  propriétés  de  l'homme  dans  cet  état  naturel  ?  Voilà 
la  question  spéciale  que  Rousseau  va  résoudre.  -  Pour  bien 
les  connaître  (ces  propriétés)  il  faut  considérer  un  homme 
avant  l'établissement  des  sociétés.  Les  lois  de  hi  nature 
sont  celles  qu'il  recevrait  en  pareil  état-,  disait  déjà 
Montesquieu  (I,  2).  Rousseau  emploiera  cette  méthode.  11 
considère  l'homme  isolé,  sans  relation  avec  ses  semblables, 
antérieurement  à  toute  société.  Dans  cet  état  qui  est  Tétat 
de  nature,  les  hommes  sont  ^'bres,  puisqu'ils 

1)  Jane t,  Hiêtoire  de  la  9cif 
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n'ont  pas  de  contact  entre  eux.  Ils  sont  à  peu  près  égaux, 
et  cela  n'est  pas  difficile  à  démontrer  :  car  moins  la  nature 
humaine  est  développée,  moins  il  y  a  de  diflFérences  et  par 
suite  d'inégalités.  Enfin  ils  n'ont  d'autre  dépendance  que 
celle  à  l'égard  des  forces  physiques.  Ces  trois  propriétés  : 
la  liberté,  l'égalité,  l'indépendance,  font  le  bonheur  de 
l'homme  primitif.  Toutefois  à  l'état  isolé  l'homme  a  le 
sentiment  de  sa  faiblesse,  il  aspire  à  l'état  social.  Mais  il 
ne  consentirait  néannioins  pas  à  troquer  son  bonheur 
primitif  contre  l'état  social.  11  ne  passe  donc  de  l'état  isolé 
à  l'état  social,  que  si  un  contrat  —  le  contrat  social  —  lui 
garantit  la  jouissance  continuée  de  ses  attributs  primitifs, 
sources  de  son  bonheur.  La  meilleure  organisation  sociale 
est  celle  qui  donne  le  plus  de  liberté,  d'égalité  et  d'indé- 
pendance aux  citoyens  :  c'est  la  démocratie.  Toutes  les 
autres  sont  contraires  à  la  justice  et  blessent  le  contrat 
social.  Encore  Rousseau  entend-il  la  démocratie  dans  le 
sens  du  gouvernement  populaire  direct  :  le  peuple  sous 
peine  d'abdiquer  ses  propriétés  naturelles  ne  peut  mémo 
déléguer  son  pouvoir  législatil*.  Le  peuple  doit  être  gou- 
verné par  le  peuple  assemblé. 

Toute  la  littérature  sociah»  du  xviii''  siècle  en  France 
converge  donc  vers  l'idée  de  liberté.  On  jiresse  cette  idée 
à  fond  et  l'on  en  fait  sortir  les  conséquences  les  plus 
outrées. 

*     * 

Un  mouvement  analogue  se  forme  en  Angleterre*).  Mais 
le  libéralisme  anglais  ne  s'embarrasse»  guère  de  la  philo- 
sophie métaphysique  et  juridique  des  L'rançais  sur  l'état  de 
nature  antérieur  à  l'état  social.  11  en  fait  même  une 
critique  acerbe.  Bentham,  qui  sera  avec  Paine  le  chef  de  ce 
mouvement,  écrit  à  Brissot  au  moment  où  éclate  la  Révo- 
lution :    -  Je  regrette  que  vous  ayez  entrepris  de  publier 

1)   Halévy,    I^a    formation  du  radicalismi'  ^hi/osofihiii:m^  3  vol.  Parit|  AIcjid, 

1901-1»<»4. 
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une  déclaration  des  droits.  C'est  une  œuvre  métaphysique 
—  le  nec  plus  ultra  de  Li  métaphysique.  Quels  que  soient 
les  articles,  je  me  porte  garant  qu  ils  peuvent  être  classés 
îsous  trois  chefs  :  1"  inintelligibles  :  2''  faux  ;  S""  à  la  fois 
l'un  et  Tautre  «  (II,  39).  On  nous  dit  que  les  hommes  soyit 
égaux,  que  la  loi  ne  peut  pas  aliéner  la  liberté  des  citoyens. 
Cest  faux,  et  la  preuve,  c'est  que  les  hommes  font  des 
révolutions  pour  rétablir  Tégatité  supprimée,  pour  défendre 
la  liberté  menacée.  Erreur  en  droit  également  :  car  il  n'est 
pas  de  loi  qui  ne  soit  une  restriction  do  bi  lil)erté  et  qui  ne 
constitue,  par  suite,  une  atteinte  à  ce  prétendu  droit 
inaliénable  (II,  40,  41).  Voilà  ce  que  vaut  aux  yeux  de 
Bentham  bi  métai^liysiquo  des  Français  sur  les  droits  de 
l'individu.  Cependant  si  les  utilitaires  ne  sont  pas  d'accord 
en  principe  avec  les  philosophes  français,  ils  arrivent  par 
d'autres  voies  aux  mémos  conclusions  extrêmes.  C'est  ce 
qu'il  nous  reste  à  montrer. 

L'homme,  suivant  les  utilitaires,  poursuit  toujours  son 
plaisir.  Il  n'est  heureux  que  dans  la  mesure  où  il  réalise 
son  plaisir.  -  Demandez  à  un  homme,  écrit  Hume,  pour- 
quoi il  prend  de  Ve.rcrcice,  il  répondra  :  parce  que  je  désire 
conserver  ma  sa)ilé  ;  si  vous  demandez,  alors,  pourquoi  il 
désire  la  sanlé,  il  répondra  sans  hésiter  :  parce  que  la 
maladie  est  pénible.  Si  vous  poussez  plus  loin  votre 
enquête,  et  demandez  à  savoir  pour  quelle  raison  il  hait  la 
peine,  il  est  impossible  qu'il  vous  en  donne  jamais  une. 
C'est  là  une  fin  dernière,  et  qui  n'est  jamais  rapportée  à  un 
autre  objet.  -^  Mais  ce  qui  est  agréable  pour  moi  n'est  pas 
nécessairement  agréable  pour  mon  ])rochain  ;  ni  ce  qui  est 
pénible  pour  moi,  pénible  pour  lui.  D'autre  part,  l'Etat 
a  pour  mission  de  poursuivre»  le  bien  général,  le  plaisir  de 
tous.  Si  les  hommes  poursuivent  nécessairement  leur  intérêt 
individuel,  comment  l'intérêt  général  peut-il  être  réalisé 
dans  la  société  ? 

On  peut  admettre,  d'abord,  '  »  l'intérêt 

privé  et  de  l'intérêt  génén  "  ^*inté- 
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rieur  de  chaque  conscience  individuelle,  par  le  fait  du 
sentiment  de  sympathie  qui  nous  intéresse  immédiatement 
au  bonheur  du  prochain.  Le  plaisir  qui  arrive  à  mon 
prochain  me  c^use  à  moi-même  du  plaisir.  C'est  ce  que 
M.  Halévy,  dans  son  Histoire  de  ViitilitaHsme,  appelle  le 
principe  de  la  fusion  des  intérêts.  Cette  thèse  est  celle  des 
premiers  utilitaires. 

Mais  on  peut  aussi  raisonner  de  la  manière  suivante  : 
Puisqu'il  est  reconnu  que  les  mobiles  égoïstes  sont  prédo- 
minants dans  la  nature  humaine  et  que,  d'ailleurs,  Tespèce 
vit  et  subsiste,  il  faut  admettre  que  les  égoïsmes  s'harmo- 
nisent d'eux-mêmes  et  produivsont  mécaniquement  lo  bien 
de  Tespècc.  L'identiticaiion  dos  intérêts  est  immédiate  : 
par  le  mécanisme  de  rechange  et  de  la  division  du  travail, 
les  individus,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  en  poursuivant 
chacun  son  intérêt  propre,  travaillent  à  réaliser  l'intérêt 
général.  C'est  la  doctrine  d'Adam  Smith,  en  économie 
politique  au  moins  :  car  en  morale  il  recourt  parfois  à  la 
fusion  sympathique  des  intérêts. 

On  peut  d'ailleurs  parfaiteniont  admettre  la  thèse  suivant 
laquelle  les  intérêts  s'harmonisent  d'une  manière  spontanée 
et  naturelle,  sans  admettre  celle  de  leur  harmonie  immé- 
diate. Ainsi  Hartlev,  Price  et  Priestlev  s'accommodent  de 
la  doctrine  plus  modérée  suivant  laquelle  l'identification 
s'opère  d'une  faron  nécessaire  sans  doute,  mais  seulement 
graduelle  et  progressive. 

Or,  que  l'on  admette  la  fusion  sympathique  des  intérêts, 
riiarnionie  spontanée  et  immédiate  des  intérêts,  l'harmonie 
spontanée  et  progressive,  on  croit  dans  •  ces  divere  cas  à 
l'identité  naturelle  des  intérêts  e(  on  déduit  logiquement 
des  trois  thèses  le  liljéralisme  économique.  La  physiocratiè 
et  l'utilitarisme  se  rencontrent  donc  sur  le  même  terrain. 

Bentham  à  la  vérité  ne  souscrit  pas  au  principe  de 
l'identité  naturelle  des  intérêts,  il  nie  l'harmonie  spontanée 
des  égoïsmes.  Sans  affirmer  leur  divergence,  il  déclare 
que,  dans  l'intérêt  des  individus,  il  faut  identifier  Tintérét 
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personnel  avec  Tintérét  général,  et  qu'il  appartient  au 
législateur  d'opérer  cette  identification.  Son  principe  est 
celui  de  Tideniification  artificielle  des  intérêts  (I,  12-22). 
11  semblerait  que  l'intervention  du  gouvernement  fût  par 
là  pleinement  justifiée  en  matière  économique.  Mais  Ben- 
tham  est  un  logicien  habile  et  il  trouve  moyen,  bien  que 
son  principe  soit  tout  opposé,  d'arriver  aux  conclusions  de 
Smith  et  même  de  les  renforcer.  Le  bonheur  et  la  posses- 
sion de  la  richesse  sont  chose  identique  pour  Bentham.  Le 
gouvernement  a  pour  mission  de  voilier  à  Tintérôt  général. 
Si  son  intervention  a  pour  résultat  d'augmenter  la  masse 
des  richesses,  elle  s^-  conr'oit.  Sinon,  (ju'il  s'al>stienne.  Or 
toute  intervention  du  gouvornemont  est  coûteuse  ;  elle  est 
donc  une  cause  de  diminution  du  cajjital  national.  Elle  est 
mauvaise  en  soi  et  doit  être  réduite  au  minimum.  Elle  ne 
se  justifie  que  si  elle  entraine  un  excédent  de  bénéfice. 
Elle  sera  nécessaire  lorsque,  fera  défaut  aux  individus 
Y  inclinât  ion,  le  ponroir  ou  le  S'troir  par  rapport  à  la  fin 
poursuivie.  Or,  l'inclination  existe  chez  tous  les  individus  : 
chacun  désire  |)0ssé(ler  le  maximum  de  richesses.  Le  ponroir 
de  produire  des  richessiîs  ne  saurait  non  plus  être  favorisé 
par  le  gouvernement,  ('ar  chaque  individu  le  possède  dans 
la  mesure  où  Y IlIgI  n:*  vient  pas  ïentracer.  Et  l'Etat  ne 
pourrait  accroître  le  pouroir  d'un  individu  —  en  lui  faisant 
des  avances  de  c  ipitaux,  par  exemple  —  qu'en  diminuant 
d'une  manière  égale  le  pouvoir  d'un  autre.  Car  l'Etat 
ne  saurait  doimer  aux  uns  qu'en  ju-enant  aux  autres. 
Le  gouvernement  ne  peut  intluer  ([ue  sur  le  savoir. 
Il  arrive  que  quelqu'un  tout  en  désirant  la  fortune,  tout 
en  ayant  le  pouvoir  de  l'obtenir,  ignore  les  moyens  à 
employer  pour  réussir.  C'est  au  gouvernement  à  dissiper 
cette  ignorance.  Répandre  rinstruetion,  encourager  l'étudi 
des  sciences  utiles,  in$!  "x  pour  les  découvertes 

et  les  expérience?    *^  océdés  usités  dans 

chaque  branche  i  divers  produits  ; 

protéger  les  inv  on  et  la  contre- 
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façon  :  à  cela  doit  se  borner  le  rôle  du  gouvernement.  Sa 
fonction  est  d'enseigner.  Jérémie  Bentham  va  jusqu'à 
demander  la  liberté  du  commerce  d'argent,  de  l'usure  que 
Smith  n'avait  osé  revendiquer.  Benihara  appelle  son  système 
le  quiétisme.  Le  quiélisme  benthamite,  c'est  le  libéralisme 
de  Smith  et  des  physiocnites,  mais  renforcé  (1, 198  et  199). 

De  même  que  le  principe  utilitaire  quelle  que  soit  sa 
forme  —  identité  iiaiurelle  ou  identité  artificielle  des 
intérêts  —  conduit  au  libéralisme  économique,  de  même 
il  conduit  en  politique  h  la  démocratie. 

Thomas  Paine  adopte  lu  thèse  de  Smith  sur  l'idenlité 
naturelle  dps  iulércts.  Mais  jioun(uoi  i-cstmindre  au 
domaine  économique,  se  domande-t-il,  pourquoi  nf  pas 
étendre  aux  choses  de  la  iioliliqui;  lo  principe  di-  l'idenlité 
natiirellc  des  égoïsmes  i  Pourquoi  s'aiTéter  à  mi-chemin  ^ 
Son  idéal  à  lui  est  celui  d'une  société  sans  gonn-ntemetU 
où  nulle  force  étrangère  no  viendrait  troubler  le  libre  jeu 
des  intérêts.  Cependant  un  gmivcrnement  sera  toujours 
nécessaire,  ne  fùi-ce  que  pour  garantir  ce  libre  jeu  et 
mettre  la  société  a  l'aliri  do  loiile  tentative  de  restriction 
de  la  liberté  de  la  part  de  personnages  puissants.  Le 
régime  politique  qui  se  nipprocho  le  plus  de  l'idéal  d'une 
société  sans  gouvernemeni,  c'est  la  démocratie,  le  gouver- 
nement de  tous.  Voilà  les  conclusions  de  Paine  singu- 
lièrement proches  de  celles  de  Rousseau  (1,  2;J7  et  278L 

Bentham  de  prime  abord  ne  fut  pas  démocrate.  Mais  il 
ne  put  résister  au  courant.  Le  principe  de  l'égalité  fait 
partie  de  son  utilîtaiisme.  Il  considère  que  chaque  porilon 
de  richesse  a  une  portion  correspondante  de  l>onheur. 
Toutefois,  ajoule-t-il  aussitôt,  le  franc  du  pauvre  a  plus  de 
valeur  que  le  franc  du  riche.  Enlever  au  pauvri;  l'unique 
franc  qu'il  possède,  c'est  lui  causer  bien  plus  de  peine 
qu'on  en  ferait  à  un  millionnaire  en  lui  prenant  une  somme 
équivalente.  De  même  le  franc  donné  à  celui  qui  ne  possède 
rien  produit  une  joie  bien  plus  grande  que  le  franc  ajout 
à  la   fortune  de  celui  ijui   est  déjà  riche   d'avance,   Dt 
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distribuer  une  très  grande  somme  d'argent  entre  un  très 
petit  nombre  de  pei'sonnes,  c'est  produire  un  très  petit 
bonheur  chez  un  très  petit  nombre  d'individus.  De  même 
dans  l'ensemble  de  la  société,  le  bonheur  est  maximum 
quand  la  masse  des  richesses  est  répartie  à  un  point  voisin 
de  l'égalité.  Puisque  l'Etat,  selon  Bentham,  a  pour  fonction 
d'assurer  Tharmonie  des  intérêts  et  par  voie  de  conséquence 
le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  noml)re,  il  lui  incombe 
de  prendre  toutes  les  mesures  qui  sont  de  nature  à  produire 
l'égalité  des  richesses  dans  la  nation.  Bentham  part  de  là 
pour  préconiser  une  refonte  du  droit  civil  et  du  droit 
tis('al(I,  82  et  83). 

A  partir  de  1781  et  peut-être  sous  l'intluence  du  milieu 
où  il  vit,  il  s'essaye  à  donner  une  formule  utilitaire  de  la 
démocratie.  Il  applique  à  l'ordre  politique  des  principes 
analogues  à  ceux  qu'il  applique  à  l'ordre  civil.  Voici  son 
raisonnement  :  Le  bonheur  d'un  individu  quelconque  n'a 
pas  plus  de  valeur  que  le  bonheur  égal  d'un  autre.  Chaque 
individu  possède  une  capacité  égale  de  bonheur.  Enfin 
tous  les  individus  ont  un  égal  désir  de  bonheur.  Si  donc  la 
capacité  d'apprécier  les  nioyens  d'être  heureux  était  chez 
chacun  proportionnée  à  sa  capacité  de  bonheur,  le  gouver- 
nement, qui  a  pour  mission  de  produire  la  plus  grande 
félicité  du  plus  grand  nombre,  réaliserait  d'autant  mieux 
sa  fin  qu'un  plus  grand  nombre  d'individus  réussiraient 
à  faire  prévaloir,  en  son  sein,  leur  opinion  sur  les  moyens 
d'arriver  au  bonheur.  Et  puisqu'il  n'y  a  pas  de  critérium 
permettant  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  chacun  est  capable 
d'apprécier  la  tendance  d'une  chose  à  ajouter  au  bonheur, 
il  faut  concéder  à  tous  des  droits  politiques  égaux.  Le 
régime  démocratique  s'impose  comme  meilleure  forme  de 
gouvernement.  Bentham  réclame  le  suffrage  universel  ;  si, 
par  concession,  il  admet  un  cens  électoral,  il  le  veut  aussi 
petit  que  possible;  il  condamne  le  vote  plural.  Ces  théories 
datent  de  1788  et  >  *  *  ->i»  moment  incidentes  dans  le 
Benthamimie  >  beaucoup  plus  tard, 
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que  Benlliam  deviendra  définitivement  démocrate  (I,  270- 
273). 

L'utilitarisme  anglais  aboutit  donc,  en  partant  de  prin- 
cipes différents,  aux  mêmes  conclusions  que  la  philosophie 
métaphysique  des  Français.  Il  part  du  libéralisme  écono- 
mique et  arrive  au  libéralisme  politique,  à  la  liberté 
complète.  Comme  en  France  avec  le  progrès  de  l'idée  de 
liberté,  marche  de  pair  le  progrès  des  idées  d'égalité  et 
de  démocratie.  Il  y  a  cependant  dos  ditïërences  entre  les 
deux  mouvements.  En  France  on  part  de  la  liberté  poli- 
tique, on  arrive  à  la  liberté  économique.  Montesquieu  pré- 
cède Quesnay.  En  Angleterre  on  va  de  la  liberté  écono- 
mique à  la  liberté  politique.  Adam  Smith  précède  Paine  et 
Bentham.  Cette  différence  se  conçoit  :  la  monarchie  anglaise 
est  une  monarchie  tempérée  et  il  n'y  a  nulle  urgence  à 
réclamer  un  accroissement  do  liberté  politique.  La  monar- 
chie française  est  absolue,  elle  tourne  au  despotisme,  il  y  a 
nécessité  de  l'arrêter  sur  cette  pente  :  de  là  des  récrimi- 
nations précocos,  et  à  l'origine  même  les  publicistes  comme 
Montesquieu  se  bornent  à  demander  l'institution  en  France 
du  régime  anglais. 

Les  doux  mouvements,  l)ion  qu'ils  ditïèrent  dans  leur 
marche,  s*intluencent  réciproquement.  L'utilitarisme  est  un 
décal([ue,  une  transposition  do  la  philosophie  métaphysique. 
Ainsi  le  libéralisme  économique  do  Smith  est  celui  des 
physiocrates,  mais  dégagé  de  ses  vues  métaphysiques  sur 
l'ordre  naturel,  sur  la  Providence.  Turgot  et  Smith  ont 
absolument  la  même  physionomie.  Paine  est  le  Rousseau 
de  lutilitarisme :  Bentham  devenu  démocrate  lui  ressemble 
•très  fort.  D'ailleurs  les  Français  n'ignoraient  pas  la  pro- 
ximité de  leurs  conclusions  avec  celles  des  utilitaires  et -..au 
moment  où  éclate  la  Révolution,  Paine  et  Bentham  sont 
faits  citoyens  français.  Paine  passe  même  le  détroit  et  se 
fait  élire  député  à  la  Convention,  dans  les  comités  de 
laquelle  il  joue,  de  concert  avec  Condorcet  son  ami,  un 
rôle   considérable.   Paine  ne  connaissait  pas  le  français, 
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M°*  C!on(lorcet  était  le  traducteur  habituel  des  communica- 
tions qu'il  faisait  à  l'assemblée  ^  ) . 

III. 

Condorcet  souscrit  à  toutes  ces  idées  qui  eurent  cours  en 
France  comme  en  Angleterre  à  la  fin  du  xviii^  siècle.  On 
vient  de  voir  qu'il  fut  l'ami  intime  de  Thomas  Paine.  Il 
est  en  outre  un  admirateur  de  Rousseau  :  «  Ces  principes 
(liberté,  égalité,  souveraineté  du  peuple)  furent  développés 
par  Rousseau  avec  plus  de  précision,  d'étendue  et  de  force 
et  il  mérita  la  gloire  de  les  placer  au  nombre  de  ces  vérités 
qu'il  n'est  plus  permis, ni  d'oublier,ni  de  combattre  ^  (p.  20). 
L'idée  originale  de  Condorcet  est  d'avoir  voulu  donner  aux 
principes  de  Rousseau  une  confirmation  historique.  Il  a 
cherché  à  montrer  que  tous  les  progrès  etfoctués  dans  les 
sciences,  les  arts  et  les  mœurs  avaient  été  parallèles  à  leur 
incarnation  graduelle  dans  le  corps  social.  A  une  théorie 
déduite  il  vise  à  donner  une  l)ase  expérimentale.  De  là  sa 
philosophie  de  l'histoire  :  la  liberté  est  la  condition  du. 
progrès.  Condorcet  possédait  ses  conclusions  avant  môme 
d'aborder  l'étude  de  la  réalité  sociale. 

L'idée  d'étudier  l'histoire  du  point  de  vue  élevé  de  la 
philosophie,  de  glaner  les  faits  de  manière  à  ce  qu'ils  se 
disposent  suivant  une  série  progressive,  n'était  pas  neuve. 
Bossuet  avait  considéré  toute  l'histoire  ancienne  comme 
une  préparation  à  l'établissement  du  christianisme.  Il  avait 
montré  dans  chaque  événement  un  acheminement  à  ce 
terme.  Les  empires  puissants  qui  entouraient  Israël,  le 
châtiaient  ou  le  protégeaient  suivant  qu'il  s'égarait  dans 
l'idolâtrie  ou  s'exaltait  dans  la  foi  au  vrai  Dieu  :  ils 
servaient  à  maintenir  intacte  la  pureté  de  la  doctrine.  Ces 

1)   Fr.    Alens^ry,  Condorcet,  p.  198.  Pari»,  Giari  et  Brière,  1904. 
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empires  se  succéilèreiit  de  plus  en  plus  êlendus  jusqu'à  c 
que  tous  les  peuples  fusseiit  réunis  sous  la  mèoie  domina^ 
tion.  Les  tcoips  étaient  miin^ués  dès  lors  pour  la  naissaoïa 
du  Christ  et  pour  une   rapide  propa^râtion  du  Judaîsiad 
consen'é  dans  son  intégrité  et  i-ennuvelé  par  le  Messifil 
•i  Os  empires  uni   pour  la  plupart   une  liiiison  nécessaire 
avec  riiistoire  du  peuple  de   Dieu.    Dieu  s'est  servi  dfl! 
Assvrions  et  des  lt;ibj- Ioniens  pour  chAtier  ce  peuple  ;  des 
Pei-ses  pour  le  rétablir  ;   d'Alexandre  et  do  ses  premiers 
successeurs,  pour  le  prolég<;r  ;  d'Autioclius  l'illustre  et  de. 
ses  successeurs,  pour  l'exeiTer;  des  Romains  pour  souteiïi 
sa  liberté  contre  les  rois  de  Syrie,  qui  ne  songeaient  qu'à  1: 
détruire.  Les  Juil's  ont  duré  jusqu'à  Jésus-Christ  sous  l 
puissance  des  mêmes  Romains.  Quand  ils  l'ont  méconnu  e 
crucifié,  ces  mêmes  Romains  ont  prêté  leurs  mains,  sart 
y  penser,  à  la  vengeance  divine,  et  ont  estei-miné  ce  peuplij 
ingrat.  Dieu,  qui  avait  résolu  de  rassembler  dans  le  ménafl 
temps  le  peuple  nouveau,  de  toutes  les  nations,  a  ppï 
mièrement  réuni   les   terres  et   les   mei-s  sous  ce  mèra 
empire.  Le  commerce  de  tant  de  peuples  divers,  autrefiû 
étrangers  l&s  uns  au\  autres,   et  depuis  réunis   sous 
domination  rnm;iine,  a  été  un  des  plus  puissants  moyei^ 
dont  la  Providence  se  soit  servie    pour  donner  cours  j 
l'Evangile  r').  Telle  est  la  thèse  de  Bossuei.  Elle  repr« 
sente  la  suite  des   faits  de  l'antiquité  comme  un  progl 
continu  vers  le  but  de  l'établissement  du  christianisme* 
Bûssuet  fait  servir  l'iiistoire  à  la  confirmation  d'une  idée 
théologique-  Condorcet  tente  un  essai  analogue  en  faveur 
de  la  théorie  libérale. 

Turgot,  grand  admirateur  de  Bossuet  *],  refait,  ( 
servant    son  titre,   le    Discoms  sur  l'histoire  univers^ 
Selon  Turgot  et  les  pliysi  ocra  tes,  ses  précurseurs.  l'a 
culture  est  le  but  auquel  il  faut  rapporter  toute  l'éconoia 
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nationale;  les  classes  non  agricoles  sont  des  classes  stériles; 
leur  utilité  n'est  réelle  que  clans  la  mesure  (>ù  elles  se 
subordonnent  à  l'agriculture,  concourent  à  son  perfection- 
nement et  à  l'accroissement  de  sa  productivité.  L'agriculture 
est  d'ailleui's  la  condition  de  tous  les  progrès,  car  chez  les 
peuples  laboureux  la  terre  nourrit  plus  d'hommes  qu'il 
n'en  faut  pour  la  cultiver.  ^  De  là  des  gens  oisifs  ;  de  là 
les  villes,  le  commerce,  t(ms  les  arts  d'utilité  et  de  simple 
agrément  ;  de  là  les  progrès  les  plus  rapides  en  tout  genre, 
car  tout  suit  la  marche  générale  de  l'esprit  -  (p.  G31 1.  Or  cet 
état  économique  idéal  a  été  préparé  par  deux  phases  anté- 
rieures: les  peuples  ont  dû  être  chasseurs  et  pastoui^s  avant 
d'être  laboureurs.  La  vie  agricole  peut  donc  être  considérée 
comme  le  but  vei*s  lequel  tendaient  les  deux  états  précé- 
dents. -  Tous  les  âges  sont  enchaînés  par  une  suite  d'effets 
qui  lient  l'état  du  monde  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ^^ 
(p.  598).  Voilà  l'idée  du  progrès  économique. 

Turgot  élabore  aussi  l'idée  du  progrès  intellectueL  II 
considère  les  explications  de  phénomènes  que  l'observation 
peut  établir  et  «  l'expérience  vérifier  -  comme  les  vraies 
explications.  Mais  l'esprit  n'est  pas  arrivé  d'emblée  à  cette 
conception.  Il  a  dû  passer  par  des  états  préparatoires. 
«  Avant  de  connaître  la  liaison  des  etlets  pliysiques  entre 
eux,  il  n'y  eut  rien  de  plus  naturel  que  de  supposer  qu'ils 
étaient  produits  par  des  êtres  intelligents,  invisibles  et 
semblables  à  nous.  —  Quand  les  philosophes  eurent  reconnu 
l'absurdité  de  ces  fables,  sans  avoir  acquis  néanmoins  de 
vraies  lumières  sur  l'histoire  naturelle,  ils  imaginèrent 
d'expliquer  les  causes  des  phénomènes  par  des  expressions 
abstraites,  comme  essences  et  /acuités,  dont  on  raisonnait 
comme  si  elles  eussent  été  des  êires,  de  nouvelles  divinités 
substituées  aux  anciennes.  Ce  ne  fut  que  bien  tard  en 
observant  raction  mécaniqae  'îorps  ont  les  uns  sur 

les  autres,  qu'on  tira  **'  a  d'autres  hypo- 

thèses que  les  mathéo  'per  et  l'expé- 

rience vérifier  «  (p» 
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llnrtlcy  —  et  i\  sn  siûic  l'i'icc  et  PriosUoy  —  considère 
fiussi  l'Iiistoirc  de  riiuiiuinitO  comme  un  progrès  vei-s  le 
boiilieur,  et  il  entend  le  bonheur  dans  le  sens  d'une  harmonie 
absolue  de  tous  les  intérêts  privés.  Il  affirme  que  chez 
riiomnie  la  faculté  do  ijagner  le  plaisir  et  d'écarter  la 
douleur  rnmmeuco  avec  la  naissance  cl  s'acci-oit  de  jour 
en  jour.  Il  èlond  celte  pioposilinri  de  l'individu  à  l'espèce. 
Kt  tic  uièine  (jue  dans  l'individu  clifUiue  instant  ajoule  au 
bonheur  de  l'inslanl  i]ui  a  précérlé,  ainsi  dans  l'espèce 
chaque  fi'énénilioii  ajoule  au  hordieur  de  la  génération 
précédente,  Ilarilev  conclut  (jue  -  l'association  a  une 
tendance  à  ramener  l'étal  de  ceux  ([ni  ont  mangé  du  l'ruit 
de  l'arbi'C  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  l'ét.'it  par.-i- 
disiarjue  -' ), 

L'idée  d'envisajrcr  l'Iiisdiire  cnnime  un  progrés  et  d'en 
recherclier  le  sons  csl  donc  légui-e  à  Condurcel  pju'  Bossuei, 
Titrgol,  llariley,  Pri<-e  ei  l'riesllev.  Il  le  reconnaît  à  demi 
dans  Vh'st/iiissi-  quiinil  il  écrit  :  -  KriHn,  on  vit  se  déve- 
lopper uni"  nouvelle  doctrine,  (jui  devaii  porter  le  dernier 
conp  à  l'édilice  déjà  i-hrmcebint  des  prt'jugés  :  c'est  celle 
de  bi  perleclibilité  illimitée  de  l'espèce  humaine,  dont 
Tni-gol,  l'rirc!  cl  l'riesllev  uni  été  les  premiers  ei  les  plus 
illustres  apôlros  -  (p.  I:{:?1.  M.iis  Ccnidoi'cel  fait  plus  que 
ses  prcdé'i-i'sseiirs.  il  ne  rerliercho  pas  si'ulement  le  sens  du 
progrés,  il  pi'élcnd  en  découvrir  la  condiliou  ou  la  loi. 
Co  qui  accélère,  modère  on  rctiirde  le  progrès,  ce  sont  les 
vicissitudes  de  la  liberté  et  de  l'égalité  fjui  est  la  base  de  la 
liberté.  Plus  un  peuple  <«t  libre,  plus  ses  progrès  sont 
rapides  ;  plii.s  il  est  esclave,  moins  il  avance. 


Une  autre  idée  de  Condorcel,  absolument  originale  c«Ue* 
là  et  que  nous  avons  vainement  cherchée  chez  ses  devtmoiflE?^. 
c'est  celle  d'appuyer  à  l'histoire  un  tableau 

1)   On  ilan,   Part.  I,  ch.  I,  9  «t  n,  prop.  XIV,  cor.  ■. 
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destiné  à  guider  l'huinanité  dans  sa  marche  future.  Après 
avoir  noté  les  progrès  d'hier,  il  conjecture  les  progrès  de 
demain  (pp.  161-189). 

Il  nous  reste  à  exposer  cette  philosophie  de  l'avenir. 
«  Nos  espérances  sur  l'état  à  venir  de  l'espèce  humaine 
peuvent  se  réduire  à  trois  points  importants  :  1°  la  des- 
truction de  l'inégalité  entre  les  nations  ;  2*"  les  progrès  de 
l'égalité  dans  un  même  peuple  ;  3''  enfin  le  perfectionnement 
réel  de  l'homme  «  (p.  161). 

Sur  le  premier  point  Condorcet  a  vu  relativement  clair 
et  ses  prédictions  se  sont  en  général  vérifiées.  11  considère 
d'abord  Tinégalité  entre  les  nations  de  l'Europe.  Il  se 
demande  si  toutes  ne  seront  pas  un  jour  au  point  où  en 
sont  aujourd'hui  les  Français  et  les  Anglo-Saxons.  Sa 
réponse  est  aflSrmative.  Les  principes  de  la  Révolution 
française  sont  aujourd'hui  déjà  ceux  de  tous  les  hommes 
éclairés  de  l'Europe,  les  communications  sont  trop  com- 
modes, l'imprimerie  trop  puissante  pour  que  «  les  tyrans 
et  les  prêtres  *»  puissent  les  empêcher  de  pénétrer  jusqu'aux 
moindres  cabanes  d'esclaves.  Les  réformes  que  ces  principes 
universellement  admis  doivent  susciter,  s'accompliront 
nécessairement  soit  par  la  sagesse  des  gouvernements, 
soit  par  des  mouvements  violents  de  la  foule. 

L'inégalité  entre  l'Europe  et  ses  colonies  disparaîtra 
aussi  :  les  colonies  proclameront  leur  indépendance,  l'escla- 
vage sera  aboli,  les  monopoles  supprimés.  Dès  lors  les 
populations,  libres  dans  leur  expansion,  y  propageront  la 
culture  européenne  soit  en  civilisant  l'indigène,  soit  en 
anéantissant  le  sauvage. 

Enfin  l'Europe  et  l'Amérique,  arrivées  à  un  même  degré 
de  civilisation, porteront  leurs  progrès  en  Asie  et  en  Afrique. 
JSt  la  marche  de  ces  peuples  nouveaux  sera  plus  rapide  que 
IMi-  Iqljimllg^^jarce  qu'ils  seront  guidés  par  un  tuteur 

usages  périlleux. 

l'inégalité  des  citoyens  au  sein 
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d'une  iiiL'inc  nation,  Condorcel  en  prévoit  aussi  l'atlaililisse- 
luenl.  gniduel. 

L'inéf^iililé  cIp  richesses  est  eonilamiiée.  "  Il  est  aisé  de- 
prouver  iiue  les  Tortunes  tendent  naturellement  i"!  l'égalité, 
et  que  leur  excessive  dispropoition  ou  ne  peut  exister,  oa 
doit  iiromptement  cesser,  si  les  lois  civiles  n'étahlissenl 
pas  des  moyens  factices  de  les  perpétuer  et  de  tes  réunir  t 
(p.  107).  I!  n'y  a  en  effet,  selon  lui,  qu'une  seule  inégalité 
nécessaire  :  celle  du  capitaliste  et  du  tnivailleur.  Or  on 
peut  roiiiédicr  à  Vinféiionlé  du  prolétaire  ^  en  assurant 
à  celui  qui  atteint  la  vieillesse  un  secours  produit  par  se3 
épargnes,  mais  augmenté  de  celles  di's  individus  qui,  en 
faisant  le  même  sacrifice,  meurent  avant  le  monient  d'avoir 
besoin  d'eu  recueillir  les  fruits-.  tTest,  très  nettement 
exprimée,  l'idée  des  caisses  do  pensions  de  vieillesse.  Il  y, 
a  d'autres  moyens  encore  d'assurer  l'égalité  de  richesses, 
"  soit  eu  empêchant  que  le  crédit  ne  continue  d'être  un 
privilège  si  exclusivement  attaché  à  la  grande  fortune,  en 
lui  donnant  cependant  une  base  non  moins  solide  ;  soit  en 
rendant  les  progrès  de  Tindustrie  et  l'activité  liu  commerce 
plus  indépendants  de  l'existence  de  grands  capitalistes". 
Voilà  exprimées  l'idée  du  crédit  populaire  et  celle  de  la 
coopération. 

Uuant  à  l'inégalité  d'intelligence,  elle  disparaîtra  natu- 
rellement avec  la  diffusion  de  l'instruction.  Condorcet  trace 
un  programme  d'étude  assez  chargé,  maïs  qu'un  choix 
heureux  des  méthodes  et  des  doctrines  pourra  rendre 
assimilable  même  à  ceux  -  qui  ne  peuvent  donner  à  l'étude 
qu'un  petit  nombre  de  leurs  premières  années,  et,  dans  lai 
reste  de  leur  vie,  quelques  heures  de  loisir  -.  Cette  égalité^ 
d'instruction  contribuera  à  amener  une  plus  grande  égalité 
dans  l'industrie,  et  dès  lors  dans  le»  fortunes  ;  l'égalité  des 
fortunes  réagira  il  son  tour  en  faveiu-  de  l'égalité  d'instruc- 
tion. Do  sorte  que  l'histoire  '  dans  l'avenir  à  une 
égalisation  croissante  sous  to 
Après  ce  pronostic  Condo  Ti^rfee- 
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tionnements  réels  aitendent  l'hoinme  i)Our  ravenir.U  décrit 
rétat  d'avancement  auquel  atteindront  les  sciences,  les  arts 
et  les  méthodes,  il  nous  montre  riiomnie  et  la  femme 
pourvus  de  droits  absolument  égaux,  la  disparition  com- 
plète des  guerres,  Tinstitution  d'une  langue  universelle, 
enfin  raccroissement  constant  de  l'écart  entre  la  naissance 
et  Tâge  moyen  de  la  mort.  Et  quel  sera  le  terme  de  tous 
ces  perfectionnements  ?  Condorcet  ne  le  voit  pas.  Voici 
comment  il  raisonne  :  Une  connaissance  exhaustive  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  n'est  pas  possible  h  l'homme. 
Tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  soulever  polit  à  petit 
quelque  partie  du  voile  qui  la  recouvre.  Mais  à  mesure  qu'il 
acquiert  une  idée  nouvelle,  il  i)eut  la  combiner  avec  toutes 
celles  qu'il  possède  déjà.  De  là  un  noml)ro  incalculable  do 
connaissances  neuves.  Lesj)rit  n'est  donc  pas  limité  en 
lui-même  à  cause  de  sa  faculté  d'arrangement  et  il  n'est 
pas  limité  par  son  objet,  la  nature,  ((ui  est  inépuisable.  Ce 
progrès  illimité  de  l'esprit  entraîne  un  perfectionnement 
coriSiant  dans  les  arts.  Olui-ci  à  son  tour  engendre  un 
accroissement  incessant  de  bonheur.  (Vuto  dernière  con- 
clusion est  d'une  intelligence  assez  délicate,  (bndorcet 
admet  avec  Rousseau  qu(î  riiomnio  est  essenli(îllement 
bon.  Tous  les  vices  qui  ont  souillé  riiumanilc  au  cours 
des  temps  sont  imputables  aux  institutions  et  non  aux 
individus.  -Quelle  est  l'habitude  vicieuse,  l'usage  (îontraire 
à  la  bonne  foi,  quel  est  même  le  crime  dont  on  ne  puisse 
montrer  l'origine,  bi  cause  première,  dans  la  législation, 
dans  les  institutions,  dans  les  préjugés  du  pays  où  l'on 
observe  cet  usage,  cette  habitude,  où  co  crime  s'est 
commise  (p.  180).  Dès  lors,  la  moralité  de  l'individu 
vaudra  ce  que  valent  les  institutions.  Celles-ci  sont  suscep- 
tibles d'amélioration  indéfinie,  puisfiue  l'art  politi(iuc  et  la 
science  sociale,  connue  tous  les  arts  cl  toutes  les  sciences, 
sont  indéfiniment  perfectibles.  La  moralité  de  Thomn^î 
dans  l'avenir  ira  donc  toujours  croissant.  Condorcet  v;i 
même  jusqu'à  prétendre  qu'avec  le  progrès  de  la  législation 
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et  de  Tart  politique  en  général,  la  pratique  du  devoir 
deviendra  si  facile  à  Thomme  qu'elle  n'exigera  ni  sacrifice, 
ni  vertu.  «  Plus  Thomme  avancera  vers  ce  perfeciionnemcnt 
des  peuples,  moins  les  grandes  vertus  lui  deviendront 
nécessaires  ;  aussi  le  but  de  la  morale  et  de  l'art  social 
doit  être  de  les  rendre  inutiles  et  non  de  les  rendre  com- 
munes "  (p.  414). 

C'est  bien  résumer  l'idée  maîtresse  du  xviii®  siècle  que  de 
dire  :  La  question  morale  est  une  question  sociale. 

M.  Defourny. 


Errata.  —  Dans  notre  premier  article,  page  157,  l^  ligne,  au  lieu  de  : 
ainsi  /é»...,  lire  :  aittsi  dans  le... 
Page  158,  4^  ligne,  au  lieu  de  :  physique...^  lire  :  historique. 


X. 


Renouvier  et  Kant.  *^ 


Le  kantisme  est,  nous  somble-t-il,  un  idéalisme  mitigé 
de  réalisme,  un  phénoménisnio  atténué  par  un  étrange 
retour  au  monde  des  choses-en-soi  et  de  inintelligible  i)ur. 

I/iimovation  fondamentale  de  bi  drilif/itc  de  lu  niison 
pure  consiste  à  expliquer  bi  connaissance»,  non  [)ar  l'action 
des  cboses  sur  notre  entendement,  connue  on  l'civait  fait 
jusqu'alors,  mais  par  les  lois  (t  priori  de  Tesprit,  modelant 
à  leur  image  les  données  ou  intuitions  sensibles,  ('ette 
méthode  nouvelle,  son  auteur  la  considérait  connue  une 
révolution  analogue  à  celle  qui  avait  renversé  le  système 
géocentrique  de  Ptolémée.  ^^  On  avait  admis  jus({u'ici  — 
écrit  Kant  dans  la  préface  de  la  seconde  ('dit  ion  de  la 
Ontiqiie  de  la  raison  pure  —  (|ue  toutes  nos  connaissances 
devaient  se  régler  sur  les  objets...  (iue  Ton  cherche  donc 
une  fois  si  nous  ne  serions  [)as  plus  heureux  dans  les  pro- 
blèmes de  la  métaphysique,  en  supposant  que  les  objets  se 
règlent  sur  notre  connaissance...  11  en  est  ici  comme  de 
ridée  que  courut  Copernic  :  voyant  qu'il  ne  pouvait  venir 
à  bout  d'expliquer  les  mc>uvements  du  ciel  en  admettant 
que  toute  la  nuiltitude  des  asires  tournait  autour  du  spec- 
tateur, il  chercha  s'il  ne  serait  pas  mieux  de  supposer  que 
c'est  le  spectateur  qui  tourne  et  (jue  les  astres  d(Miieurent 
immobiles  ?»  ^). 


•)  Extrait  d'une  dissertation  intitulée  :    Le  nèo-crituisme  de  Charles  Renouvier. 
Louvain,  Institut  de  Philosophie,  1904. 
\)  Emmanuel  Kant,  Critique  de  la  raison  fntre^  trad.  Barni,  t.  I,  p.  24^ 
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Notre  connaissance,  n'atteignant  que  l'intuition  sensible 
unifiée  par  l'activité  synthétique  de  la  sensibilité  et  de 
l'entendement,  offre  un  caractère  d'idéalité  que  Kant 
reconnaissait.  Le  nonmènc,  selon  lui,  échappe  à  nos  efforts 
cognitifs.  Cependant,  par  une  volte-face  bizarre,  ce  noumène 
qu'il  nous  serait  impossible  de  connaître,  il  nous  reconnais- 
sait le  pouvoir  de  le  penser.  Et  de  même,  après  une 
minutieuse  critique  des  idées  métaphysiques,  où  il  s'effor- 
çait de  montrer  leur  inanité,  il  admettait  que  l'intelligible 
pur,  étranger  à  la  connaissance  objective,  pouvait  éire  au 
moins  conçu. 

Dans  la  Critique  rlr  la  raison  pratique,  les  concessions 
au  réalisme  et  à  la  métaphysique  s'accentuent.  Le  com- 
mandement moral,  l'impératif  catégorique  est,  par  essence, 
un  intelligible  pur.  Au  surplus,  bi  croyance  nous  permet 
d'adhérer  aux  noumènes  postulés  par  la  loi  morale  :  la 
lil)erté,  l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence  de  Dieu. 

Ce  système  hybride  qui  part  de  l'idéalisme  pour  revenir 
progressivement  au  réalisme,  qui,  après  avoir  refusé  à  la 
métaphysique  tout  droit  de  cité  dans  le  monde  du  savoir, 
s'empresse  d'offrir  à  cette  proscrite  une  hospitalité  de  plus 
en  plus  accueillante  \),  ne  pouvait  satisfaire  les  continua- 
teurs du  criticisme. 

Ils  se  demandèrent  ce  que  pouvait  signifier  le  noumène 
dans  luio  doctrine  idéaliste  ;  ce  que  pouvait  être  dans  un 
l)hénonR''nisme,  la  conception  du  monde  intelligible.  Il  y 
avait  \\\  une  énigme,  plus  même,  une  antinomie  au  cœur  du 
systèm<\  un  principe  d'incohérence  et  de  dislocation. 

Il  l^iUait  opter  pour  l'une  des  deux  positions  contradic- 
toires, le  réalisme  et  l'idéalisnie,  entre  lesquelles  le 
kantisme  hésitait. 

n  Nous  nuus  abstenons  de  relever  la  même  contradiction  dans  la  Critiqué  de  fa 
faculté  de  jui{er,  dont  Kenouvier  ne  parle  jamais.  Cependant  ou  pourrait  y  notor 
la  même  intrusion  du  noumène.  Kant  y  con<,  oit  un  mode  <Ie  connaître  atteijpiaat 
les  choses-fn-s<»i.  Il  dillérerait  entièrement  de  notre  mode  île  connaître  a  Prioti 
qui  atteint  l'intuition  dans  un  concept  et  va  du  )<rènéral  au  particulier.  1^  attAte- 
drait  le  tout  immédiatement,  expliquerait  les  parties  par  le  tout,  et  par  suite  dm* 
naîtrait  la  chose-en-soi. 
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Les  continuateurs  de  Kant  se  partagèrent  en  deux 
groupes  opposés. 

Herbart  et  Schopenhauer  se  tournèrent  vers  le  réalisme 
critique.  Tout  en  étant  imprégnés  de  phénoménisme,  ils 
affirmèrent  Texistence  de  la  chose-en-soi  et  s*etforcèrent  de 
déterminer  sa  nature. 

Fichte,  Schelling  et  Hegel  arrivèrent  à  Tidéalisme  cri- 
tique. La  nature  fut  une  production  de  l'esprit  au  même 
titre  que  les  formes  de  Tentendement.  Pour  le  monde 
intelligible  que  Kant  superposait  au  monde  phénoménal, 
ils  s'attachèrent  i\  le  pénétrer.  Le  moi  transcendant, 
imique,  placé  au-dossus  de  l'espace  et  du  temps,  est  le 
centre  de  ces  spéculations  obscures.  Par  cette  solution  du 
double  problème  du  noumène  et  de  rintelligiblc  pur,  ils 
parvinrent  au  monisme  panthéiste. 

En  dehors  de  ces  deux  groupes  de  penseurs,  dès  1790 
un  philosophe  polonais,  Salomon  Maïmon,  résolvait  le 
problème  d'une  troisième  façon.  Puisque  la  loi  de  notre 
esprit  est  le  phénoménisme,  il  nous  est  interdit,  selon  lui, 
de  connaître  et  même  dé  penser  la  chose-en-soi.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  atteindre,  ce  sont  les  rapports  catégo- 
riques, immanents  à  l'esprit  et  informant  les  données 
d'expérience.  Des  choses  en  elles-mêmes,  nous  ne  savons 
rien. 

Charles  Renouvier,  que  nous  étudions  dans  ces  pages, 
se  rattache  à  ce  dernier  mode  d'interprétation  et  de  correc- 
tion du  criticisme.  C'est  i)ar  le  phénoménisme  radical  et 
intransigeant  qu'il  s'etforcera  de  chasser  du  kantisme  ses 
obscurités  et  ses  illogismes.  Renouvier  est  assurément  un 
continuateur  de  l'illustre  auteur  de  la  Critique  de  la  raison 
pure,  sa  place  est  dans  le  mouvement  post-kantien.  Mais  il 
s'écarte  du  maître  en  ce  qu'il  a  voulu  faire  œuvre  plus 
logique  et  plus  conforme  "    la  doctrine.   Et 

cette  re vision  du  kantîî"^  d'un  phéno- 

ménisme aussi  entier  ^chologique 

anglaise,  et  en  parti  .  Traité  de 
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la  nature  hionaine.  -  Hume,  dit  M.  Pillon,  est  vraiment 
le  premier  père  du  criticisme  « . . .  ^Le  criticisme  contem- 
porain, dont  M.  Renouvier  est  le  fondateur,  se  rattache  à 
Hume  autant  qu'à  Kant.  Il  concilie  Hume  et  Kant  en  com- 
plétant et  en  corrigeant  Tun  par  l'autre  ;  en  introduisant 
nettement  sous  leur  vrai  nom  et  avec  toute  leur  portée,  les 
catégories  ou  lois  mentales  dans  la  psychologie  trop  étroite 
de  Hume,  et  en  retranchant  de  la  philosophie  de  Kant  le 
mauvais  germe  de  la  métaphysique  substantialiste  dont  il 
n'a  pas  su  se  débarrasser  et  qui  devait,  après  hii,  prendre 
le  développement  que  Ton  sait.  Quolquo  chose  manque 
chez  Hume  :  l'idée  de  lui.  (iuehiuo  chose  est  do  (rop  chez 
Kant  :  l'idée  de  substance,  conservée  sous  le  nom  de 
nouynène.,.  Il  fallait  unir  au  phénoménisme  do  Hume 
l'apriorisme  de  Kant  :  c'a  été  l'œuvre  accomplie  au 
commencement  de  la  seconde  moitié  du  xix''  siècle  par 
M.  Renouvier  r,  ^), 

Les  contradictions  que  l'on  s'évertue  à  résoudre  dans  le 
kantisme  proviennent,  selon  Renouvier,  de  ce  que  d'une 
part,  il  va  trop  loin,  et  d'autre  part,  il  ne  va  pas  assez 
loin. 

Il  va  trop  loin,  parce  que,  ne  sachant  pas  se  borner  à 
son  phénoménisme,  il  fait  de  multiples  concessions  à  la 
^  Métaphysique  de  l'Absolu  r. 

Il  ne  va  pas  assez  loin,  parce  qu'il  limite  hi  croyance 
aux  seuls  postulats  de  la  raison  pratique.  Or,  il  faut  en 
faire  le  fondement  de  toute  certitude  dont  l'objet  dépasse 
le  phénomène  immédiatement  et  actuellement  présent  à  la 
conscience. 

On  a  souvent  voulu  voir  entre  les  deux  Critiques  une 
contradiction  qui  n'est  pas  réelle.  On  a  soutenu  «  que 
l'auteur  des  deux  Critiques  ayant  rétabli  sur  un  fondement 
pratique  ou  moral  les  mêmes  affirmations  dont  il  préteâ^» 
dait  avoir  démontré  la  fausseté   ou   l'impossibilité  daa 

1)  Ch.  Renouvier  et  F.  Pillon,  Psychologie  de  Hume.  Traité  de  ta  n 
humaine.  Traduction,  avec  nue  Introduction  par  M.  F.  Pillon,  p.  LXVUI» 
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Tordre  théorétique  ou  logique,  Tensemble  de  son  œuvre  so 
trouve  infirmé  ou  reste  sans  valeur  «  ^).  Reprocher  à 
l'auteur  des  deux  Critiques  un  pareil  illogisme,  c'est 
l'accuser  de  se  contredire  dans  les  termes  mêmes.  Or,  rien 
de  moins  vrai  ni  de  plus  injuste.  Kant  n'a  nullement  voulu 
sauver  des  propositions  qu'il  reconnaîtrait  lui-même  avoir 
réduites  à  néant.  Mais  ayant  établi  l'impuissance  de 
l'entendement  pur  à  connaître  les  notions  morales,  il  a  eu 
recours  à  la  foi  pour  suppléer  à  c<;tte  insuffisance.  La  con- 
tradiction de  Kant  n'existe  nullement,  comme  on  l'a 
soutenu,  entre  les  desseins  contradictoires  dos  deux  Cri- 
"tiques.  Là  n'est  pas  l'illogisme  c«Mpital  du  criticisme  kan- 
t:ien.  A  coup  sûr,  on  peut  relever  entre  les  doux  Critiques 
des  contradictions  réelles,  d'une  nature  ditrérente  toutefois 
de  celle  que  Topinion  précédente  croyait  apercevoir.  Mais 
c'est  au  sein  même  de  la  Critique  de  la  raison  théorique 
cjue  gît  déjà  l'illogisme  essentiel. 

Kant  aurait  dû  ne  point  dépasser  le  phénoménisme  qui 
^st  la  conclusion  évidente  de  sa  Critique  de  la  raison  pure. 
31  aurait  dii  bannir  la  Chose-en-soi,  l'Inconditionné,  le 
^'oumène,  toutes  entités  ràilisant  des  abstractions  et  qu'un 
respect  singulier  de  la  métaphysique  absolutiste  lui  faisait 
ramener  en  divers  endroits  de  ses  Critiques.  Or,  il  admet 
que  si  nous  ne  pouvons  connaître  le  noumène,  nous  pouvons 
le  penser. 

Mais  cette  affirmation  est  profondément  illogique. 

Pourquoi,  en  etfet,  ne  pouvons-nous  connaître  la  chose- 
en-soi  ? 

Parce  que,  si  nous  lui  appliquons  les  règles  catégoriques 
de  l'entendement,  elle  cesse  d'être  une  chose-en-soi,  un 
absolu»  elle  nous  apparaît  comme  un  ensemble  de  relations. 
Elle  n'est  plus  un  noumène,  elle  est  un  phénomène. 

Mais  lœrs^Ui^kJHJIÉMl  "ûoir  le  connaître,  nous 


1)  eh.  R«*  Se  essai  :   Traité   de   psycho- 

Iffto  lattai  philosophique^    1875,  t.  U, 

p.  m. 
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bornons  notre  ambition  à  canceroir  \o.  nouniènf,  l'aclivîté 
catégorique,  qui  est  une  loi  de  l'espril,  intervient  non 
moins  nécessairement  et,  par  suite,  nous  le  concevons, 
encore  une  fuis,  tel  qu'il  nous  apparaît.  En  conséciuence.  la 
conception  du  noumène  est  impossible  au  même  titre  que 
sa  connaissance.  Il  faut  le  chasser  de  la  pensée  et  poser 
radicalement  le  phénoménisme. 

Kant  se  contredisait  donc,  lorsqu'il  distinguait  dans 
notre  esprit  deux  puissances  :  Veniendemcnl  et  la  raison, 
dont  l'une  connaîtrait  le  phénomène,  ot  dont  l'autre  con- 
cevrait le  noumène. 

C'est  la  que  gii  «  la  grande,  la  vraie,  l'unique  contradic- 
tion "  ')  du  kanlismc,  que  l'un  a  ou  le  grand  tort  de 
chercher  entre  sa  critique  du  dogmatisme  et  l'établissement 
des  postulats  de  la  raison  pratique  par  la  croyance  morale. 

Mais  cette  même  intrusion  absolutiste  rompt  encore  on 
maints  endroits  l'unité  du  système. 

Kant,  admettant  que  l'esprit  liumaiji  peut  concevoir  le 
noumène.  ouvre  une  nouvelle  brèche  dans  son  phéno- 
ménisme, en  faisant  intervenir  la  totalité  inconditionnée  des 
conditions  et  les  idées  absolues  de  l'âme,  du  monde  et  de 
Dieu.  Mais  ces  idées  ne  sont  pas  des  absolus,  elles  sont  rela- 
tives et  phénoménales  comme  toutes  nos  connaissances  et 
nos  pensées.  C'est  là  ini  nouveau  retour  à  la  métaphysique 
du  pjwsé  :  l'erreur  de  Kant  est  la  même  que  celle  d'Arislote 
qui  substanlialise  des  concepts  en  des  absolus  et  arrive  à 
cet  inconcevable  Acte  pur  el.  à  col  inintelligible  Moteur 
immobile. 

Le  noumène,  illogiquement  introduit  dans  le  kantisme, 
continue  ses  ravages.  Kant  en  rédigeant  sa  table  des  caté- 
gories, y  admet  la  substance.  Il  ne  rejette  pas  mou  plus  ( 
.sa  philosophie  ridée  de  nialiére.    El   pourtant  ru  sont  lÂ^ 
des   concepts    absolus  inconciliables  avec  l'aclivij^ 
relaliviste  de  l'entendement  huniMÎn  :  elle  cous 


caligo 


kËNOUViER   KT   KANT  2G9 

ment  à  modeler  les  données  de  la  sensibilité,  au  moyen 
des  relations  catégoriques. 

Dans  les  antinomies  cosmologiques,  Terreur  absolutiste 
apparaît  encore.  Kant  y  opposo  à  des  thèses  finitistes,  des 
antithèses  infinitistes.  Il  oppose  aux  quatre  doctrines 
affirmant  la  limitation  du  monde  dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  la  simplicité  originelle  du  composé,  la  causalité 
libre  et  l'existence  d'un  être  nécessaire,  quatre  négations 
de  ces  théories.  Or  dès  qu'on  les  considère,  en  vertu  de 
YiUusion  dialectique,  comme  des  objets  de  connaissance, 
thèses  et  antithèses  se  présentent  à  la  raison  avee  le  même 
degré  de  vraisemblance.  Nous  sommes  pris  entre  des  con- 
tradictions insolubles  et  ballottés  sans  lin  des  unes  aux 
autres. 

Mais  qui  ne  voit,  dit  Renouvier,  l'Absolu  apparaître, 
sous  la  forme  infinitiste,  dans  les  antithèses  ?  Il  fallait  les 
chasser  de  l'esprit  connue  impliquant  contradiction  et 
adopter  leâ  thèses  tinitistes. 

Le  noumène  apparaît  encore  dans  la  solution  des  deux 
dernières  antinomies  cosmologiques,  les  antinomies  dyna- 
miques relatives,  l'une  à  la  causalité  libre,  l'autre  à  l'exis- 
tence d'un  être  nécessaire.  Selon  Kant,  les  thèses  et  les 
antithèses  sont  également  vraies,  les  unes  dans  Tordre 
nouménal,  les  autres  dans  Tordre  phénoménal.  Mais  qui 
ne  voit  l'inconnaissable  noumène  revenir  encore  ? 

Tels  sont,  d'après  Renouvier,  les  illogismes  que  fait  com- 
mettre à  Kant,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure,  son 
retour  à  l'Absolutisme. 

Passons  à  la  Critique  de  la  raison  pratique.  Ici  l'inter- 
vention du  noumène  est  plus  visible  encore. 

Kant  place  dans  Y  a  priori  pur  le  commandement  moral. 
Il  eD  fait  une  abstraction  réalisée,  étrangère  au  monde 
lal.et  relatif.  Puis  il  assigne  pour  objets  à  la 
mêmes  nou7nènes  et  ces  mêmes  inconditionnés 
'n  criticisme  aurait  dû  écarter  à  jamais. 
venir  à  la  liberté,   à  l'âme  et  à  Dieu, 
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conçus  comme  des  absolus,  alors  qu'on  a  montré  par  une 
critique  minutieuse  de  la  raison  la  vanité  de  ces  idées 
métaphysiques  ? 

<*  La  séparation  de  la  raison  théorique  et  de  la  raison 
pratique  rigoureusement  posée  et  maintenue  par  le  philo- 
sophe, non  à  titre  de  simple  division  des  matières,  a  pour 
eifet  do  placer  la  vérité  une  dans  Tincompréhensible  agen- 
cement de  deux  systèmes  qui  se  détruisent  mutuellement. 
Kant  a  fait  de  Thomme  deux  hommes  en  lui  :  un  qui  croit 
nier  nécessairement  pour  la  logique,  un  autre  qui  veut 
aflSrmer  librement  pour  la  morale  9»  ^). 

On  le  voit,  le  kantisme  renferme  plusieurs  contradictions. 
Elles  ont  toutes  la  même  origine.  Le  célèbre  philosophe 
qui  en  est  Tauteur  n'a  point  su  se  dégager  entièrement  des 
fantômes  que  la  métaphysique  du  passé  lui  laissait  dans 
l'esprit.  S'il  se  fut  efforcé  de  ne  point  sortir  du  phéno- 
ménisme  qu'il  avait  posé  au  seuil  de  sa  Critique,  l'unité 
serait  restée  dans  son  œuvre  et  dans  l'esprit  humain.  De 
plus,  la  naissance  de  systèmes  tels  que  l'Idéalisme  absolu 
aurait  été  impossible  ;  ils  ne  sont  que  le  développement 
normal  du  germe  absolutiste  jeté  par  Kant  dans  sa  Cri- 
tique de  la  puissance  intellect  uolle. 

Mais  voici  qu'une  nouvelle  antinomie  apparaît  dans  la 
pensée  du  philosophe  do  Kœnigsberg.  La  faculté  cognitive 
subit  un  fractionnement  nouveau.  Kant  distinguait  l'enten- 
dement qui  n'atteint  que  le  relatif,  de  la  raison  qui  par- 
vient à  l'Absolu.  Il  distinguait  aussi  les  phénomènes  de 
l'entendement  et  les  noumènes  de  la  raison  pratique.  Le 
voici  qui  fait  entre  la  raison  théorique  et  la  raison  pratique 
une  nouvelle  division  non  moins  erronée.  A  l'entendre,  il 
n'y  a  que  certaines  affirmations  qui  sont  du  domaine  de  la 
raison  pratique  et  qui  peuvent  faire  l'objet  d'un  acte  de  foi. 
Toutes  les  idées  qui  ne  se  rattachent  point  à  l'ordre  moral 
sont  condamnées  à  demeurer  dans  un  état  intermédiaire, 

1)  Essais  de  critique  ffénéralet  2e  easai,  2e  édition,  t.  II,  p.  219. 
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n*étant  plus,  comme  le  soutenait  Tancienne  métaphysique, 
des  choses-en-soi,  et  ne  pouvant  devenir  des  croyances 
comme  les  postulats  de  Tordre  moral. 

«Que  signifie  donc...  cette  séparation,  d'où  il  en  naît 
une  factice  entre  la  raison  pure  et  la  raison  pratique,  cette 
séparation  entre  Tidée  (jui  doit  rester  une  idée  et  l'idée  qui 
doit  devenir  une  croyance  «^  P) 

Il  faut  ([ue  toutes  nos  affirmations,  d'ordre  théorique  et 
d'ordre  pratique,  dès  qu'elles  dépassent  le  phénomène 
immédiatement  et  actuellement  j)er(;u,  dont  la  certitude 
est  à  l'abri  du  doute,  deviennent  lohjet  d'une  croyance 
rationnelle.  Ainsi  le  fossé  creusé  entre  les  deux  Critiques 
se  trouve  comldé.  Aussi  bien,  l'on  peut  dire  que  nos  affir- 
mations dépassant  l'immédiat  sont  des  actes  libres  et, 
partant,  des  croyances.  C'est  là  bi  seule  explication  que 
l'on  puisse  (b>nn(M'  des  (Contradictions  perpétuelles  des 
opinions  luimainos  el,  parti(Milièrement,  des  systèmes 
})hilosophi(iues.  Car  il  serait  al)surdc  de  supposer  que  des 
affirmations  contraires  sont  le  fruit  d'une  même  nécessité. 
Kant,  il  est  vrai,  croit  nos  connaissances  scientifiques  et 
ol)jectives,  déterminées  par  la  nécessité.  -  La  même  raison, 
qu'il  croit  nécessaire,  s<*s  prédécesseurs  l'ont  proclamée 
comme  lui,  ses  successeurs  la  proclameront,  et  chacun 
peut  l'entcMidi'e  lui  dicter  les  lois  qui  lui  conviennent. 
\'oilà  une  raison,  voilà  une  nécessité  bien  accommo- 
dantes r  ^). 

Ainsi  toute  proposition  franchissant  les  limites  du 
phénomène  immédiatement  présent  à  la  conscience  est 
l'objet  de  la  croyance. 

De  la  sorte,  l'unité  reparaît  dans  le  criticisme  et  dans 
l'intelligence  humane. 

Kant  revenait  au  noumène,  après  avoir  établi  le  phéno- 
ménisme.   Il  faut  expulser  cet  inintelligible  noumène,  cet 


1)  Année  philosophique^  loc.  cit.,  p.  15. 

8)  Essais  de  critique  générale^  2e  casai,  se  édition,  t.  II,  p.  221. 
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Inconditionné  absurde,  débris  tenaces  de  philosophies 
défuntes. 

Il  considère  uniquement,  comme  des  objets  de  foi,  les 
postulats  moraux.  Elargissons  le  domaine  de  la  croyance 
que  l'on  veut  restreindre  arbitrairement.  La  foi  intervient 
dans  la  formation  dé  toute  certitude  relative  à  des  vérités 
médiates. 

Kant  distinguait  l'entendement  de  la  raison,  et  la  raison 
théorique  de  la  raison  pratique.  Ecartons  la  faculté 
kantienne  d'atteindre  l'Absolu.  Mais  confondons  et  unis- 
sons les  deux  raisons  :  l'entendement  et  la  volonté.  Il 
n'y  a  plus  qu'une  puissance  représentative,  exclusivement 
relative,  connaissante  aussi  bien  que  croyante. 

Kant  divisait  son  criticisme  en  plusieurs  Critiques.  Il 
n'y  a  plus  qu'une  Critique  de  la  faculté  de  connaître. 

E.  Janssens. 


XI. 


LES  ÉTAPES  DE  LA  MÉTHODE. 


La  pédagogie  traite  des  règles  à  suivre  pour  rendre  un 
enseignement  tout  à  la  fois  instructif  et  éducatif.  Ces  règles 
sont  coniplexes,  et  assez  nuancées.  Il  est  malaisé  de  les 
exposer  clairement,  si  Ton  ne  définit,  au  préalable,  la 
matière  à  laquelle  elles  s'appliquent,  les  parties  constitu- 
tives d'un  traité  didactique.  Tel  sera  l'objet  de  ces  quelques 
pages. 

Ces  parties  nous  sont  bien  connues  ;  les  manuels  en  font 
un  usage  familier.  Ce  qu'ils  ne  montrent  pas  assez,  c'est 
qu'elles  s'appellent  et  s  engendrent  l'une  l'autre,  comme  les 
organes  d'un  être  vivant. 

Marquons-en  d'abord  l'origine  et  la  raison  d'être. 

Les  logiciens  nous  disent  que  la  vérité  réside  dans  le 
jugement,  dont  la  proposition  n'est  que  l'expression  exté- 
rieure et  verbale  ;  et  que  la  science  consiste  dans  une  suite 
bien  ordonnée  de  propositions  certaines,  lois,  thèses,  affir- 
mations doctrinales,  quelle  qu'en  soit  la  nature. 

Or,  que  faut-il  pour  obtenir  une  proposition  certaine?  ^) 
D'abord  un  sujet,  puis  un  adrib'at,  dûment  lié  à  ce  sujet. 

La  série  des  sujets  sur  lesquels  doit  porter  l'affirmation, 
des  sujets  à  qualifier,  est  fournie  par  la  définition,  suivie 
des  divisions  auxquelles  elle  donne  naissance. 

Je  désire  traiter  des  puissances  psychiques.  Puisque  je 
considère  cet  objet  à  part,  que  je  lui  consacre  une  étude 
particulière,  il  faut  bien  que  j'en  aie  une  idée  distincte  :  si 

1)  Il  ne  b'agit  pas  de  la  méthode  à  suivre  pour  s'instruire^  pour  constituer  la 
science.  Koas  8ap).OJon8  la  tciduce  constitué^;  ;  et  r. dus  nous  proposons  simplement 
d'analyser  les  parUes  constitutives. 
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je  ne  sais  pas  au  justo  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot, 
impossible  de  faire  un  seul  pas.  J'arrive  à  délimiter  claire- 
ment sa  signification,  par  l'examen  de  la  notion  étymo- 
logique ou  nominale,  par  la  discussion  des  diverses 
acceptions,  l'analyse  et  la  détermination  progressive  des 
données  rommuiK^s,  répondant  à  ce  t(Tme... 

(.)r  la  notion,  une  fois  formée,  peut  être  rendue  par  une 
définition,  qui  représentera  la  i)remière  affirmation  du 
traité. 

Viennent  ensuite  deux  divisions:  la  division  en  éléments, 
(|ui  partage  la  eompi'éhension;  et  la  division  en  espèces,qui 
pai'tage  Textension. 

Soit  une  idée,  celle  de  la  puissffifcc  ]is//ch?tjK(\  considérée 
au  sens  ihomislc», comme  pi'incipc»  secondaire  de  l'opération, 
mais  (le  Topéraiion  prise»  avec  sc^s  préhi(l(»s  et  ses  suites 
immédiat(*s.  On  peut  y  distinguer  hien  des  aspects  M  ^  le 
caractère  proi)re  de  cette  puissance,  (|ui  est  uih»  énergie 
vitale  ;  les  conditions  requises  j^our  son  exerci<*e  ;  cet 
exercice  lui-même  qui  est  Topi^ration  proprement  dite; 
le  plaisir,  etiét  momentané  de  cette  opération,  (piand  elle 
est  normale»  ;  Thahitude,  son  résultat  permanent,  etc. 

Au  lieu  d'un  seul  suj(»t  i\  (|ualifier,  donné  j)ai*  la  notion 
initiale,  cette  analysé  mo]\  otfre^  plusieurs,  notamment 
Ténergie  vitale,  le  plaisir,  Tliahitude.  Je  ])uis  dire  du 
plaisir  qu'il  est  un  phénomène  (fffccfi/\  subjectif,  causé  par 
le  st'nli/neni  (fioic  ad  i  vile  sa  fis/a  if  c  ;  de  V  habitude,  qu'elle 
est  produite  jtar  la  répétition  des  actes,  qu'elle  eu  facilite 
le  retou)\  qu'elle  te^id  à  deretii?'  iucouscieute,  automatique. 

Or, à  ce  priiicijx'  d(^  multiplication  s'en  ajoute  un  second, 

1)  En  lu.itiére  expt*ritnentale,  nouJt  trDUVons  aussi  multiplicité  d'aspects.  Dani  Im 
cuuceptiou  moderne  des  lacultés  mentales,  les  principaux  points  de  vue  sont  les 
suivants  :  les  éléments  d^un  phénomène  ;  ses  caractères  essentiels  ;  set  conditiODI 
organiques  (ou  autres»  de  production  :  ses  résultats. 

Dans  rètude  de  chacun  des  curps  simples,  classés  par  la  chimie,  nouf  ▼ojront 
reparaître  plusieurs  titre^  :  propriétés  physiques  (visibles,  tangfibles,  odonuiteil)« 
densité  ou  poids  spécitique  ;  propriétés  chimiques  ;  mode  de  prodaction  ;  applloa- 
tions  industrielles. 

Ces  lieux  communs  du  traité  donnent  naissance  à  un  système  s^énéral  de  ii|/rfj 
ù  qualifier. 
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qui  est  lîx  division  en  ospecos  :  puissances  végétatives,  sens, 
intellect,  appétit  sensitif,  ap])éiit  intellcctil',  force  motrice. 
Le  psycliologue  assigne  des  attributs  à  cliaque  unité  de 
cette  classiti cation  :  il  déclare,  par  exemple,  que  Tintellect 
a  pour  objet  les  misons  des  choses,  qu  il  exerce  plusieurs 
fonctions,  abstraire,  généraliser,  juger,  raisoimer,  que  ses 
opérations  sont  fa(*ilitées  pnr  le  langage. 

Quelle  que  soit  la  distribution  des  matières  adoptée  pour 
un  cours  de  logi(|ue,  les  principaux  articles  seront  con- 
sacrés à  l'étude  des  questions  suivantes  :  idée,  compréhen- 
sion, extension,  définition,  division,  jugement,  proposition, 
raisonnement,  argument  ;  analyse  et  svnthèse,  méthode 
rationnelle  et  méthode  expérimentale  ;  puis  vérité,  certi- 
tude, évidence,  doute,  opinion,  probabilité,  critère  de 
vérité,  etc. 

Plusieurs  de  ces  choses  re[)résentent  des  genres,  et  sont 
divisibles  en  espèces  :  le  jugement  est  analytique  ou 
synthétique,  la  proposition  est  dite  universelle,  particu- 
lière ou  singulière,  sc^lon  l'extension  du  sujet;  les  logiciens 
distinguent  qu«*itre  ou  cinq  sortes  d'arguments  :  le  syllo- 
gisme», l'enthymème,  r(''pirhérème,le  dilemme,  le  sorite,etc. 

(iue  le  [)r()f(»sseur  ralinclic  nux  objcMs  exprimés  par  ces 
mots,  les  caractènN  (jui  leur  sont  propres,  et  sa  tache  sera 
remplie  ^). 

Nouvel  exemple,  tiré  celui-ci  de  la  théologie  ^).  Le 
traité  des  lois  est  Inisé  sur  la  notion  générale  de  loi,  que 
je  puis  décomposer  ciinsi  :  le  caractère  obligatoire,  qui 
forme  l'essence  même  de  la  loi  ;  l'objet  ;  les  sujets  ;  l'ori- 
gine, c'est-à-dire  l'autorité  (jui  la  fonde  ;  la  manifestation 
ou  promulgation  ;  la  sanction. 


Il  Nous  en  dirions  autant  pour  les  concepts  fondamentaux  qui  résument  la 
morale  fjénérale  :  bien  et  mal,  d»*voir,  droit,  loi  naturelle  ;  conscience  morale, 
sentiment  moral,  actes  libres  dans  leur  rapport  avec  les  directions  de  la  conscience  ; 
Imputabilité,  mérite,  vertu. 

2)  On  sait  que  tous  les  traités  théoloçiques  relatifs  aux  divers  sacrements  se  dis- 
tribuent diaprés  les  éléments  tirés  par  l'analyse  du  concept  g^énéral  de  sacrement. 
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Après  avoir  démembré  ^),  je  spécifie,  ce  qui  me  donne  : 
la  loi  naturolle  et  la  loi  positive,  la  loi  divine  ei  la  loi 
luimaine,  la  loi  ocolésiasTi(|ue  et  la  loi  civile. 

Or  cliaciuo  terme  dc^s  doux  divisions  devient  le  supjmrt 
d'un  ou  d(»  plusi(Hirs  atlril)uts  :  la  ;)ro>/;///f/r^//Vm  doii  être 
cUnyc,  ])y('cis(\  co)Hplèle  ;  la  stmcfion  jusir  (»t  pyoporli<i)niCO  ; 
In  loi  vdluvclh*  doit  être  innyn/csit'*e  jKir  la  raison,  fondée 
snv  Dieu  hfi'mcmr,  saïicliointvc  pa)'  1rs  réannjtcuses  et  les 
ch''fune)}ts  de  la  rie  falare. 

Comme  Tun  et  Tautre  procédé,  analyse  et  spécitîca- 
tioii"),  se  prôtcMit  à  dc^s  (MUplois  successifs,  qu'en  certaines 
matières  ils  s\Mppli(|uent  (suri oui  rannlyse)  aux  notions 
fraj^mentnires  obtenues  pnr  \n  dcconqx^siiion  de  Tidée 
initiale,  on  conçoit  ([ue  le  nomI)re  des  sujets  à  (|ualifier 
s'accroisse  dans  une  ;issoz  lar<^(^  mesure.  Vin^  sélection, 
cclairée  jwir  les  convenances  doctrinal(\s,  retiendra  d(*  ces 
sujets  C(Mix  (jui  doiv(Mil  trouv(»r  place  dans  Toriianisntion 
du  cours. 

Les  sujets  \mo  fois  constitués,  nous  nurons  à  trouver  les 
(|Uîditic«*iiions  appropriées,  i)our  les  tnulnire  pnr  autant  de 
proposiiions,  (jui  formeront  h»  reste  du  tmitc».  Car  lors(|u\m 
a  pu  r;i|)porter  à  cli.-ique  notion  Iraizmentnire  1<'S  attributs 
Mssiiinables,  avec  bonnes  prcuv<N  m  rM[)pui,  la  matière  est 
épuisée,  Cl  le  savant  a  fait  son  <euvi*e. 

A  \i\  détermination  de  ces  attributs  se  réfèrent  les  opé- 
rations ultérieures,  dniu    ncms   avons   maintenant  à  parler. 

Kllcs  sont  provo(juécs  j)ar  une  (|Uesiion. 

C'est  de  la  manière  la  ])his  naturelle  et  la  j^bis  spontanée 


1)  C.'Mnmt'  oti  le  voit  par  ctvs  evtMUpIf^s  que  nmis  avons  variés  à  «Icssein,  noys 
entencluiis  par  tl*mt'utSy  non  Sful»:inent  It-s  parties  constitutives  de  l'objet,  8*il  en 
contit-nt  «le  t*"!!*-^,  ninis  ans^i  ses  propriétés  essentielles  ou  accidentelles,  se»  états 
permanents  ou  transitoires,  ses  relations,  en  un  mot,  tous  les  aspects  qui  ouvrent 
un  onlrr  spécial  de  considérations  scientitiques,  et  fournissent  îles  titres  à  autant 
d''*rticle.s  ou  «le  parat^raphes. 

2»  Il  >  a  des  matières  scientiliques.  auxquelles  la  <livision  en  espèces  ne  convient 
pas,  i»ar  e\eniple  Dieu,  l  Ljrii.,,-,  l'Eucharistie.  Mais  elle  s'appliquera  à  tel  ou  tel 
des  éléments  (jue  ranalv«»e  sépare  en  ces  objets  :  il  y  a  plusieurs  attributs  divins. 
plusieurs  préroi^atives  dans  l'autorité  ecclésiastique,  plusieurs  elTeta  dus  à  la  récep- 
tion de  la  sainte  Eucharistie. 
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que  les  questions  germent  cl.-ms  lespril.  (Ju'un  objet  nou- 
veau s'offre  à  rinlelligence  l«-i  moins  exercée,  il  éveillera  sa 
curiosité,  et  sollicitera  son  regard.  Les  mots  commcnl  et 
pourquoi  sont  à  chaque  instant  sur  nos  lèvres.  C'est  que  la 
raison  de  l'homme  est  munie  de  catégories  et  de  vérités 
premières,  qui  constituent  une  sorte  de  qucstiounaire  per- 
manent, toujours  disponible,  et  que  l'on  applique  instinc- 
tivement aux  choses  perçues.  Tout  être  a  ses  propriétés, 
dit  la  raison,  tout  conq^osé  des  parties,  tout  l'ait  une  cause 
efficiente.  Va\  [irésencc»  d'un  obj(M  (hMcnniiu',  nous  vouh)ns 
savoii*  quelles  pro[)riétcs,  quelles  j)arlies,  quelle  cause... 
L'esprit  est  toujours  <'ii  (|uèie  (h;  ((ualilications. 

En  l'ail,  ces  formules  rei)réscntent  même  des  énonces 
généraux  d(^  problèuKî  ;  et  i)oui*  avoii*  un  problème  i*éel,  il 
suffirait  de  verser  dans  h»,  cadre  une  matièn^  intelligible. 

Telle  est  la  genèse  (l(»s  questions.  Si  l'on  songe  main- 
tenant que  l'homme  de  science  est  sans  cesse  captivé,  obscMh'î 
même  i)ar  le  petit  nombre  d'idées  allerentes  à  sa  spécialité, 
que  ces  idées  se  i)lac(Mi(  (relh»s-mèmes  en  regai'd  du  (|ues- 
tionnaire  latent  ;  (pie  d'autre  ])art,  héritant  des  travaux 
antéri(MU's,  h»  savant  reprend  les  ([U(»slioiis  posées  pai*  ses 
devanciers,  jK)ur  les  jioserà  nouveau  avec  plus  de  pn'H-ision, 
de  netteté  et  de  mélhodi»,  on  concevi'a  ([u'aulour  d(»s  notions 
fragment aii*<'s,  fournies  [)ar  hî  double  système  d(î  divisions, 
se  forment  des  énoncés  judicicuix. 

Ouvrons  donc  le  chai)itre  de  psychologie  (îxpéi'imentale 
qui  a  pour  litre:  -  Les  idées  premières  -.  Parmi  ces  idées, 
prenons  celle  de  cause,  et  appli(|uons-lui  le  rapport  rationnel 
d'origine,  la  question  uude.  Il  (mi  i'ésult(M'a  le  ])roblèm(» 
suivant  'j  :  (Quelle  est  la  source»  immédiate  de  l'idée  de 
cause  ? 

L(^    psychologue    doit    dire    quelle   v>l   celle    source,   la 


l)  Du  rcîte,  Panalyse  de  lulê  r,  ou  même  la  simple  distiiu  tiuii  «les  points  de  vue 
conduit  à  ce  problème.  Dans  cette  iiJée,  je  puis  consiilèrer  :  la  compréhension,  le 
rôle  dans  la  connaissance  humaine,  la  réalité  objective,  enfin  \  ttrij^inf.  Il  suffit  dç 
détacher  ce  dernier  point  de  vue  pour  taire  uaitre  le  problème. 
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qualifier.  Nous  supposerons  ^)  qu'après  examen  et  discus- 
sion, il  répondra  :  Cette  source  est  la  C(  ut  science  psycho- 
logique. Ces  mots  contiendraient  le  qualificatif  désiré  ;  et 
s'il  était  régulièrement  justifié,  il  en  résulterait  une  affir- 
mation doctrinale,  une  de  ces  propositions  démontrées,  qui 
font  la  science. 

Essayons  de  décrire  l'itinéraire  suivi  pour  arriver  à  ce 
terme,  du  moins  ses  principales  étapes. 

Toute  question  réclame  une  recherche.  Or  la  condition 
préalable  de  toute  recherche  est  de  se  faire  une  idée  nette 
de  ce  que  Ton  doit  tronco',  (M  de  savoii*  oii  Ton  peut  le 
trouve)'. 

Dans  le  problème  précédent ,  la  mise  en  évidence  du  but 
à  atteindre,  de  ce  que  l'on  doit  trouver,  résulio  de  Ténoncé, 
où  je  vois  les  données  suivantes  : 

P  L*idée  de  cause  est  un  éléinc^it  de  la  connaissance 
humaine. 

2"  Quel  élément?  La  cause  csl  unc^  énergie  pr»)fluciiice  ^). 

Il  ne  s'agit  pas  do  faire  ressortir  riniportance  du  con- 
cept, son  l'ole  dans  la  science,  de  prouver  sn  réaliié 
objective  ;  mais  seulemeni  de  déterminai*  son  oi*igine. 

J'ignore  quelle  pourra  être  la  sourc*».  Ce  (jue  je  sais, 
c'est  que,  pour  être  déclarc'e  legiiime,  elle  d(»vra  rendre 
compte  de  la  provenance  immédiate  de  noire  notion,  iwer 
tout  son  contenu,  sans  la  mutiler,  ni  Tanioindrir. 

La  |)remière  opération  du  chercheur  eonsisie  donc  à  fixer, 
par  l'analyse  de  rénoncé,les  exigences  auxquelles  rinconnue 
doit  satisfaire,  aulrement  dit,  les  indicniioiis  à  v(Mili«'r,  l<»s 
conditions  à  remplir. 

Pour  la  rendre  bien  sensible,  pi-enons  un  exemple  plus 
concret .  Vn  assassinai  a  été  commis  cette  semaine  â  Fari.s» 


1)  Seule  ici  la  methuile  est  en  cau.>e.  L  exemple  a  pour  raixoii  il*ètr9  11 
de  notre  annUse  pédat^oirique. 

2)  Il  est  vrai  que  cette  définition  est  contestée  par  rempirisfne  ; 
elle  devrait  être  victorieusement  établie  ;    l'aute  de  quoi,  noira  ^ 
maturée.  Nous  parlerons,  «laiis  le  courant  de  cet  article,  du  çat 
matitrèf. 
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Ci  les  policiers  sont  rhar^^és  <ron  d^n'ouvrir  raiiteur.  S'ils 
ignorent  le  lieu  i)réris  ei  \o  jour  de  rattcntat,  la  (|ualité 
de  la  victime,  et  autres  circonstances, l<Mir  tâcli<*  est  irréali- 
sable. Il  leur  faut  des  indices  révélateurs,  que  seul  le  lait 
peut  fournir. 

Après  notation  exacte  des  particularités  que  Ton  a  pu 
relever,  voici  ces  indices  :  la  nature  des  i)laies  écartant 
toute  hypothèse  de  suicide  ;  la  direction  des  coups,  pro- 
venant d'un  poignard,  manié  par  un  iraucher;  la  dt'couverte 
de  la  cassefte,  qui  r\\\  ét<''  im|)ossil)l(î  à  loui  lioniin»^  peu 
faujiliarisé'  avec  les  lial)itud(»s  de  la  maison  ;  la  manière 
dont  (»lle  a  été  ouverte,  supi)osani  un  cambrioleur  ;  l(\s 
em[)r(»inl  es  laissées  sur  le  sol  d«Mr(Mn|)''  du  jardin,  parle 
malfaiteur,  dans  sa  fuite  i)récipiii»e.  Ajouions  Tlu^ure  du 
crime,  commis  de  dix  heures  a  midi,  intervalh»  durant 
le(|uel  cinq  personnes  seulement  sont  entrées  dans  rapi)ar- 
tement  de  bi  victime. 

Telle  est  la  série  des  indications  r<M'ueilli(»s  dans  le  fait, 
d(mt  je  cherche  la  caus".  Par  voi»»  de»  ronrldlinH ,  yV  y>///.v 
jtffsstn'  des  imlividionH  à  la  clutse  inilifini''(\  o\  la  d<»sitrner 
par  les  traits  suivants  :  l'assassin  (^st  Tune  d(îs  cinq 
personnes  (|ui  ont  pé'nétré  d.aiis  Tappartement  ;  —  un 
fraucher  ;  —  lamilifM*  de  la  maison  ;  —  sinon  cambrioleur 
(b»  ])r(>f(»ssion,  au  moins  e.\p(M'i  dans  le  métit»r; — ;i\'arif 
ries  pieds  correspondant  aux  em]U'<^intes. 

Le  meurtrier  ainsi  (jualirij»,  reste  h  TidiMititier,  a  îroij%'^r 
le  nom,  Torii^im',  la  condition,  le  doniii'ile,  de  rnarji«rr^ 
i\  ])ouvoir  din»  :  c'est  \... 

I*ar  quelle»  op(M'ati(»n  arriv(M'a-t-on  â  cette»  idonlific«lk#r;  f 
Il  faut  évid(Mnmeni  cii-conscrire  le  domaine  do  la  reiHiçf*rb^: 
autrement,    elb»    deviendrait     im|»ossil)|e,     ot   In  tft^^ç^. 
insoluble,  tjue  répondi'e  a  celui   qui   vous  deifumdsrsi:   : 
lui  trouver  une  é[)ini:le  perdue  sm*  une  place  paMi^v-.  - 
bien  une  montre  sur  la  surface  du  Sahara  ? 

Si  je  suis   réduit  «à  examiner  lous  les  hiommst  ^^.   • 
pour  découvrir  quel  est   celui  ([ui  réalise  le»  c*:;.  =- 
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exposées,  il  esl  à  croirfi  que  ji'  inouiTfii  avant 
d'avoir  terminé  l'enquête.  Il  iim  faut  un  cercle  fermé 
auquel  se  limite  l'investigation.    Commeul  le  déterminer  ? 

Rien  de  plus  simple.  Il  suffit  d'oliserver  (jue  chacune 
des  indications  précédentes  ouvre  une  catég'orie.  qui  devient 
exclusive. 

Le  meurtrier  doit  être  cherché  :  1°  parmi  les  personnes 
introduites  de  dix  heures  à  midi  ;  2"  dans  la  catégorie 
des  gauchers;  3"  parmi  les  familiers  de  lu  maison  ;  4°  dans 
la  catégorie  des  camhrioleui*s  ;  .T  dans  la  catégorie  des 
hommes  dont  le  pied  correspond  aux  empreintes. 

Ne  pouvant  suivre  loules  ces  divisions  à  la  fois,  j'en 
prends  une.  la  plus  certaine,  ou,  panni  les  plus  certaines, 
la  plus  facile  à  explorer,  pnr  exemple  celle  des  familiers 
de  la  maison,  dont  je  me  fais  dresser  la  lisie  par  un 
domestique,  ou  bien  celle  des  personnes  désignées  par  le 
concierge,  qui  ont  pénétré  dans  l'appartemeni. 

Même  opération  pour  le  problème  idéologique,  que  nous 
avons  posé.  L'analyse  de  l'énoncé  a  offert  les  deux  indi- 
cations qtie  le  lecteur  sait  ; 

Le  concept  de  cause  est  un  élément  de  la  connaissance 
humaine. 

La  cause  est  une  énergie  productrico. 

Passant  encore  par  voif  de  corrélation  des  indications 
à  la  chose  indiquée,  nous  en  lirons  une  première  qualifica- 
tion de  la  source,  qualification  encore  bien  vague  et  bien 
imprécise  :  cette  source  doit  être  telle  qu'elle  explique 
l'idée  d'une  énergie  productnce. 

Mais  nous  avons  à  identifier  cette  source,  comme  nous 
avions  tout  à  l'heure  à  identifier  le  malfaiteur  ;  à  quel 
objet  déterminé  doit-on  la  ramener  f 

Si  nous  étions  contraints  de  passer  en  revue  tous  les  i 
objets  connus,  nous  n'en  finirions  jamais.  I^a  nécessité  1 
d'une  réduction  s'impose.  Nous  l'obtiendrons  par  le  mft 
moyen  que  pour  l'enqtiéte  policière,  en  nous  appuyant  SM  J 
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le  même  principe:  rhafine  condilion  ix  rctnpUr  0}irrc  une 
catégorie^  qui  devient  e.rehisire. 

La  première  des  coiidiiions  précitées  est  la  plus  cerlaine  ; 
c'est  une  vérité  Lapalissienne,  presque  une  tautologie  :  le 
concept  de  cause  est  un  élément  de  la  cœmaissance  humaine. 

Sa  source  doit  donc  être  cherchée  parmi  celles  de  la 
connaissance  humaine,  qui  sont  les  sons  externes,  la  con- 
science, la  raison,  Dieu  qui  a  fait  la  raison  et  qui  l'éclairé; 
et  nulle  p?irt  ailleurs.  J'ai  le  droit  d'exchire  toute  autre 
chose.  Effectivement,  les  div(M>es  écoles  philosophifjues  se 
sont  partage  ces  facteurs  d<?  la  ('(Mninissance,  pour  les 
exploiter  à  pari,  souvent  avec  un  zclc  iiidiscret.  L'i^npi- 
riste,  par  exemple,  ne  croit  qu'aux  sens  et  il  leui*  assigne 
un  vrai  monopole  dans  la  g<'nêsc  de  nos  concepts. 

Notons  que,  du  reste,  co  rôle  est  diversement  conçu  : 
c'est  ainsi  (juc  h»  système  ('ondillaci»Mi  de  la  sensation 
transformée  ne  s'identitic»  p,*is  de  tout  [)oint  avec  l'Assoi'ia- 
tionnisme.  Cha(|ue  variété  sup[)nse  un  nioih»  spécial  d'inter- 
prétation. Do  même,  t;nnlis  ((ue  saint  Thomas  admet  un 
intellect  table  rase,  Descaries  ou  du  moins  s<^s  discij)les 
réclament  un  entendement  muni  d'idées  tout(»s  fait<\s,  reçues 
du  Créateur  avec  rexisi(Mic\  (-(uix-ci  vous  montrent  la 
raison  travaillant  sur  les  données  d(»s  s«»ns;  d';iutres,sur  les 
données  de  la  conscience. 

Il  y  a  un  avantage  m  irqm''-  a  niultipli'M*  ainsi  les  essais 
plausibles  de  solution,  ("est  de  permettre  un  choix  plus 
éclairé,  en  ])résentant  quehjues  types  variés  des  hypothèses 
entre  lesquelles  ce  choix  doit  se  f;iire,  et  en  donnant  de 
chaque  hypothèse  une  connaissance  plus  complète,  grâce 
aux  rapprochement'S  qui  en  icvèleni  \e  loiM  (»t  le  Oiible. 
Lorsque  l'esprit  s'nitache  trop  exclusivement  a  un  seul 
ordre  d'idées,  les  autres  points  de  vue  souvent  fort  diss(Mn- 
blables  lui  échappent,  et  bien  des  aspects  de  la  question 
restent  inconnus. 

Telles  sont  les  opér*  ter  la  recherch^^. 

Elles  ont,  œmme  on  :  préciser  le 
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but  à  atteindre,  les  exigences  auxquelles  la  solution  doit 
satisfaire  ;  et  d'autre  part,  ouvrir  les  voies  dans  lesquelles 
peut  s'engager  le  chercheur.  Suggérées  par  Ténoncé  de  la 
question,  dont  elles  sont  le  complément  naturel,  elles 
forment  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  Véfai  de  la 
question. 

Vient  ensuite  rexaracn. 

Il  a  pour  but  de  contrôler  dans  les  hypothèses  proposées 
là  présence  dos  conditions  requises,  qui  sont  comme  un 
critère  de  légitimité  :  sera  tenue  pour  légitime  et  acceptée 
à  ce  titre,  la  conception  (jui  les  réalisera  ;  seront  rejeiées, 
celles  qui  ne  sauraient  l(\s  véritier. 

Le  concierge,  interrogé  sur  le  nombre  de  personnes  qui. 
le  jour  de  Tattentat,  ont  pénétré  dans  le  domicile  de  la 
victime,  de  dix  heures  à  midi,  en  désigne  cinq  dont  il  cite 
les  noms.  Nous  supposerons,  pour  simplitier  l'explication 
du  procédé  et  faciliter  Tétude  de  son  mécanisme,  que  le 
chiffre  soit  exact  et  que  les  circonstances  permettent  de 
rétablir  avec  certitude.  La  tâche  des  policiers  est  toute 
tracée.  Llle  consiste  à  constater  en  chacun  de  ces  prévenus 
la  présence  ou  l'absence  des  autres  indices  accusateurs. 
Y  a-t-il  un  prévenu,  réalisant  les  conditions  susdites,  qui 
soit  gaucher,  familier  de  la  maison...  et  le  reste  ?  Si  oui, 
on  le  tiendra  pour  l'auteur  du  forfait  ;  et  les  quatre  autres, 
momentanément  inculpés,  seront  innocentés. 

Même  méthode^  pour  la  discussion  du  problème  idéo- 
logique. Klle  consiste  à  examiner  (|uelle  est  la  conception 
([ui  répond  aux  exigences  de  l'énoncé. 

L'exauKMi  donnera  {plusieurs  résultais  négatifs.  Notam- 
ment il  conduira  au  rej(^t  de  rem])irisme,  parce  que  la 
sensation,  son  unique  appui,  ne  saurait  représentrn*  l?t  cause, 
qui  étant  d'essence  immatérielle  n'a  rien  de  commun  avec 
les  impressions  récuras  des  organes.  Qui  s'aviserait  en  effet 
fle  figurer  la  cause  avec  des  couleurs,  des  odeurs  ou  des  sons, 
de  la  concevoir  rouge,  bleue  ou  verte,  odorante  ou  sonore  ? 
•  La  raison,  de  son  côté,  n'est  pas  moins  incompétente  que 
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les  sens  externes,  car  ell<^'  travaille  sur  dos  matériaux  pro- 
venant de  la  réalité,  phvsiquo  ou  mentale»,  |)ar  riniermé- 
diaire  de  la  perception  :  elle  élabore  ces  matériaux,  leur 
donne  la  forme  abstraite  et  générale,  mais  seulement  après 
les  avoir  reçus  d'ailleurs.  Ne  les  tenant  pas  en  premières 
mains,   elle  n'en  est  pas,  à  proprement  parler,  la  source. 

Seule,  la  conscience  est  à  même  de  fournir  cette  notion-. 
Car  elle  saisit  l'activité  du  moi  en  elle-même,  dans  le 
principe  qui  Texeice.  En  etl'et,  j'ai  le  sentiment  d'un  fait 
spécial,  Tetfort,  qui  revêt  en  moi  trois  formes  :  la  form*^ 
musculaire  dans  Faction  matéri(»llo  :  la  forme  intellectuelle 
dans  Tatlt^ntion,  robs(U*vation  exi(M*i<nn*«»  ou  la  méditation  ; 
enfin,  la  forme  morale  dans  la  volonté  aux  prises  avec  la 
passion.  Or  percevoir  Tetlbn,  c'est  perc^'Voir  une  forc^^  (jui 
se  déploie,  une  force  en  acte,  un  ressort  qui  S(»  icnd,  autn^- 
ment  dit,  une  éno'ijie  ft)'offffrfrfn\  c'est -:i-dire  une  caus(*. 
Voila  bien  la  cause  j)rise  sur  le  vif  de  la  réalité  ;  r\  roUo 
connaiss^mce  éminennnent  objeciivt»  émane  de  la  conscience 
psychologique. 

Cette  conclusion  serait  le  résultat  posifi/'do  Tcxamen. 

Mais  il  faut  prévoir  le  cas,  où  des  opinions  offertes 
aucune  n'étant  acceptab](\  tout(»s  \os  criti(|ues  doivt^nt  être 
négatives,  toutes  conclure  au  n^jet.  Alors  l'investigateur  est 
dans  la  nécessité  de  se  faire,  <»n  dehors  des  voies  battues  et 
des  sentiers  tracés  d'avanc(\  une  solution  à  lui.  Il  y  parvient 
en  examinant  si,  parmi  les  matériaux  susceptibles  d'être 
utilisés,  il  n'y  a  pas  d'emploi  resté  ius((u'alors  inaperçu  et 
inappliqué.  Pttrr  Injiujiln'sr  :  pour  le  problème  idéologique, 
dans  les  facteurs  de  la  coiniaissance  Imninine,  ne»  [)ourrait-on 
concevoir  une  nouvelle  mise  en  o'Uvr(*  t  L'élément  que  l'on 
estime  trop  négligé,  devient  l'objet  d'uni»  étude»  analogue 
aux  précédentes  :  il  est  considéré  en  regard  rl(»s  conditions 
à  remplir,  et  Ton  se  dem.nide  s'il  y  satisfait  ch»  tout  point. 
Allant,  par  voie  de  corrélation,  des  exigences  à  la  chose 
exigée,  on  la  détermine  progressivement  ;  on  se  fait,  Doui' 
ainsi  dire,  pièce  à  pièce,  une  conception  approp 
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Aussi  bien,  les  inexactitudes  constatées  dans  los  théories 
élimUiéos  contribuent  à  diriger  l'esprit  dans  celte  construc- 
tion. Lorsqu'on  a  découvert  l'erreur,  on  sait  (ju'il  laiit  lui 
tourner  le  dos,  pour  aller  à  la  vérité.  Le  faux  est  l'envers 
du  vrai.  De  mcme  qu'une  incorrection  lilléniiro  rappelle  à 
l'homme  de  goût  une  des  règles  de  la  composition  ;  de  même 
que  certains  pécliés  attirent  l'Hltention  du  théologien  sur 
tel  aspect  d'un  précepte  du  décaJugue,  auquel  il  ne  songeait 
guère  ;  de  même  l'insuffisiince  d'une  pspHcatinn  Ufitivemenl 
coni;ûe.  ou  mal  éluljoréo,  sugi-vre  l'idée  l:i  plus  [n'iipre  n 
la  combler. 

En  possession  d'uri.>  solulinii  diri'eie  iliinieni  ju.siilii-'p.  li> 
Siivant  ajoute  une  nouvelle  alHi^nuition  m  l;i  séiûf  ilucli'MialH'. 
Le  but  de  la  rerherche  est  atteint. 

Telle  est  la  suite  des  opérations  possibh.'s  dans  i.i  résnlu- 
tion  d'un  problème.  Mais  il  ast  juste  d'observer  qu'en  chaque 
question  elles  ne  sont  pas  toutes  nécessaires.  Souveni. 
l'exposé  historique  cl  la  critique  des  sysiénies  ibiit  défaut. 
Alors,  la  partie  négative  de  la  tliscussion  n'a  d'autre  olyet 
que  la  réfutai  ion  des  objections  propreinenl  dites,  des  argu- 
ments allégués  en  l'nveur  de  la  corUrafHvtoîre  de  la  thèse. 

lifi  cas  où  la  réduction  atteint  sa  limite,  est  celui  du 
corollaire  qui,  lui  aussi,  est  une  affirmation  dociriiiale 
démontrée,  mais  dont  bi  démonstralinn  se  confond  avec 
le  lien  étroit  de  dépendamo  qui  l'unit  h  ht  thèse.  Ce 
lien  est  perçu  d'intuition,  et  tient  lieu  de  toute  opération 
discursive;  il  rend  inutiles  les  précautions  minutieuses 
de  l'état  de  la  question,  et  toute  discussion.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  établi  la  thèse  relative  à  la  conscience, 
source  immédiate  de  l'idée  de  cause,  j'en  infère  aussitôt 
par  manière  de  corollaire  :  la  source  de  l'idée  de  cause  est 
l'xpérimeiUali;.  Rien  de  plus  sitnple  :  pjir  détitûtion,  la  con- 
science est  une  faculté  perceptive  de  faits,  c'est-à-dire  oxpé- 
rimenlnle.  Le  rapport  est  si  immédiat,  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  raisonnement  pour  le  saisir;  ou.  si  l'on  veut  que  raison- 
nement il  y  ait,  il  mérite  à  peine  ce  nom.  Pour  ramener  I9 
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cas  de  corollaire  à  la  théorie  frénérale  qui  précède,  dont  il 
est  une  varij^tion,  nous  dirons  que  la  thèse  contient  la 
donnée,  et  que  Texigence,  dégagée  sans  le  moindre  etfort 
de  cette  donnée,  constitue  le  corolhiire.  Toute  son  évidence 
lui  vient  de  cette  proposition  démontrée,  qui  lui  sert  de 
support.  Si  l'image  ifélait  quel(|ue  peu  ambitieuse,  nous  le 
cc^mparerions  à  un  satellite,  échiiré  par  le  corps  lumineux 
autour  duquel  il  gravite,  et  qui  perdrait  sa  lumière  s'il  en 
érail  séparé. 

Sommes-nous  au  l)Out  de  notre  énumération  ?  Reste  une 
dernière  unité,  la  scoh'(\  que  Ton  rencontre  assez  souvent 
dans  les  traités  didactiques.  On  appelle  de  ce  nom  une 
ivmarque,  qui,  ne  trouvant  do  place  régulière  dans  la  suite 
du  texte,  en  est  détarlK^e,  aven»  ce  titre  spécial  de  scolie, 
le(iuel,  en  l'isolant,  la  signale  à  Tattention  du  lecteur.  Au 
même  chef  on  peut  rapporter  les  ronvois,  les  notes  inscrites 
au  bas  des  pages,  même  les  jiarenlhèses  insérées  dans  les 
phrasas,  qui  font  partie  de  l'organisme  didacticjue. 

Notre  analyse  est  achevée  :  nous  avons  iait  connaître 
successivement  les  pai'ties  constitutives  d'un  ouvrage  scienti- 
tique.  FJssayons  dVn  inontn^r  roivloimance  et  la  disposition 
progressive,  par  une  simple  récapitulation. 

La  science,  expression  de  la  vérité,  se  compose  de  pro- 
positions démontrées.  La  proposition  démontrée  est  le  but 
vers  lequel  convergent  toutes  les   opérations  scientifiques. 

A  la  première  [)age  du  traité,  doit  se  placer  naturellement 
la  notion  générale  ou  la  définition  de  l'objet,  sur  laquelle 
porte  cet  objet,  et  qui  est  la  condition  de  toute  autre  étude. 

Elle  est  suivie  de  la  division  en  éléments,  qui  la  distribue 
en  parties  constitutives,  caractères,  aspects,  relations;  et, 
s'il  y  a  lieu,  de  la  division  en  espèces,  qui,  du  reste, 
s'applique  soit  à  la  notion  initiale,  soit  à  Tun  de  ses 
composants.  Chacun  des  ternies  tournis  par  Tune  et  l'autre 
division,  démembrement  ou  spécification,  peut  servir  de 
sujet  à  des  affirmations  doctrinales.  ,  .; 
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Nous  avons  de  la  sorte  un  double  principe  de  niultiplica- 
lion,  produisant  tous  les  sujets  à  qualifier,  c'est-à-dire  le 
cadre  du  traité. 

Pour  remplir  ce  cadre,  il  reste  à  chercher  les  qualificatifs. 

Ils  sont  demandés  par  les  questions  qui  naissent  de 
Tapplication  dos  vérités  premières  à  la  matière  intelligible, 
et  contiennent  doux  chosos  :  la  (Jomn'o  et  Yincoinute. 

Le  chercheur  va  de  la  donnée  à  Tinconnue.  Il  part  de  la 
donnée,  et  la  développe  par  Tétat  do  la  question,  {\\\\  com- 
prend doux  opérations  princi[)ales,  savoir  :  la  fixation 
précise  dos  (^cmditions  à  vérifier  dans  le  qualificatil',  et 
Texhibition  de  qualificatil's  variés,  ouvrant  des  voies 
multiples  à  l'investigation . 

Prenant  les  exigences  do  la  donnée  comme  conditions 
de  légitimité  pour  la  soliuion,  le  chercheur  infère  do  cette 
exigence  la  chose  exigée  ;  il  vérifie  Vi  la  présonco  do  ces 
conditions  dans  les  qualiticatifs  proposés,  écartant  ceux 
qui  no  les  réalisiMit  point,  et  aceeplant  colui  qui  seul  y 
satisfait. 

L'attribution  légitime  une  fois  connu(\  l'onquôte  ayant 
abouti, la  question  est  résolue:  il  n'y  a  ])lus  ([u'â  enregistrer 
comme  acquise,  l'attirmation  docii'inah». 

Pour  la  détermination  d\ui  aitrilmt  nouveau,  on  répétera 
lo  mèint'  ])r()00ssus,  mais  dans  une  mesure  variable,  c'est- 
à-dire  on  rabrégoant  plus  ou  moins,  selon  la  nature  et  les 
difficultés  de  la  qu<'stion  :    il  n'est  pas  possil)le  d'y  ajouter. 

La  variation  la  plus  réduite»  est  colle  du  corollaire. 

Rei)roduisons   sans   commentaire  les  termes  essentiels  ; 


1)  Les  deux  opérations  ne  sont  pas  identiques,  et  ne  font  pas  double  emploi. 
Lorsqu'on  va  des  exigences  de  la  donnée  à  la  chose  exigée,  la  preuve  peut  être 
rigoureuse  :  il  suft\t  pour  cela  que  le  raisonnement  ait  .les  conditions  ordinaires 
de  validité,  matière  et  forme.  Par  conséquent,  si  cette  inférence  mène  jusqu'à 
l'une  des  théories  exposée»,  la  légitimité  de  cette  théorie  est  établie.  Mais  souvent 
elle  n'v  conduit  pas,  et  la  f  chose  exigée  »  reste  indéterminée.  On  essaie  alors  do 
la  déterminer  par  le  choix  d'une  hypothèse  apprt)priée  ":  auquel  cas,  on  use  du 
procédé  applicable  au  choix  à  f^iire  eotre  des  hypothèses.  —  Il  y  aurait  intérêt 
à  discerner  les  deux  opérations  en  chacun  des  exemples  donnés.  Mais  ce  serait 
ajouter  encore  à  la  complexité  de  cette  analyse, 'déjà  très  chargée. 
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nous  aurons  :  la  définition  suivie  (ou  parfois  même  pré- 
cédée) de  l'analvse  ;  la  division  en  espèces  ;  Vétat  de  la 
question  ;  la  démonstration  de  la  thèse  ;  la  réfutation  des 
opinions  opposées  (au  moins  de  la  contradictoire)  ;  le 
corollaire  ;  et  la  scolie. 

Ces  mots  disent  tout,  et  résument  la  suite  des  idées  qui 
précèdent.  Nous  pourrions  borner  là  cet  exposé,  mais 
nous  sentons  le  besoin  d'en  éprouver  la  valeur  par  l'analyse 
de  cas  nouveaux. 


Déjà  les  exemples  (|ue  nous  avons,  rliemin  faisant, 
annexés  à  l'analyse  descriptive,  pour  lui  prêter  une  forme 
cmcrète  et  tanirible,  sont  un  premier  garant.  Il  y  a  des 
avantages  à  les  multiplier, eu  les  choisissant  aussi  disparates 
que  possible, afin  de  faire  ressortir  la  portée  de  la  méthode, 
et  la  largeur  de  sa  sphère  d'application.  Kn  se  mêlant  aux 
questions  ardues  de  la  métaphysi(iue,les  problèmes  d'ordre 
pratique  et  usuel  montreront  que  la  raison  du  philosophe 
n'est  pas  autre  que  celle  de  l'artisan,  et  qu'elle  obéit  aux 
mêmes  lois. 

\'oici  d'abord  un  enq^loi  simple»  et   vulgaire  du  procédé. 

\'ous  avez  une  photographie  à  encadrer,  et  vous  cherchez 
les  dimensions  du  cadre. 

Il  y  a  une  donnée,  qui  est  la  photograi)hie  ;  une  inconnue, 
qui  est  le  cadre. 

Vous  dégagez  de  l'image  les  indications  nécessaires,  qui, 
dans  le  cas  présent,  ne  sont  autres  que  sa  longueur, mesurant, 
par  exemple, 20  centimètres,  et  sa  largeur  égale  à  15  centim. 

De  là  on  passe  par  voie  de  corrélation  aux  dimensions 
respectives  du  cadre,  qui  (nous  le  supposerons)  devront  être 
23  centimètres  de  longueur,  IS  de  largeui'. 

Puis  on  va  chez  le  marchand  de  cadres,  atin  d'en 
choisir  un.  Est-on  oblige  d'examiner  tous  les  articles  dû 
magasin  l  Non  ;  l'inspection  serait  ti'op  longue  et  fasti- 
dieuse. Mais   alors,  conmient    circonscrire  la  rocherche'? 


c.  alibeut 


Simplement,  en  prenant  las  indications  susdites,  pour 
(Ipmunder  le  rayon  correspiuidiint,  ayimi  pour  limites  deux 
grandeurs  voisines  de  celle  do  la  pholograpbie,  l'une 
minima,  au-dessous  de  lacjuetle  un  ne  peut  descendre, 
l'autre  maxima  que  l'on  ne  petil  dépasser. 

Les  cadres  contenus  dans  ce  rayon  représentent  les 
essais  plausililes  de  solution.  Le  marehaiid  les  étale,  pour 
vous  iriettre  à  même  de  les  bien  voir  et  de  les  mieux 
apprécier  :  opération  qui  figure  l'exposé  des  svsièines. 

Les  conditions  requises  pour  l'examen  sont  réunies, 
puisque  le  client  a  dans  sa  main  la  mesure  de  la  plioto- 
graphie,  ou  la  phoiographie  elle-même,  qui  est  le  critère 
du  choix  ;  et  sous  ses  yeux  les  types  variés  entre  lesquels 
il  peut  choisir.  Ij  éfnf  de  Iti  question  est  terminé. 

L'examen  pourra  se  l'aire  par  superposition  :  il  consistera 
à  placer  le  critère,  nous  voulons  dire  l'image,  sur  chacun 
des  cadres  du  rayon,  i'appticiilioii  permettant  de  disi;erner 
iui média lem en t  ceux  dont  les  dimensions  conviennent,  et 
ceux  qui  doivent  être  écartés  comme  trop  grands  ou  trop 
petits.  Ainsi,  dans  une  question  scientifique,  on  considère 
les  théories  pnqHJsécs.  en  reg;ird  îles  exigences  auxquelles 
l'inconnue  doit  satisfaii-e. 

Entin,  si  le  client  ne  trouve  pas  de  cadre  qui  -  aille  à  la 
photographie  -,  l'ouvrier,  grâce  aux  mesures  prises,  pourra 
lui  en  fabriquer  un,  comme  le  savant  guidé  par  les  condi- 
tions de  l'énoncé  arrive  à  se  faire  une  solution  à  lui. 


Nous  pourriiina  repeler  exaclemenl  ces  upcralions  pour 
tous  les  problèmes  visant  une  adaptation  de  dimensions  ou 
de  foi'mes,  les  problèmes  que  résolvent  â  chaque  instant  le 
tailleur,  le  cordonnier,  le  chapelier,  etc.  Pour  le  tailleur, 
par  exemple,  la  donnée  est  le  corps  du  client  ;  et  l'in- 
connue, l'habit.  —  Prendre  mesures  est,  dans  son  oiélîer, 
tirer  les  indications  de  la  doiuiée,  poser  le  premier  élément 
de  l'état  de  la  question.  Inférer  des  mesures  prises  sur  le 
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client,  celles  de  l'habit,  c'est  passer  par  voie  de  r^orrélation 
des  indications  à  la  chose  indiquée.  Conduire  le  client  au 
rayon  des  vêtements  assortis,  pris  entre  deux  grandeurs, 
niaxima  et  minima,  voisines  des  mesures  recueillies,  c'est 
ouvrir  les  voies  à  la  recherche,  IVûre  une  hirge  exhibition 
d'hypothèses  vraisemblables.  —  Kntin,  pour  la  personne  à 
vêtir,  essayer  plusieurs  h<ibits,  c'est  appli({U(»r  le  critère 
qui  esl  elle-même,  aux  unités  entre  lesquelles  doit  se  faire 
le  choix.  Cet  essai  est  suivi  de  ])lusieurs  rejets,  et  d'une 
acceptation.  S'il  ne  donnait  que  des  résultats  négatifs, 
l'ouvrier,  qui  garde  les  mesures  sur  son  calepin,  peut  en 
quelques  jours  fournir  un  vêtement  de  sn  f-njon. 

Prenons  maintenant  un  spécimen  de  nature  plus  élevée, 
un  problêiJie  de  crUiqiic  intenip. 

Il  s'amt  de  découvi'ir  l'auteur  d'un  livre  anonvme.  La 
donnée  est  Touvroge  lui-même,  que  vous  avez  sous  les 
yeux  ;  l'inconnue,  hî  nom  de  l'écrivain  :  et  l'on  demande 
d'aller  de  l'un  à  l'autre. 

Il  fuut  donc  i)rendre  celui-là  comme  point  de  départ,  en 
faire  l'analyse  pour  relever  les  divers  détails  décelant  l'ori- 
gine de  l'auteur,  son  éducation,  sa  profession,  ses  senti- 
ments en  matière  religieuse,  politique,...  ses  préjugés,  sa 
manière  littéraire,  etc. 

Nous  supposerons  que  l'étude  minutieuse  du  texte  révèle 
les  traits  suivants  :  langue  un  peu  romantique  ;  indiffé- 
rence en  matière  religieuse  ;  tendances  démocratiques  très 
accusées  ;  connaissance  précise  des  mo.^urs  et  institutions 
américaines  ;  allusions  fi'équentes  à  (b^s  causes  plaidées 
par  l'auteur  au  barreau  de  Paris,  de  18f)0  à  1870  ;  à  des 
discours  qu'il  aurait  prononcés  à  l'Assemblée  nationale  en 
1873... 

Passant  par  voie  de  corrélation  de  ces  reflets  à  l'objet 
reflété,  je  dis  :  l'auteur  était  avocat  ;  l'un  des  avocats  qui 
ont  plaidé  à  Paris  dans  le  laps  de  temps  précisé  ;  membre 
de  l'Assemblée  nationale  ;  indifférent  en  matière  religieuse  ; 
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initié  à  la  connaissance  des  institutions  et  des  mœurs  amé- 
ricaines ;  écrivain  de  teinte  romantique. 

De  ces  indices  révélateurs,  je  détache  celui  que  j'estime 
à  la  lois  le  ])lus  C(n'tain,  le  plus  propre  à  m'ouvrir  une  caté- 
iiorie  facile  à  explorer,  ])ar  exemple  la  qualité  de  député 
en  ]<S73.  La  liste  des  déi)utés  de  cette  même  année  va  cii*- 
conscrire  le  domaine  de  Tenquête. 

Ma  méthode  crexamen  est  toute  tracée.  Je  parcourrai  la 
liste,  m'arrétant  à  chaque  nom,  pour  me  demander  si  le 
personnage  (ju'il  (lésign(»  vérilie  les  autres  conditions.  Je 
birté  ceux  qui  ne  les  vérifient  pas,  pour  retenir  celui  en 
([ui  seul  je  les  trouve  bien  ràilisées.  Dans  ra])plication,  le 
procédé  pourra  être  plus  laborieux  que  notre  sommaire 
description  ne  semble  h*  faire  su[)poser.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  marche  générale  sera  celle  que  nous 
essayons  de  caractériser. 

Après  un  cas  de  criti(|ue  int(M*ne,  plaçons  un  emploi  de 
Y  induction  c.rpérimcnlalc  ou  h(iconicn)u\  si  Ton  veut,  la 
recherche  d'un  antécédent  causal. 

Sous  sa  fcu'ine  la  plus  générale,  hî  problème  s'énonce 
ainsi  :  un  fait  étant  donné,  trouver  son  antécédent  causal. 

Ce  fait  a  une  caus(%  la  raison  me  le  dit,  bien  plus  une 
cause  physique  (jui  a  diï  exercer  son  inlluenceau  moment  et 
dans  le  liou  où  le  plnMioniène  s'est  pi'oduii.  Votre  montre  a 
été  dérobée  C(*  soir  à  dtMix  heures,  dans  votre  chambre.  Or  le 
vol  suppose  un  vohMir,  (pli  a  pénétré  dans  cette  chambre 
et  s'y  est  reridu  prés(Mit  à  l'heure  où  le  vol  a  été  commis. 
De  telle  sorte  (|ue,  si  vous  arrivez  à  constater  que  seul 
votre  domesticjue  est  entré  dans  ceilr»  })ièc<^  au  temps  indi- 
qué, vous  éies  en  droit  de  l'accuser  du  vol,  parce  que, 
selon  Texpn^ssion  de  M.  llabier,  il  y  a  entre  les  deux  faits^  . 
vol  et  présence,  «•  cohicidon-c  so/ilaire  ».  —  I^OUT^ 
son  analogue,  dans  ren(|uête  destinée  à  dé 
d'un  meurtre,  dont  nous  avons  parlé  | 
pour  poignarder  un  homme,  il  faut  se  * 
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si  Ton  établit  que  seul  N...  a  pu  ôtro  présent  dans  Tappar- 
lement  de  la  victime,  au  niomeni  où  elle  a  été  frappée,  on 
lui  imputera  le  crime.  —  Autre  l'ail.  Ce  chien  a  été  emjx)!- 
somié  par  ce  qu'il  a  mangé  aujourd'hui.  Or,  de  la  jonrnée, 
il  n'a  absorbé  qu'un  chanq)ij>'non.  ("est  donc  ce  champi^rnon 
([ui  Ta  empoisonné. 

Bref,  la  coïncidence  solitaire  (\s(  le  siirne  révélateur  de 
l'antécédent  causal. 

X(ms  avons  pris  des  cas  faciles,  dans  lesquels  l'antécé- 
dent est  nuiiéricUcmeni  isolé  (1<^  tout  autre,  où  il  est  soli- 
taire. Mais,  le  plus  souvent  dans  la  nature  ce  n'est  pas 
ainsi  que  vont  les  choses  :  l'antécédent  causal  (*st  mêlé  à 
des  faits  ac^ideiUels,  qui  n'ont  pas  d'action  réelle  sur  la 
production  du  conséquent.  Toule  la  ditiirulté  est  de  h» 
discerner. 

Soit  donc  le  problème  de  physique  expérimentale  :  quel 
est  l'anlécédent  causal  de  la  rosée  ? 

Je  m'attache  à  la  donnée,  qui  est  la  noiicm  même  d'anté- 
cédent causal,  à  réj»ard  de  la  rosée,  prise  comnu^  consé- 
quent. De  cette  notion  je  déj^ag'e  le  rapport  de  coïncidence, 
en  vertu  du  princi[):»  posé,  savoir:  qur»  l'apparition  de  Telfét 
doit  coïncider  avec  rint(M*vention  de  la  cause. 

Cette  indication  m'ouvre  une  eaiéijorie,  celle  des  faits 
qui  ont  coïncidé  avec  la  formation  de  la  rosée  :  l'absence 
de  nuages  ;  h\  pureté  du  firmament  permeiiant  le  rayonne- 
ment des  corps  célestes  ')  ;  l'abaissement  de  la  tenq)érature 
dans  l'atmosphère;  la  déperdition  de  la  chaleur  à  la  surface 
du  sol. 

Parmi  ces  antécédents,  je  dois  faire  un  choix,  éliminer 
ceux  qui  ne  sont  ])as  légitimes.  L'élimination  s'opérera  à 
la  lumière  du  principe  de  coïncidence  ayant,  dans  respè(^^, 
la  valeur  d'un  critère.  Observant  divers  cas  de  i)ro(Iuction 
spontanée  soit  provoquée  de  la  rosée,  je  tiendrai  pour 
ut  antécédent  qui,  même  une  seule  fois,  n'aura 

'*Qt  la  rosée  cuinme  ^-  la  tille  de  la  lune  et  de  l'air  ■>,  comme 
tM  aur  la  terre. 
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pas  coïncidé  avec  ce  phénomène.  De  son  absence  je  conclurai 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  à  la  formation  de  la  rosée,  puis- 
quelle  a  pu  avoir  lieu  à  son  défaut. 

A  cette  loi  se  ramènent,  l)ion  que  sous  des  formes  diffé- 
rentes, les  méthodes  qualitiées  par  les  mots  de  présetice, 
absence  et  varùiHons  ^).  Tout  Tartifice  du  raisonnement 
consiste,  un  nombre  dét(Tminé  d'antécédents  étant  pro- 
posé, 1},  à  éliminer?/ — 1.  Le  seid  qui  coïncide  dans  toutes 
les  expériences  faites,  et  à  Texclusion  de  tous  les  autres, 
est  le  vrai. 

Nous  retrouvons  donc,  même  dans  Tinduction  expéri- 
mentale, la  suite  des  opérations  londamentales:  Tindicalion 
fournie  par  la  donnée,  la  circonscription  du  domaine  de  la 
recherche;  la  miUiiplicalion  des  hypothèses,  représentées 
par  les  divers  antécédents,  accidentel  ou  causal  ;  l'examen 
fait  d'après  les  exigences  du  critère  de  légitimité,  qui  est  la 
coïncidence  solitaire,  suivi  d'acceptation  et  de  rejets. 

Abordons  maintenant  la  zone  philosophique. 

Il  est  en  logique  une  question  délicate  et  comjdcxe, 
celle  des  critères.  Malgré  sa  difficulté  et  son  caractère 
métaphysique,  ou  mi(nix,  pour  ces  raisons  mêmes,  puisipie 
nous  désirons  des  exemples  (h's])ffva/cs,  prenons-la  comme 
application  de  l'analyse,  qui  est  Tolyet  de  notre  élude. 

(iuel  est  le  criière  suprême  de  la  c(Ttitude  ? 

Je  puis  tenir  pour  donnée,  la  signirication  des  mots  qui 
coniposenl   l'énoncé  :   coliludr,  cn'frrc  et  critère  sitjirême, 

La  ccn'titudc»  est  la  possession  de  la  vérité,  excluant  tout 
doute  et  toute  crainUi  d'erreur.  Kl  le  réside  dans  un  juge- 
ment (|ui,  la  contenant,  est  dit  ccrftdn, 

Cri/rre  signitic  en  logi((iK.»  doux  choses  :  d'abord  le  signe 
qui  discerne  \o.  jugement  vrai  du  jugement  erroné,  et  qui, 
par  suite,  ne  jieut  s'allier  à  l'erreur  ;  —  en  second  lieu  le 


i;  Dans  la  méthode  de  variations,  le  conséquent  variant,  cVKt  Vabsence  de  Tmilft- 
tion  dans  Tantécédent,  et  non  l'absence  totale,  qui  est  signe  d'illégitimité. 
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motif  de  cette  affirmation  vraie,  la  raison  pour  laquelle  on 
y  adhère  pleinement,  sans  crainte  do  se  tromper. 

Le  critère  est  dir  siqû'ctnr,  lorsqu'il  est  \o  pi-ouier  motil* 
d'une  pl(ûne  adhésion,  qu'il  ne  tire  sa  valeur  et  son  auto- 
rité que  de  lui-même. 

Le  critère  de  la  certitude  n'est  pas  le  critère  d'une  classe 
particulière  de  vérités  certaines,  mais  de  la  vérité  ou  de  la 
certitude  en  général,  dans  tous  ses  domaines,  sans  restric- 
tion ni  réserve  :  c'est  un  critère  universel. 

Telles  sont  les  indications  tirées  de  la  doiniét»,  qui  se 
réduisent  à  la  simple  définition  des  termes. 

L'inconnue,  c'est  le  critère  (jui  satisfera  à  ces  conditions. 
J'ignore  où  il  se  trouve,  et  ce  qu'il  est.  Va\  qtio  je  sais,  c'est 
qu'il  doit  :  distinguer  le  vrai  du  faux  ;  le  vrai  sous  toutes 
ses  formes  ;  et  le  révéler  par  sa  propre  lumière,  et  sans 
avoir  besoin  de  s'appuyer  sur  un  autre  signe  révélateur. 

Passant  de  ces  exigences,  par  voie  de  corrélation,  à  la 
chose  exigée,  j'en  tire  une  première  désignation,  bien  que 
vague  et  mal  définie.  Il  s'agit  de  la  spécifier,  en  disant  quel 
est  le  critère  auquel  C(?s  notes  convicMuient. 

Pour  ouvrir  un  domaine  à  la  recherchas  tout  en  le  déli- 
mitant, prenons  deux  des  indications  précédent (^s,  savoir  : 
le  jugement  certain  et  le  critère  qui  le  tn^jUrc. 

La  certitude  est  hi  qiudité  de  ce  jugenKMit .  (  )r  nous  savons 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  une  atlirmation,  ((ualités  ou 
défauts,  ne  peut  provenir  que  de  l'un  des  deux  facteurs  de 
la  pensée,  le  sujet  ou  l'objet.  Tout(î  influence,  qui  s'exerce 
sur  uneaffirmation  et  la  modifie  en  un  sens  quelconque,  y 
arrive  canalisée  par  l'un  ou  l'autre  affluent. 

Ayant  à  chercher  la  cause  de  l'atlirmaiion  ceriaine,  je 
dois  donc  restreindre  mon  enquête  aux  deux  sources,  objec- 
tive et  sul)jective.  Do  fait,  il  nest  aucun  des  systèmes 
conçus  par  les  philosophes,  qui  n'en  soit  tiré. 

A  celle-là  se  rapportent  »8,  le  principe 

de  contradiction,  celui  (  le  dogme 
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do  la  véracité  divine  ;  enfin  les  affirmations  de  l'autorité, 
soit  divine,  soit  humaine,  que  je  fais  miennes  et  auxciuelles 
j'adhère  ;  premier  objet,  qui  en  se  manifestant  m'en  révèle 
un  second.  On  sait  que  l.iamennais  pr<^nait  comme  critère 
le  consentement  général  des  hommes,  H  net  la  foi  divine. 

Appartient  exclusivement  au  sujet,  la  propension  invin- 
cible dont  nous  parle  Thomas  Reid. 

Quant  à  l'évidence,  elle  otfre  un  caractère  mixte,  à  la 
fois  objectif  et  subjectif. 

Il  est  aisé  de  voir  par  cette  revue,  complète  bien  que 
sommaire,  que  si  tous  les  riions  de  la  mine  ont  été  exploités, 
on  revanche  aucune  fouiHe  n'a  i'*ié  faite  ailleurs. 

Après  éialaf^e  des  hypothèses  otlrant  quelque  seml)lant 
de  veriié,  on  procède  à  Texamen,  qui  consiste  à  vérifier  en 
chacune  d'rll(\s  la  présonc<'  des  conditions  recjuises. 

Or,  nous  l'avons  déjà  dit.  équivalennnent,  ces  conditions 
st)ni  au  nombre  de  trois  :  VitifaillilnUté,  propre  du  reste  à 
tous  h's  critères  qui,  étant  tels,  ne  [)euv(Mit  s'associer  à 
l'erreur  ;  VuHicvrsdlUc  ;  la  i)ri(i)-ilc. 

De  là  h's  éliminations. 

On  éliminera  d'abord  la  propc^nsion  invincibh^  qui, 
s'associant.  parfois  à  uik»  crovanc^e  (M'ronée,  mantiue 
d'infaillibilité,  (M  n'est  pas  même  critère  ;  —  [)uis  le 
svslèmc  de  la  foi  divine,  et  celui  du  consenteuH^nt  uni- 
vcrscl,  (jui,  n(^  pouvant  s'aj)pli(|ucr  à  toute  vérité,  ni 
motiver  toute  ntfii'm.ition  certaine,  pai*  (exemple  ratlirma- 
tion  (|ue  1(»  soleil  brille  ow  co  mom*Mit,  o\  (]u'il  i)l(Hivait  ce 
matin,  ne  sauniient  vérilier  1;»  note  (runiversaliti'. 

Ai)i'es  les  résuli.its  néu;iiils,  la  discussion,  en  se  pour- 
suivani ,  conclut  à  la  byitimiiè  {\{\  l'évidence,  (pii  seule 
réalise^  les  sus<liies  condiiions. 

Sans  douh*,  loin  de  nous  la  pensée  de  réduire  une 
démonsiration  'j  a  ces  (juolqut^s  phrases,  succinctes  et 
tranchantes.  Aussi  \\o\vo  dessein  n'est-il   pas  de  nous  livrer 

1»  Manuel  />hi las..,  t.  U,  pp.  '>'>  et  Miiv. 
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en  ce  moment  à  une  étiule  de  m6lni)liysirjuo,  mais  seule- 
ment de  décrire  à  grands  traits  la  marche  du  métaj)liysicien. 

Malgré  la  sécheresse,  inévitable  en  ces  exposés  quiriies- 
senciés^  qui  reproduisent  invariablement  la  même  analyse, 
nous  emprunterons  à  la  philosophie  un  nouvel  échantillon, 
aussi  instructif  du  reste  que  les  précédents. 

Quels  sont  les  principes  constitutifs  des  corps  ( 

Je  ne  connais  pas  encore  ces  princi[)es,  puisque  je  les 
cherche.  Il  fiait  bien  cependant  que  je  sacJK^  (|uel([U(>  (djose 
des  corps,  sans  quoi  hi  question  serait  insoluble.  Ce  (|ue 
j'en  connais,  ce  sont  les  états  do  la  matière  ponnis  par  les 
sens,  et  la  succession  de  ces  états.  Je  dois  donc  en  dresser 
la  liste  exacte  et  authentique  :  étendu(\  activité,  unité  ; 
décomposition  des  cor[)s  et  combinaisons  nouvelles,  carac- 
térisées par  la  disparition  ou  Tapparition  de  propriétés 
actives,  avec  permanence  du  poids  pour  chaque  composant. 

Voihi  l(»s  indications  résultant  de  la  donnée.  Passant  de 
ces  indications,  par  voie  de  corrélation,  à  la  chose  indiqtiée, 
je  dis  que  les  principes  constitutifs  des  corps  devront  être 
analogues  à  leurs  états  sensibles,  à  ces  états,  qui,  en  fait,  les 
reflètent. 

Or,  cette  analogie  m'ouvre  un  champ  réservé,  dans 
Tenceinte  duquel  je  trouverai  des  éléments  substantiels 
correspondant  aux  propriétés  s(Misibles  :  par  exemple,  la 
matière  première,  source  du  multiple,  (^t  les  atomes,  qui 
répondent  à  retendue  ;  la  force  (fui  rend  compte  de  runit(\ 
des  qualités  actives,  etc. 

Etfectiveinent,  Thistoire  de  la  i)hilosoi)hie  ne  mentiomie 
que  trois  types  généraux  d'explications  rationnell(»s  :  Tato- 
misme,  le  d3mamisn)e,  rhylémorphisme,  mais  chacun  avec 
des  variétés  assez  nuancées.  Préoccupé  avant  tout  de 
rétendue.  Descartes  croit  pouvoir  se  passer  des  qtialités 
dynamiques,  tandis  que  de  leur  côté  les  dynamistes  prônent 
l'activité  comme  l'attribut  fondamental  àt^  rtmvos,  et  sont 
conduits  à  voir  dans  la  matièro  % 
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Enfin,  TEcolc  lluiniiste,  recueillnnt  rhérilnge  d'Aristoto, 
fait  une  part  à  cha^iue  élément,  à  l'élément  matériel,  source 
de  retendue,  ot  à  l'élément  formel,  principe  de  ractivité. 

Après  la  revue  historique  des  principaux  essais  de  solu- 
tion, il  faut  prononcer  sur  leui*  valeur.  Ils  seront  appréciés 
dVtprès  les  exigences  tirées  de  la  dormée  :  sera  regardé 
comme  exact,  celui  qui  explique  tous  les  états  des  corps, 
leurs  propriétés,  leurs  changements  ;  et  seront  tenus  pour 
faux  ou  insuffisants, ceux  qui  contrediraient  même  à  un  seul 
de  ces  états,  ou  le  laissei'aient  sans  explication. 

C'est  ainsi  (jue  la  méthode*  générale,  dont  nous  avons 
esquissé  les  traits,  convient  à  des  problèmes  d'ordre  très 
ditrérent,  à  ceux  de  h\  métaphysique  la  i)lus  ardtie,  non 
moins  qu'aux  menues  questions  résolues  dans  la  pratique 
quotidieime  de  la  vie.  El  rien  ne  contribue  [)lus  que  cette 
disparité  d'appli(îations,  à  mettre  en  évidence  l'ampleur 
d'un  procédé  qui  intervient  dans  tout<\s  h\s  formes  do 
l'activité  intellectuelle,  nonobstant  la  différence  des 
matières. 

A  <*e  conti'ôle,  l'on  peut  en  joindre  un  second  tout  aussi 
rapide  et  aussi  décisif. 


Résr>u<lre  une  qu(*stion,  c'est  aller  de  la  donnée  à 
l'inconnue,  par  des  exigenc(*s  tirées  de  V[\\u\  imposé{\s 
à  l'autre.  Ce  ((ui  achève  de  le  prouv(M*,  c'(»st  tout  un 
ensemble  de  constatations,  qui  pc^nmM  d'induii'e  par  pré- 
S(Mice,  absenei»  et  variations  : 

C\*st  la  présence  de  c(»s  indications  (|ui  rend  la  question 
soluble  ;  —  leiu^  absence^  (jni  la  rend  insoluble  ;  —  ce  sont 
leiu's  variations  en  (juantiié  (nonil)re  plus  ou  moins  grand 
d'indications  utiles),  qui  la  rc^ndeni  pins  ou  moins  facile  à 
résoudre;  — et  bnn's  variations  en  (jualité  (degi'é  de  pr(»l.)a- 
bilité  ou  d(M'eriitud(\)  rpii,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
graduent  la  valeur  des  solutions. 

Le  rapport  de  présence  semble  pleinement  justifié  par 
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les  applications  déjà  annlysé(»s,  dnns  los(]iiellos  toute  la 
suite  des  opérations  s*appuie  sur  la  donnée  de  la  ^(uestion 
et  ses  premiers  développements. 

Leur  absence  la  rend  insoluble  :  ce  qui  arriv(\  chaijue 
fois  que  l'énoncé  est  incom|)le(.'  Si  je  dennndnis  à  un  élève 
de  philosophie  çMtV  es/  le  crUùrc,,.,  sans  njout^H'  un  mot 
de  plus  pour  dire  de  quel  critère  il  s'aj^it,  l'interrogé 
resterait  bouche  close,  ne  sachant  si  j'ai  en  vue  le  critère 
de  certitude  ou  celui  de  moralit(î.  —  On  juger.iit  iiHq)ie  la 
commande  laite  à  un  cordonni(M'  ou  a  un  tailleur,  \yw  un 
homme  qui  rcfusennt  de  laisser  prendre  mesure:  c'est  tout 
bonnement,  parce  (jue  cet  etninge  client  p()s(u*cni  une  ques- 
tion insoluble,  réclamant  la  solution  sans  lournii'  la  donnée. 
L'élève,  ayant  à  répondre  sur  le  critère,  attendrait  le  com- 
plément de  l'énoncé  ;  l'ouvrier  demanderait  (ju'on  lui 
permît  de  le  compléter  lui-même. 

Knrin,  la  qualiié  ^)  des  indications,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  gradue  la  valeur  de  la  solution.  Si  elles  sont 
contestables,  la  solution  le  s(M'a  pareillement.  \'ous  cherchez 
l'origine  du  concept  de  cause,  ([ue  vous  détinissez  ^  une 
énergie  productrice  -.  Mais  ètes-vous  l)i<Mi  sur  de  votre 
point  de  départ  ?  Les  positivistes  coneoiveni  la  cause,  autre- 
ment que  vous,  comnii»  un  anté(*é(lent  invarialde.  Tant  (jue 
vous  n'avez  pas  établi  victorieusenKMU  le  contenu  (h^  la 
notion,  vous  ne  dev(^z  pas  agiter  la  question  de  provenance». 
Lorsque  nos  adversaires  ne  prêtent  pas  le  mêm(»  sens  que 
nous  aux  t(*rmes  de  rénonc('s  il  est  inutile»  d'engager  une 
discussion.  Semblablemenr,  dans  l'eiudc»  relative  à  la  con- 
stitution des  corps,  nous  avons  su[)posé  la  réalité  objective 
de  l'étendue.  Mais  tous  k's  [)hiloso}>hes  ni^  l'admettent  pas: 
il  en  est  ([ui  n'y  voient  (pi'uni»  représentation  subjeciiv(\ 
Aussi  n'est-il  pas  juste  de  [)rendre  le  l'ail  de  l'étendue 
comme  point  d'appui  de  la  démonstration,  avant  d'en  avoir 
examiné  l'objectivité.  Ce  serait  imiter  l'ouvrier  imprudent, 

1)  Pour  ne  pas  trop  compliquer  cet  exposé,  noas  ne 
variations  de  la  quantité. 
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qui,  ayant  pris  dos  mosures  douteuses,  sur  l'exactitude 
desquelles  il  ne  peut  absolument  pas  compter,  au  lieu  de 
les  vérifier  avec  soin,  taillerait  son  drap  et  ferait  un  habit 
en  conséquence.  Comme  cet  habit,  ftiçonné  un  peu  à  l'aven- 
ture, notre  solution  serait  d'une  justesse  douteuse. 

C'est  le  cas  des  questions  py^ématurées ,  c'est-à-dire  posées 
trop  tôt,  avant  telle  autre  dont  la  conclusion  leur  aurait 
servi  de  prémisse.  Chacune  doit  venir  à  son  rang,  après 
celles  qui  la  préparent  et  l'éclairent.  La  méthode  prescrit 
d'aller  du  connu  à  l'inconnu  ;  et  Ion  viole  celte  loi,  lors- 
qu'on laisse  des  oml)res  sur  la  donnée  initial'3,  pour  essayer 
de  porter  la  lumière  sur  ses  dépendances. 

Va\  suivant  ces  règles,  que  le  l)on  sens  suggère  et  que 
l'analyse  explique,  on  prévient  l)ien  des  écarts.  Elias 
demanderaient,  il  est  vrai,  à  être  dévelo|)pées  et  complétées 
par  l'exposé  direct  des  méthodes  d'enseignement.  Espérons 
que  cette  lacune  sera  coml)lée  assez  prochainement. 

C.  Alibert, 

prêtre  de  Saint-Sulpice. 


XII. 


LA  VÉRITÉ  SELON  KANT. 


Pour  Kant  le  mot  critique  a,  on  pliilosophio,  un  sons 
analoj;:uc  à  celui  qu'il  a  en  !iisioir(\  ("esi  Tart —  scic^n- 
tifiquement  établi  dans  ses  préce[)tes  el  dans  ses  résultats 
—  non  de  détruire  mais  de  eonsiruire  n  coup  sûr,  non 
d'al)attre  mais  d'élaf4U(>r,  non  de  })ercer  à  jour  mais  de 
dégager  de  leurs  ajoutes  [)arasiles  les  grands  systèmes 
de  pensées  qui  s'appellent  les  sciencrs.  Kant  lut  savant 
avant  d'être  philosophe^  et  dogmaticpie  avant  d'être  -  kan- 
tiste  -.  La  liste  de  ses  ouvrages  de  la  j)ériode  antécriti(|ue 
est  longue.  Ils  ont  pour  ohji^t  des  qu(?stions  de  physique, 
de  géologie,  d'asirononiie,  de  géographi(%  de  j)hysiologie, 
d'ethnographie  et  de  philosophie.  Or  Kant  critique  se 
souvient  toujours  de  Kaiii  savant,  et  son  dogmatisme  ne 
s'est  déformé  (|ue  poiu*  avoir  dépassé  son  but  :  se  trans- 
former. 

Il  déclare  d'aiUcurs  expressément  : 

«  La  Critique  de  lu  Raison  représente  vraiment  la  voie  moyenne 
entre  ce  dogmatisme  au([iicl  Hume  s'attaqua,  et  le  scepticisme 
qu'il  voulait  lui  opposer  ;  voie  moyenne  l»ien  différente  de  tant 
d'autres,  que  l'on  se  décido  à  adopter  en  <juel(iue  sorte  artificielle- 
ment, en  suite  de  (juclciuc  partage  des  diffé renées  et  faute  de  mieux, 
mais  telle  qu'on  i)eut  la  déterminer  dans  son  tracé  exact  en  vertu 
de  principes  établis  ))  '). 


1)  Kant,  ProhiTomena^  ^  û'^.  —  Vaihinji^er  dans  Ron  grand  ouvrage  r.nf  rjre 
inachevé,  Kommentar  zu  Kanis  Kritik  der  reintn  Vernunft^  s'appuie  ionmu;- 
ment  sur  cette  Interprétation  du  kantisme.  V.  Specielle  EinUitung^  Dogmatismus^ 
Skepticismus  und  KriiicismttSy  pp.  23-70. 
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Aux  yeux  do  Kîint  donc  il  n'y  a  pas  que  sa  philosophie 
critique  qui  soit  une  science.  En  dehors  d'elle  et  avant 
elle,  il  existe  d'autres  systèmes  de  connaissance  dignes  de 
ce  nom.  Ils  sont  sans  doute,  pour  tout  système  explicatif 
de  la  connaissance,  présupposés  à  titre  de  données,  comme 
finis  ;  pour  Kant,  ils  le  sont  encore  comme  faits  légitimes. 
Non  seulement  la  science  existe,  mais  il  y  a  une  science 
vraie,  et  c'est  elle  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

C'est  l'opinion  encore,  en  dehors  de  Vailiinger,  d'un 
autre  interprête  du  kantisme  :  -  De  son  voyage  à  travers 
les  idées  de  son  temps,  dit  M.  Ruyss(în,  Kant  rapporte 
trois  idées  rondamentales  qu'il  n'abandonnera  jamais.  C'est 
d'abord  la  crovance  en  la  certitude  de  la  scicMice.  Celle-ci 
s'impose  pratiquement  comme  un  fait  dont  le  philosophe 
peut  bien  rechercher  les  conditions  et  déterminer  la  valeur, 
mais  qu'aucun  scepticisme  ne  saurait  ébranler...  r^  ^) 

Et,  de  fjiit,  les  mots  cniain  et  ccrtitnde  (gewiss,  Zuver- 
hissigkoit),  rcritc  et  pure  apparenee  (Wahrheit,  lauter 
Schein),  râleur  ohjeclire  et  éridence  (objektive  Giiltigkeit, 
Evidenz)  se  rencontrent  couramment  dans  bi  Kritik  der 
reinen  Vernuuft  et  dans  les  Prolegomcuu,  Par  exemple  :  les 
propositions  mathématiques  sont  à  la  fois  synthétiques  et 
douées  de  valeur  apodictique  *).  Ailleurs  il  parh»  de  la 
certituih>  géométrique  comme  du  type  de  la  certitude  ^). 
Les  sci(Mic(^s  naturelhîs  toutefois  jouissent  aussi  de  certitude. 
Les  jugements  d'ex[)érience  notannnent  sont  précisément 
parmi  les  jugements  empiricjues  ceux  qui  sont  doués  de 
valeur  ol>j(»ctive. 

Pour  Kant  donc  la  vérit»?  n'est  pas  un  vain  mot;  ce  n'est 
pas  non  plus  un  de  ces  mots  qui  n'auraient  de  sens  que 
dans  r|uelqu(^  doctrine  adverse.  Non,  il  fait  partie  de  la 
terminologie  kaniiste,  oi  la  chose  même  ([u'il  exprime  n'est 
pas  en  dehors  de  notre  portée. 


1)  Ruyssen,   Kanf,  p.  ^.i. 

2)  Kant,  ProUeromena,  §  12. 
8)  Id.,  ibid.,  §  35. 
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Mais  remarquons  que  nous  trouvons  ici,  en  philosophie, 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  ne  se  rencontre 
proprement  qu'en  musique,  l'opération  qui  s'appelle  in/ns- 
position.  Les  notions  de  vérité,  de  certitude,  et  autres,  qui 
se  rencontrent  chez  Kant  dans  le  ton  suhjectivisme  sont  la 
transposition  des  notions  (*ourantes  exprimées  par  les 
mêmes  mots  dans  le  ton  tlogtnnlismc.  I)e  l'un  à  Tauire 
système,  les  mêmes  mots  ne  sont  point  synonymes  mais 
analogues. 

Rappelons  donc  brièvement  et  pour  rixer  le  débat,  com- 
ment nous  les  entendons. 

*     * 

La  vérité  se  définit  couramment:  aihiequalio  rei  ci  intcl- 
frc/us,  la  conformité  de  Tintelligence  avec  hi  réalité.  Cette 
définition  semble  bien  être  juste,  comme  répondant  évidem- 
ment à  ridée  impliquée  dans  Tusafre  courant  du  mot,  et  ne 
présentant  d'ailleurs  ni  tautologie  ni  contradiction.  La 
vérité  n'est  pas  une  propriété  de  la  chose  seule,  ou  de  la 
pensée  seule  ;  elle  n'est  pas  rormellement  un  attribut  de  la 
relation  de  deux  choses  eiure  elles,  ou  de  deux  pensées 
entre  elles,  mais  elle  qualifie  la  relaiion  d'une  chose  avec 
sa  connaissance,  exprimant  ((iie  cette  relation  est  une  con- 
formité. 

Cette  définition  usuelle  de  la  vérité  est  donc  Juste. 

Mais  nous  ajoutons  :  elle  est  malheuretisement  juste. 

Car  d'une  part  elle  donne  lieu  directement  à  une  inter- 
prétation obvie  et  simpliste  ({ui  ne  tient  pas  devant  un 
examen  quelqtu?  peu  })énétrant  ;  et,  d'autre  part,  une  réac- 
tion, qui  a  pour  origine  le  rejci  même  de  cette  inl(M'pré- 
tation,  amène  à  dépouiller  le  mot  rêrilé  (h»  toute  acception 
platisible,  et  à  ne  plus  justifier  d'aucune  laçc  n  la  dt'tinition 
et  l'acception  usuelles. 

En  etïet,  la  conception  obvi(î  (\o  la  vériti*  en  tait  une  con- 
foimité  entre  deux  termes  forcément  isolés  :  d'une  [)arl  unc^, 
chose  qui  existerait  en  elle-mênie,  hors  (\i\  nous  ;  d'autre 
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pjirt  une  commissance  qui  forait  le  pendant  de  cette  chose 
en  nous,  en  se  trouvant  vis-à-vis  d'elle  dans  le  champ  de 
regard  de  rintelligence.  On  n'aurait  donc  que  les  deux 
ternies  d'une  relation  :  la  chose  et  la  pensée,  puis,  ulté- 
rieurement, conformité  (ce  serait  la  vérité),  ou  ditFormité 
(ce  serait  rerreur). 

dette  coîiception  de  la  vérité  est  oiseuse  et  absurde  : 
car  il  n'y  a  pas  de  conformité  sans  rapport,  ni  de  rapport 
sans  mise  on  rap[)ort,  ni  de  mise  en  rapport  entre  la  réalit*^ 
et  la  comiaissanco  sans  (juc»  Tuno  oi  l'autre  se  rencontrent 
sur  un  môme  tei'rain,  sans  donc  (pie  la  réalité  apparaisse 
dans  le  champ  do  regard  intoHoctuel  en  confrontation  avec 
la  connaissance.  Ce  qui  no  peut  se  produire  que  par  le 
bon  olîico  d'un  sul)Stitur  représentatif,  la  chose  cessant 
donc  d'être  chose-on-soi  pour  n'ôti'o  plus  ([ue  le  revci's 
d'une  autre  connaissance,  c'(^st-à-diro  un  nouvel  objet  de 
connaissance.  La  vérité  devient  donc  une  conformité  entre 
deux  connaissances,  entre  deux  représentai  ions  dont  Tune 
est  le  substitut  de  la  réalité  et  dont  l'autre  contient  ce  que 
je  conçois  de  ('<Mto  réalité.  Or  cotte  mise  en  rapport  ne  se 
produit  que  dans  lo  jugomont,  par  la  conq^araison  (Mitre  le 
prédicat  et  le  sujet.  Au  jugouKMit  seul  doin*  peut  appartenir 
la  vérité  logique,  thèse  (pii  d'ailhMUS  se  trouve  en  parfait 
accord  av(»c  lo  sons  connnun. 

On  n'y  a[)orçoit,  à  promièro  vue,  ni  grand  péril  ni  grand 
inconvénient.  N'osr-C(î  pas,  on  otl'ol,  si  évident,  l  Toutefois, 
à  y  rogardor  do  plus  prés,  il  sombh»  bien  (pie  cette  propo- 
sition, et  rinterprétation  (|ui  fait  cor[)S  aven;  ello,  réduit  h 
néant  toute  vérité  (Mi  la  faisant  d'ordn»  purement  subjectif. 
Il  semble  bien  qu'(»llo  no  s^M't  (|u'à  accuse»!*  Uf^tlcment  une 
antinomie  (pii  vici(M-ait  radicaloniciit  tout(^  la  notion  de  la 
vérité,  et  partant  à  domKT  \\o\\  a  dos  solutions  divergentes, 
à  pi'omiéro  vue  aussi  plausibles  les  iuhvs  (pio  les  autres  dans 
leur  nécessaire  insulîisance. 

Cette  antinomie  a  pour  prenjior  membre  la  définition 
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tnêine  de  la  vérité  :  adaequatio  REI  et  inteUecius  ;  et  pour 
second  membre  la  thèse  qu  il  n'y  a  de  vérité  logique  que  dans 
le  jugement.  D'une  part,  une  interprétation  simpliste  de  la 
vérité,  c'est-à-dire  Tinterprétalion  litiérale  de  la  définition, 
met  cette  vérité  à  des  conditions  impossibles,  en  exigeant 
un  rapport  de  conformité  entre  une  pensée  et  un  objet 
absolument  en  dehors  de  la  conscience,  parce  que  ce  serait 
en  tant  que  7'éc1  seulement  (lu'il  serait  le  correspondant 
d'une  pensée  et  mesurerait  sa  vérité  ;  —  d'autre  part  une 
interprétation  plus  pénétrante  ne  rendrait  possibles  les 
conditions  de  la  vérité,  c'est-à-dire  la  mise  en  rapport, 
que  pour  rendre  cette  fois  la  vérité  elle-même  impossible, 
en  enlevant  ipso  fado  à  ce  rapport  son  caractère  spécifique 
qui  en  fait  la  vérité  :  la  conformité  de  la  chose  et  de  la 
pensée.  Ce  qui  sauverait  la  comparaison  mémo  entre  les 
deux  termes  est  précisément  ce  qui  ruinerait  dans  l'un  des 
deux  (la  réalité)  le  caractère  qui  importe,  et  le  jugement 
ne  se  prononcerait  donc  jamais  entre  ces  parties  mêmes  qui 
sont  en  cause.  Bref:  ou  bien  il  v  aurait  les  deux  termes  de 
la  comparaison  requise  :  la  pensée  et  la  chose  —  mais  sans 
comparaison  possible  ;  ou  l)ien  il  y  aurait  une  comparaison 
—  mais  sans  les  termes  vouhis.  La  notion* fondamentale  de 
vérité  semlde  donc  bien,  à  l'analyse,  se  résoudre  en  une 
irrémédiable  antinomie. 

Cependant  les  néo-scolnsii(iues  et  Kant  en  ont  chacun 
présenté  une  solution  différente.  La  solution  néo-scolastique 
est  connue.  Elle  revient  dans  ses  grandes  lignes  à  établir 
comme  correspondant  objectif  de  la  vérité  logique,  non  pas 
précisément  la  chose-en-soi,  mais  la  vérité  onlologiriue. 
Ensuite  elle  divise  les  jugements  en  jugements  d'ordre  idéal 
et  jugements  d'ordre  réel,  pour  s'attacher  d'abord  aux 
premiers  et  revendiquer  déjà  en  leur  faveur  une  première 
vérité  proprement  dite,  quoique  indépendante  de  l'existence 
actuelle  des  choses.  Ultérieurem(Mit  elle  complète  ce  premier 
acquis  en  établissant  non  seulement  Tobjectivité  idéale  des 
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jugcîiïienls,  mais  encore  leur  accord  avec  la  réalité  exté- 
rieure, ou  leur  réalité  olyective. 

*     * 

\'enoiis-cn  à  la  solution  de  Kant. 

Et, tout  d'al)or<l,  Kant  a-t-il  posé  le  problème  do  la  vérité? 
Incontestal)lement. 

L*a-t-il  bien  [nyséf  Si  cette  ((uest ion  signifie:  S*est-il  bien 
rendu  compte  de  Tanlinomie  inhérente  à  la  notion  de 
vérité  (  encore  une  (bis  la  réponse  est  oui.  Même  on 
doit  dire  que  personne  ne  Ta  si  nettement  mise  en 
évidence  que  Kant,  par  sa  fiimeuse  distinction  entre  le 
phénomène  et  le  noumène,  entre  la  Ding-an-sich  d'une 
part,  et  les  multiples  A%ariétés  des  opérations  cogiiitives, 
Anschaiiiiiui,  Wafn'nchittKnfi,  Uccjrijf  etc.,  d'autre  part. 
^  Ce  qui  est  contenu  dans  r()l)jet  en  soi,  écrit-il,  je  ne  puis 
le  connaître  que  quand  il  nVest  présenté  et 'donné.  Mais  en 
ce  cas  aussi,  il  est  assurément  inconcevable  que  l'intuition 
d'une  chose  présente  me  la  (asse  connaître  comme  elle  est 
en  elle-même,  j)uisque  ses  propriétés  réelles  ne  peuvent 
pas  se  transpoi:(cr  dans  ma  l'acuité  n^présentative  ^  *). 
Ailleurs  encore  *)  —  et  souv(Mit  —  il  répète  que  la  con- 
naissances innnédiatede  rol)je(  est  impossilde.sous-entendant 
par  là  (ju'il  es(  contradictoire  (ju'un  même  être  soit  à  la  fois 
dans  la  connaissance  et  en  dehors  d'elle,  et  il  conclut  que  la 
connaissance  des  chos(^s  est,  à  ce  tiire,  une  chimère. 

Mais  .vV/r;rA^r  à  l'aïuinomie  de  hi  vérité,  en  la  proclamant 
insolul)le,  est  non  seulement  mal  résoudre  le  problème  de 
la  vérité,  c'est  bien  plutôt  le  mal  poser,  car  c'est  supposer 
qu'il  a  poui*  o])jet  de  c()ncili(U'  l'inconciliable.  Or  le  rejet 
de  cette  position  vicieuse  ne  peut  a])partenir  qu'«à  des 
considérations  purement  négatives.  Reste  donc  i\  déterminer 
positivement  rol)jet  précis  du  i)roblème,  (pii  est  celui-ci  : 
Voir  si  la  connaissance  n'inclut  pas  parmi  les  notes  connues 

1)  Kant^  Prolfgomenay  §  ». 
2;  Id.,  ibid.  Voir  p.  ex.  §  19. 
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de  l'objet  présent  à  la  conscience,  ce  caractère  spécial  crétre 
en  fin  de  compte  représentatif  par  rapport  à  une  chose 
extérieure  déterminée.  Tel  est  le  problème  de  Vadaequatio 
ret  et  intellect iis. 

La  solution  néo-scolastique  que  nous  avons  rappelée  plus 
haut,  a  ceci  de  propre  qu  elle  scinde  la  question  générale  en 
deux  questions  subsidiaires  :  celle  de  l'objectivité  du  juge- 
ment, et  celle  de  la  réalité  du  sujet,  le  principe  général 
qu'il  n'y  a  de  vérité  logique  que  dans  le  jugement  régissant 
toujours  la  solution  de  l'une  comme  de  l'autre.  Or  Kani,  se 
posant  le  problème  de  la  vérité,  a-t-il  vu  celte  solution  pos- 
sible, a-t-il  au  moins  tenté  cette  voie?  Tel  est  le  second  sens 
de  la  question  :  S'est-il  bien  posé  le  problème  de  la  vérité  ? 
Ici  nous  ne  pouvons  que  répondre  non.  Jamais  rien  ne 
trahit  dans  son  œuvre  qu'il  ait  clairement  établi  une 
démarcation  entre  les  deux  parties  du  problème  total.  Car 
s'il  en  a  entrevu  les  deux  faces,  ce  ne  fut  que  pour  rejeter 
aussitôt,  sans  appel,  cette  méthode  de  solution  estimée 
irrévocablement  caduque.  Et  ce  pour  des  raisons  péremp- 
toires:  une  identité  objective  ne  pouvant  être  qu'une  tauto- 
logie, et  la  connaissance  du  réel  ymo  pure  illusion. 

Mais  entre  la  tautologie  et  l'illusion,  que  reste-t-il  pour 
sauver  la  notion  de  vérité  l  Rien,  semble-t-il,...  ou  la 
solution  kantiste. 

*     * 

Cette  solution  kantiste  est  doul)le  on  apparence  et  une  en 
réalité.  Elle  a  ceci  de  spécial  qu'elle  résout  l'antinomie  de 
la  vérité  en  s'écartant  le  ruoins  possible  de  l'acceptation 
usuelle  du  mot  vérité. 

D'après  une  J9r(?//iû';'(?  conception,  la  vérité  (V une  pensée 
et,  dans  Vespèce,  dan  Juf/ement  tient,  pour  Kanf,  à  la 
conformité  de  cette  pensée  avec  les  lois  qui  jirésident  à  sa 
formation. 

Citons  à  ce  sujet  un  passage  caractéristique  : 
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«  Étant  donnée  telle  apparence,  encore  restons-nous  absolument 
libres  de  juger  selon  elle  de  la  chose  elle-même.  Celle-là,  Tapparcncc 
notamment,  dépend  des  facultés  sensibles,  tandis  que  le  jugement 
ressortit  à  Tintelligence,  et  il  n'y  a  en  question  que  de  savoir  si 
dans  la  détermination  de  Tobjet  de  connaissance,  il  y  a  vérité  ou 
non.  Or  la  différence  entre  la  vérité  et  un  vain  songe  ')  ne  s'éta- 
blit point  par  les  propriétés  des  représentations  c^ue  nous  rapjwr- 
tons  à  quelque  objet...  mais  x>a'i*  1^  liaison  des  représentations 
selon  les  règles  qui  déterminent  leur  interdépendance  dans  la 
conception  d'un  objet,  et  selon  qu'elles  peuvent  coexister  dans  une 
expérience  unique  ou  non  »  -), 

Dans  sa  Critique  il  est  plus  explicite  encore  : 

«  C'est  dans  la  conformité  avec  les  lois  de  l'esprit  que  consisto 
l'élément  formel  de  toute  vérité  »^). 

Mais  à  côté  de  cette  première  définition  de  la  vérité  nous 
en  trouvons  iréqueniment  une  seconde,  qui  coïncide  de  tous 
points,  semble-t-il,  avec  la  définition  traditionnelle  : 

((  Le  résultat  de  tout  examen  dialectique  de  la  Raison  pure 
n'établit  pas  seulement...  que  toutes  nos  conclusions  qui  prétendent 
nous  amener  au  delà  du  champ  de  rexpérience  possible  sont  trom- 
peuses et  instables  ;  mais  il  nous  apprend  encore  que  l'esprit 
humain  a  une  pente  naturelle  à  transgresser  ces  bornes,  et  que  les 
idées  transcen  dan  taies  lui  sont  aussi  naturelles  que  les  catégories 
le  sont  à  l'entendement,  avec  cette  différence  toutefois  (juc,  tandis 
que  celles-ci  atteignent  à  lu  lUTité,  v'est-ù-dirc  A  lu  conformité  de 
nos  concepts  avec  leur  objet,  les  premières  ne  nous  fournissent  qu'une 
pure  mais  irrésistible  apparence  n  ^). 


1)  Dans  une  note  de  l'article  intitula  Probe  fines  frtht^Us  iiher  die  Kritik,  das 
vor  der  Vntersuchun^  vorher^e/it,  annext^  aux  Pntlt'gomeua^  Kant  nous  avertit 
que  quand  il  a  distingfur'.  la  vrrité  de  rexpérience  d'avec  le  rêve,  il  s'agissait 
de  somnio  objective  suttiptoy  c'est-à-dire  de  la  philosophie  Wollîenne  et  qu'il  n'était 
point  question  de  la  distinction  entre  sommeil  et  veille. 

2)  Kant,  Prolegomena^  %  13,  Anmerkunjj  III. 

8J  Kant,  Kritik  der  reinen   Vernuttft^  p.  :jo4.   Nous   citons   d'après  Têdition   de 
Vorlânder,  à  Halle,  chez  Hendel,  1899. 
.    4)  Kant,  Kritik  der  reinen   Vernunft,  p.  638.  C'est  nous  qui  soulignons. 

Cette  même  déllnition  se  retrouve  encore  en  d'autre^  passages.  La  vérité  est,  par 
exemple:  die  rebereinstitnmumr  der  Krkenntuiss  mit  ilirrni  (rCirensitiude  (ibid., 
p.  lu4>  ou  :  Vebereinstimmting  dtr  Erkenntniss  mit  dem  Objektv  (il»id.,  pp.  iie 
et  259).  La  vérité  d'une  hypothèjse  est:  die  l  ibininslimmunir  tinter  sich  selb}>t 
und  mit  der  Erfahrung  (ibid.,  p.  128). 

La  vérité  est  aussi  fréquemment  synonyme  de  valeur  objective,  objektive  Giil' 
tigkeit,  passim,  notamment  p.  647  :  objektive  Giiltigkeit  d.  i.  Wahrheit. 
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Nous  citons  ce  texte  à  dessein  pour  y  relever  (jue  Kant 
connaît  la  différence  de  l'apparence  à  la  vérité,  qu'il  s'essiiye 
à  déterminer  le  champ  d'action  de  l'esprit  afin  de  ne  pas 
quitter  le  terrain  solide  du  vrai  pour  celui  de  Tillusion,  et 
qu'enfin  il  semble  bien  se  rencontrer  de  tous  points  avec 
nous  pour  reconnaître  que  la  vérité  tient  à  Widacquafio  rei 
et  inlellectus  ou,  pour  employer  ses  propres  termes  :  die 
Ueber^einstimmung  unse7x*r  Begrifjc  mit  dem  Objekte. 

Ces  deux  définitions  kantiennes  de  la  vérité  (accord  avec 
les  lois  de  l'esprit  ;  conlbrmité  avi^c  Tobjet  de  la  représen- 
tation) sont  à  la  fois  incom])atibles  avec  la  théorie  scolas- 
tique  et  compatibles  entre  elles  parce  (|u'elles  supposent 
que  les  lois  de  FespHt  nont,  en  deniivre  anidf/se,  pour  effet 
jyropre  que  de  détermine?*  le  mode  suirant  lequel  doit  se 
pj'oduire  robjectivation  de  vos  représenlatioHS. 

Arrêtons-nous  à  cette  thèse. 

* 

La  loi  fondamentale  de  l'esprit,  Kant  le  réi)ète  à  satiété, 
c'est  l'unité  de  l'acte  conscient. 

«  L'inteUigence  a  essciitieUcmcnt  pour  fonction  do  coordonner, 
car  penser  n*est  pus  autre  chose  que  rrunir  en  un  seul  acte  con- 
scient plusieurs  i-eprésentations  )>  '). 

Ailleurs  encore  : 

«  La  loi  de  rintelligence  qui  l'oblige  A  clicrclier  l*unité  est  néces- 
saire, puisque  sans  unité  nous  ne  pouriions  absolument  i)as  avoir 
de  la  raison,  et  sans  raison  aucun  usage  de  l'entendenient  qui  pré- 
sentât quelque  cohésion,  et  faute  de  ceci  aucun  indice  suffisant  de 
vérité  empirique  »  •). 

Toute  connaissance,  si  simple  soit-elle,  exige  déjà  un 
certain  travail  de  coordination  et  d'unification  par  la  syn- 
thèse d'une  matière  donnée  et  d'une  forme  appliquée. 

«  Si  chacune  de  nos  représentations  en  particulier  était  absolu- 
ment étrangère  à  l'autre  et  en  quelque  sorte  is(^lée  et  séparée  d'elle, 


1)  Kant,  Prolegomena^  §  22. 

2)  Id.,  Kritik  der  reinen  Vernunft,  p.  644. 
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jamai»  il  ne  sp  produirait  d'aucune  façon  une  conniiisaunce,  cell(i-ci 
étant  propromeut  un  tout  forme  ilc  représentations  rnpiiortëps  et 
ageueées.  Si  donu,  de  l'c  que  le  tiens  ilans  son  inliiiliiiii  contient 
une  pluralité,  je  lui  attribue  un  pouvoir  sj'Doptique,  à  celui-ci  cor- 
respond toujours  une  synttièse,  et  lu  connaiên/inee  n'eal  possible  que 
ai  la  réeeptivUê  conrourt  soec  lu  xpoiilanéitù.  Or  celle-ci  est  la  base 
d'une  triple  synthcsu,  qui  néeessairemenl  se  retrouve  dans  toute 
connaissance  :  notamment,  l'a ppi'cl tension  des  représentations  en 
tant  qu'elles  modifient  inos  dispositions  dans  l'intuition  ;  leur 
reproduction  dans  rimnginnlion  ;  et  leur  reconnaissance  dans  le 
concept.  Ceci  nous  amène  à  ti'ois  sources  subjectives  de  con- 
naissances qui  rendent  iHissiblcK  l'intelliKoiiee  cllc-mème  et,  pur 
l'intelligence,  ttiute  expérience  eu  L:iiit  iiue  produit  eiii]>irii)uc  de 
eelle-oî  »'). 

Une  question  se  pose  ici,  celle  i!e  savoir  si  le  kantisme 
admet  des  connaissances  t|ui  ne  soient  pas  des  jugements. 
Non  certes,  puisque  «  l'intuition  sensible  et  le  concept 
constituent  les  éléments  de  toute  connaissance,  de  telle 
sorte  que  ni  les  concepts  sans  une  intuition  qui  leur  cor- 
responde de  quelque  manière,  ni  l'intuition  sans  les  con- 
cepts ne  peuvent  fournir  une  connu iss:ince  '•*).  Sî  d'autre 
part  nous  rapprochons  ce  principe  de  ces  autres  passfigcs 
où  Kant  dit  expressément  que  -  les  concepts  reposent  sur 
le  pouvoir  de  spontanéité  de  la  pensée  r.^)  ou  que  -  penser 
est  connaître  par  le  moyen  des  concepts  ^*)  ;  que  d'aulre 
part  -  l'intelligence  ne  peut  avoir  d'autre  emploi  de  ces 
concepts  que  de  juger  par  leur  moyen  "'-)  et  qu'enfin  -  nous 
devons  nous  représenter  en  général  l'intelligence  comme  la 
faculté  de  juger  *"},  no  devons-nous  pas  cnuclure  que 
toute  connaissance  supposant  un  concept,  il  n'y  a  pas  de 
connaissance  qui  ne  soit  aussi  un  juf,'enieiil  ? 

Sans  doute  on  pourrait  trouver  daii.s  Kaiit  d'aiiparenles 
contradictions  à  celte  tbèse,  qu/ind  par  exemple  il  distingue 
si  nettement  l'opération  sensible  de  celle  qui  est  propre  à 


torris*  p»"  cet  pilm 
a)  Ibid.,  p.  su. 
S),  0,  6),  et  Ibid., 
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l'intelligence*),  ou  quand  il  affirme  que  Tinielligence  ne 
perroii  rien  mais  a  pour  proja-e  de  ivtléohir  '\  la  rériexion 
supposant  en  erfei,  semble-t-il,  comme  objet  propre  une 
première  connais&mce  déjà  complète.  N(^us  ne  croyons  pas 
toutefois  que  la  contradiction  soit  réelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  évident  pour  Kani,  comme 
pour  les  scolastiques,  qu  il  n'y  a  de  vérité  que  dans  le 
jugement. 

«  Lu  vérité  ou  Terreur,  dit-il,  no  se  trouve  pas  dans  l'objet  pour 
autant  qu*il  est  le  ternie  d*unc  intuition,  mais  dans  le  jugement 
pour  autant  «lue  cet  objet  est  con<;u.  On  peut  bien,  sans  doute, 
dire  en  toute  vérité  que  les  sens  ne  se  trompent  pas,  non  parce 
qu'ils  jugeraient  toujours  avec  justesse  mais  parce  qu'ils  ne  jugent 
pas  du  tout.  Par  ccmséquent  vérité,  erreur  ou  apparence  —  si 
j'appelle  ainsi  ce  qui  nous  induit  en  eritîur  —  ne  peuvent  se  trouver 
que  dans  le  jugement,  c'est-à-dire  dans  la  relation  établie  entre 
l'objet  et  notre  esprit  »  'i. 

Mais  s'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  les  seuls  jugements, 
lotis  les  jugements  non  seulement  ne  sont  pas  vrais,  mais 
même  tous  ne  sont  pas  susceptil)les  de  vérité  ou  d'erreur. 

Il  convient  de  rappeler  ici  la  distinction  bien  connue 
que  Kant  établit  entre  jugements  analytiques  et  synthé- 
tiques, sans  compter  les  subdivisions  ultérieures.  Les  juge- 
ments analytiqu<*s  au  sens  kantien  sont  de  j)ures  tautologies. 
Ils  sont  sinn)l<Mn^»nt  explicatifs  (vrliuifo-tnl)^  ne  contribuent 
en  rien  au  progrés  du  savoir  et  ne  sont  [partant  pas  extensifs 
[crweilcynd).  Car  ils  ne  nous  apprennent  rien  qui  ne  soit 
déjà  actuellement  contenu  dans  le  concept  du  sujet,  quoique 
d'une  manière  plus  confuse  et  sans  que  nous  en  prenions 
conscience  d'une  manière  aussi  explicite.  Ils  reposent 
entièrement  sur  le  prin<-ii)e  de  contradiction  et  à  ce  titre 
sont  tous  a  priori,  quoique  les  notions  dont  ils  sont  formés 
puissent  être  empiriques.  Or  ces  jugements  analytiques  ne 


1)  Prol.^  §  22  :  Les   sens   ont   pour  fonction    de  voir  intuitivement  (anzuschauen) 
et  rintellii^ence  de  penser. 

2)  <  Der  Verstand  schaut  nichts  an  sondern  reflektiert  nur.  .  Prol.  §  13,  Anm.  Il, 

3)  Kant,  Kritik  der  reinen   Vernunft,  p.  3ft3. 
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sont  pas,  dans  le  système  du  criticisme,  susceptibles  de 
vérité  au  sens  propre  du  mot.  En  voici  la  raison  :  Dans  les 
jugements  analytiques,  on  s'en  tient  au  concept  même  qui 
forme  la  donnée  pour  développer  celle-ci.  Le  jugement  est-il 
affîrmatif,  le  prédicat  répète  le  sujet  ;  est-il  négatif,  on  en 
exclut  ce  qui  est  incompatible  avec  lui.  Mais  dans  les  juge- 
ments synthétiques  je  sors  de  la  donnée  et  la  dépasse  pour 
la  mettre  en  rapport  avec  quelque  autre  chose  toute  diffé- 
rente, et  ce  rapport  n'est  ni  une  identité  (c'est-à-dire  une 
tautologie)  ni  une  contradiction  ^). 

Il  ne  ressort  pas  encore  de  cette  double  conception  des 
jugements  analytiques  et  syntliétiques  que  les  premiers  ne 
soient  pas  susceptibles  de  vérité.  Le  contraire  mémo  semble 
plus  plausible,  étant  donné  que  la  grande  règle  de  l'esprit 
c'est  l'harmonie  des  divers  éléments  de  la  conscience  dans 
un  acte  unique  de  connaissance  et  que  cette  règle  ne  trouve 
jamais  de  plus  complète  application  que  dans  les  juge- 
ments analytiques.  D'aiUeurs  Kant  en  parlant  des  jugements 
synthétiques  ne  dit-il  pas  que  par  l'adjonction,  au  sujet  de 
ceux-ci,  d'un  prédicat  qui  n'est  ni  identique  ni  contradictoire 
il  n'y  a  lieu,  de  ce  chef,  do  les  considérer  ni  comme  vrais  ni 
comme  faux  ^)  ?  Mais  si  les  jugements  analytiques  ne  sont 
pas  proprement  susceptibles  de  vérité,  c'est  que  la  non- 
contradiction  est  bien  sans  doute  une  première  condition 
de  toute  vérité,  condition  fondnmentale  certes,  parce  qu'elle 
est  première,  mais  aussi  parce  (ju'ello  est  première,  insuffi- 
sante i)ar  là-même.  Vcrilc  en  cllèt  est  svnonvme  de  râleur 
objecfice''^).  (Test  en  perdant  leur  rapi)ort  avec  un  objet 
que  nos  connaissances  perdent  leur  vérité  ••).  Or  les  juge- 
ments analyti(|ues  étant  sans  rapport  objectif  peuvent  bien 
être  faux  s'il  y  a  contradiction  cntnî  le  i)ré(licat  et  le  sujet, 
mais  ils  ne  sauraient  être  vrais  déjà  à  raison  du  seul  accord 
entre  leurs  termes. 

1)  Clr.  Kant,   Kritik  fier  reinen   Vemnuft^  p.  184. 

2)  Id.,  ihid..  p.  I8t. 

3)  -^  Objektive  Gilltigkeit  d.  i.  Wahrheit  >,  dit  Kant.  Ihid  ,  p.  647. 

4)  Jd.,  U)id.  p.  108. 
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a  Quel  que  soit  le  contenu  de  notre  connaissance,  et  de  quelque 
façon  qu*elle  se  rapporte  à  un  objet,  il  faut  mettre  au  moins  une 
condition  fîénérale  quoique  purement  négative  îi  tous  nos  juge- 
ments, c*est  de  ne  pas  se  contredire  ;  faute  de  quoi,  nos  jugements 
en  eux-mêmes  ne  seraient  rien  (même  sans  aucun  rapport  à  quelque 
objet).  Mais,  encore  qu'il  serait  exempt  de  contradiction  interne,  uu 
jugement  peut  en  outre  être  faux  ou  non  fondé.  Le  principe  de  con- 
tradiction est  un  critère  général  mais  purement  négatif  de  toute 
vérité...  On  peut  toutefois  en  faire  un  emploi  positif,  non  pas  seule- 
ment en  s'en  servant  pour  signaler  l'erreur,  mais  même  pour  recon- 
naître la  vérité.  Car  quand  le  jugement  est  analytique,  sa  vérité 
doit  pouvoir  être  reconnue  toujours  et  adéquatement  selon  son 
accord  avec  le  pnncipe  de  contradiction.  Partant  le  principe  de 
contradiction  vaut  comme  principe  général  et  absolument  suffisant 
de  toute  connaissance  analytique  ;  mais  d'autre  part  son  influence 
et  son  emploi  ne  s'étendent  pas  plus  loin  jusqu'à  eu  faire  un  crité- 
rium suffisant  de  la  vérité  »  '). 

Xe  ressort-il  pas  à  Tévidence  de  cet  exposé  que  si  le 
principe  de  contradiction  n'est  pas  absolument  parlant  un 
critère  de  vérité,  et  si  d'autre  part  il  est  un  critère  suffisant 
de  vérité  pour  les  jugements  analytiques,  ces  deux  thèses 
ne  sont  conciliables  que  si  la  vérité  dont  est  susceptil)le  le 
jugement  analytique  n'est  pas  la  vérité  au  sens  adéquat  du 
mot.  Les  jugements  analylûiues  peuvent  donc  bien  être 
corrects,  mais  cette  correction  et  cette  justesse  ne  sont  pas 
formellement  la  vérité. 

Puisque  en  dehors  de  nos  jugements  analytiques  il  n'y  a 
que  des  jugements  synthétiques,  c'est  donc  en  ces  derniers 
seuls  qu'il  peut  y  avoir  de  la  vérité. 

Mais  ici  encore  il  y  a  lieu  de  distinguer  les  jugements 
s  ynlhétiqucs  subjectif  s  et  les  jugements  synthéliqiœs  objectifs. 
Les  premiers  s'appellent  encore  jugements  de  perception 
{Waliniehmungsarteile),  les  autres  jugements  d'expérience 
(  ErfahrungsarteUe) . 

Qu'il  fasse  chaud  chez  moi,  que  le  sucre  soit  doux  et 
l'absinthe  amère,  voilà  des  propositions  qui  n'ont  qu'une 
valeur  purement  sul)jectivc.  Je  ne  prétends  pas  m'obliger  à 

1)  Cfr.  Kant,  Kritik  der  reinen  Vernunf/y  p.  182. 
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juger  ainsi  toujours  ni  forcer  les  autres  à  convenir  de  ces 
points.  Ces  jugements  n'espriincnl  qu'une  relation  de  deux 
perceptions  à  uu  même  sujet,  raoi-mènie  nolamment,  et  ce 
seulement  pour  l'état  actuel  de  imi  perception.  Il  en  va 
tout  autrement  des  jugements  d'exj)érienc6.  Ce  (|ue  l'expé- 
rience m'apprend  dans  des  circonstances  données,  elle  me 
l'apprend  à  moi  toujours  et  à  tout  autre  comme  à  moi.  La 
valeur  de  celte  [jroposition  ne  se  restreint  pas  au  seul  sujet 
ni  à  ses  dispositions  actuelles  ;  elle  est  donc  objective  si  je 
dis  :  l'air  est  élastique  ;  ce  jugement  est  subjectif  si  je 
rapporte  simplement  l'une  à  l'autre  deux  sensations  person- 
nelles. Si  j'en  veux  faire  au  contraire  un  jugement  d'expé- 
rience, je  dois  vouloir  que  ce  rapprochement  dépende 
d'une  condition  qui  lui  donne  une  valeur  objective  et  qui 
parlant  m'oblige  toujours  et  oblige  aussi  tout  autre  à  juger 
de  même  dans  les  mêmes  circonstances  '). 

Or,  tant  que  le  jugement  n'est  pas  un  jugement  d'expé- 
rience mais  simplement  un  jugement  d'apcrception.  on  ne 
peut  le  dire  ni  vrai  ni  faux,  encore  qu'à  un  autre  point  de 
vue  il  soit  toujours  vrai.    Et  s'il  n'est  pas  .susceptible  de  i 
vérité,  c'est  qu'il  lui  manque  ce  rapport  avec  quelque  chose 
d'extérieur  a  nous-mêmes  qui  est  la   condition  de  toute 
véi"ilé.  Pour  reprendre  l'exemple  de  Kant  lui-mémo  :  Lo  ( 
cours  des  planètes  nous  semble  tantôt  progressif  et  tantôt  l 
régressif,   au  rapport  des  sens.  Or,  il  n'y  a  ni  fausseté  ni  J 
erreur  à  accepter  ce  rapport,  puisqu'on   ne  juge  encore 'j 
d'aucune  fa^on  des  conditions  objectives  de  ce  mouvement  I 
tant  qu'on   se  rend  compte  qu'il  n'est  lout  d'abord  qu'une  l 
pure  apparence  '),  Et  si  l'on  cherche  la  raison  (ondamentîUft  1 
pour  laquelle  ces  jugements  ne  sont   pas  vrais,  au  sens  de  J 
Kant.  c'est  celle  que  nous  avons  donnêt^.  l.a  voici,  d'api 
Kant  lui-même  ;  k  valeur  logique  d'une  connaissance  résida; 
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dans  raccord  de  la  connaissance  avec  un  objet  ;  d\in  il 
résulte  qtielle  esf  soumise  à  des  lois  dont  la  valeur  est  uni- 
verselle et  d'après  lesquelles  il  est  en  conséquence  permis  de 
la  juger  a  priori  ;  tandis  que  la  perfection  dite  esthétique  (au 
sens  étymologique  du  mot),  et  qui  est  propre  aux  jugements 
de  perception  en  tnnt  qu'ils  se  distinguent  des  jugements 
d'expérience,  réside  dans  Taccord  de  la  coimaissance  avec 
le  sujet  ;  d'où  il  résulte  qu'elle  s'appuie  sur  les  dispositions 
atfectives  personnelles  de  chacun  ;  il  ?/'//  a  donc  pus  de  lois 
de  la  perfection  esthétique  qui  aient  une  valeur  générale  et 
qui  puissent  servir  de  critère  pour  l'apprécier  ^/ 7)>7o;7  ^). 
Les  jugements  analytiques  et  les  jugements  synthétiques 
de  perception  ont  donc  tous  deux  quehiue  chose  de  sub- 
jectif, quoique  de  faron  différente.  Dans  les  premiers,  le 
prédicat  se  règle  d'après  hi  seule  donnée  présente  à  la 
conscience  et  qui  constitue  le  sujet  (au  sens  logique)  du 
jugement.  Or  ce  n'est  pas  en  vertu  d'un  vain  jeu  de  mots 
que  Ton  pourrait  dire,  connue  Kant,  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  de  subjectif,  car  il  est  bien  vrai,  dans  un  certain  sens, 
que  par  l'attribution  à  ce  sujet  du  jugement  d'un  prédicat 
qui  le  répète,  l'homme  qui  juge  ne  sort  pas  de  lui-même, 
en  tant  qu'il  est  considéré  précisément  conmie  informé  par 
telle  connaissance.  Le  jugement  analytique  ne  constitue 
donc  de  la  part  de  celui  qui  le  forme  qu'un  retour  sur  soi, 
une  réflexion  qui,  snns  doute,  à  d'autres  égards  peut 
s'appeler  objective  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  simple 
réflexion.  Ce  caractère  subjectif  est  plus  marqué  encore  dans 
les  jugements  synthétiques  de  perception  (Wuhrnehmungs' 
iirieile)  où  la  donnée  du  jugemeni  est  non  un  objet  de 
connaissance  représentée  par  le  sujet  du  jugement,  comme 
dans  les  propositions  analytiques,  mais  l'état  affectif  lui- 
même  de  celui  qui  juge.  Encore  une  Ibis  il  n'y  a  là  qu'une 
réflexion  et,  qui  plus  est,  au  sens  propre  du  mot,  subjective. 
'^nnt  n'admet  pas  qu'il  y  ait  vérité  possible  tant  qu'un 

ifiky  Einleitung,  V. 
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jugement  reste  dans  le  domaine  subjectif.  Aussi,  selon  lui, 
les  jugements  qui  seraient  absolument  subjectifs,  tels  que 
les  jugements  de  perception,  ne  sont  d'aucune  façon  suscep- 
tibles de  vérité,  puisqu'ils  ne  sauraient  d'aucune  façon  être 
faux.  Ils  trouvent  en  eux-mêmes  la  règle  du  rapport  du 
prédicat  au  sujet,  règle  qui  les  pénètre  tellement  qu'ils  ne 
sauraient  s'y  soustraire,  et,  partant,  ce  qui  les  rend  toujours 
vrais  et  aussi  ce  qui  ne  les  rend  vrais  jamais.  Les  jugements 
analytiques  d'autre  part  ayant  au  moins  quelque  chose 
d'objectif,  la  notion  du  sujet  du  jugement,  sont  au  moins 
susceptibles  d'une  vérité  inchoative  qui  pourrait  leur  man- 
quer. Ils  pourraient  bien  notamment  être  faux,  en  tant  qu'ils 
sont  dominés  par  le  principe  de  contradiction,  mais  ils  ne 
pourraient  être  vrais  parce  que  ce  i)rincipe  ne  suffit  pas  à 
donner  aux  propositions  analytiques  une  relation  objective. 

11  reste  donc  ([ue  seuls  les  jugements  synthétiques,  dits 
d'expérience,  sont  susceptibles  de  vérité  et  c'est  plus  spé- 
cialement par  le  moyen  de  cette  thèse  que  nous  comprenons 
comment  se  réduisent  à  une  seule  les  deux  définitions  kan- 
tiennes de  la  vérité  telles  que  nous  les  avons  rapportées 
plus  haut.  La  première  s'c'nonco  comme  suit  :  La  vérité  est 
l'accord  d'un  jugement  avec  les  lois  de  formation  qui  y 
président.  La  seconde  a  pour  formule:  La  vérité  est  l'accord 
d'une  pensée  avec  son  objet.  Kt  hi  fonnulo  conciliatrice  de 
la  double  concoïKion  kantienne  est  la  suivante  :  La  vérité 
est  Taccord  d'une  pensée  avec  son  olyel,  (juand  l'esprit 
objective  normalement . 

Donc,  il  y  a  vérité  quîind  et  en  tant  ({u'un  jugement  ne 
se  l)orne  i).*is  dans  h»  [irédicat  à  répéter  la  notion  exi)riméo 
])ar  \o  sujet  logi(pie  ou  à  (wprinier  l'état  de  c<^hii  qui  juge, 
mais  quand  il  interi>rèle  la  notion  du  sujet  en  la  mettant 
sous  l'extension  d'une  notion  nouvelle  et  génénde  repré- 
sentée par  le  prédicat,  et  que  d'ailleurs  il  elfectue  cette  mise 
en  rapport  qui  n'est  pas  déterminée  par  l'intuition  de  la 
chose-en-soi  —  en  conformité  avec  h^s  lois  de  l'esprit  qui 
règlent  a  priori  cette  synthèse. 
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«  Les  jugements  enipiri(incs,  dit-il,  eii  lant  qu'ils  ont  une  valeur 
objective,  je  les  appelle  jugements  d'expérience  ;  i)ar  opposition  à 
ceux  qui  n'ayant  qu'une  valeur  subjective  sont  simplement  des 
jugements  aperceptifs  (Wuhrnehmunffsurteile).  Ceux-ci  n'exigent 
aucun  concept  intellectuel,  mais  seulement  la  liaison  logique  des 
perceptions  en  un  seul  sujet  pensant.  Mais  les  premiers  en  outre 
exigent  toujours,  survenant  aux  représentations  de  l'intuition  sen- 
sible, des  concepts  spéciaux  engendrés  originairement  dans  l'esprit, 
et  qui  précisément  ont  pour  effet  de  rendre  le  jugement  d'expé- 
rience objectivement  valable.  Nos  jugements  sont  tous  d'abord  de 
simples  jugements  aperceptifs  :  ils  n'ont  de  valeur  que  pour  nous...  ; 
ce  n'est  qu'après  coup  (|ue  nous  leur  donnons  une  nouvelle  rela- 
tion, notamment  à  un  objet,  et  (juc  nous  voulons  (pi'ils  acciuièrent 
par  là  une  valeur  qui  soit  constante  pour  nous  et  en  même  temps 
qu'elle  s'impose  à  tous  les  hommes  ;  car  ({uand  un  jugement  est  en 
accord  avec  un  objet,  il  faut  bien  que  tous  les  jugements  qui  «^e  rap- 
portent au  même  objet  s'accordent  entre  eux..  Et  vice  vei'sa,  (juand 
nous  trouvons  une  raison  de  tenir  un  jugenient  comme  nécessaire- 
ment doué  de  valeur  universelle...  nous  devons  aussi  le  tenir  pour 
objectif  »  '). 

* 

Nous  pouvons  roprondre  cet  exposé  \n\v  un  autre  biais. 

Pour  Kant,  comme  pour  nous,  la  vériic  est  ht  connaissance 
de  quelque  chose.  I/accord  est  parfait  tant  qu  on  s'en  tient 
à  cette  formule,  parce  que  dans  sa  forme  {générale  elle  est, 
somme  toute,  exacte.  Il  ne  faut  rien  y  ajouter.  Les  mots 
«  connaissance  de  quelcjuc  objet  conforme  à  celle  chose  ?» 
font  double  emploi  avec  le  mot  connaissance,  puisque  faire 
erreur  est  non  seulement  mal  connaître,  c'est,  à  tout  prendre, 
ne  pas  connaître.  Et  nième  la  formule  semble  encore  trop 
chargée  pour  Kant,  puisque  connaître  pour  lui  —  et  dans 
un  certain  sens  non  sans  raison  —  n'est  pas  seulement  avoir 
quelque  image  ou  conception  présente  au  champ  de  la 
conscience,  c'est  avoir  une  ^'présentation,  c'est  déjà,  par 
définition  essentielle,  connaître  quelque  chose.  Il  arrive 
ainsi  à  cette  conclusion   (jue  lonle   vraie  connaissance  est 

1}  Kant,  Proleg.,  §  IP, 
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une  connaissance  vraie.  Tuut  revicru  donc  h  (Joierminer  ce 
qu'esl  une  vraie  connaissance. 

Ce  n'est  point  l'analyse  du  siijot  du  jugement,  ni  eellft^i 
des  états  affectifè  de  celui  qui  juge,  juirce  qu'en  ce  cas 
ne  connaîtrait  pas  quelque  chose  ;  ce  n'est  pas  davanta^ 
l'intuition  de  la  cliosc-cn-soi,  car  ceci  est  une  chimère.  La 
connaiss/ince  est  donc  dite  une  t^raie  connaissance,  de  même 
qu'une  maison  est  dite  rrtiic,  quand  et  parce  qu'elle  a 
dans  les  conditions  essentiellas  voulues,  en  un  umt  pan 
que  celles-ci  sont  normales,  La  vraie  connaissance  ou  la  con 
naissance  normale  est  donc  une  ol)jcctivation  et,  de  pluif 
Mne  objecfivntio»  noiinaU:.  Ile  qui,  du  même  coup,  en  fai 
aussi  une  couniiissance  vraie. 

Kant  a  écrit  ;i  ce  sujet  une  page  caractéristique  où  î 
expose  trop  nettement  —  quoique  avec  une  lourdeur  un  jiffl 
ludesque  —  sa  f!i(,'on  do  voir,  pour  que  nous  résistions  ai 
désir  de  confirmer,  en  la  citant,  notre  interprétation, 

n  L'upprclieiisinn  du  multiplo,  riit-il,  est  toujours  successive  dam 
lii  repréaotitatiitn.  Les  t'cpt'éaciitations  des  [jailies  se  suivent  l'oai 
l'iuitre.  (Junnt  à  savoir  si  ces;  {inrtios  iirûsenlciit  le  tnôiiic  uixlre  ei 
dchoi-B  do  nous,  ceci  fait  l'objet  d'un  seeontl  acte  de  réflexion  et  a 
ressort  pas  du  incmier.  Sans  doule  on  peut  appeler  objet  toute  cliosc 
partant  toute  représentatioik  ponraulnntiju'iin  en  prend  <.-<>nsclenc4 
mais  c'est,  le  fait  d'une  leclicrclio  plus  profonde  de  savoir  ce  que  o 
mot.  quand  il  eKt  iuiplit|uê  diiiis  une  roprésentation,  doit  Bi(,'iiifiej 
non  en  tant  qu'il  est  objet  à  titre  de  fiiil  conscionl,  tnuiaen  tant  tja'i 
n'est  que  te  signe  de  quoique  autre  objet ..  Si  les  i-oprésentattoii 
avaient  iKJurcori-espondant  les  ulioscs-en-soî.  personne  au  inonde 
ne  pourrait,  de  la  surcossioi]  qui  affi'cto  lu  représentation  do  lears 
jmrtieis  multiples, conjecturer  coin  ment  elles  se  ti-ouventcoordonnéfie-, 
dans  l'ordre  réel.  Car  enfin  nous  n'avons  affiûro  qu'à  nos  reiii-éi 
lations  ;  ce  que  peuvent  être  les  choses  on  ellos-inéinos  (sans  égal 
aux  rapréacn talions  dont  elles  nous  affectent)  se  trouve  tout  A 
hors  de  la  portée  de  notre  connaissauco.i.  Soit,  pur  exemple,  l'appré* 
hension  d'une  multiplicité  ilnns  la  représentation  d'une  maison,  ici 
présente.  Cette  appréhension  est  successive.  Or  In  question  qui  se 
pose  est  celle-ci  :  Les  parties  multiples  de  cette  maison  eont-elles 
aussi  successives  en  soi?  C'est  ce  que  personne  certes  n'admettra. 
Or,  dès  que  j'élève  ma  conception  d'un  objet  i)isi]u'â  lui  doonor  an 
transcondnatal.  cette  maison  n'est  d'aucune  façi^n  chose-en-soi.. 
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mais  seulement  une  apparence,  c'est-à-dire  une  représentation 
dont  l'objet  transcendantal  est  incounu.  Quel  est  donc  le  sens  de 
cett<3  question  :  Comment  le  multiple  peut-il  être  coordonné  dans 
la  représentation  même  (qui  après  tout  n'est  rien  en  elle-même)  ? 
Voici  :  Ce  qui  est  inclus  dans  l'appréhension  successive  et  qui  se 
présente  dans  le  champ  de  la  conscience,  c'est-à-dire  la  représen- 
tation qui  m'est  donnée,  quoique  celle-ci  ne  soit  rien  de  plus  que 
la  somme  de  ces  perceptions,  est  considéré  comme  l'objet  de  cette 
représentation  avec  lec^uel  doit  concorder  mon  concept  que  je  tire 
des  perceptions  mêmes  de  cette  ai)préhension.  On  voit  donc  que, 
puisque  y'estdans  la  concordance  de  la  connaissance  avec  son  objet 
que  gît  la  vérité,  il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  rechercher  les  condi- 
tions formelles  de  la  vérité  empirique,  et  hi  représentation,  en  tant 
qu'elle  est  opposée  aux  perceptions  de  l'appréhension,  ne  peut 
passer  pour  en  être  rt)bjet,  et  un  objet  qui  s'en  distingue,  que  pour 
autant  (lu'elle  se  trouve  soumise  à  une  règle  qui  la  distingue  de 
toute  autre  appréhension  et  qui  rende  nécessaire  telle  façon  de 
coordonner  le  multiple. 

Ce  qui  dans  une  représentation  renferme  la  condition  de  cette 
règle  nécessaire  de  l'appréhension,  c'est  l'objet  »  '). 

En  termes  plus  simples,  l'objet  c'est  la  représentation 
même,  en  tant  que  par  une  détermination  interne  elle  se 
trouve  nécessitée  à  représenter  comme  hors  de  nous  telle 
chose  ;  et  ma  connaissance  est  vraie  si  elle  ne  va  pas  à  ren- 
contre de  cette  nécessaire  détermination. 

Plus  loin,  Kant  reprend  un  autre  exemple,  celui  d'un 
bateau  qui  descend  une  rivière,  et  il  constate  de  nouveau 
que  Tordre  des  diverses  positions  du  bateau  est  absolument 
déterminé  et  en  conformité  adéquate  avec  l'ordre  des  repré- 
sentations, tellement  (ju'on  ne  saurait  à  son  gré  le  voir 
d'abord  en  aval  puis  en  amont,  tandis  que,  dans  la  percep- 
tion de  la  maison  de  tantôt,  la  disposition  objective  était 
indépendante  de  l'ordre  des  perceptions,  puisqu'on  pouvait 
voir  la  maison  en  commençant  par  le  toit  ou  la  cave,  la 
droite  ou  la  «j^auche.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  il  y  a 
quelque  chose  d'objectif,  ce  qui  est  nécessité,  quoique  la 
nécessité  porte  sur  une  cliose  diilérente,  dans  l'un  sur  l'ordre 

1)  Kant,  Kriiik  der  reinen  Vernunfty  pp.  21B-216. 
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des  parties  constitutives,  dans  Vautre  sur  la  succession  des 
diverses  localisations. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  cette  étude  au  delà  des  bornes 
d'un  simple  article,  en  nous  demandant  comment  Kant 
explique  Terreur  ni  quels  critères  de  vérité  il  admet.  Disons 
simplement  que  Terreur,  pour  lui,  consiste  à  juger  mal,  sous 
Tinfluence  de  la  sensibilité  qui  nous  porte  à  transgresser 
les  lois  qui  règlent  Tusage  des  catégories  appliquées  aux 
données  sensibles.  Les  critères  de  la  vérité  sont  Y tiindence ^ 
qu'il  Aéfimi an. sclu nie n de  Gcu'issheii^) ^Qonc\ï(i  comme  néces- 
sité de  juger  ainsi  plutôt  qu'autrement,  combinée  avec  le 
conscntevivnt  universel  dos  divers  esprits,  comme  garantie 
contirmative  de  la  correction  et  de  la  justesse  du  fonctionne- 
ment de  Tintelligence  quand  il  objective  une  connaissance*). 

Remarquons  pour  conclure  comment  nous  pouvons  à  la 
lumière  de  cette  doctrine  comprendre  la  classification  que 
Kant  fait  des  sciences  en  Mathématique,  Physique  et  Méta- 
physique ^).  ('ette  classification  semble  bien  scolastique,  à 
une  interversion  près  de  la  Mathématique  avec  la  Physique. 
p]n  vérité,  elle  s'inspire  d'un  tout  autre  principe  que  celui 
du  degré  d'abstraction.  Ces  sciences  sont  graduées  selon 
leur  plus  ou  moins  de  certitude.  Les  deux  premières  étant 
empiriques  Temporlent  sur  la  dernière  (jui  est  transcendan- 
tale,  et  des  deux  premières  c'est  la  Mathématique  qui  a  le 
plus  de  garantie  de  certitude  j)arce  qu'elle  repose  sur  moins 
de  données  sensibles  que  la  Physique.  Il  se  fait  ainsi  que 
la  Métai)hysi(iuo  est  la  dernière  en  rang,  non  parce  qu'elle 
est  la  plus  abstraite,  mais  en  quelque  sorte  parce  qu'elle 
Test  le  moins  et  ((u'ellc  ne  dépasse  la  connaissance  expéri- 
mentale que  pour  prétendre  au  réel  ;  ce  qui  d'autre  part 
lui  fait  perdre  pied.  (Juant  aux  deux  autres,  tout  abstraites 
qu'elles  soient,  elles  n'ont  d'autre  objet  que  de  généraliser 


1)  Cfr.  Kriiik  dcr  reinen  Vertmtift,  p.  3(»4. 

2)  /6it/.,  p.  007. 

8)  Ihid.,  pp.  42  et  U71.  —  Kant,  dans   le   plan  de  ses  Prole^omena   s'inspire   tout 
entier  de  cette  division. 
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rexpériencc  sans  prétendre  à  toucher  le  réel,  et  se  trouvent 
ainsi  constituées  dans  un  tout  autre  ordre  que  la  dernière. 
Cette  gradation  des  sciences  représente  donc  une  échelle 
descendante  au  point  de  vue  de  l'abstraction  en  même 
temps  que  de  la  certitude,  mais  ascendante  au  point  de  vue 
de  Futilité  en  tant  que  manifestations  du  réel.  En  dehors 
d'elles,  se  rangent  les  propositions  analytiques,  auxquelles 
il  manque  absolument  d'avoir  du  corps.  Parmi  elles,  mais 
en  dernier  lieu,  se  trouve  l'autre  extrême,  la  Métaphysique, 
qui  cherche  chimériquement  à  en  avoir  trop. 

(iuant  aux  points  do  contact  de  cotte  théorie  de  la  vérité 
avec  colle  des  néo-scolastiques,  ou  les  formules  d'entente  de 
lune  ot  de  l'autre  école,  les  voici  en  résumé  : 

1)  La  vérité  on  soi,  ou  ontologique,  représente  pour  le 
jugement  une  norme  de  sa  justesse  ou  de  sa  vériié  logique  ; 

2)  Il  n'y  a  de  vérité  logique  que  da)is  le  jugement  ; 

3)  La  vérité,  c'est  la  connaissance  de  quelque  chose  ; 

4)  La  vérité  éta])lit  ïiinitc  des  direrses  connaissances 
fragmentantes. 

Mais,  il  est  inutile  d'y  insister,  cet  accord  n'empêche  pas, 
à  propos  do  chaque  point,  des  divergences  inconcilial)les. 

Ce  qui  ressort  entin,  connue  conclusion  générale,  de  cette 
étude  de  la  vérité  selon  Kant,  c'est  à  certains  égards  la 
concordance,  dans  leurs  conceptions  fondamentales,  de  la 
Critique  de  la  lùfison  pure  avec  la  Critique  de  la  Raison 
pratique.  Do  mémo  que  la  volonté  se  trouve  dominée  par^. 
une  loi  étal)lio  on  dehors  ot  au-dessus  d'elle,  par  cet  iïnpé- 
ratif  catégorique  qui  régit  ses  actes  et  les  justifie  sans  être 
justifié  lui-même,  l'intolligenco  ne  se  trouvo-t-elle  pas  aussi, 
dans  l'élaboration  do  sos  conceptions  spéculatives,  sous 
romi)ire  absolu  d'une  loi  (jui  fixe  les  conditions  du  fonc- 
tionnement do  la  connaissance,  tout  en  ne  rendant  pas 
raison  d'elle-même  l  —  Et  de  même  (juo  la  loi  morale  a 
pour  critère  la  possibilité  d'une  «généralisation  qui  on  fasse 
nécessairement  une  maxime  universelle,  cette  loi  de  l'intel- 
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ligcnce  n'a-t-elle  pas  aussi  pour  critère  la  nécessité  et  l'uni- 
versalité  ^)  ?  Et  enfin  n'est-ce  pas  par  une  disposition  à  peu 
près  analogue  que  la  raison  pratique,  en  conséquence  de  sa 
justesse,  se  rend  certaine  de  ses  noumènes  considérés  comme 
but,  et  que  la  raison  spéculative  suppose  la  Ding-an-sich^ 
lui  attribuant  sinon  d'être  le  but,  au  moins  l'origine  et  le 
branle  de  son  fonctionnement  i 

Bref,  la  vérité  pour  Kant  est  moins  une  qualité  sui 
generis  de  Tacte  connaissant  que  Tune  des  formes  de  cette 
justesse  générale  de  nos  actes  quand  et  parce  qu'ils  sont 
en  accord  avec  les  règlt»s  qui  les  gouvernent ,  —  tout  en  ne 
conférant  pas  à  Thommo  Thonnèteté  morale,  parce  qu'elle 
atfecte  directement  une  faculté  spéculative  quand  elle  objec- 
tive, plutôt  ((ue  la  volonté  quand  elle  est  le  principe  d'un 
acte  nouveau. 

C.  Sentroul. 


1)  «  So  bedeutet  die  objektive  CiUlti^keit  der  ^rfahrungsurtr.il  nicht  anders  aU  di« 
nutwmditiire  Allgeineinjifultij^keit  dtrs^elben  »  iProIe£romenay  §  1«).  «  Allgeiueinheit 
und  Notwendijjkeit,  luithin  vOlli^je  Gewisshrit     {Kritik  ilfr  reiven  Vernunfty  p.  67R). 
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VI. 

PHILOSOPHIE  MORALE  ET  SCIENCE  DES  MŒDRS 

d'après  un  livre  récent. 


I.i»  livro  rjuo  M.  ly^vv-Bri'iliI  a  pnhli('*  il  >  a  <ni«'l(|ii(»s  mois  dans  la 
Bihiiollii'f/uc  (le  phihtsopliie  vontvmptnuini'^  sous  le  litro  :  La  morale 
et  la  science  des  mœurs^  nous  a  paru  uiorilcr  uno  analyse  crili<|ur 
dolaillée,  non  seulement  à  cause  de  sa  \aleur  intrinsèque,  mais 
encore  parce  qu'il  est  l'expression  d'une  idée  <»n  faveur  aujourd'hui 
parmi  tout  un  groupe  de  sociologues. 

I/idée-mère  de  cet  ouvrage  est  la  substitution  de  la  science  des 
moMirs  à  la  morale  philosopiii(iue  ou  dogmati(|ue,  ancienne  ou 
actuelle  :  cette  idée  se  présente,  au  cours  de  Touvrage,  sous  des 
faces  diverses,  avec  des  développements  multiples.  Nous  croyons 
cependant  pouvoir,  sans  en  rien  retrancher,  grouper  les  pensées  de 
l'auteur  sous  les  trois  chefs  suivants  :  1"  constitution  de  la  science 
des  nueurs  ;  "2**  4'onceplion  sociologi<|ue  de  la  science  des  mieurs  ; 
.V  rapport  de  la  sociologie  morale  avec  la  philosophii»  morale.  Nous 
nous  proposons,  dans  les  quehpies  |)ages  (|ui  vont  suivre,  de  traiter 
successivement  de  ces  trois  points. 

1. 

(loNSTiTiiinN  i>K  i,v  scu.Nrr  im:s  M(*:l'iis. 

La  science»  des  mœurs  ne  peut  être,  d'après  M.  I.évy,  (pie  la  con- 
nais.iance  de  ce  (pii  est.  n  La  science,  par  délinilicm,  dit-il,  n'a 
d'autre  fonction  «pie  de*  connaître  ce  qui  est  )>  (p.  lOi,  et  cette 
unique  fonction  doit  suffire  à  la  science  d(vs  uKcurs,  c(unme  à  toute 
autre  sci<*nce.  La  science  des  mo'urs  «si  dune  l'éfude  objective  des 
mœurs  existantes,  dans  le  temps  et  dans  Tespace,  dans  le  passé  et 
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dans  1(»  présent,  (lelle  science,  continue  M.  ÎA»vy,  est  à  faire  :  elle 
n'est  (|u\à  ses  (iébuts. 

En  eiïet,  tiindis  que  les  aulres  parties  de  l'activité  humaine  ou 
extrahuniaine  devenaient  Tune  après  l'autre  et  peu  à  peu  Tobjet 
d'une  élude  objective,  tandis  (ju'elles  étaient  incorporées  à  la  nature, 
conçues  connue  une  portion  de  cctie  nature  et  comme  régies  par 
des  lois  uatin'cllcs,  Tactivité  nu)rale  de  Tliounue  échappait  à  peu 
près  coniplèlement  à  cet  examen  scientifique.  Il  est  temps  de  Ty 
soumettre  à  sou  tour  (pp.  1  à  ai). 

Cerles,  nous  n'avons  aucune  ohjeclion  à  faire  contre  la  conslitU' 
tiou  d'une  science  des  monirs  entendue,  ainsi  que  le  dit  l'auteur, 
dans  1(»  sens  d'une  étude*  objective  des  uueurs  prati<|uées  par  les 
peuples  qui  occupent  ou  (uit  occupé  la  surface  du  |;;lobe.  Bien  au 
contraire,  nous  («stiuimis  qu'une  lelle  recherche  a  sa  raison  d'être, 
<|u'elle  mérite  d'élre  j)0ursui\ie  le  plus  largement  el  le  plus  soi- 
gneusement possible,  et,  ainsi  (|ue  nous  l'ajouterons  plus  loin,  qu'elle 
peut,  indépendamuu'ut  de  son  intérél  proprement  spéculatif,  donner 
lieu  à  des  indications  prati(|ues.  .Nous  reconnaissons  aussi  que  nos 
contemporains  sont  plus  préoccupés  (|ue  leurs  devanciers  de  la  con- 
stitution de  cette  science  ;  ce  (|ui  s'explique  notannnent  par  ce  fail 
(|ue  les  relations  constantes  établies  entre  toutes  les  parties  du 
monde  lui  fournissent  aujounrbui  des  éléments  nombreux  et  lui 
donnent  une  actualité  spéciale. 

I*as  n'était  besoin  donc,  si  M.  Lé\y  n'avait  voulu  (|ue  démontrer 
le  droit  à  l'existcuee  d'une  sciiMice  des  mœurs,  de  jeter  le  discréilil 
sur  les  philos(q)bies  morales  ou  les  morales  dogmati(pics  quelles 
qu'elles  soient,  (l'est  cependant  ce  (pi'il  a  entrepris  de  faire.  Nous 
v<»rrons  bientôt  ))oun|uoi  sa  thèse  exigi*ait  (pi'il  agit  de  la  sorte. 

M.  Lé\y  répudie  donc  les  spéculations  morales  (|ui  se  sont  jus- 
qu'à re  jour  données  j)our  la  morale  Ihéoriqiu».  Morale  théorique, 
c(>la  siguilie  tradltiouueliemeut  morale  législatrice,  morale  noruia- 
ti\<s  uormatl\e  el  législatrice  au  nom  d(*  ))rinci[)es  empruntés  de  la 
j)s\{hnl(>gie,  de  la  nietaph\ slipie  ou  d(;  la  révélation.  Cette  morale 
lbéori()ue,  Tauteur  n'a  que  le  souci  de  rex))ulser  une  bonne  fois  du 
champ  d'action  où  doit  librement  o])érer  la  science  des  mœurs.  Il 
ne  lui  r(*connait  aueuu  titre  scientifique,  vu  qu'elle  n'est  pas  déduite 
de  la  science  des  nueiirs,  et  il  ne  lui  attribue  pas  grande  influence 
prati({uc. 

(^)uels  (pie  soient  en  clIet  leurs  principes  philosophiques  divers, 
dit-il,  les  morales  tliéoricjues  arrivent  prescjue  toujours  à  concorder 
dans  leurs  conclusions  pratlijues  :  preux e  de  l'inanité  de  ces  prin- 
cii)es  philosopbiques  \pp.  r>l  et  ss.,  pp.  1:2,  iô).  Il  y  a,  s^empresse- 
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Uil  d'ajouter,  des  exceptions.  Certes,  il  y  en  a  et  peut-être  bien 
qu'en  y  regardant  de  plus  près,  nous  serions  amenés  à  constater 
que  ce  que  M.  Lévy  considère  connue  l'exception  est  précisément  la 
règle.  Est-ce  que  par  exemple  les  philosophes  qui  partent  de  fidée 
de  la  bonté  originelle  de  riionime,  tels  (jue  J.-J.  Rousseau  et  les 
anarchistes,  aboutiraient  à  la  même  morale  pratique  (fue  ceux  qui 
partent  de  l'idée  tout  opposée  de  la  tendance  originelle  de  Thomnie 
au  mal?  Est-ce  que  leurs  conclusions  ne  sont  pas  diamétralement 
contradictoires  au  point  de  vue  de  Tutilité,  de  la  nécessité,  de  la 
constitution  de  l'autorité  dans  la  famille  et  dans  la  société  civile? 
M.l.évy  cite  comme  exemple  d'une  exception  la  morale  de  Metzsche, 
et  il  affirme  aussitôt  que  de  telles  exceptions  n'agissent  que  sur 
une  portion  restreinte  du  public.  Kst-il  bien  sur  que  la  morale  de 
Nieizsche,  la  morale  <lu  moi  dominateur,  n'a  pas  un  nombre 
d'adeptes  considérable  dans  notre  société  contemporaine? 

liCS  morales  philosophicpies  doivenl  toujours,  en  fin  de  compte, 
dit  encore  M.  Eévy,  s'accorder  avec  la  conscience  morale  du  temps 
et  du  pays  où  elles  se  dévelojipent  (p.  8."»).  Vraiment  en  est-il  ainsi  ? 
Le  christianisme,  à  son  origine,  prêchait-il  la  morale  généralement 
pratiquée  dans  l'Empire  romain  ou  celle  en  riionneur  chez  les  Bar- 
bares ?  Si  oui,  comment  se  fait-il  donc  <|u*il  ait  éprou\é  tant  de  dif- 
ficultés à  faire  entrer  dans  les  nueurs  et  daiis  les  lois  certains 
préceptes,  tels  que  celui  de  Tindissolubilité  et  de  Tunité  du  lien 
conjugal?  Aujourd'hui  même,  les  missionnaires  chrétiens  prêchent- 
ils  la  morale  qui  régit  les  [peuples  à  révangélisalion  des(|uels  ils  se 
sont  voués  ? 

Les  philosophies  morales  ont  rarement  suscité  des  conflits,  argue 
l'auteur  (pp.  ii,  45),  à  la  difFérence  d(»s  systèmes  scientifiques  qui 
se  heurtaient  aux  dogmes.  Ici  encore  ii  y  a,  de  son  aveu,  quelques 
exceptions.  Cette  affirmation  nous  parait  être  de  même  nature  que 
celle  que  nous  réfutions  tout  à  Theure.  l/histoire  entière  y  contre- 
dit. Est-ce  que  la  philosophie  morale  dite  de  la  Renaissance,  la 
philosophie  morale  de  J.-J.  Rousseau,  la  |)hilosophie  morale  des 
anarchistes  n'ont  pas  provoqué  et  ne  provoquent  pas  encore  des 
conflits  ? 

Il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Lévy  (p.  43),  que  la  masse  du  public 
a  été  de  tout  temps  plus  sensible  aux  applications  qu'aux  théories 
morales.  C'est  là  une  conséquence  toute  naturelle  de  la  psycho- 
logie de  la  masse  généralement  peu  portée  aux  spéculations 
abstraites.  C'est  la  traduction  histor  '"^vangile  : 

«  Aux  fruits  y  vous  jugerez  V  arbre  » 

Est-ce  à  dire  que  la  pratique  la 
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lliôorie  |)liilos()j)hi(iue  ou  do^miatiquc  V  Absoliiinenl  pas.  La  jçéné- 
ralili»  des  hommes  appliquent  tous  les  jours  des  principes  de 
métaphysi(pie,  de  psyeholof;:ie,  de  morale,  de  physique,  de  méca- 
nique, qui  n'ont  jamais  fait  Pobjel  de  leurs  éludes  ou  de  leurs 
méditations.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  confondre  les  systèmes  de 
morale  tels  que  les  philosophes  les  conçoivent,  c'est-à-dire  sous 
la  forme  d'un  ensemble  de  raisonnements  coordonnés,  avec  les 
principes  simples  de  morale  lels  (pie  la  majorité  des  membres 
d'une  société  ou  même  <ies  peuplades  entières  les  entendent.  Nous 
n'éprouvons  aucune  difficulté  à  admettre,  qu'en  morale  comme 
dans  les  autres  domaines  de  Taclivilé  humaine,  les  systèmes  philo- 
so))hiques  ont  été  précédés  par  la  praticpie  fondée  sur  quebpies 
princi|)es  élémentaires,  aisés  à  saisir. 

Où  nous  serions  plus  tentés  d'adopler  la  manière  de  voir  de 
M.  Lévy,  c'est  lorsqu'il  écrit  (pp.  iO,  ()5)  (pu»  vraisemblablement 
le  nond)re  des  morales  tlu'oriipies  possibles  est  limilé  de  même 
(pie  le  noml)r(î  des  hypothèses  méta))hysi<pK^s,  et  que  toutes  c(»lles 
(pli  pouvaieuf  être  construites,  le  sont,  tandis  que,  d'autre  part, 
le  champ  ouvert  aux  ex|)lorations  de  la  science  des  nueurs  est 
immense.  Mais  ce  fait  (pu»  le  nombre  des  systèmes  de  métaphysique 
ou  de  morale  est  limité  et  épuisé  nous  autorise-t-il  à  mépriser  la 
métaphysi(pie  ou  la  ))hiloso)>hie  morale?  Absolument  pas.  O  nous 
est  plut(')t  une  raison  de  ne  pas  reconunencer  sans  cesse  à  nouveaux 
frais  l'ceuvre  de  iïos  de\aiicitTs. 

(Test  aussi  la  peu^é('  de  Mj^r  Mcrcirr,  lors(pril  (îcrit  à  la  fin  de 
son  beau  livre  sur  les  Orit/ines  de  la  psiirholiujio  rnnlemporainc  : 
«  Aifïsi  (pu»  le  disait  Treiidelenburj<  à  ^(»s  comj)atriotes,  le  principe 
de  la  plnlos(»phie  n'est  plus  à  trouver  :  il  existe.  Il  n\  a  qu'à  le 
dé\eIopper  j)ar  la  méditation  des  \érilés  jjfénérales  et  par  un  com- 
meree  assidu  a\c('  les  s(ien»*es  expériineulales  )>.  Mais  la  métapli\- 
sicpu»  et  la  philosophie  morale  ne  sont  pas  pour  cela  bonn(»s  à 
mettre  au  rancart.  Lorsipu»,  |)oursui\anl  c(»tte  nu^me  idée  de  la 
décadence  des  sjiéculations  méta|)hysi(pies,  M.  Lévy  d('»clare  que 
((  la  spéculation  sur  1'  «<  ànu»  »  a  disparu  »,  nous  n'aurions  qu'à 
évoquer  l'un  des  plus  «grands  noms  de  la  psycholopfie  expérimentale, 
le  nom  de  Wuiull,  pour  rj^fuler  son  assertion.  Wundt  n'a  pas  cru 
(pie  ses  reclKMches  de  psyeholo«;ie  exp^'ilmenlale  remplaçaient  la 
sp(VMiIatiou  sur  ràiiie,  puisqu'il  a  construit  tout  un  système  de 
j>syeholofçie  inétaph>  si(pie. 

(les  considérations  n'tmt  pas  j)our  but  de  diminuer  l'importance 
(pi'il  convient  de  reconnaître  à  la  science  des  nueurs,  mais  sim- 
plement de  répondre  aux  arguments   par  lesquels  M.  Lévy   croit 
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pouvoir   montrer   l'inanité    dos   pliilosopliios    morales   passées   ou 
présentes. 

Oui,  la  science  des  nueurs  vaut  la  peine  d'èlre  étudiée,  abstrac- 
tion faite  <les  résultats  pratiques  «pTou  en  [courra  tirer.  La 
recherche  scientifique,  ainsi  qiu*  le  dit  fort  bien  Tauteur,  doit 
se  poursuivre  «  d'une  façon  désintére>sée  i»,  sur  ce  terrain  comme 
sur  les  autres  (p.  lOi)).  Nous  aussi,  uows  Nouions  une  élude  des 
mœurs,  absolunumt  ol)jecti\c,  dé}^afç<'c  par  ccuiséquenl  de  toute 
idée  |)réconçue.  —  Mais,  dirons-nous  à  Tauteur,  sove/  logicpie. 
Puis(pie  vous  demandez  unt»  élude  strictement  objective,  ne  rejetez 
pas  a  priori  l'idée  d'une  révélali<m  de  Dieu  aux  honunes  (p.  ^\l}\  ; 
n'en  tenez  pas  compte  dans  \os  recîhercbes  scienliti(pH»s,  soil  ;  muis 
n'avez  pas  le  droit  de  faire  plus.  Ne  déclarez  pas  cpic  la  vie  psv- 
elnipu'  primitive  des  groupes  humains  ne  dilïère  qu'en  dej^ré  et 
non  en  nature  <le  la  vie  psychicpu»  des  sociétés  animales  ^p.  "l'y'f]^ 
alors  i\iw  le  langaj;e,  la  relifçiosité,  le  j>ro«;rès  sont  uniquement 
propres  aux  j;rou[)es  humains  et  (pie  du  reste  \ous  professez  (jue 
la  science  <les  nueurs  ne  fait  que  débuter. 

Nous  voulons  une  science  des  mceurs  embrassant  toutes  les 
variétés  morales,  s'applicpiant  à  la  morale  chrétienne  comme  aux 
autres  morales. 

i\ous  voulons  (pi'on  étudie  les  uueurs  dans  leurs  causes  et  <lans 
leurs  elTels.  L'étude  des  causes  est  certes  im|)(U'tanle  :  nous  com- 
prenons par  exemple,  que,  si  Ton  examine  les  formes  diverses  de 
Torf^anisalion  de  la  famille  —  matriarcat  cl  ))alriarcat;  monof(amie, 
polygamie,  polyandrie,  etc.  —  mi  se  préoccupt*  de  sa\oir  cpielles 
circonstances  ont  |)rovo(pié  ici  ra|)|)arition  de  Tune  de  ces  moda- 
lités, là  rap|)ariti(ui  d'une  modalité  dilîérente.  Mais  l'étude  des 
causes  ne  doit  pas  seule  absorber  l'attention  des  savants.  L'étudi» 
des  elFets  mérite  aussi  (pron  s'>  attache.  Si  l'étude  des  causes,  dans 
h»  domaine  <les  sciences  morales,  a  en  ces  derniers  temps  presque 
exclusivement  passionné  nond)re  de  savanis,  cela  tient,  croyons- 
nous,  à  deux  nu)tifs.  Le  premier  est  i\\\v  souvent  les  etlets  bons  ou 
mauvais  sont  beaucoup  |)his  a|)parents,  plus  aisés  à  discerner  cpie 
les  causes.  Le  second  e.sl  (pie  certains  sa>ants  s'inspiraient  con- 
sciemment ou  iiicouscicmmcnl  de  l'idr-e  dune  évolution  latale.  Or, 
du  moment  ijue  Ton  pari  de  cette  idée  quv  les  lormea  île  l'orga- 
nisation familiale,  ou  de  l'organisation  de  la  propriété  par  exemple, 
évoluent  fatalement,  la  cpieslion  des  effets  engendrés  par  telle  ou 
telle  forme  perd  tout  intérél.  Seule  la  démonstration  de  cette  évolu- 
tion fatale  est  intéressante  et  celte  démonstration  ne  se  peut 
précisément   (pie   par   la    recherche    des   causes.   P' 
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throric  |>liilos()|)hiqii(>  ou  dogniatiqur  ?  Absolument  pîis.  I.«a  ^ôné- 
raliti»  <l(»s  hoinincs  appliquent  tous  Irs  jours  <les  principes  de 
inétaphysi(|ue,  de  psyelioiojçie,  de  morale,  de  physique,  de  méca- 
nique, qui  n'ont  jamais  lait  l'objet  de  leurs  études  ou  de  leurs 
méditations.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  confondre  les  systèmes  de 
morale  tels  que  les  philosophes  les  conçoivent,  c'est-à-dire  sous 
la  forme  d'un  ensemble  de  raisonnements  coordonnés,  avec  les 
principes  simples  de  morale  tels  que  la  majorité  des  membres 
d'une  société  ou  même  des  |>eupladcs  entières  les  entendent.  Nous 
n^éprouvons  aucune  difficulté  à  admettre,  qu'en  morale  comme 
dans  les  autres  domaines  de  Tactixité  humaine,  les  systèmes  philo- 
sophiques ont  été  précédés  par  la  pratique  fondée  sur  (piel(|ues 
principes  élémentaires,  aisés  à  saisir. 

Où  nous  serions  plus  tentés  d'adopter  la  manière  de  voir  île 
M.  i.é\y,  c'est  lorsfpi'il  écrit  (pj).  iO,  (».%)  que  vraisend)lablement 
le  nombre  des  morales  théoriques  possibles  csi  limité  de  même 
(jue  le  nombre  <les  hypothèses  métaj)liyNiques,  et  (jne  toutes  celles 
(pli  pou\ aient  être  construites,  le  sont,  tandis  (pu»,  d'autre  pari, 
le  champ  ouvert  aux  explorations  de  la  science»  des  nueurs  est 
immensi».  Mais  ce  fait  (|ue  le  nombre  des  systèmes  de  nu»taphysique 
ou  de  morale  est  limité  et  épuisé  nous  autorise-t-il  à  mépriser  la 
métaphysi(|ue  ou  la  philosophie  morale?  Absolument  pas.  (le  nous 
est  j)lutôl  une  raison  de  uo  pas  rei'onimcncer  sans  cesse  à  nouveaux 
frais  Pieuvre  de  nos  (lc\auciers. 

(Test  aussi  ta  ix'iiséc  de  Mj^r  Mt'rcier,  lorsqu'il  écrit  à  la  tin  fie 
s(m  beau  livre  sur  les  (Jriyim's  de  la  psurholaffio  contemporaine  : 
('  Ainsi  (pie  le  disait  Treiidelenbur};  à  >es  compatriotes,  le  [»rincip(» 
de  la  phiIos(q)hie  n'est  |)lns  à  trouver:  il  existe.  Il  n'y  a  qu'à  le 
dé\elo|)per  |)ar  la  méditation  des  vérités  j^éuérales  et  par  un  com- 
merce assidu  a\(»c  les  sciences  expc'rinicntales  ».  .Mais  la  méta|)h\- 
si<pu»  et  la  [thilosophit*  morale  ui»  sont  pas  pour  ct»la  bonnes  à 
mettre  au  rancart.  Lorsipie,  poursui\anl  c(»tte  nn'»nie  idée  d(»  la 
décadenci»  des  sp(''culalions  niétaphysicjues,  M.  Lévy  déclare  que 
((  la  spéculation  sur  I'  «  àme  »  a  disparu  »,  nous  n'aurions  qu'à 
évoquer  l'un  des  plus  j^iands  noms  «le  la  psycholonri(M'X|»érimenlale, 
le  nom  de  Wundt,  pour  ii^fulei-  son  assertion.  Wundl  n'a  pas  cru 
(pie  ses  nM-herches  de  |)sycholo«;i(»  expi'iimcntale  remplaçaient  la 
sjx'rulatiou  sur  l'àine,  |)uis(pril  a  construit  tout  un  sxsième  de 
psvcholo^ie  métaph>  si(pie. 

(les  considérations  n'ont  pas  j)our  but  de  diminuer  riin)K)rtance 
(pi'il  convient  ch»  r(»connailre  à  la  science  des  imeurs,  mais  sim- 
pIcnuMit   d(»  ré|>ondn»  aux  arj^'umenls   par  les(piels   M.  Lévy   croit 
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pouvoir   nionlror   rinanité    <les   pliilosophirs    inoialcs   passros   ou 
préseales. 

Oui,  la  scienn»  des  uicciirs  >auf  la  prim»  irèlr^*  éluiUéi',  ahslrar- 
tion  faite  des  résultais  pratitpies  <pi\Mi  (>n  i^ourra  tirer.  I.a 
leeherelie  seieiitiiicpie,  ain^i  i\\w  le  dit  fort  bien  Tauleur,  <loit 
mC  poursuivre  u  «l'une  faeoii  dé>int<»re.ssre  ..,  sur  ee  (errain  eonnue 
sur  les  autres  ip.  105).  Nous  aussi,  nous  voulons  nue  étude,  des 
uuvurs,  absohnneut  ol)je(ii\e,  di'^agi'e  |»ar  <-onsé(pu'nl  de  loufe 
idée  préeoneiu?.  —  Mais,  dirons-nous  à  rauteur,  so>r/  logi(|ue. 
Pnisfpu'  vous  demandez  une  étudi»  striehMueiU  (d»jee(i>e,  ne  rejelez 
pas  a  priori  Tidée  d'une  lévélafion  de  Dieu  aux  honunes  p.  ^IT».  ; 
n'en  tenez  pas  eonipie  dans  \os  reeheirhes  sctienlilicpu^s,  soi!:  >ous 
n'avez  pas  le  droit  de  faire  jdus.  Ne  déelarez  pas  que  la  vie  ps)- 
elii(|ue  |U'iinitive  des  groupes  Inuuains  ne  diffère  qu'en  de^re  et 
non  en  nature  de  la  \ie  ps\chi(|ue  des  sociétés  aninudes  i\>.  '1'^),, 
alors  (pu»  le  laufça^e,  la  reli^^iosité,  le  proj^rès  s(mH  unicpieuuMit 
propres  aux  jj;rou|)es  humains  el  ipie  <lu  resie  \ous  professez  que 
la  seienee  des  nueurs  uv  fait  que  déhuler. 

Nous  voulons  une  seienee  des  niieurs  embrassant  toutes  les 
variétés  morales,  s'a|qdi<piant  à  la  morale  chrétienne  eonime  aux 
autres  nmrales. 

Nous  voulons  qu'on  étudie  les  uueur^  dans  leurs  causes  et  dans 
leurs  effets,  l/étude  des  causes  est  certes  importante  :    n(uis  coin- 
|)renons   |)ar  exem|)le,  cpie,  si  Ton  examine  les  formes  di\ erses  de 
i'orf^anisation  de  la  famille  —  matriarcal  et  |)atriarcat:  nu)no^iiii(*, 
polygamie,  ))ol)andri(%  etc.  —  on  se   pn'occupe  de  savoir  quelles 
circonstances  ont    |>rovo(pié  ici    lappariliou  d(*  l'une  de  ces  iiiiKla- 
lilés,    là   rap|)arition    d'une    modalité  diiférente.    Mais  Pétude  des 
causes  ne  doit    pas  seule  absorber  rattentiou   des  savants,  l/élud^ 
des  effets  nuM-ite  aussi  qu'on  s'\  attache.  Si  l'élude  des  causes,  dao^ 
le  domaine  des  sciences  nu)rales,  a  eu  ces  derniers  temps  presqfve 
exclusivement   passionné  nond)re   de  savants,  cela  tient,  craroa^^ 
nous,  à  deux  motifs.  Le  premier  est  que  souvent  les  elTels  baa<»  fHi 
nuui vais  sont  beauc(ui|)  |)lus  a|>parents,   plus  aisés  à  disorrarr  que 
les  causes.  Ij*   second   e>l   (|uc   certain^   saNants      in  ipiriical  rrin- 
sciemnu'ut  ou  iucoMMÎcinnirnl  de  I  idrr  d  une  cMdutioo  falaie.  '*r. 
du  moment  que   Ton   part  île  ccltr   ithi    tpir  le^  forme»  et  rotica- 
nisation  familiale,  ou  de  l'orf^aiiisatiou  de  la  [uopriélé  pareienpb.-. 
évoluent  fatalement,  la   qiu'stion  des  elf(Us  engendrés  par  l«II«-     -^ 
telle  fcuine  |)erd  tout  intérêt.  Seule  la  dénuinstralion  4ecrflleê\'<!   - 
tion  fatale  est  intéressante  cl    celle   d('>monstratioo  se  §e  pffiit   *  : 
précisénuMit    (pie    par    la    l'ccherche    des   causes.  Fsar   tvm^. 
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contraire,  causes  et  effets  sont  à  la  fois  importants  à  poursuivre 
et  à  mettre  en  valeur. 

Chez  M.  Lévv  Tidée  de  la  recherche  des  causes,  de  la  genèse 
historique  des  mœurs  revient  rré(|uemment.  On  sent  I)ien  qu'elle 
hante  Tesprit  de  fauteur.  Kst-ce  une  conséquence  de  l'empire 
(ju'exerce  sur  lui  Tidée  évolutionniste  ?  Nous  sonnnes  portés  aie 
croire  lorsque  nous  constatons  qu'en  maint  endroit  il  insiste  sur 
l'obligation  où  nous  serions  d'après  lui  de  subir  un  état  moral,  de 
nous  conformer  à  une  évolution  des  nueurs  (|ui  ne  dépend  pas  de 
nous.  D'autre  part,  il  affirme  à  maintes  reprises  aussi  —  et  nous 
le  rappellerons  tout  à  l'heure  —  que  nous  pourrons,  grâce  à  la 
science  des  mœurs,  intervenir  pour  moditier  dans  une  certaine 
mesure  l'étal  moral  et  pour  en  diriger  les  transformations  :  idées 
qui  sendjjent  malaisément  conciliables  et  entre  lesquelles  l'auteur 
parait  hésitant. 

Quant  à  la  manière  dont  il  con\ienl  de  traiter  l'étude  des  nneurs, 
plusieurs  idées  de  M.  Lév}  nous  paraissent  renfermer  beaucoup 
de  vrai. 

Ainsi  il  renuinpie  (pie,  si  nous  voulons  comprendre  ce  qu'a  pu 
être  la  conscience  dans  les  sociétés  |)rimitives,  nous  ne  devons  pas 
faire  usage  de  notre  conscience  actuelle  (pp.  188,  209,  210).  Nous 
admettons  sans  difficulté  (pie  le  sa\ant  (pii  étudie  les  mieurs  des 
peuplades  dites  primitives,  doit,  pour  en  acipiérir  l'intelligence 
exacte,  sortir  de  hii-méme,  faire  abstraction  de  sa  |>r(q)re  c(mception 
des  clios(»s.  .N'est-ce  [>as  ce  (pie  fait  l'historien  consciencieux  (|ni 
travaille  à  reconstituer  uiïc  ci\ilisation  disj)arue? 

M.  Lévy  ne  croit  pas  à  la  j)ronipte  n'alisation  d'une  si-ience  des 
nueurs  complète  (p.  2îH)i.  Nous  serons  d'accord  av(»c  lui  sur  ce 
point. 

Il  se  demande  ailleurs  quelle  utilité  prati(pie  nous  pourrons  en 
tirer,  (piand  elle  sera  conslitu(V. 

Kemanpions  (fabord  (pi'il  affirme  de  la  fa('(ui  la  plus  formelle 
celte  utilité  prati(pie. 

Klle  consistera,  nous  dit-il,  en  ceci  (pie  nous  serons  à  même, 
(connaissant  à  fond  les  réalités  morales,  d'en  déduire  un  art  moral 
rationnel  suivant  lc(piel  nous  modifierons  ce  (pii  est,  dans  le  sens 
de  c(î  (pii  doit  cire. 

Dans  (juclle  nicMirc  pourrons-nous  intervenir?  (Test  ce  (|ue 
l'auteur  dculare  ne  pas  pou\oir  préciser  (pp.  222  et  ss.).  Il  en 
serait  (railleurs,  pensons-nous,  assez  embarrassé  vu  sa  th(''orie  de 
l'évolution  morale  à  la(pHMIe  nous  sonnnes  fatalenuMil  soumis. 

Dans  (pielle  proportion  sonnnes-nous  subjugués  par  cette  év(du- 
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lion?  Dans  qiielie  [)roporlion  pouvons-nous  la  dirijj^cM*?  (l'est  ce 
(|u'il  faudrait  savoir.  L'avenir  nous  rapprendra:  lelle  est  la  ré|)onse 
à  laquelle  s'arriMe  M.  Lévy. 

I^our  nous,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'une  morale  déterminée 
s'impose  aux  individus  faisant  parlie  d'une  société  donnée.  .\'a\ons- 
nous  pas  autour  de  nous  des  partisans  et  d(*.s  prati(|uants  de  1  amour 
libre?  Ne  sommes-nous  [»as  environnés  île  [)olyanilrio,  de  polygamie 
et  d'autres  modalités  des  relations  sexuelles,  alors  (|ue  la  forme 
reconnue  légale,  officielle  de  la  famille  dans  nos  jiays  chrétiens 
est  la  monogamie?  (^est  ce  que  remarquait  justement  M.  Ahrikossof 
dans  une  étude  sur  «  l'individualité  et  les  formes  du  mariage  n 
dont  nous  sommes  loin  du  reste  d'adopter  toutes  les  idées  (étude 
publiée  dans  les  Annales  de  rinsfitul  inlernational  de  sorioloffie^ 
t.  il,  jKOti).  (]e  (pie  nous  disons  des  ra|)ports  sexuels,  nous  pour- 
rions le  dire  d'autres  |)oinls  qui  intéressent  la  nH)rale.  Or  s'il  est 
des  hommes  qui  se  borniMit  à  vicdcr  en  fait  les  règles  établies  dans 
notre  société  «piant  à  la  morale  familiale,  il  en  est  d'autres  qui  les 
répudient  théoricpiement  aussi  bien  (pie  pratiquement  et  (pii  partant 
contestent  le  bien  fondé  de  notre  morale  sociale. 

M.  Lévy  n'h(»sile  pas  à  affirmer  (pie  la  science  des  nneurs  nous 
permettra  d'énoncer  des  règles  prati(pies  de  conduite. 

Cela, nous  |)Ouvons  parfaitement  radmettrcNtm  cpie  nous  admet- 
tions que  nous  soyons  aujmird'hni  ignorants  en  fait  de  morale  ni^ 
que  les  conclusions  de  la  science  des  imeiirs  soient  attendues  par 
nous  comme  une  révélation,  mais  parce  «pi'il  nous  |)arait  très 
vraisemblable  (pi'iine  élude  plus  parfaite  des  nneurs,  de  leurs 
causes,  de  leurs  effets,  jettera  sur  notre  conduite  des  lumières 
nouvelles  de  même  (|u'nne  psychologi(»  plus  a[q)rofondie  de  l'enfant 
nous  donnera  en  matière  d'i'Hliication  des  clartés  (pie  nous  ne  |)os- 
sédons  pas  aujourd'hui.  L(»  progrès  est  possibh»  en  celt(*  matière 
comme  en  toute  autre. 

Où  nous  nous  refusons  à  siii\re  M.  Léw,  c'est  lors()iril  assimile 
les  lois  morales  (pie  Ton  d('*duira  de  la  science  des  nneurs  aux  bus 
physiques  (ni  nuHtaniqnes  (v.  |).  ex.  pp.  T)^  et  ITiii.  Les  lois  morales 
ne  sont,  d'après  nous,  (pie  l'expression  de  certaines  tendances  fon- 
damentales de  la  psychologie  humaine,  (le  sont  elles  qui  p(»rmettenl 
({'('nlifier  les  sciences  dénommées  ni(n*alcs,  telle  riiisloire.  Klles  n'ont 
pas  le  caract«»re  fatal  des  lois  pli\Mi<pies  et  mécaniipics  ;  c'est  ipie  le 
facteur  indi\iduel,  (pii  n'est  autre  cpie  le  faiteur  de  la  volonté  libre, 
peut  toujours  intervenir  et  intervient  (Mi  ellet  pour  combiner  de 
diverses  façons  les  éléments  (pii  entrent  en  jeu  dans  les  phénomènes 
moraux. 
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M.  Lévy  a  lorl  encore,  selon  nous,  de  sembler  faire  fi  des  généra- 
lités psyehologi(|ues  sur  les(|iielles  raisonneni  certains  moralistes, 
sociologues  ou  économistes.  Il  est  un  peu  de  mode  aujourd'hui  de 
faire  bon  marché  de  ces  généralités.  Dans  un  li\re  récent  sur  la 
Fonction  du  droit  civil  comparé  '),  M.  Edouard  Lambert  prenait  la 
même  attitude  à  leur  égard.  Schmoller  nVsl  pas  éloigné  de  faire  de 
même  dans  son  traité  d'Économie  sociale.  L'histoire,  Tethnographie 
nous  découvriront  les  mobiles  humains  dans  la  variété  infinie  de 
leurs  modalités,  nous  dit-on.  (A*rtes,  Thistoire,  Tethnographie  sont 
(capables  de  nous  apprendre  beaucoup.  wS'ensuit-il  (pfil  n'existe  pas 
(pu'iques  mobiles  fondamentaux  dans  la  psychologie  humaine?  Kt 
s'ils  <v\istenl,  si  toutes  les  éludes  laites  justprici  nous  les  montrent 
eu  jeu,  poiinpioi  ne  serait-il  pas  permis  d'en  tenir  compte  et  de 
tabler  di^ssus?  De  fait,  l'étude  des  peuples  les  plus  divers,  dt  même 
(pie  l'étude  des  individus  les  plus  divers  dans  une  nu'ine  société, 
nous  nu>ntre  les  mêmes  mobiles  essentiels  affectant  parfois  des 
formes  extravagantes  et  monstruc^uses.  Cixr  il  est  à  noter  que  pas 
n'est  besoin,  pour  trouver  des  exemples  de  ces  fornjcs,  d'aller  en 
lointain  pays.  Il  y  en  a  autour  de  nous.  Le  récent  livre  de  Henri 
Joly  sur  V Enfance  coupable,  jmr  exemple,  m)us  édifie  encore  sur  ce 
sujet,  à  propos  notamment  du  sentiment  de  jalousie  et  des  mani- 
festations qu'il  présente  chez  certains  criminels.  Du  reste,  M.  Lévy 
avoue  lui-même  (p.  8-2)  cpu*  probablement  l'unitc'  île  structure  men- 
tale apparaîtra  (pnnd  ou  aura  poursuivi  l'eu  puMe  souhaitée  sur  la 
psychologie  et  la  moralité  comparée  des  |)euplcs.  Kh  bien,  alors? 

Continuons  notre  anaivse  du  livre. 

Quand  la  science  des  mœurs  sera  constituée,  dit  encore  M.  l-évy, 
les  applications  à  eu  déduire  ne  seront  pas  les  mêmes  |)our  ttuiles 
les  sociétés  ;|).  iTî)).  LvideninuMil  les  obligations  morales  ne  |)euvenl 
pas  être  idenlicpies  dans  deux  sociétés  diiïêrentes  par  leur  organisa- 
tion êconomicpu'  et  sociale,  dette  organisation  foiine  <'onune  un 
cadre  dans  lequel  doivent  s'établir  les  relations  nu)rales.  Par 
e\emj)le,  les  obligations  morales  ipii  s'iuq)osent  (»ntre  patrons  et 
ouvriers  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  un  régime  de  grande  et  dans 
uri  régime  (h*  petite  iuthislrie  ;  celles  (pii  s'imposent  entre  parents 
ne  sont  pas  les  uièuu's  dans  la  iainille  patrian-ide  dite  a  grande 
famille  »  et  dans  la  petite  famille  dont  ne  l'ont  partie  que  les  parents 
et  les  enfants.  —  Il  est  encore  évident  <pu'  les  movens  à  emplover 
pour  réaliser  ce  (pu»  nous  considênuis  comme  des  prêce[>tes  moraux 


It  V.  l'iinalNse  que  nous  en  a\t»ns  donnre  vlans  le:    Monifnirnf  so(  itj/(>^i(/u*\    no- 
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imposés  à  Ions  les  peuples,  —  le  respect  des  enfants  en\ers  les 
parents,  par  exemple  —  ne  [peuvent  être  les  mêmes  dans  toutes 
les  sociétés. 

On  le  voit,  d'accord  avec  M.  Lévy  sur  le  prin<Mpe  de  rintérèt 
spéculatif  que  présente  la  constitution  d'une  science  des  mieurs, 
d'accord  avec  lui  sur  le  princi|)e  de  l'utilité  pfati<|ue  qu'offrira  cette 
science,  d'accord  égaleuïcnl  sur  le  caractère  objectil'  que  dnit  revêtir 
cette  étude,  nous  nous  séparons  [»lus  d'un**  luis  i\v  lui  lorsqu'il 
s'aj^it  de  préciser  ces  dilfércnlh  points  dans  h»  détail:  et  ces  di\(f- 
g(MU*cs  [irovicnnent  toutes  vu  délinilive  de  ce  (pu',  .pour  lui,  Li 
science  des  nneuis  est  dt^stini'c  à  i-enq)laccr  la  philosophie  unualr, 
tandis  <pie  pour  nous  elle  i\r  pcMit  pn'Iendre  qu'a  la  com|)lelcr. 

Avant  de  traiter  c(»  sujcq,  disons  ipichpies  m(>ts  de 

IL 

La  i:o.>(:i:i'TU).\  s(M:i()LO(;iyrp.  m:  la  scm.xk  dks  mjihi  iis. 

dette  réalité  morale  ohjective  ipi'il  propose  à  nos  investigations, 
M.  Lévy  la  voit,  non  pas  isolée,  mais  baif^née  dans  un  milieu  social, 
(l'est  une  série  de»  phénomènes  mêlée  à  «l'autres  séries  de  |>héno- 
mènes  d'ordre  reli^ieu\,économique,  etc.ll  faut, pour  la  conq)reudre, 
la  considérer  dans  vv  milieu  ambiant.  Ainsi  la  science  des  moMirs 
revêtira  un  caractère  sociologicpie. 

M.  Lévv  trace  en  un  chapitre  intéressant  le  développement  de 
l'esprit  d'observation  dans  le  chanq»  des  sciences  sociales,  (let  esprit 
d'observation  sociale  issu  et  nourri  des  |)roj;rès  de  la  philol<»^ie, 
de  l'écomunie  polilitpie,  d(>  la  psycholo<>;ie  expérimentah*,  de  la 
science  historique  et  des  sciences  natiirelles,  devait  aboutir  à  la 
sociolo<;ie.  L'idée  essentielh»  de  la  sociolofçie  paraît  bien  être,  pour 
M.  Lévy,  l'idée  de  riiiterdéjiendance  des  phénomènes  sociaux.  Kt  si 
l'on  ne  peut  f(uère  donner  de  la  sociolojj^ie  une  définition  plus  banale, 
il  faut  ce|)(*n(lant  reciuniaitre  (pi'on  n'en  saurait  jçuère  donner  d'autre 
cpii  résiste  à  la  critique. 

Que  la  sociologie  ne  soit  pas  encore  sortie  de  la  [jériode  iuchoa- 
ti\e,  qu'elle  soit  en  train  de  se  fractiiuiner  et  «pie  ce  fra<liounc- 
Uïent  soit  indispensable  à  une  étude  scientiliijue,  ipi  il  faille  étutlier 
en  détail  les  institutions  sociales  avant  de  [)rocéder  à  des  générali- 
sations (pp.  117,  118,  1:2:2,  2 *)()),  sur  toutes  ces  affirmations  de 
l'auteur  nous  n'avons  garde  de  récriminer  :  nous  sommes  trop  con- 
vaincus de  leur  vérité. 

La  sociologie  morale  doit  se  constituer,  d'a|)rès  >L  Lévy,  grâce 
aux   éléments  que   fournira    Tétude    des    peuples  civilisés    et   des 
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peuples  non-civilisés,  élénienls  (jirofTnMil  fliistoire  cl  les  explora- 
lions  acluelles.  De  fait,  ces  éléments  ne  peuvent  être  négliges  et  ils 
sont  de  la  plus  haute  importance.  M.  Lé\y  estime  qu'ils  pernietlronl 
de  rétablir  le  processus  de  riiumanité  depuis  Tétat  primitif  jusqu'à 
rétat  le  plus  civilisé  que  nous  connaissions.  Kn  est-il  bien  sur? 
Comme  M.  Posada  l'observait  très  judicieusement  '),  les  peuples 
que  nous  appelons  aujourd'hui  des  «  primitifs  »  représentent-ils 
réellement  l'état  primitif  de  riiumanité?  Les  sciences  d'observation 
seraient  embarrassées  de  répondre  à  la  (piestion. 

Puiscjue  l'essence  de  la  sociologie  réside,  d'après  M.  Lévy,  dans 
rintcrdépendance  des  séries  diverses  de  phénomènes  sociaux,  l'on 
comprend  (lu'il  v  insiste,  u  Tout  notre  effort,  écrit-il,  a  été  de 
démontrer  comment  la  morale,  dans  une  société  donnée,  est 
étroitement  solidaire  des  autres  séries  de  phénomènes  so(*iaux,  et 
constitue,  avec  ces  séries,  la  réalité  sociale  (»\istante  »  (p.  278). 
(iette  idée  est  chère  îi  rauleur.  Il  la  répète  sous  des  formes  niul- 
tiples.  Parfois  même  elle  est  exprimée»  en  termes  moins  modérés  : 
ainsi  lorsqu'il  écrit  que  l'on  doit  u  considérer  la  morale  d'une 
société  donnée,  même  la  notre,  dans  son  rapport  nécessaire  avec 
la  réalité  sociale  dont  elle  est  une  |»aitie  »  (p.  !2î)<)). 

M.  Lévy  a  le  tort  de  faire  trop  bon  marché,  ainsi  (pie  beaucoup 
de  sociologues,  du  facteur  individuel  qiie  M.  Tarde  s'est  efforcé  avec 
raison  de  remettre  (mi  honneur,  (lertes  il  v  a  une  relation  d'influences 
récijiroques  entre  les  diverses  séries  de  phénomènes  sociaux.  Mais 
nous  n'admettons  pas  rpi'il  y  ait  relation  nécessaire,  par  exemple 
entre  la  monogamie  et  la  propriété  individuelle,  entre  le  travail 
libre  et  h»  dévelo])pemcnt  économicjue  actuel.  Les  faits  établissent 
que  cette  relation  nécessaire  n'existe  pas.  (Test  ainsi  rjue  plusieurs 
avaient  cru  au  développement  parallèle  de  la  famille  monogame  et 
de  la  propriété  individuelle.  Mais  une  observation  plus  attentive 
des  faits  nous  a  ajipris  i\{w  la  monogamie  est  prati(piée  par  nombre 
de  peuph»s  chez  (pii  la  propriété  est  en  grande  partie  collective.  De 
même  le  matriarcat,  le  mariage  par  achat  ont  disparu,  parfois  sous 
une  influence  religieuse, de  certaines  contrées  alors  (pf  ils  subsistaient 
dans  d'autres  régions  soumises  au  même  régime  économique  que 
les  premières.  Qu'est-ce  qui  dans  la  technique  de  notre  régime 
industriel  empêcherait  d'enq)Ioycr  des  esclaves  au  lieu  d'employer 
des  ouvriers  libres, si  l'idée  (h*  Tégalité  et  de  la  liberté  humaine, issue 
principahMuent  du  christianisme,  ne  s'y  opposait  ? 


Il   A.    r»».sa<la,    Tfu'tirii's    wotierui's    sur    /es    origines    de   la  famille^   de    la 
socitlè  et  de  V  Etat.  Traduction,  i».  78. 
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L'évolution  est,  d'après  nous,  crantant  moins  fatale  dans  nn 
domaine  de  la  vie  sociale,  qne  ce  domaine  est  da\antage  sonmis  à 
l'influence  des  idées  morales.  An  contraire,  la  teclini(|ne  et  Torjjfani- 
sation  proprement  économiqne  (jui  y  tonclie  de  près,  évolnent  d'nne 
manière  qui  apparaît  comme  fatale.  D'on  cela  |)ro\ienl-il?  De  ce  qne, 
en  matière  technique  ou  écononn<|ne,  les  a\anta«,'es  d'nne  instiln- 
tion  ou  d'un  mécanisme  étant  com|)ris,il  faudrait  ùivv.  déraisonnable 
pour  ne  pas  les  adopter.  Or  ^énéralenuMil  les  hommes  ne  dérai- 
sonnent pas  dans  la  poursuite  (h*  leur  intérêt.  Il  n\  n  e.>t  pas  de 
même  en  matière  morale  où  Ton  se  trouve  en  [)réseiue  de  mobiles 
divers,  vivants  et  agissants,  d<mt  le  jeu  complexe  déritic  de  rorien- 
tation  de  nos  actes  et  des  destinées  de  la  société.  Si  d'une  part 
aujourd'hui,  dans  rKur(q)e  du  xx*"  siècle,  la  jurande  industrie  doit 
nécessairement  s'étendre  au  détriment  de  la  petite  industrie  et  ce 
jusqu'à  concurrence  des  avanlajj^es  offerts  par  la  jurande  industrie 
et  jusqu'au  moment  où  une  inveiiti(ui  ujuivelle  —  telle  peut-être  la 
distribution  de  la  force  motrice  à  domicile  —  >iendra  en  se  jjfénéra- 
lisant  enrayer  l'impulsion  donnée,  —  crautre  part  il  dépend  <le  nous 
de  concevoir  et  d'organiser,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  au  sein  de 
la  grande  industrie,  les  rapports  entre  |)atrnns  et  ouvriers. 

On  le  voit,  nous  ne  pouvons  admettre  rinterdépendance  ruVes- 
saire  des  phénomènes  sociaux  dans  le  sens  absolu  <pu'  |)arait  lui 
attribuer  M.  Lévy.  Nous  «levons  aussi  lui  re|)rocher  de  ne  pas  men- 
tionner l'utilité  (jue  pourrait  retirer  la  scieiïce  des  nueurs  d'études 
poursuivies  sur  la  psychologie»  infantile,  sur  la  psychologie  crimi- 
nelle, parallèlement  aux  étiules  des  civilisations  comparées.  .Nous 
avons  à  plusieurs  reprises  déjà  appelé  rallention  sur  la  diversité 
des  types  (pie  Ton  peut  rencontrer  sans  sortir  de  nos  sociétés  euro- 
péenntis  actuelles. 

Abordons  enlin  lé  troisième  point. 

III. 

Si  BSTITUTI()>i   I)K  I,\  SlilK.X.!:  lU.S  .M<li;i  KS   A   !.  V   IMIILOSOPUIK    MOHALK. 

En  définitive,  telU»  est  bien  la  thèse  <lélendue  par  le  livre  de 
M.  Lévv.  Telle  est  bien  la  raison  (fêln»  <le  son  livre. 

L'eùl-il  écrit,  s'il  ne  s'était  agi  (pie  de  démontrer  cpie  la  science 
des  mœurs  est  ceuvre  (pii  mérite  d'être  encouragée  et  que  les  mirurs 
doivent  être  étudiées  dans  leurs  rapports  a>ec  les  autres  phénomènes 
sociaux?  Nous  nous  permettons  d'en  douter. 

«  La  morale  et  la  science  des  nueurs  o,  dit  le  litre  du  livre.  Tout 
est  là.  (l'est  la  science  des  nueurs  qui  devient  toute  la  nu)rale  dans 
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la  pensée  de  Tailleur,  et  de  philosophie  morale  au  sens  où  on  l'a 
entendue  jusqu'à  présent  il  ne  doit  plus  èlre  (pieslion.  Ceux  qui 
liront  le  livre  ne  douteront  pas  cpie  tel  est  bien  le  sens  de  son  litre. 
Il  suffirait  même,  pour  vu  être  e(Ui\aineu,  de  se  remémorer  re  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut  dii  peu  de  cas  que  Tauleur  fait  de 
toutes  les  morales  philosophiipies,  théoritpies,  normatives,  qui 
existent  ou  ont  existé. 

Point  de  morale  philosophique  ni  religieuse.  Pas  même  de  celle 
religion  de  THumanité  (pii  érlairail  de  ses  pâles  rayons  la  dernière 
phase  delà  vie  dWui^usle  Comte.  (Test  encore  là  de  la  théorie,  delà 
do^mnli(pie,  de  Timpéralir  (pp.  ^.%:2,  ^ril).  M.  I.évy  s\  déelare  pro- 
fondément indiirérenl.  Kn  eela  il  es!  logique  avee  lui-même. 

Pour  noiis  faire  mieux  saisir  eelle  substitution  (pTil  espère  dans 
un  a>enir  plus  ou  moins  lointain,  rauteur  nous  rappelle  fréquem- 
ment, en  matière  de  comparaison,  commeul  la  physiipie  expérimen- 
tale a  remplacé  peu  à  peu  la  phvsicpie  aprioriste  dont  nos  pères 
du  moyen  âge  se  sont  contcnlés  (p|>.  :2(H,  :20ri). 

Mais  on  Ta  dit  :  a  Comparaison  n\'sl  pas  raison  ».  Il  faudrait 
précisément  se  demaniler  si  ce  <pii  l'ut  en  ph\si(|ue  doit  être  aussi  en 
morale,  si  la  morale  n'csl  pas  a  (Puii  autre  ordre  »  (pie  la  physique, 
comme  nous  le  prouve  tout  ce  (pu^  nous  savons  de  riiumanité. 

D'ailleurs,  pourrions-nous  dire  encore,  si  la  physique  du  moyen 
âge  a  été  remplacée  par  la  pliysi(|ue  nu^derne,  la  métaphysique  du 
moyen  âge  a-l-elle  aussi  vécu  ?  Si  au  contraire  elle  s'est  nuiintenue, 
\\o  pourrait-il  se  faire  <le  même»  cpic  les  progrès  de  la  science  des 
UMeurs  laissassent  subsister  la  philosophie  morale?  Nous  croyons, 
nous,  (pi'il  en  sera  ainsi.  Car  enfin,  nous  >oulons  bien  admettre 
(|ue  l'on  poiirra  arriver  à  une»  <'onnaissancc  assez  exactte  des  morales 
(pii  existent  ou  oui  existé,  (pic  l'on  pourra  comparer  ces  morales 
mire  elles  et  comj)arcr  aussi  leurs  elFcts.  >lais  comment  établira- 
l-on  (pie  tels  enVls  > aient  mieux  (pie  tels  autres  et  doi>ent  leur  être 
préférés?  Si  nous  n'avons  pas  d'étalon  ampiel  ramener  finalement 
les  conclusions  diverses  de  nos  morales  com|)arées,  comment  par- 
viendrons-nous jamais  à  porter  sur  ces  conclusions  un  jugement 
(pii  s'im|)ose  ?  Par  cxcin|»lc,  une  morale  (pii  aboutit  au  suicide  est- 
cllc  bonne  ou  mau>aisc?  Clle  est  UKunaisc,  dircz-\oiis  peut-être, 
parce  qu'elle  mène  a  la  destruction  des  individus  et  du  genre 
humain.  —  Mais  si  certains  individus  estiment  que  vivre  est  un 
mal,  comme  d'aucuns  l'onl  pensé  et  le  pensent  encore  parfois, 
(piel  argumenl  la  morale  comparée  vous  fournira-t-clle  (pii  puisse 
les  conxaincre  (pic  leur  opinion  est  mauvaise? 

A\cc  M.  Lév\  iKMis  reconnaissons  (pic  les  morales,  lhéori(pies  ou 
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pratiques,  ne  sont  pas  loiijoiiis  lioino^^riics  (pp.  S7,  ilU)}  e(  (pie 
partant  elles  peiiveiil  eoiiipreiidre  des  rléineiifs  disparates,  >()ire 
eontradieloires.  Nous  adiiietloiis  aussi  cpie  Ton  puisse,  abstraction 
faite  de  toute  morale  absolue,  déelaii  r  (pie  telle  institution  parti- 
culière n'est  plus  en  harmonie  avee  l'ensemble  de  la  vie  morale 
d'un  temps  et  d'un  pays  et  que  par  eonséquenl  le  rétablissement 
de  Tharmonie  exige  une  transformation.  Mai'-',  sans  morale  absolue, 
nous  ne  sommes  [)as  même  capables  de  décidci  ce  (pii  doit  tMre 
sacrifi('»  au  nHablissemeiil  iW  riiarmonic,  si  c'est  rinstitiilion  parti- 
eulifîre  ou  bien  Tensemble  de  la  >ie  uhualc  (pii  rcn\ironn(*. 

Non,  la  scienee  des  imeurs  coinj)ar('"C';  ne  nous  dira  pas  si  nous 
avons  raison  ou  tort  de  condamner  tell.*  on  tell(>  prati(pie  de  nature 
morale,  pas  plus  (pie  la  science  des  religions  companVs  m»  nous 
apprendra  si  nous  avons  raison  ou  tort  de  croire  à  Dieu,  à  l'àme 
et  à  la  vie  future.  L'une  comme  l'autre  ne  sont  capables  (pie  de 
nous  faire  assister  à  la  g(Mièse,  an  (b'veloppement,  à  la  (bVadence 
des  religions  ou  des  moral(»s  en  inms  montrant  (pie  l'idée  religieuse 
et  ridée  morale  surgissent  du  Tond  inénK*  de  la  nature  humaine. 
Kn  outre,  la  science  des  imeurs  ne  nous  e\pli(piera  pas  le 
caractère  spécial  de  Tobligation  morale,  cet  impératif  d'une  nature 
particulière  qui  différencie  radicalement  Taclc  moral  de  tout  autre 
acte.  Quand  nous  nous  disons  moralement  (ddigés  de  poser  tel 
acte,  nous  avons  parfaitement  conscience  (pie  cette  obligation  n'a 
rien  de  commun  axM!  robligatitm  ph\si(pie  «pii  nous  force  à  boin* 
et  à  manger  pour  \iM'c. 

«  Conscience  »  î  ré[)liquera  sans  tloufe  M.  Lé\>.  Votre  conscience, 
en  c(da  comme  en  beauc(nip  d'antres  matières,  est  le  produit  d'une 
lente  évolution,  d'un  processus  considerabh».  (iar,  pour  lui,  l'obli- 
gation morale  n'est  pas  autre  «hose  initialement,  c'(»st-à-(lire  dans 
les  sociétés  primitives,  (pie  la  consécpience  du  caractère  collectif 
que  revêtent  certaines  catt'gories  d'actes  dans  ces  sociétés  primi- 
tives (pp.  154,  "loi  etss.i.  A  m^lre  a\is,  celle  e\|>lication  n'explique 
rien. 

Remanpions  d'abord  (pi  une  partie  de  nos  obligations  morales 
sont  effectivement  sociales,  en  ce  sens  qu'elles  n'e\i>teraienl  |»as, 
n'ayant  pas  d'objet,  n'était  la  \ie  en  soci('*l<'*,  mais,  (ju'en  dehors 
des  devoirs  sociaux,  riiomine  e>l  coiisiden''  dans  tonte  société 
comme  ayant  des  devoirs  (pii  ne  présentent  pas  ce  caractère  social  : 
tels  les  devoirs  religieux.  (]eu\-ci  exisleni  imh'pendamment  {\i\  fait 
de  la  vie  en  société. 

il  est  vrai  (pie  ces  dexoirs  religieux  donnenl  lieu  à  des  manifes- 
tations coUectix's.   Mais  ils  ne  sont  j»as  pour  cela  fondés  sur  ces 
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manifestations  collectives.  La  société  est  une  réunion  d'individus.  Si 
les  devoirs  religieux  n'existaient  pas  dans  le  chef  des  individus 
considérés  en  particulier,  comment  existeraient-ils  dans  le  chef 
des  individus  considérés  collectivement?  Kn  chercher  Torigine 
dans  la  collectivité,  ce  serait  commettre  un  cercle  vicieux  semblable 
à  celui  dans  lequel  tournait  Lamennais  lorsqu'il  voulait  trouver  le 
critère  su[)réme  de  la  certitude  dans  le  consentement  du  genre 
humain.  Le  genre  humain,  pouvait-on  lui  répondre  et  lui  a-t-on 
répondu  en  efFet,  ne  se  compose  que  d'hommes  individuels  :  si  la 
certitude  ne  peut  exister  dans  le  chef  de  ces  individus,  comment 
peut-elle  résider  dans  la  (u»lleclion  de  ces  mêmes  individus? 
De  même  en  est-il  pour  les  obligations  religieuses  :  si  celles 
n'existent  pas  dans  le  chef  des  individus  pris  eu  particulier, 
comment  peuv(Mil-elies  exister  dans  la  réunion  de  ces  mêmes 
individus  ? 

Quant  aux  obligations  morales  qui  n'exihleraient  pas,  faute 
d'objet,  sans  la  vie  sociale,  nous  admettons  qu'elles  présentent, 
à  cause  ménu>  de  ce  lien,  un  caractère  <jue  l'on  peut  appeler  collectif, 
c'est-à-dire  ipie  l'individu  doit  agir  de  telle  manière  parce  que  cette 
manière  d'agir  est  conforme  à  Tintérèl  général  du  groupe  familial 
ou  politique.  Mais  la  (piestion  est  précisément  de  savoir  sur  quoi 
repose  l'obligation  morale  qui  existe  pour  l'individu  de  sacrifier 
en  certain  cas  s(m  intérêt  particulier  à  cet  intérêt  général.  Répondre 
que  cela  tient  au  caractère  collectif  de  ^K'Ile  obligation,  c'est  ne  rien 
répondre  du  tout,  et  la  nature  morale  de  Tobligation  demeure 
inexpli(piée. 

Kn  outre,  si  le  cara<'tère  d(»  l'obligalion  morale  dérive  du  carac- 
tère collectif,  comment  expliquer  cpie  certaines  lois  morales  puissent 
être  ailoptées  par  des  individus  en  contradiction  ave*!  la  morale 
admise  par  la  collectivité  ?  (Test  cependant  ce  (|ui  se  produit  tous 
les  jours  lors(]u'uu  missionnaire  protestant  ou  (*atholique  convertit 
quelques  païens  au  ithristianisnie. 

.Nous  croyons  <lon(î  pouvoir  le  répét(»r  :  Texplication  (jue  M.  Lévy 
tente  de  donnei*  de  Tobligation  morale,  ne  vaut  [)as. 

(iONCM  SH»N. 

Nous  en  a>ons  dit  assez  \h)i\v  montrcM*  en  (|uoi  notre  conception 
de  la  science  des  mœurs  dillère  de  celle  qui  est  préconisée  par 
>L  Lévv. 

(loinme  lui  nous  admettons  le  droit  à  rexislenci^  d'une  science 
des  nueurs  purenjeni  objective  et  nous  en  reconnaissons  Tutilité. 
Nous  admettons  a>ec  lui  cpi'on  donne  à  cette  science  une  orienta- 
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tion  sociologique,  c'esl-à-dire  que  l'on  étudie  les  nueurs  dans  leurs 
rapports  avec  les  séries  diverses  d'aulres  phénomènes  sociaux. 
D'autre  part,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  la  science  des 
mœurs  soit  appelée  à  remplacer  la  philosophie  morale  et  que  le 
relatif  puisse  un  jour  se  suhstilucj-  à  rabsolu.  «  De  même,  écrit 
M.  Lévy,  que  la  relativité  de»  la  connaissance  peut  être  admis(»  sans 
que  la  connaissance  humaine  soit  dépouillée  de  t.)nte  valeur  logique, 
de  même,  admettre  la  relativité  de  la  morale,  ou  pour  mieux  dire 
des  morales,  ne  leur  enlève  [)as,  ipso  farlo,  toute  autorité  et  toute 
légitimité  »  (p.  ^fîS).  Cela,  nous  ne  pouvons  radmellre,  pas  [)lus  en 
morale  qu'en  critériologie. 

Si  nous  avons  cru  bien  faire  d'atla  lier  tant  (riinportancc  au  livn» 
de  M.  Lévy-Briihl,  c'est,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  (ju'cn 
dehors  de  sa  valeur  propre,  il  a  poiir  nous  une  \aleur  représen- 
tative :  il  représente  une  vaste  tendance»,  il  résume  la  doctrine  de 
toute  une  école. 

C'est  celte  tendance,  cette  école  que  visait  un  philosophe  néo- 
scolasticpie,  M.  De  VVulf,  lorscpi'à  la  (in  iVuii  livre  récent  intitulé 
Inlroduciion  à  la  philosophie  nêoscoln clique ^  esquissant  ra[)idement 
rétat  actuel  des  études  de  morale  et  iW  droit  social,  il  écrivait  : 
((  La  formule  évolutionniste  a  fait  fortune,  en  morale  comme 
ailleurs;  mais  la  plupart  des  é>olutionnibtes  (p.  ex.  Leslie  Stephen) 
se  sont  départis  de  l'idée  s])encérienn(»  de  ré<piilihre  final  et 
cherchent  la  moralité  de  la  conduite  dans  son  adaptation,  à  tout 
moment,  avec  un  étal  social  en  perpétuelle  voie  de  devenir.  S'il 
en  est  ainsi,  il  n'y  a  aucune  distinction  intrinsèque  entre  le  bien 
et  le  mal  ;  on  en  appelle  à  l'histoire,  à  l'anthropidogie,  à  Tethno- 
graphie,  pour  montrer  que  la  nornu*  de  la  moralité  est  fonction  du 
momeiiLet  du  milieu  »  'j.  Puis,  indiipiant  l'orientation  (pi'il  con\ient 
de  donner  à  ces  éludes,  il  constatait  que  deux  champs  (faction 
réclament  notre  acti\ité.  Avec  lui  nous  estimons  que  iu)tre  efFort 
doit  se  porter  dans  deux  sens  différcMits. 

Il  faut  d'un(»  part  établir  les  principes  absolus  de  la  nu>rale 
individuelle  et  sociale,  et  cela  ne  se  peut  que  par  une  élude  philo- 
sophique. Sous  ce  rapport  l'on  a  raison  de  soutenir  (|ue  la  morale 
particulière  doit  être  soudée  à  une  morale  générale,  lacpielle  pré- 
suppose elle-même  une  psychologie  et  une  métaphysique. 

11  faut  d'autre  pari  s'enquérir  de  la  diversité  des  mceurs  dans 
l'espace  et  dans  le  temps,  ce  qui  présente  d'abord  un  intérêt 
spéculatif  au  point  de  vue  de  la  connaissance  plus  complète  de 

1)  Paj^es  319  et  32u.  Luuvaiu  et  Paris  (Alcan),  1904. 
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riniiiiaiiiuS  cl  cnsuilo  un  inlénH  pratique  par  les  l'onchisioiis  que 
nous  vn  pourrons  tirer  eu  vue  de  Torientaliou  de  notre  société 
eouleuiporaine.  Or  cette  seconde  tache  consiste  essentiellement 
dans  la  science  des  mœurs. 

Certes,  M.  Lévy  et  son  école  ne  reconnaîtront  point  l'utilité  de 
cette  double  orientation.  La  seconde  seule  est  pour  eux  Importante. 
Elle  doit  même  absorber  la  première,  puisque  la  science  des  mœurs 
doit  se  substituer  à  la  philosophie  morale.  Là  gît  entre  eux  et  nous 
l'irréduclible  divergence.  Mais  celte  divergence  n'a  pas  à  entrer  en 
ligne  de  compte  lorsqu'il  ne  s'agil  (jue  de  constituer  une  science 
des  mœurs.  A  celte  œnvn»  rien  n'empêche  (|ue  nous  collaborions. 

(iKORGES    Lnr.RAND. 


Ml. 

REVUE  D'ETHNOGRAPHIE 


Après  ce  cou  ri  exposé  des  origines  de  Tethnographie,  essayons 
de  la  <léfinir.  Kl  d'abord  rellinographie  esl-elle  une  science?  La 
(pieslion  peut  être  posée,  comme  elle  Ta  été  pour  la  sociologie.  Pour 
beaucoup  de  savanis,  la  tentalive  de  constituer  sous  le  nom  d'ethno- 
graphie, une  science  nouvelh*,  <'st  >aine.  L'ethnographie  ne  serait 
aiilre  chose  (prun  clia|)ilre  de  Tanlbropologie.  Le  Irésor  de  ses 
documents  est  assurément  très  riche,  dit-on,  les  matériaux  sont 
immenses  ;  mais  il  s'en  faut  (pie  Tédifice  soil  déjà  construit,  ses 
grandes  lign<'s  sont  à  peine*  tracées,  les  bases  qui  doivent  le 
supporter  ne  sont  même  pas  délinitivement  assurées.  Les  théories 
aventureuses,  les  systèmes  préconçus,  l(»s  afiirmations  dogmatiques, 
les  c(mcl usions  prématurées  se  croisent,  se  contredisent  et  dispa- 
raissent successivement. 

(!e  «pii  C4)nstitnc  Tunité  et  le  raraclère  distinclif  d'une  scii'nce, 
ce  n'est  pas  son  ohjvi  matériel,  (pi'elh*  |)eut  avoir  en  commun  avec 
une  foule  d'an  tics  sciences,  mais  son  objet  forniel.  «  La  science  est 
une  du  moment  (pi'elle  s'otcupe  d'un  geiire  d'objets  considérés 
sous  un  seul  point  de  >ue  i'ornu'l.  Ce  n'est  pas  la  diversité  matérielle 
des  objets  à  connaitre  (jui  ditîérencie  la  science,  mais  leur  diversité 

*)   V.  A'.  X('o-S<ol<istiijin  ,  mai  li»i>l,    p.  183. 
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formelle  »  ').  Or  rediiio^rapliie  a  un  ol)jet  f(»nnel  disliiict  de  eehii 
de  Tanthropologie,  ear  celte  dernière,  d'après  ses  grands  maîtres, 
est  exclusi>ement  fétude  des  organes  et  des  fonctions  et  celle  des 
variations  que  présente  le  type  fondamental.  1/ethnograpliie  n'est 
pas  non  plus  la  sociologie  avec  lacpielie  on  a  voulu  la  confondre. 
La  sociologie  est  la  science  de  la  constitution  et  du  développement 
des  sociélés.  Klle  a  pour  objet  Télude  des  sociétés  et  la  recherche 
des  lois  régissant  les  phénomènes  cpii  s'accomplissent  dans  leur 
sein. 

Mais  si  l'ethnographie  n'est  rien  de  loul  cela,  qu'est-elle  donc? 
Klle  est  une  science  sociale,  car  elle  a  pour  objet  l'étude  des  phéno- 
mènes sociaux  par  la  méthode  d'observation  ").  Les  sciences  sociales 
sont  multiples.  Après  Ampère  (|ui  déjà  rangeait  parmi  elles  la 
science  historique,  la  science  de  la  guerre,  l'ethnographie,  la  science 
des  religions  et  la  science  juridi(|ue,  Leges,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Goettingen,  y  fait  enirer  succcîssivemenl  l'ethnologie, 
la  démographie,  la  statistique  morale,  l'économie  politique,  la  poli- 
ti(|ue  comparée,  l'étude  comparative  du  droil,  la  théologie  comparée, 
sciences  ijui  étudient  t(»us  hîs  phénomènes  de  la  vie  sociale  dans  le 
domaine  de  l'économie,  de  la  techni(ïue,  des  institutions  constitu- 
tionnelles et  juridi(pies,  de  l'évolution  religieuse  et  morale  •*). 

Signe  symplomatique,  Tcthnographie  vient  déjà  en  seconde  ligne, 
immédiatement  après  la  sociologie,  dans  certains  catalogues  de 
librairie  et  de  bibliothè(pu'.  Ainsi  le  catalogue  de  la  «  Société  nou- 
velle de  librairie»  de  Paris  ;)  publie  depuis  deiix  ans,  sous  le  titre  de 
i\oles  critiques,  sciences  sociales^  une  bibliograidiie  critique  des 
ouvrages  relatifs  à  ces  sciences.  Kt  celte  bibliographie  comporte  les 
sections  suivantes  :  I.  Sociologie  en  général  ;  II.  Ethnographie, 
Folklore;  1(1.  Science  des  religions;  IV.  Science  du  dniit  et  des 
mœurs;  V.  Science  économi^pu*;  VL  Lludes  diverses.  L'ethnographie 
rentre  dans  les  sciences  sociales  au  même  titre  (jue  l'économie  poli- 
tique, que  la  science  juridiipie  et  la  scien<'e  des  religions.  Toutefois, 
elle  n'est  ni  l'économie  politicpie,  ni  la  science  juridique,  ni  la 
science  des  religions.  Qu*est-elle  donc? 

On  peut  dire  que  l'ethnographie  est  (wclusivement  la  science  des 
peuples.  Or,  les  peuples  n'étant  pas  des  créations  subjectives  de  l'in- 


l;  «:  Illa  scientia  est  una,  quje  est  unius  fcîeneri>  subjecti  foruialiter  suinpti.  Hate- 
rialis  dîversitas  scibiliiun  non  (Hversilicat  scicntiam,  sed  forinalis.  »  S.  Thomas, 
Toiius  Logicae  Siimmoy  Tract.  XIII,  c.  14. 

2)  Paul  de  Rousiers,  Jje  i'etibti^nttnruf  des  sciences  »OCt<*'**  ~  •'  ~  '«• 
Alcan,  1901. 

3)  L'enseignement  des  sciences  sociales  en  Allemagne,  ' 
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lelligence  humaine,  mais  (1rs  rralilés  objeclives,  des  formalités  trt>s 
clisliniles  d'autres  formalités  telles  que  la  race,  par  exemple,  il  s'en- 
suit que  la  science  dont  ils  consliluenl  Tobjel  spécial  doit  être  une 
science  propre  et  spéciale.  Dire  avec  M.  Hamy,  de  Tlnstitut,  que 
rethnographie  est  «  Tétude  de  toutes  les  manifestations  matérielles 
de  Taclivité  humaine  »  ;  que  «  alimentation  et  logis,  habillement  et 
parures,  armes  de  guerre  et  instruments  des  travaux  de  la  paix, 
chasse,  pèchi*,  cuUures  (M  industries,  moyens  de  transport  et 
d'échange,  fêles  et  cérémonies  religieuses,  jeux  de  tonte  sorte,  arts 
plus  ou  moins  développés,  tout  ce  tpii,  dans  l'existence  matérielle 
des  indi>idus,  des  familles  ou  <les  sociétés,  présente  (pielque  trait 
bien  caractéristiipu*  est  du  domaine  de  l'ethnographie  »,  c'est  ne  rien 
dire,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  assez  dire,  car  l'ethnographie  est  plus 
(pu»  cela.  Voiw  nous,  elle  d(»it  être  considérée  coujun^  une  science 
avant  pour  objet  l'étude  des  peuples  et  tous  les  phénomènes  quels 
(pi'ils  soient,  avant  l'homme*,  >ivanl  dans  cet  état,  pour  sujet,  que 
CCS  phénomènes  soient  de  Tordre  matériel,  intellectuel,  moral  ou 
r(»ligieu\. 

Nous  admettons  sans  «lifficulté  cpie  l'anthropologie  et  l'ethno- 
graphie se  complètent  mutuellement,  (pi'elles  ont  entre  elles  des 
rapports  parfois  intimes,  mais  à  la  condition  de  ne  pas  exagérer 
l'importance  de  c(»s  rapports.  Nous  admettons  encore  que  l'ethno- 
graphie fasse  partie,  avec  d'autres  s(!iences  particulières,  de 
l'anthropologie,  mais  au  même  litre  cpie  les  scienc(*s  économiques 
et  politi(pies  font  partie  «le  la  sociologie.  Les  deux  sciences  se 
rendent  mutuellement  des  s(M\ices,  uuiis  elles  ont  chacune  leur 
domaine  particulier,  un  but  dillérent,  des  méthodes  propres,  des 
moxeiis  d'investigation  sjr'viaux.  l/anlhro])ologie  a  recours  à  la 
cranoniêtric,  à  ranlhropomélrie,  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie 
compaiêe,  ou  plutôt  (\\v.  n'est  (pu*  la  synthèse  de  ces  diverses 
scieiKM's.  l/ethnogiaphie  emprunte  le  secours  de  la  linguisti(pie,  de 
rarchêologif,  de  la  statisticpie,  de  la  pn'histoire,  de  la  science  des 
reîigiori'^,  de»  Thistoin»  des  institutions,  (l(»s  mœurs  et  des  arts. 
l/aiithro]>(iloi;ie  nous  fait  connaître  Thounne  d(*  la  nu^^nie  manière 
(jue  rhip|)()lngi4'  nous  fait  connaître  \o  cheval.  L'ethnographie  va 
bien  au  d»  la,  cih'  nous  l'ait  connaître  les  peu|>les  ;  elle  nous  trace 
le  tableau  de  toutes  les  uianilesiations  de  rintelligence  humaine. 
Vax  un  mot,  ranlhi'opologie  est  la  seienee  de»  rhonune  et  l'ethno- 
graphie la  seienee  <le  la  ei\ilisation. 

Mais  si  nous  nions  (pie  rethfiograjdiie  ne  soit  (pi'une  dépendance 
(le  ranthro]»ol»>gie,  nous  reconnaissons  sans  peine  (pTelle  fait  partie 
de  ranthroj)ologie  philosophique.  Qu'on  divise  celle-ci  en  anthropo^ 
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statique  ou  ensemble  des  seieiices  de  toutes  les  forées  et  de  tous 
les  faeteurs  constants  de  la  \ïc  humaine  et  des  lois  de  dépendance 
qui  les  régissent,  en  anthropographie  ou  étude  concrète  des  mêmes 
forces  et  facteurs  considérés  au  point  de  vue  de  leur  existence  et  de 
leurs  relations  réciproques  à  un  moment  déterminé,  soit  dans  les 
temps  modernes,  soit  aux  époques  préhistoriques,  en  anthropodyna- 
mique ou  étude  des  lois  de  succession,  d'évolution  et  de  transfor- 
mation des  phénomènes  humains,  qu'on  la  divise  autrement  encore 
avec  les  anthropologistes  russes  et  allemands,  peu  importe,  Tethno- 
graphie  occupe  toujours  dans  ces  diverses  divisions  une  des  pre- 
mières places. 

L'ethnographie  générale  ou  Tétude  des  hommes  réunis  en  [)euple, 
peut  se  subdiviser  elle-même.  L'ethnographie  proprement  dite, 
semblable  à  cela  à  toutes  les  sciences  dont  le  nom  se  termine  par 
«  graphie  »,  est  une  science  essentiellement  concrète  et  descriptive, 
étudiant  les  phénomènes  humains  à  un  endroit  dét(M'miné  et  à  une 
époque  particulière.  Elle  a  comme  objectif  la  description  des  peuples 
et  de  leurs  différents  états  de  civilisation.  L'ethnologie,  comme  toutes 
les  sciences  terminées  en  «  logie  »,  est  une  SL'ience  abstraite,  étu- 
diant les  relations  qui  unissent  les  phénomènes  similaires  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux.  Elle  a  pour  objet  l'explication  des  différents 
états  de  civilisati^on  exposés  par  l'ethnographie  et  doit  formuler  les 
lois  générales  qui  ont  présidé  à  l'éclosion  ou  à  l'évolution  de  ces 
étals  *). 

Nous  n'admettons  donc  pas  non  plus  (pron  puisse  dire  avec 
M.  De  Rosny  que  l'ethnographie  se  présente  tantôt  comme  une 
science  descriptive,  tantôt  comme  uni'  science  théorique  :  considérée 
comme  science  <lescripli\e,  elle  aurait  pour  but  de  recueillir  et  de 
classer  les  faits  qui  sont  de  nature  à  éclairer  le  champ  de  ses  inves- 
tigations, à  servir  de  bases  à  s(»s  théories  générales  et,  s'il  y  a  lieu, 
à  en  justifier  les  formules  ;  consitlérée  comme  science  théorique, 
elle  aurait  pour  but  la  recherche  des  lois  i\m  président  au  progrès 
de  l'humanité,  ou  bien  encore  l'appréciation  des  phénomènes  qui 
se  sont  produits  et  se  produisent  d'âge  en  Age  dans  la  marche  des 
peuples  vers  une  civilisation  de  plus  efi  plus  logiijue,  de  plus  en 
plus  conforme  aux  lois  de  la  nature,  dans  lequel  cas  il  n'est  pas 
impossible  que  l'ethnographie  soit  entraînée  dans  le  domaine  de 
la  philosophie  spéculative. 


n    Voir  Deiilker,    L^s  races  et  /witphs  de  ht  ferre,   p.  14.  ParU,  Reinwa'd.  IMO 
et  Schmidt,  Centralbîatt  fiir  Antliropo/offie,  etc.  Breslau,  I8»7,  » 
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Seinblahlc  disliiiction  confondrait  IVthnographie  avec  la  socio- 
logie lelle  (jifcUe  est  acdiellcnient  conçue. 

Oiilre  ces  subdivisions  essentielles,  on  en  a  proposé  d'autres, 
dont  l'utilité  paraît  encore  douteuse.  Tel  est  le  cas  pour  Vpthnogénie 
ou  étude  de  Torij^ine  et  d(»  révolution  des  races  ;  V ethnopsychologie 
ou  psychologie  des  races,  Varchéographie  ou  étude  de  la  géographie 
de  ranli(piilé,  le  /olklorc  ou  élude  des  littératures  et  traditions 
populaires,  etc. 

La  nuiltiplicité  de  ces  subdivisions,  Tincertitude  de  leurs  défini- 
lions  et  de  leur  domaine,  leurs  enijûétenients  et  leurs  rivalités 
expli(pienl  en  partie,  s'ils  ne  les  justi lient  pas,  les  préventions  dont 
rethnographie  a  été  longtemps  Tobjel. 


* 


lii  enseignement  syslématicpie  des  scienc(»s  ethnographiques  est 
donné  à  Paris,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Londres,  à  Oxford  et  à  Was- 
hington. 

La  France  compte  trois  grandes  institutitms  ethnogra(>hi(pies.  En 
premier  lieu  on  peut  citer  le  Muséum  (riiistoire  naturelle.  Le  titu- 
laire de  la  cliain»  (ranthropolologie  est  le  très  distingué  M.  Ilamy 
de  rinstihit.  Depuis  cpi'il  a  repris  la  succession  de  De  Quatrefages 
dont  il  était  le  meilleur  disciple,  il  a  donné  une  série  de  leçons  qui 
se  continuent  encore  aujourd'hui  et  sont  relatives  à  Thistoire  natu- 
relle de  toutes  les  races  humaines  anciennes  et  modernes.  Le  second 
centre  etlinographi<pie  (vsl  TLcole  (Tanlliropologie  de  Paris.  On  y 
donne,  sous  le  nom  généri<pie  d'AnIhroptdogie,  des  cours  très  coin- 
plels  crethnologie  linguislicpie,  religieuse  et  sociale.  Le  troisième 
<'cnfre  es!  la  Société  d'cllinographie  reconnue  comme  établissement 
(riililité  pul>li(pu'  par  le  gouvernemenL  Kemar(pu)ns,  cpi'à  Texcep- 
lion  de  Lyon,  aucune  université  fiançaise  ne  possède  un  enseigne- 
ment anthropologitpie. 

L'Allemagne  compte  des  <'haires  d'cllinographie  à  Munich,  Berlin, 
Leipzig,  Bonn,  Marburg,  Halle,  Breslau.  l/enseignement  des  sciences 
elhnogra|)hi(pics  est  remanjuablement  organisé  dans  les  universités 
allemandes,  el  la  pinparf  des  lilulaircs  d(»s  chaires  d'ethnographie 
sont  de  véritables  sa\ants  en  la  matière  M. 


Ij  Polir  tlonnrr  au  hotHvir  une  idf-f  de  rcxtensicm  du  programme  de  l'ethno* 
i^raphie.  t*iiui.irroiiN  lev  principaux  points  examinés  par  Liischau,  attaché  au 
Musée  d'etluioi^raphi»'  de  Tit-rlin,  ilans  ses  le«,ons  d'cthnoj;raphie.  (Voir  Tex- 
cellent  rapport  de  M.  Halkin,  Lt'ust  i^ncni*  uf  de  /d  otoirni/tliie  m  Allemaffne' 
Bruxelles,  S(  liepens,  imimm.  I.  (  ituttuilitt  s  :  1)  nom  «lu  pays  étudié,  des  villages,  des 
missions,  ete.  :  2»  carte  du  pays  avec  limites  politiques  ;  'A)  statistique,  population  ; 
4;  ditTérente»»    couches  de  la  population,   les   derniers   arrivés,   chasseurs,   pêcheurs, 
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En   Anglelerre,   les  sciences   ethnogniphuines  ont    mis   plus  de 
temps,  sinon  à  contfuérir  ia  faveur  du  piihlir,  du  imûns  à  obtenir 

agriculteurs  ;  5)  aug^meutation  ou  dtniinutii)n  de  la  populatii>n,  causes  ;  H)  popula- 
tion flottante,  les  marchands  ;  7)  situation  politiipie,  roi,  chefs,  prêtres,  employés, 
etc.  ;  9)  succession  au  trône,  élection,  hérédité,  etc.;  9)  différences  fntre  les  classes  ; 
10)  différentes  manières  de  saluer  ■,  n;  l'esclavaçe  en  général  ;  lî:  l'esclavage 
pour  dettes  ;  13)  le  droit,  la  jurisprudence  ;  U^  trucrre  et  paix  ;  lô»  poKitiou  sociale 
de  rhomrae  ;  16)  position  sociale  de  la  frmme  ;  17»  mariatxe  et  divorce  ;  is)  le 
veuvage;  19)  les  mœurs;  20)  naissance  des  enfants,  pratiques  ,  -II)  l'éducation  des 
enfants  ;  22)  cérémonies  lors  de  l'arrivée  des  enfants  à  Tâ^^e  de  la  puberté  ; 
S3)  maladies,  causes,  soins,  mort,  ensevelisseiueat,  enterrement,  différences  dans 
Tenterrement,  des  parjures,  des  endettés,  des  tués  par  la  foudre,  etc.  —  II.  Religion  : 
24)  généralités  ;  25)  les  divinités  inférieures  ;  20  la  foudre  ;  27)  dieux  j)articulier8 
aux  familles  et  aux  endroits  ;  28)  les  esprits  ;  29)  le  culte  des  serpents  ;  'Mi)  les 
autres  cultes  ;  sn  amulettes  et  sorcelleries  ;  32)  mythologie  ;  33)  jtrètres.  médecins, 
magiciens  ;  34)  médecine  ;  35)  système  chronologique  ;  36)  connaissances  astrono- 
miques et  physiques  ;  37)  système  de  numération  ;  38»  histoire;  39)  matériel  anthro- 
pologique, conformation  des  crânes,  etc.  ;  40)  uiatériel  linguistique,  mots,  etc.  — 
111.  Situation  des  maisons  et  des  vi/ing'es  :  41)  les  entrepreneurs  de  construction, 
maçons,  menuisiers,  etc.  ;  42)  forme  typique  des  demeures  ;  43)  crépissage  des 
parois  ;  44^  construction  du  toit  ;  45)  les  étages  ;  4U)  constructions  additionnelles 
à  la  maison  familiale  bâties  par  les  générations  suivantes  ;  47)  établissements 
publics  ;  48)  disposition  des  habitations  dans  les  villages  ;  49)  les  rues  ;  50)  les 
communes  ;  61)  les  fortifications,  les  ouvrages  de  défense  ;  52)  disposition  intérieure 
des  maisons  ;  58)  construction  des  portes,  des  fenêtres  ;  54)  le  luxe,  la  décoratitm. 
—  IV.  Vie  journalière  des  indigènes:  55)  manière  de  faire  du  feu;  56)  la  batterie 
de  cuisine  ;  67)  la  nourriture  ;  5B)  la  cuisine  ;  59)  le  mets  journalier  ;  60)  mets 
permis  et  défendus  ;  61)  anthropophagie  ;  62)  le  tabac  ;  6J)  le  haschisch  ;  64)  les 
liqueurs  alcoolisées  ;  65 1  les  moulins  ;  66)  les  ajtpareils  d'éclairage  ;  67)  les  soins 
donnés  au  corpj  ;  68)  soins  donnés  à  la  chevelure,  à  la  barbe,  etj.  ;  69)  habille- 
ment ;  70)  chaussure  ;  71)  coiffure  ;  72)  bijoux  ;  7{)  amulettes  ;  71)  masques  ; 
75)  jouets  pour  enfants  ;  76)  jeux  et  danses  ;  77)  exercices  de  gymnastique,  nata- 
tion, canotage,  etc.  ;  78)  musique,  instruments.  —  V.  Déformations  du  vorjis  : 
79)  peintures  corporelles';  80)  tatouage;  81)  dessins  dans  la  peau  produits  par 
blessures  cicatrisées  ;  82)  déformation  des  oreilles  ;  8:i)  défonuation  du  nez  ; 
84)  déformations  des  lèvres  ;  85)  amputation  de  doigts  :  86)  extraction  ou  limage 
des  dents  ;  87)  pressions  exercées  sur  les  crânes  des  nouveau-nés  ;  88)  la  circon- 
cision ;  89)  la  castration  ;  90)  déformation  des  parties  génitales  de  la  femme.  — 
VI.  Armes  et  instruments  de  chasse  et  de  fn'che  :  Pi)  armes  ;  92)  arcs  et  flèches  ; 
93)  boucliers,  casques,  cuirasses,  etc.  ;  94)  les  fusils  ;  95)  état  de  la  guerre  ; 
96)  moyens  employés  à  lâchasse;  97)  trophées  de  chasse;  9S)  animaux  pris  à  la 
chasse;  99)  la  pèche;  100)  canot»  et  filets  ;  imi  nasses  et  autres  instruments; 
102)  empoisonnement  des  poissons  ;  103)  usage  de  l'hameçon.  —  VU.  Agriculture  et 
élève  du  bétail:  104)  instruments  agricoles;  io5)  division  des  champs;  lo»»)  la 
moisson  ;  107)  le  bétail  ;  lu8)  modifications  apportées  auv  cornes  ;  10»)  le  sang  des 
animaux  comme  boisson  ;  110)  la  castration.  —  \\\\.  (Commerce  et  métiers:  111)  des- 
cription du  commerce  local  et  du  commerce  avec  les  peuplades  voisines  ;  irii  l'argent 
comme  valeur  commerciale  ;  113)  mesurfs  de  longueur  ;  Ui)  mesures  tic  capacité  ; 
115)  poids;  116)  emballages;  117)  lois  commercialt-.s.  -  l.\.  fmluy/iit'  utétallur- 
gique  :  118)  origine  de  cette  industrie;  il»)  le  fer  ;  \i>)\  sn  provenance  ;  121)  instru- 
ments de  fabrication  indigène,  marteaux,  etc.  ;  122)  une  forge  indigène  ;  123)  position 
sociale  du  forgeron  ;  124)  dilférents  travaux  du  forgeron  ;  125)  autres  métiers 
s'occupant  du  travail  des  métaux.  —  X.  La  cèrami«fue.  —  XI.  Travaux  en  bois  : 
ponts,  canots,  gouvernails,  etc.  -  Xll.  Tissage.  --  XIII.  Industrie  du  tailleur 
d'habits  (Luschau,  Instruktion  fiir  ethnograf>hische  Beobachtungen  und  Samf^- 
lungen  in  Deutsch  Ost-A/riha,  Berlin,  is»r.  et  Seidel,  Instruktion  fiir  p* 
phische  Beobachtungen  und  Sammlutigen  in  Togo^  Berlin,  1897, 


342  TH.   GOLLIER 

une  place  dans  renseigneiiienl  supérieur.  C'est  ainsi  qu'en  1881, 
sir  VV.  Piouer  pouvait  (iire  :  «  Dans  aucune  des  universilés  ou 
établissements  publics  des  trois  royaumes,  il  nVst  donné  un  ensei- 
gnement systématique  des  sciences  anthropologiques,  excepté  pour 
autant  que  la  philologie  comparée  puisse  être  considérée  comme 
faisant  partie  des  dites  sciences  ».  i/appel  de  féminent  ethnologue 
anglais  a  été  entendu.  Aujourd'hui,  les  sciences  ethnographiques 
sont  enseignées  à  Oxford  et  à  Cambridge.  Tylor  a  été  nommé 
en  1898,  Ikader  o/  anthropology  à  Oxford  ;  Thomson  lecturer  sur 
Tanthropologie  au  Petit  Muséum,  où  M.  Balfour  donne  cha(|ue  année 
une  série  de  conférences  sur  les  arts  de  riuimanilé  et  leur  évolution. 
Un  Muséum  a  été  récemment  établi  à  ri'niversité  d'Aberdeen,  de 
telle  façon  (pfil  est  à  su[)poser  qu'un  cours  y  sera  bientôt  donné. 
En  Irlande,  Brown  donne  u  les  méthodes  anthropométriques  î)  au 
Trinity  Collège  de  Dublin.  En  sus  du  travail  accompli  au  laboratoire, 
le  professeur  se  transporte  avec  ses  élèves,  chaque  année,  dans  un 
district  déterminé,  afin  de  faire  des  études  pratiques. 

En  Italie,  les  sciences  ethnographiques  sont  enseignées  dans  la 
plupart  des  universilés.  Ciuseppe  Sergi  est  professeur  d'anthropo- 
logie à  Kome  ;  Nicolucci,  Pesta  et  Zuccarelli  à  Naples  ;  Mantegazza 
au  llegio  Islitulo  di  Studi  superiori  pratici  <le  Floren<*c  ;  Severi  à 
(iènes  ;  Lombroso  à  Turin  et  Vignolo  à  Milan. 

I/Espagne  et  le  Portugal  ont  établi  une  chaire  d'anthropologie 
près  des  universités  de  Madrid  et  de  (^oïmbrc.  A  Madrid,  Manuel 
Anton  y  Ferrandez  est  professeur  »  cafhednilico  »  d'anthropologie 
et  d'histoire  naturelle  de  Thounne  ;  à  Coïmbre,  Luis  (iuinaraès  est 
professeur  c  calhvdratiai  »  d'anthropologie  cl  (h'  paléontologie. 

I.e  D*^  Martin  donne  un  cours  d'anthropologie  à  ri'niver^ité  de 
Zurich  ainsi  (prà  TEcole  polytcchui<|m^  i\v  la  même  >ille. 

Eu  Autriche- Hongrie,  des  chaires  d'ethnographie  ont  été  créées 
près  des  universités  de  Vienne,  de  Prague,  de  Uuda-Peslh  où 
enseignent  rcspecti\ouuMit  ces  maîtres  de  rethnogra[)hie  que  sont 
Moriz  Hoeriu's,  llaberlandt,  Philippi  l^uilitschker,  Niedcrle  et 
Toroth. 

La  Bussie  a  été  eut  rainée  dans  le  uu)u>emcnl  et  (puitre  chaires 
<retliuographie  ont  été  établies  :  deux  à  Sainl-Pélersbourg,  dont  une 
à  ri  ni>crsil(''  impériale  et  Tautre  à  TAcadémie  des  scieiu'cs,  avec 
AiHiIschin  et  Petdri  comme  titulaires  respe<*tifs  ;  deux  à  Moscou, 
avec  Charuzin  cl  Aiuitschin  connue  professeurs. 

Toutefois,  c'est  encore  aux  Elats-Tnis  (jue  r(>thnogra|)hie  a  fait 
le  plus  (le  progrès,  et  c'est  là  ([u'elle  a  Irouxé  ses  plus  brillants 
représeulauls.    Les   Miisées  du   Trocadéro    et    de   Saint-ticmiain    à 
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Paris,  la  Chrisly  Collectinn  au  Hrilisli  Miihomn  de  LoïKiirs  ol  le 
Black inorc  Museuiii  à  Salishiin,  les  Miiséos  i'thn()«^raplii(|HOs  do 
Berlin,  de  Muiiieli,  d'IIainhoiir*^,  de  \  i«'iiia\  dv  Sloikholiii  ediilieimenl 
eertes  des  eolleelions  1res  précieuses,  mais,  (oiiUs  enseinhie,  elles 
n'équivalent  pas  aux  trésors  (|iie  renlerine  la  Smithsonian  Insli tu- 
lion  de  Washington,  dans  sa  scrtion  ellino«riaphi(pie.  Des  ipiaranle- 
huit  institutions  présentant  un  caractère  clIniDi^rapIiiqnc  reparties 
dans  le  monde  entier,  onze,  soit  près  <lu  <piarl,  apparli<'nnenl  au\ 
F]tats-rnis.  Le  Nouveau-Monde  s»'  trouvait  (Tailleurs  dans  uiw  situa- 
tion particulièrement  favorable.  Il  avait  sous  les  veux  les  restes  des 
peuples  primitifs  que  rinlluence  des  races  Idauclies  n'axait  pas 
encore  entanu's.  Des  associations  de»  saxanls  se  foruu'renl  déjà 
vers  1875  dans  le  but  d'étudier  à  fond  les  Indiens  actuels  et 
d'explorer  avec  méthode  les  vestigt's  de  civilisations  antérieures 
qu'on  découvrait  partout.  Des  travailleurs  de  tout  |)reniier  ordre  se 
groupèrent  autour  de  deux  (^entres  (rinvestigations  qui  plus  lard 
sont  devenus  célèbres  ;  le  l^caboHjf  Muséum  o/  Amnicnn  Archenhffjy 
and  Elhnologi/  à  (Iand>ridge  (liar»ard  I  uiversit\  i,  et  le  T.  S» 
Geographical  Survet/,  Des  missi<His  furent  chargées  d'explorer 
snceessivemenl  toutes  les  régions  du  pays,  iVy  |)rati(pier  des  fouilh^s, 
d'y  recueillir  tous  les  objets  intéressant  les  Indiens  et  d'en  noter 
les  coutumes,  les  croyances  et  les  langues. 

Aujourd'hui,  les  sciences  ethnographiques  s(Hit  enseignées  dans 
la  plupart  des  universités  américaines.  A  l'I  nixcrsilé  de  Chicago, 
Tanthropologie  et  la  sociologie  sont  proxisoircnient  n'unies,  mais 
cela  ne  durera  [)as.  Le  D'  Star  est  professeur  d'anthropologie  et 
directeur  de  la  section  anthropologiipu'  du  Walker  Muséum. 

Kn  18î)8  une  nouvtdie  chaire  a  été  créée  à  la  (lolumbia  t  fiixcrsilv 
(Nexv-York)  et  attribuée  à  Kran/  Boas.  Le  titulaire  donne  ses  cours 
en  partie  au  Musée  d'histoire  naturelle  et  en  partie  au  lalMuatoire 
psychologique  de  rUniversilé  ccmcurrcmmcnt  axer  Kurraud.  A  \exx- 
llavend,  rUniversilé  de  Vales  possède  depuis  longtenq)s  d('\jà  des 
cours  d'anthropologie  générale  basés  sur  (  Dcr  Mensch  »  de  Banke. 

Le  professeur  Snealh  dcnine  un  autre  rours  intitulé  :  Anthiopo- 
logie  philosophique.  Kn  I8!)8,  Macurdy  a  été  ncunmé  titulaire  d(>  la 
chaire  d'anthro[)ologie  préhistorique.  Il  donne  des  cours  au  Muséum 
de  riiniversité  où  Ton  a  établi  un  lalxuatoire  d'anthnqxdogie 
physique  et  des  collections  clhnographiipu's  aussi  bien  fournies  (juo 
possible.  Les  universités  de  (llark  et  le  Massavhussels  InstxluU  of 
Technology  possèdent  égalenuMit  des  chaires  d'anlhropoloffl^ 
chaires  «  d'histoire  et  [>roblèmes  de  l'ethnographie  » 
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siveiiient  créées  à  la  ]Vest(rn  Ueserce  (•niversUy  (Clevelaiiil)  el  à  la 
Bro w n  (  •ni vers ili/  ( P i*o >  i 1 1 e ii ce ) . 

En  cthnographir,  toiil  aiUaiit  (|ue  dans  ies  si'ieiices  naturelles, 
les  musées  ont  une  importance  primordiale.  II  s'agit,  en  effet,  de 
reconstituer  la  vie  des  peuples  dis[)arus  ou  encore  peu  connus,  et 
de  retracer  révolution  de  leur  culture.  Or,  cela  n'est  possible  qu'à 
la  condition  d'étudier  leurs  manifestations  intellectuelles,  artistiques 
el  naturelles.  En  reconstituant  l'évolution  des  manifestations  exté- 
rieures relatives  à  la  vie  intellectuelle,  artistique,  matérielle,  reli- 
gieuse, sociale  des  nations,  on  retrace,  en  souune,  l'évolution  de 
leur  culture,  tout  comme  en  partant  des  effets  et  des  actes  on 
remonte  aux  causes  el  aux  facultés. 

Dans  cet  onlre  iriilées,  la  Smilhsonian  Institution  est  uni(|ue  au 
monde  et  ne  soiiffn'  la  comparaison  avec  aucune  autre  institution 
similaire. 

domine  tous  les  grands  étahlisscmcnis  scienti(i(|ucs  américains, 
elle  a  été  le  fait  de  Tinitiative  pri>ée.  En  I82(),  James  Smitlison,  un 
précurseur  (hî  (larnegie,  légua  au  gouvernement  des  Etats-ljnis 
une  somme  d'un  d(*mi-million  de  dollars,  somme  (pii  devait  être 
employée,  d'après  les  intentions  du  testateur,  «  for  tlie  increase  and 
diffusion  of  kno>vledge  among  men  »,  à  augmenter  et  à  répandre 
les  connaissances  scientiliques  panni  les  hommes. 

Conformément  à  c(»  désir,  le  (longrès  par  un  acte  de  ISi'i  fondait 
à  Washington  The  Smithsonian  Institution  ou  Musée  unixerscl.  Le 
grand  Musée  américain  est  aujourd'hui  divisé  ci»  trois  sections  : 
anthropologie,  géologie  «*l  hiologic. 

De  ces  trois  sections,  la  première  seule  nui'»  intéresse.  Les 
richissimes  collections,  croriginc*  étrangère  et  américaine,  ont  été 
obtenues  el  s'obtit'iinenl  soit  au  moyen  d\'\|)lorations  et  de  fouilles 
faites  SOI*  les  lieux  mêmes,  par  les  soins  du  Muséum,  soit  au  moyen 
d'échanges  ou  d'achats,  soit  encore  par  legs  el  donations.  Les  plus 
importantes  sont  relatives  à  la  |)réhisloire  américaine,  à  rarchéo- 
logie  et  à  rethnographie  de  rAmérique  du  .Nord. 

Toutes  les  races  primiti\cs  ({ui  ont  >écu  sur  le  sol  américain, 
toutes  les  races  aborigènes  encort»  cvislanics  >  sont  largement 
représentées.  I/anllii'opol()gihle  a  dc\ant  lui  Ions  les  éléments  soma- 
tologi(|ues,  morpliol(»gi(pics  et  analomiqucs  dont  il  a  besoin  dans 
son  ('hub'  (les  laees.  Il  |n'ut  manier  les  crânes  les  plus  dix  ers  et  de 
toutes  provenances,  en  jauger  la  eapa<ité,  en  (b'Ierminer  les  di>ers 
inilices,  en  établir  la  lorme.  Mais  l'ethnographe  dispose  |)rt)portion- 
nellenu'ut  de  bien  plus  de  matériaux.  Tous  les  y(iturrnl/i''i\  ctuume 
disent  les  Allemands,  s'oUrcnl  à  ses  regards  cl   cela,  non  pas  dans 
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un  cadre  quelconque,  îuort,  mais  dans  le  niilieu  même  où  ils  oui 
vécu,  avec  leurs  liabiUilions,  leurs  symboles  et  monuments  reli- 
gieux, leurs  vêlements,  leurs  armes,  leurs  ornements,  leurs  produc- 
tions artistiques,  intelh'ctuelles  et  aj^ricoles,  leur  hiérarchie  sociale, 
bref  dans  leur  >ie  individuelle,  familiale  et  sociale. 

Au  point  de  vue  iiugui^tiqut'  (raboni,  il  v  a  des  échantillons  de 
toutes  les  écritures,  l/évolution  du  lan-^ai'e  est  reiracée  aussi  nette- 
ment  (pie  possible.  Tous  les  m»>vcns  d'enleiite  et  de  comuninication 
des  idées  enîre  les  hommes  }  sont  rcpn'scnlés  cl  on  sait  (prou  peut 
les  réunir  en  trois  «groupes  :  mt>ycns  de  couMiUMiiipicr  la  pensée  à 
courle  distance  :  (ft'slcs  cl  paroles  ;  moyens  de  la  communicpicr  à 
une  distance  relati\emenl  éloignée  :  sitjuau.i  f/ucrs  ;  uioycus  de  la 
connuunitpier  à  iTimporlt*  (|ucllc  distance  cl  dans  le  temps:  cniturt'. 

S.  iMalber^,  nn  des  meilleurs  collaborat<'urs,  a  consacré  plus  «h* 
vingt  ans  à  recueillir  les  dcrnièrcN  traces  de  ces  caraetcn  s  linfj;uis- 
ti(pies  et  à  reconstituer  leur  é\olutiun  i  :  objets  uinémouiipies, 
exemples  d'écritures  piclographi(pies  cl  ideo«;iaphi(pu»s,  alphabets, 
signaux,  inscriptions  peintis,  gia\ées,  sculptées  sur  des  planchettes 
de  bois,  sur  des  morceaux  décorée,  sur  des  rochers,  messages, 
récits  de  chasses,  annales  comprenaut  des  <*ycles  de  septante,  de 
cent  ans  et  plus. 

On  a  ressuscité  la  \\v  uiatérielle  des  hulicns  :  iiislrunuMits  pour 
produire  cl  couseivcr  h»  feu  ),  ]>oteries,  vases  eu  écoree  |M)ur  la 
cuisson  des  aliuients,  mortiers,  blocs  de  granit  pour  l'craser  les 
graines  et  h»s  racines  des  plantes  féculentes,  habitations  lixes  et 
tentes  transpj)rtabh»s,  vêtements,  parures,  colliers,  ceintures,  outils 
de  toute  espèce,  en  pierre,  vu  os,  en  bois,  en  métal,  ci\  cui>re,  eu 
bronze,  en  fer  j,  armes  pour  la  chasse  et  la  péeln»,  nio\cus  de 
transport,  instruments  aratoires,  etc. 

La  tendance  mal(*rialiste  (pii  a  jtrésidé  à  l'organisation  des  luusiM's 
ethnographiques  en  Kiii-op(»  ne  semble  pas  se  manifester  dans  celle 
d(*  la  Smithsonian  Insliliilion.  La  >ie  |>s\ehologi(pn*,  familiale  et 
sociale  des  peujdes  américains  est  beaucoup'  mieux  rc|)résentée 
encore  que  leur  \'w  matérielle. 


1)  s.  Malber}^,  Sijrn  /(tnifimi^r  ;  l'irst  Annual  Rf|).  lUir.  of  Ethnol.,  iS70-8o  ; 
Washington,  l»<^l,  p.  jr.;».  -  /'irfoi; ra/>/is  <>/  t/ic  Xorf/i  Anicritnn  fndians  ;  4th 
Kep.  Bur.  Eth.,  1-»S2-Si;  Wrisliirii^t.tn.  i-.si.  -  /'ichin'- Wrifin^  of  ihc  Amerir. 
InditiPti,   lOth   Rep.  Hur.   Ethn.,   1>s>-mi  ;   Wasliiii^ion,    ï'<iK\. 

2)  \V.  Hough,  T/ie  Mtf/tftJ'i  .*/  Firr-}f(tkiti;r,  Report  ot  tlu:  l'.  S.  National 
Mu^c;llln  for   HMu  ;   Washiii^tun,    istni,  p.  hd?. 

3)  Paris,  i>*Jm)  ;  I).  >Iasuii.  /fj<-.  /  i7.  ;  Tvlur.  lor.  <if.  i  \iulir(>p<tU»fj;^v;  ;  \V.  H. 
Holmes,  Sione  ini/ticntrnfs,   I'»ili  Rt'p.  Hur.   Ethiiol.,  \V'ashin<;ton,   lsy7. 
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La  S.  I.  a  à  sa  lèle  un  comité  eoiii[)oso  du  [)résidenl  et  du  vice- 
président  des  Ktals-l'nis  ainsi  que  des  membres  du  cabinet;  il 
compte  en  outre  un  Hoard  of  llegvnts  élus  par  le  Congrès.  Il  dispose 
d'un  fonds  permanent  de  91:2.000  dollars,  soit  près  de  5.000.000  fr., 
composé  des  legs  de  Smithson,  des  donations  de  Hadghius  et 
d'auires  philanthropes. 

(Chaque  année  le  Congrès  alloue  les  fonds  nécessaires  au  S.  I. 
pour  faire  face  à  ses  dépenses  habituelles.  Il  accorde  en  outre 
au  Bureau  of  American  FAUnology,  fondé  au  sein  de  la  S.  I.,  un 
subside  de  50.000  dollars  «  pour  efFecluer  des  recherches  ethnogra- 
phicpies  parmi  les  Indiens  américains  ». 

Pour  se  faire  une  itiée  des  travaux  de  la  S.  I.,  il  suflit  de  jeter 
un  coup  (l'œil  sur  les  Reports  publiés  chacpie  année  par  rétablis- 
sement américain.  Des  en(|uéles  sont  elîecluées  périodiquement 
auxquelles  prennent  part  tous  les  Américains  ayant  ({uelque  com- 
pétence en  ethnographie.  Ainsi,  voulant  re<MieiHir  le  plus  grand 
nombre  de  documents  [mssible  sur  Thomme  quaternaire  de  TAnié- 
rique  du  Nord,  Thomas  VVilson,  directeur  de  la  section  anthropo- 
logi(pie  de  la  S.  I.,  envoya  une  circulaire  dans  tous  les  Fllats 
américains  demandant  l'indication  de  ces  documents,  des  renseigne- 
nients  sur  les  traces  laissées  par  les  hommes  primitifs.  Il  reçut 
!200  réponses  qui  lui  donnèrent  uni^  ample  satisfaction. 

La  S.  I.  a  à  sa  disposition  de  >érital)les  explorateurs.  A-t-on 
décidé  d'étudier  tel  ou  tel  peuple,  telle  ou  telle  tribu  déterminée,  on 
envoie  chez  cette  tribu  un  explorateur  qui  en  même  temps  est  toujours 
un  spécialiste.  I/ethnograplie  >it  avec  la  peuplade  le  temps  néces- 
saire ;  sur  les  lieux  mêmes,  il  en  dresse  à  grands  traits  une  mono- 
graphie (Ml  étudie  spécialement  telle  institution  ou  tel  caractère 
ilétermiiié.  Il  rentre  ensuite  à  Washington  où  le  travail  de  bureau 
s'eiïectue.  Ce  tra>ail  de  bureau  est  soumis  à  la  di\ision  du  travail. 
Il  comprend  tout  ce  qui  est  relatif  :  1"  à  Tarchéologie  ;  "2"  à  lethno- 
graphie  (lescripti>e  ;  .7'  à  la  sociologie  ;  i"  à  la  linguisti(|ue  ;  5"  à  la 
mythologie  ;  (»"  à  la  jisychologie. 

Depuis  1805,  rethnographie  est  égalciiuMit  représentée  à  Pilts- 
burg,  un  des  principaux  centres  industriels  des  Ktats-l'nis  ;  elle 
occupe  une  place  (riionneur  à  Tlnstitut  Carnegie,  dont  le  D*^  Lebrun 
a  fait  une  descri[)tion  détailh'c  dans  cette  Rente  même  '). 

Holmes,  VVithney,  Mac  (iee,  Brinton,  Wilson,  s'ils  n'ont  pas  fait 
la  pleine  lumière  sur  la  préhistoire  améri.'aine,  en  ont  du  moins 

Il    /xt'i'itr  Xt'o-ScoiasfiijiH',   fô\rit*r   ISoj,  p.  70, 


REVUE  d'ethnographie  347 

tmré  les  grandes  lignes  '^.  Thomas,  Brinlon,  Hall  ont  exploré 
les  mounds  ou  tertres  eonsirnils  |>ar  les  lnM|nois,  les  Alzon<|uins, 
les  (]|iouviins,  les  Leni-Lenaps,  ete...  ^t;  ils  ont  mis  au  jour  les 
muKiples  objets  qu'ils  renfermaient.  Cushing,  Mindelefî,  Morgan 
ont  fait  de  même  pour  les  r/f//'s  des  .Montagnes  Korheuses  "')  el  nous 
ont  fait  eonnaitre  dans  leuis  grandes  lignes  le»  cliff-dtcellers  repré- 
sentés aujourd'hui  encore  par  les  Mo(|ui>,  par  les  /uni  ou  Zouni 
et  par  d'aulres  peuplades  (|ui  hahitent  les  hauts  plateaux  <le  TArizona 
et  du  Nouveau  Mexitpie,  comme  Thomas  et  Rrinltm  nous  a> aient 
renseignés  sur  les  mound-huilHcrs. 

Gatschet,  Brinton  et  Powell  *i  suiloul  se  sont  «-onsacrt's  à  rethno- 
graphie  linguislicpie.  Powell  noiammeni  a  puhlié  unr  rarte  linguis- 
tique des  deux  Aniéri(pies.  Après  de  très  lahoriruscs  rerher^'lus, 
Brinton  a  pu  estimer  à  150  <mi  IHO  Ir  nombre  de  familles  linguis- 
tiques du  Nouveau-Monde. 

Mais  r*est  encore  plus  par  les  monographies  que  par  b's  travaux 
d'observation  pure  cpie  les  Américains  ont  fait  a\ancer  la  science 
ethnograplii<|ue.  Tandis  (pie  les  Allemands  se  rnrent  plus  volon- 
tiers au  travail  de  cabinet,  aux  études  à  domicile,  les  Américains 
el  les  Anglais  rivalisaient  de  patience,  <lc  persévérance  et  d'énergie 
pour  arriver  à  <*omprendre  les  populations  (pie  leur  livraient  les 
lois  de  la  conquête. 

I/Kcole  française,  représente(»  par  Lapouge,  Letoiirneau  (»t  tous 
les  professeurs  de  TcTole  d'anthropologie  de  Paris,  (»st  avant  tout. 


Il  Abbott,  <■  Primitive  Industry  »,  Cainbridjje,  Mafr«j,  l^Sl  :  et  «  Evidence  of  Anti- 
quity  of  Man  in  Past  Nortu  Aiueriia  ,  \shh.  —  F.  Wright,  The  Ice  Age  in  North 
America  »,  New-York,  1«49»,  chap.  "21  t-t  il  et  -  Mett.  Amer.  Assoc.  for  the  Adv.  Se. 
of  Buffalo,  H96.  —  Geykie,  loc.  cit.,  chap.  41.  -  Metz,  Proceed.  Boston  Soc. 
Xat.  hi«t.,  t.  XXIII,  p.  242.  —  W .  L'phain,  Ibid.,  p.  436.  —  Hil  le>Cresson , 
Proceed.  Boston  Soc.  Nat.  hist.  \*-f^\*.  —  Holme>,  loc.  cit.  (I5th  Rf»p.  Bur.  Ethnol.). 

—  Th.  Wilson,  «  \  stiidy  ot  prchist.  .\nihrop.,  »  Washington.  m90  (Extr.  de  Rep. 
U.  S.  Nat.  Mus.   1^17-88,  p.  597), 

3)  Cyrus  Thomas,  "  Kurial  Mounds.,  ôth  .\nn.  Kep.  Bur.  Ethn.,  Wa^hinc^ton, 
1S87  et  «  Rep.  Mound.  Explorât.  »,  lâtli   Hep.  Bur.   Ethn.  for  1890-91,  Washington,  1904, 

—  Carr,  «  Crania  from  stone  graves  •,  etc.  lith  Rep.  Peabody  Mus.  —  Hall, 
«  Indian  Migration  ».  etc.,  »  Ainer.  Antiquar.  •,  ISh.J.  —  Shepherd,  t  Aiitiquities 
of  State  Ohio  •,  Cincinnati,  l<=«9u.  ---  Brinton.  Essays  of  an  .\mericanist  :.  Phila- 
delphia,  1894;,  p.  90. 

3>  Cushing,  C.  R,  Congr.  Internat,  des  .\mericanistes  »,  Berlin,  l^S'î,  p.  iôo. 
V.  Mindeleff.  «  Pueblo  .architecture  .,  -^th  Rep.  Bur.  for  lS&«'.-%7,  Washington, 
1891-93,  p.  1;  C.  Mindeleff,  '  Casa  Cirande  ruin,  I3th  Rep.  Bur.  Ethn.  for  1891-9^, 
Washington,  189^  ;  L.  Morgan,  Houses  and  House  Life  of  Am.  aborigines  (Con« 
trib.  N.  Americ.  Ethn.)  t.  IV,  W^ashington,   l«»81i. 

4)  Gatschet,    *  Klaniath   Indians,   >.    Contrib.    N.   A.    Ethnol.,  t.  II,  fasc.  I,  p.  43. 
Washington,    1890  ;    D.    Brinton,       The  .\meric.  Race  »,  New- York,  1891,  p.  67.  — 
Certain  Moysh,  -  Traits  of  .\n\.  Languages  :  .\iner.  Antiquarium  »,  NoY«aib«* 
Powell,    <  Indian    linguist.    familier,   etc.  \    7th  Rep.  Bur.  Ethn.  for   '" 
hington,  1891-02,  p.   1. 
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on  le  sait,  ci|)riorisli(|iie.  «  La  sociologie  comparative  repose  donc 
sur  deux  propositions  général(»s,  deux  postulats,  si  Ton  veut  : 
I*'  Toutes  les  civilisations  passées  ou  jn-ésentes  ont  eu  leur  enfance 
barbare  et  saunage,  à  partir  de  la(|uelle,  lentement,  péniblement, 
elles  ont  évolué  et,  pas  plus  cpie  rhomnie,  dont  elles  sont  Taurore, 
elles  ne  sont  nées  par  genèse  miraculeuse.  :2**  Les  races  incultes 
contemporaines,  dont  les  plus  inférieures  continent  encore  à  i'ani- 
maliié,  nous  représentent  d'une  manière  générale  les  phases  lente- 
ment progressives  par  lescpielles  ont  passé  les  ancêtres  des  peuples 
civilisés  »    ). 

Au  contraire,  Ttlccde  américaine  est  restée  généralement  dans  les 
faits.  Klle  n'a  pas  cru  que  riicure  des  grandes  synthèses  ail  déjà 
sonné.  Klle  s'est  éloignée  a>cc  une  frayeur  toute  scientilitpie  des 
généralisations  hàliM's  et  fantaisistes  dv^i  elhn(»graphes  français. 
Elle  a  (d)ser>é  jus(prau  bout  les  règles  (pie  les  meilleurs  représen- 
tants de  rethnographie  française  ont  |»osées,  sans  toutefois  les 
observer.  »  Hasscmbler  des  faits,  les  grouper  cl  hasarder  prudem- 
ment (piehpies  théories,  \o\\i{  à  peu  près  tout  ce  (pie  n(uis  pouvons 
nous  permettre  dans  nos  essais  de  sociologi(%  —  lisez  :  (rethno- 
graphie )'. 

Voilà  pounpioi  TKcole  américaine  est  restée  attacluk»  à  la  méthode 
inductive  ;  elle  a  eu  largement  recours  à  la  statistirpie,  Tinstrument 
de  travail  le  plus  féc(Hul  en  matière  ethnographique  ;  de  même  elle 
a  mis  largement  à  contribution  les  deux  sources  principales  de 
connaissances  en  ce  (pii  concerne  Thistoire  primitive  de  Tancienne 
société  ;  Tétude  des  rac(*s  dans  leurs  conditions  primitives  et  Tétude 
des  symboles  employés  par  les  nations  plus  avancées  dans  la  consti- 
tution ou  rexcrcice  des  droits  civils. 

(iràce  à  cette  mélhoile  strictement  scientiti(pie,  les  ethnographes 
américains  sont  arrivés  à  publier  des  travaux  (pii  sont  de  véritables 
clnîfs-d'ieuvre  en  leur  genre,  (citons  au  hasard  de  la  plume  les 
travaux  de  Dali,  de  Hoas,  de  Ilay  (*t  de  l*car\  sur  les  Ks(piimaux  '')  ; 
de  Kriiiton,  de  Schoolcraft  et  de  INnvell  ')  sur  les  Peaux-Uouges  en 
général  ;  de  Hoxer  et  de  Mooncy,  de  Morgan  et  de  tîolden   sur  les 


1)  Letourneau,  La  sodoioffiey  j».  af'U.  Paris,  (iiard  et  Brièrc,  Jy03  (Bibliothèque 
sociologique  internationale). 

2)  Dali,  <«  Tribes  of  the  N'orth-West.  >  ;  Coutrib.  to  North-Aincr.  Ethnol.,  t.  I, 
p.  1.  Washington,  1877.  ---  Kay,  -  Intern.  Polar.  Exped.  Point  Barrow.  »  Was- 
hington, |1^>5.  — -  Boas,  <  The  central  Ëskiino  -,  (>th  Ann.  Rep.  Bur.  Ethn.  1888, 
p.  i  9.  —  H.  Peary,       Northwar.J    over  tin*  <■■■  (ir-'at  Ice  ^,    2    vol.,    New-York,    1898. 

i)  Dali,  -  .Maska,  etc.,  «  Lon<lon,  is7u  ;  Bancroft,  •  Native  Races  pacif.  st.  of 
America,  t.  I,  lfi7.*)-7rt,  p.  S7  et  t.  III,  lsS2,  p.  :,\ii.  -—  Brinton,  loc.  cit.  (Amer. 
Kacei  ;  .S  c  h  o  o  I  c  r  a  1 1,  loc.  cit.;  i'owell,  loc.  cit.  (hul.  lincj.  l'atn.). 
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CluTokis  ;  do  Mai?  Caulcy  sur  los  Tiiniu'uas,  habitants  priniitifs  de 
la  Floride  ;  de  Kigges,  Dorsey  et  de  Mooiiey  sur  les  tiihus  Sioux,  les 
Assinaboins  du  Saskaleelievan,  les  Minnelarees  ou  «  gros  ventres  » 
du  Yellowostoiie,  les  Poneas,  les  Omîilms  de  la  Nébraska,  les  Osages 
des  bords  de  TArkansas,  les  Ilidatas  du  Dakota,  les  Crows  du  Mon- 
tana, les  Sioux  ou  Dakotas  proprement  dils  dans  le  haut  bassin  du 
Missouri  ;  de  (>ibbs,  de  Dali,  de  hoas  sur  les  Thiinkit  ou  Koloehes, 
les  llaïdah  ou  Skiltaguetes,  les  Tshiniesiens  ou  Tsinieli,  les  Waka- 
elies  ou  Noulka,  les  Saliehes,  Selieh  ou  «  Tètrs  fjlales  »,  les  (Iha- 
liaptes  ou  «  Nez  pereés  »,  les  (Jiiuouks,  les  (iopelis,  les  Pujunas  ou 
Pouyonnas,  les  Koulanapan,  les  (loslnno,  les  S:ilinas,  les  Mari|K>sa 
ou  Yo-Kut. 

Les  tendances  actuelles  de  l'ethnographie  sont  notableuienl  dilFé- 
rentes  de  ce  qu'elles  élai«*nt  il  y  a  <piel([ue  vingl  ans,  lors  de  ses 
débuts. 

Si  nous  avions  fait  alors  le  tour  des  grands  maîtres  de  la 
nouvelle  science,  en  partant  de  Téiole  (ranlhropologie  de  Paris 
pour  aller  juscpi'à  Técole  anglaise  représentée  par  T>Ior,  (mi  passant 
par  fécole  américaine,  nous  aurions  pu  dire  cpu*  les  tendances 
de  Tethnographie  étaient,  au  point  de  vue  scienlilique,  franchement 
évolutionnistes  et  transl'ormisles  cl,  au  point  de  \ue  du  dogme, 
plus  franchement  encore  aniichréliennes. 

Elles  étaient  d'abord  transformistes.  «  Quoi  «pi'on  dise,  écrivait 
Topinard,  Tenfanl  ado|)lif  des  Américains  du  Nord,  riionune  fait 
partie  intégrante  d«*  l'arbre,  des  millijus  de  fois  séculaire,  (|ui  a 
pris  naissance  avec  les  monères,  a  donné  des  branches  appelées 
polypes,  vers  ou  crustacés,  poissons,  reptiles,  carnassiers  ou  pri- 
mates, d\)ù  sont  sortis  (Vinnombrables  rameaux,  parmi  les<|uels 
rhomme.  »  (détail  révolution  également  ou  le  passage  (  de  Tétat 
crhomogénéité  indéfinie  et  incohérente*  à  un  élat  «riiélérogénéité 
définie  et  cohérenle  »  qui  avait  produit  la  famille,  la  société,  l'Ktat, 
la  propriété,  la  morale  et  la  civilis:ilion.  A  l'origine,  rien  de  tout 
cela  n'existait,  a  Notre  civilisation  avec  tous  ses  caractères  est  le 
résultat  d'eiïorts  de  millions  d'hommes  inconnus,  connue  les  rochers 
calcaires  de  rAngl(;t(M*rc  sont  foiniés  par  la  coiitribulion  des  my- 
riades de  foraminifères    ). 

On  ne  doutait  pas  que  i'honunc  eut  débuté  partout  par  l'état  sau- 
vage. En  comparant,  disait-on,  les  divcis  étages  de  la  civilisation 
chez  les  races  connues  dans  l'histoire  ;i  l'aide  des  documents  archéo- 

1;  K  aine  s,  Anihropultpgiity  vul.  J,  no  2,  j».  i.ii. 
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]ogi<|iies  (|ue  nous  oui  laissés  les  tribus  préhistoriques,  on  pouvait 
se  faire  une  idée  approximative  de  Tétat  primitif  de  l'iiouime  en 
général,  état  qui  devait  être  regardé  eomme  primordial,  quel  qu'ait 
été  d'ailleurs  Tétat  antérieur  auquel  il  a  pu  sueeéder. 

Cette  condition  supposée  primitive  de  la  société,  était  encore  celle 
de  certaines  tribus  sauvages.  La  science  moderne,  déclarait-on,  est 
arrivée  à  des  résultats  qu'il  n'est  plus  permis  de  considérer  comme 
des  hypothèses.  Klle  nous  apprend,  disait  Sir  John  Lubbock,  que 
riiomme  n'était  d'abord  qu'un  simple  sauvage  et  que  le  cours  de 
rhisloire  marque,  tout  compte  fait,  un  progrès  vers  la  civilisation, 
bien  (|u'à  certaines  époques  et  parfois  pendant  des  siècles,  quelques 
races  soient  restées  slationnaires  ou  même  aient  rétrogradé  ;  «  que, 
pourtant,  toutes  les  nations  sauvages  de  nos  jours  sont  bien  au- 
dessus  des  hommes  primitifs  ;  et  <|ue  les  premiers  êtres  qui  ont 
mérité  le  nom  d'hommes  étaient  probablement  les  descendants 
graduellement  transformés  de  (|uel({ues  ancêtres  à  face  de  singe  »■). 

('/était  le  commentaire  et  la  démonstration  ethnographique  de  la 
théorie  de  (îomte  :  «  Le  genre  humain,  en  partant  d'un  état  à  peine 
supérieur  à  celui  des  sociétés  de  graruls  singes,  a  donc  été  conduit 
graduellement  au  point  où  il  se  trouve  dans  rKurope  civilisée  »  *). 

Le  point  de  départ  de  l'humanité,  l'état  social  primitif  avait  été 
partout  identicpie.  Tous  les  peuples  avaient  traversé,  les  uns  plus 
vite,  les  autres  plus  lentement,  les  mêmes  phases  de  civilisation  et 
les  traversent  dans  le  même  ordre  de  succession.  Ainsi,  en  matière 
spirituelle,  la  plupart,  sinon  tous  les  ethnographes,  admettaient 
et  essayaient  de  démontrer  Tuniversalité  primitive  du  fétichisme, 
auquel  avaient  succédé,  dans  un  même  ordre  universel  également, 
l'astrolîUrie,  le  polythéisme  et  le  nion(»thêisme.  Kn  matière  d'institu- 
tions sociales  et  économiijues,  Tuniversalité  primitive  du  matriarcat 
et  ensuite  du  patriarcat  ;  runiversalité  primitive  de  la  communauté 
de  village,  puis  de  famille.  Kl,  poussant  les  choses  jusqu'au  bout, 
on  montrait  en  droit  pénal,  runiversalité  également  primitive,  dans 
le  nouNcau  monde  comme  dans  TaficitMi,  du  talion  et  de  la  vengeance 
familiale  suivis  de  la  composition  pécuniaire  et,  plus  tard,  de  la 
poursuite  d'oftice.  Lu  procédure  criminelle,  runi>ersalilé  primitive 
des  ordalies,  des  jugements  de  Dieu  et  souvent  sous  des  formes 
étonnamment  semblables  ^'. 

On  fouillait  avec  acharnement  le  sol,  autant  que  les  antiquités 
juridi(|ues  de  tous  les  peuples  ci>ilisês,  barbares  et  sauvages:  et  de 

1)  \V  c  s  t  e  r  m  a  r  f  k  ,  /,*^s  nfii>inrs  du  iutniai^r,  p.  «>. 

2)  Af>Pt'ndu'c  trtnirul,  p.  1"<'. 

8)  Tarde,  Lis  irans/ormutiun:»  du  Droit,  p.  l.  e.iri*,  Alcau,  isi^i. 
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ce  qu^on  retrouvait  partout,  sous  t(»us  les  cliinats  nMiiino  sous 
toutes  les  latitudes,  des  vestiges  identiques  d'âges  reeulés,  les 
armes  et  les  outils  qui  earaetérisent  par  exemple  IVige  paléolithique 
et  néolithique,  on  concluait  iinmédialvMuent  que  toute  Thunianité 
avait  traversé  un  même  état  de  civilisation  ou,  si  Ton  veut,  de  bar- 
barie dont  Texistence  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de 
TAustralie  offrirait  encore  aujourd'hui  Tiuiage  fidèle.  Retrouvant 
encore,  disait-on,  les  mêmes  institutions  sous  Ions  les  climats  et 
chez  toutes  les  races,  on  devail  y  voir  une  phase  nécessaire  iln 
développement  des  sociétés  et  une  sorle  de  loi  unixerselle  présidant 
à  son  évolution. 

Au  point  de  vue  social,  riiomine  aurait  déhulé  par  la  promiscuité. 
La  horde  a  précédé  la  famille.  A  Torigine  celle-ci  fui  malriarcale 
et  ce  ne  fut  qu'après  une  évolution  qui  exigea  des  siècles,  qu'elle 
devint  patriarcale.  AujounlMiui  on  relrome  encore  force  peuplades 
qui  sont  restées  au  premier  stade.  «  Il  est  nécessaire,  dit  d'Aguanno, 
d'admettre  que  la  société  primitive  a  pour  un  ccriain  lemps  détruit 
la  famille  jus<|u'à  ce  que,  après  un  processus  plusieurs  fois  sécu- 
laire, celle-ci  réapparut  dans  son  sein.  Les  premiers  lionnnes  étaient 
nus,  sans  propriété,  sans  famille,  sans  chefs  fixes  cl  sans  travail 
divisé  »  »). 

La  promiscuité  avait  été  la  caractcnsti(|uc  de  l'clal  social  primitif 
de  Thomme.  Ainsi  pensaient  du  moins  t(uite  TLcolc  française  repré- 
sentée par  Lelourneau,  (iiraud-Teulon,  Hervé,  TLcole  anglaise  et 
américaine  représentée  par  Morgan,  Mac  Lennau,  Luhhock  et 
Tylor  *). 

Dans  Tordre  écontunique,  l'humanité  avait  égah*ment  <léhutc  par 
le  communisme.  D'après  la  prcs<pM*  unanimité  des  cthn(»graphes  la 
propriété  collecti\e,  le  communisnuMic  \illage  au(|uel  aurait  ensuite 
succédé  le  communisme  familial,  avait  été  aux  premiers  Ages  le 
régime  univers(*l.  Les  |)euples  primitifs,  (d)éissant  à  un  senti- 
ment instinctif,  reconnaissaient  à  tout  honnne  un  droit  naturel 
d'occuper  une  portion  du  sol  dont  il  |>ût  tirer  de  quoi  subsister 
en  travaillant.  Les  premiers  ptMiples  partageaient  également  entre 


1)  d'Agfuanno,  La  ff/^n^si  f  l't'voluzionr    lit-l    iliritta   nrif*-  s/',  nm/<,  l,-    rinul 
tante  df.IIe  scienze  anthropologulif  e  sfori*  o-sot  tali.  Turin,  ii'Wd,  j».    u'., 

«)  H.  Spencer,  Princlj»les  ol  *ocl«iloify,  vol.  I,  p.  74.',.  --  CU.  L  f  t  (^  u  r  ii  khu  , 
L'évolution  du  mariajje  et  dr  la  fauiille,  pp.  iuu-i.m.  Ma«.  Li-huau,  l'rimltivn 
Marriage.  London,  p.  10*».  —  John  Liitihork,  Th*:  «iridjim-s  i,i  1 1  viU«.ittoii, 
London,    p.    70.     —Darwin,    'I  lie     Dkhku:    «»f    Man,    nf.ttiuit    um.  UahUau, 

Der   Mensch,    p.  XVIII.     -    Mor((an,    Svstcin-    <»r    rontmritfiiiriitv    and    AUjnlly    ut 
the  human    family,  p.  4'j'i.    -  Lypprrt,    Kultiir;;#î«»*.ljii  Jirr  »l«-r  Mnia*  hlirit^   vul     IJ 
p.  7.  —  Letourneau,  La  hocioloi;i#:  hakée  *ur  l'rthn'ii^rrfplii»^  j,    ■•Tt-, 
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tons  l(*s  chefs  di»  fniiiille  la  lenr,  propriélé  (•olleclivo  de  la  li*il)ii.  A 
Torigine  le  clan,  le  village  est  le  corps  colleclif  qui  possède  les 
terres  ;  plus  (ard,  c'est  la  famille  qui  a  lous  les  caraclères  d'une 
corporation  se  perpétuant  à  travers  les  âges.  «  La  propriété  fon- 
cière a  été,  au  début,  toujours  collective  et  n'est  devenue  indivi- 
duelle que  plus  tard  et  dans  la  mesure  où  la  culture  devenait  plus 
intensive.  » 

Les  vieilles  notions  de  liberté,  de  responsabilité  étaient  tenues 
pour  surannées,  (l'est  à  tort,  disait-on,  «  qu'il  répugne  à  beaucoup 
d'esprits  cultivés  de  considérer  l'histoire  de  l'humanité  comme  un 
chapitre  de  l'histoire  de  la  nature,  d'admettre  (jue  nos  pensées, 
notre  volonté  et  nos  actes  répondiMit  à  des  lois  aussi  délinies  que 
celles  (pli  régissent  le  mouvement  des  vagues,  la  combinaison  des 
acides  et  des  bases,  le  développement  des  plantes  et  des  aninuuiv... 
Quelque  rudimentaire  (jue  soit  encore  la  connaissance  de  la  culture 
humaine,  nous  arriverons  certainement  un  jour  à  la  démonstration 
(|ue  les  phénomènes  (jui  semblent  les  plus  spontanés  sont  le  protluit 
d'une  suite  de  causes  et  d'etlels  aussi  précis  (jue  l'action  méca- 
ni<iue  ))'). 

On  devait  cesser  de  considénM'  Phonniu?  comme  un  être  à  part, 
sans  ressemblance  ni  commune  mesure  avt»c  les  autres.  Si  un  règne 
humain  se  sup(*rpose  au  règne  animal,  si  l'homme  apparaît  comme 
un  monstre  dans  la  nature,  si  l'action  de  sa  volonté  supposée  libre 
ou  bien  l'intervontion  arbitraire  de  >olontés  supérieures  peuvent 
nu)difier  ré\olution  de  l'humanité,  il  va  d<'  soi,  disait-on,  (pie 
riunuanité  ne  saurait  devenir  objet  de  science,  elle  est  objet  de  foi. 

Kntiu,  le  christianisme  et  ri'^glise  cathoiiipie  apparaissaient,  d'une 
part,  comme  un  sujet  intéressani  d'études  au  point  d(î  vue  des 
mythes  et  des  survivances  (pi'elle  a  heureusement  conservés,  mais, 
d'autre  part,  ^^  comme  une  institution  surannée  dont  la  disparition 
ne  peut  être  ipi'un  grand  bien  pour  riuunanité  ))  ). 

Telles  sont  donc  les  tendances  (h;  rethuographie.  Kaut-il  le  dire? 
celles-ci  sont  étrangères  au  domaine  scientili(pic  ;  elles  s(mt  sub- 
jecti>es  et  non  objectives.  Toutefois,  les  taches  du  soleil  ne  peuvent 
sei\ir  de  prélexle  à  nier  sa  lumière.  De  même  rctlinographie, 
malgré  les  hypothèses  cl  les  théories  contradictoires  et  tendan- 
cieuses dont  elle  est  chargée,  n'en  a  pas  moins  abouti  à  quel(|ues 
certitudes  :  leur  exposé  fera  l'objet  d'un  dernier  article. 

(A  suivre)  Tnî:oi»niLi:  (iouji-ii. 


'j'Ior,  of*.  cit.,  \>\K  2,    î  cl  :îT7. 
A.ndré  Lelèvre,  Ut'rniains  et  Siavts,  p.  21".  Taris,  KcimvaUl,   iS'«i3. 
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II. 

Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  pendant  Tannée  1904. 

(Session  de  juillet.) 

BACHELIERS    EN    PHILOSOPHIE. 

Avec  grande  distinction  :  MM.  Isseliniiulen  Godefroy,  d'Arulieiiii 
(Hollande).  —  Van  Merris  (Charles,  de  Poperinglie.  —  Marek  Krnesl, 
de  Rioncourl  (Allemagne).  —  Ferez  Ed.,  de  Caparasso  (Kspagne). 

Avec  distinction  :  MM.  Janssens  Albert,  de  Tirlemonl.  —  Van  Hain 
Jean,  de  Braine-rAlleud.  —  Van  Loon  Arnould,  de  Steenbergen 
(Hollande).  —  De  Hovre  Franz,  d'Audegem.  —  Verjans  Robert, 
d'Herderen.  —  Volio  (ieorges,  de  Garlago  (Costa-Rica).  —  Magniette 
Joseph,  de  Philippevîlle.  —  Fierens  Florent,  d'Anvers.  -^  Waulliy 
Alidor,  de  Gilly. 

Avec  satisfaction:  MM.  de  la  Boëssière-Thiennes  Gaëtan,  de 
Lonibise.  —  Mikulewicz  Stephan,  de  Czestochowa  (Pologne  russe). 

—  Solille  Antonin,  de  Calane  (Sieile).  —  Thomas  François,  de 
Helzrath  (AUemîigne).  —  Jeannart  Raymond,  de  Xaniur.  —  Belpaire 
Bruno,  d'Anvers. 

LICENCIÉS   EN   PHILOSOPHIE. 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Hoffmann  Jean,  de  Braine- 
le-Comte.  —  iNève  Paul,  de  (iand. 

Avec  grande  distinction:  MM.  busart  Charles,  de  Virginal. — 
Clesse  Adelin,  de  l.iége.  —  Lucq  Henry,  de  Trazegnies.  —  Cogo- 
luègnes  René,  de  Bourg-Lastic  (France).  —  Cofîey  Pierre,  d'Enfield 
(Irlande). 

Avec  distinction  :  MM.»Bruehl  Charles,  de  Herdorf  (Allemagne). 

—  Fellesse  Léon,  de  (irand-Han.  —  Plissart  Marc,  d'Anvers.  — 
Moynihan  Kevin,  de  Roscomion  (Irlande].  —  Fitzgibbon  Thomas,  de 
Midleton   (Irlande).  —  Van   Puyvelde  René,  de  Saint-Mcolas.  — 
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Dégrève  Arthur,  de  Tourinnes-la-(irosse.  —  Guesdon  Noël,  de 
Cocxille  (France).  —  Dariaii  Louis,  de  Beyrouth  (Syrie).  —  Delestré 
Louis,  de  Meuwenrod. 

Avec  satisfaction  :  MM.  Maxein  (Iharles,  de  (ihidbach  (Allemagne). 
—  Livesay  William,  de  Durling  (Indes  anglaises).  —  Lebbe  Robert, 
de  Bruges. 

DOCTKl  RS    KX    PII  I  LOSOPH  IK. 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Bruynseels  César,  de  Huls- 
houl.  —  Van  llaist  Léon,  de  Menin.  —  Deckers  Léon,  dWnvers. 

Avec  grande  distinction  :  MM.  Letellier  Max,  de  Waudru.  — 
Bruehl  Charles,  de  llerdorf  (Allenuigne).  —  Vanderhenst  Caspard, 
d'Overpelt.  —  De  Coene  Albérie,  de  NVevelghem. 

Avec  distinction  :  MM.  De  Meesler  Stanislas^  d'Anvers.  —  llamer 
Fjnnianuel,  d'Amsterdam  (Hollande).  —  Maxein  Karl,  de  Cladbach 
(Allemagne).  —  Mieholle  Itaymond,  de  Nanuir.  —  Vandersmissen 
Louis,  d'Alosl.  —  De  Deckere  Maurice,  de  (iand.  —  De  Schepper 
Médard,  de  TF^'luse.  —  Brosens  Antoine,  (riloogsiraeten.  —  Araujo 
Pedro,  (le  Sanlo  T^rso  ^l^u•tugal).  —  llendrickx  Mathieu,  de  tirée. 

AGUKdK. 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  Jansst'us  Kdgar,  de  llasselt. 


ML 

Concours  Universitaire. 


M.  Kdgar  .lanssens,  le  nou\el  agrégé  de  pliihisophie.  a  élé  pro- 
clamé j)remier  au  concours  universilaire  belge  de  IÎK)ô-lîM)i,  p(uir 
son  mémoin*  sur  le  (ji'tirismc  dr  (Ji,  Ih-mmcivr.  Nous  lui  adressons 
toutes  nos  félicilations.  L(»  jur\,  composé  dr  Mgr  Monchamp,  meinl>re 
de  TAcadémie  de  Belgique,  de  MM.  DucNliau\\ers,  Mertén,  ILotTnian, 
De  \Vulf,  respeclnement  prolesseuis  aux  universités  de  Bruxelles, 
Liège,  Cand,   Lou>aiu,  a  décerné  au  concurrent  85  points  sur  100. 


:  .' 


Qulletins  bibliogpophiques. 


I. 

Les  récentes  publications  sur  Thistoire  du  moyen  âge. 


I.    KtITDES  h'oRURE   <.K>ÉRAL. 

Los  premiers  chapitres  de  l'ouvrajj^e  de  M.  Torkkillks,  Le  mouve- 
ment ihéologique  en  France  depuis  mes  origines  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  Lelouzey)  intéressent  la  pliilosuphie  médiévale,  à  raison  des 
étroits  rapports  de  celte  philosophie  avec  hi  théologie.  1/auleur  con- 
sacre à  la  théologie  du  moyen  âge  deux  courts  chapitres  %  —  trop 
courts  assurément,  car  toute  Técole  dWbélard  et  celle  de  Saint- 
Victor  sont  traitées  en  deux  pages,  alors  qu'elles  eussent  mérité 
plus  d'honneur.  La  méthode  dialectique,  que  M.  Torreilles  appelle 
aussi  méthode  scolastique,  et  qui  consiste  à  applitpier  aux  dogmes 
les  procédés  dialectiques,  est  nettenient  rangée  parmi  l(?s  méthodes 
thêologiques  (pp.  8  et  suiv.^  ;  elle  constitue  ce  qu'on  peut  appeler 
la  méthode  apologétique  du  moyen  âge.  Kt  ainsi  se  trouve  affirmée 
la  distinction  de  l'œuvre  apologélique  et  de  Tœuvre  philosophique. 
N'empêche  que  les  théologiens  continuaient  de  philosopher,  c'est- 
à-dire  que  non  seulement  en  théologie  ils  joignaient  la  méthode 
dialectique  à  la  méthode  e\égéti(|ue,  mais  (prau  beau  milieu  de 
leurs  dissertations  théologiques  ils  faisaient  place  à  des  questions 
de  pure  philosophie,  h  Kn  droit,  écrit  M.  Torreilles,  le  maître  chargé 
de  renseignement  théologique  avait  mission  d'enseigner  la  Bible  ; 


1)   Voici  les  matières  des    chapitres    suivants  de  l'ouvraj^e  de   M.    Torreilles  :  III. 
débats   da  g^alUcanisme    (XlVe-XVe    sirclei.  —  IV.  L'humanisme   et  la  Réforme 
Fniieil  (1*619-1646).   —  V.    Les    premières  controverses    reli«;ieuses  (1652-168i;.  — 
yn*.^9M  pll*t^  de  la  controverse  religieuse  (  15G2-l(ilo).  —  VU.  L'itramontuuisme  et 
{lMt-1640).  —  Vill.   Le  jansénisme.  —  1\.    Les  dernières  formes  de  la 
*0-1789).  —  X.  Rapports    du    gallicanisme    et    du    jansénisme   (1663- 
ution    de  la  scolastiqui;.  —  Xll.    La    tluologie    positive    (XVle- 
Vapologétique    et    rincié(.lulité  (XVIIIe  s.).    --  XIV.  L'apologé- 
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en  fait,  entraîné  par  rengouenienl  général  des  esprits  pour  la  spé- 
culation, il  faisait  plus  de  dialectique  que  d'exégèse.  De  là  tant  de 
commentaires  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  tant  de  Sommes 
théologiques  et  de  Quodlibets  sur  des  problèmes  de  métaphysique, 
tandis  qu'il  existe  si  peu  d'ouvrages  médiévaux  sur  TÉcrilure  et  les 
Pères.  Comparez  les  traités  scripturaires  de  saint  Thomas,  d'Albert 
le  Grand,  de  saint  Bonaventure  et  des  autres  docteurs  de  l'Université 
de  Paris  à  leurs  traités  de  théologie  ou  de  philosophie  scolastiques, 
et  ce  simple  rapprochement  nous  permettra  de  saisir  la  différence 
de  ce  qui  fui  et  de  ce  qui  aurait  du  être,  la  part  concédée  comme 
à  regret  à  rKcriture  et  celle  octroyée  libéralement  à  la  dialectique  >> 
(pp.  ^ 9-20). 

William  Ti:RM:n,  Ilistory  of  Pliilosophy  (Boston,  1005).  —  (]e 
manuel  d'histoire  générale  fait  à  la  philosophie  du  moyen  âge  la 
place  qui  lui  revient,  à  côté  de  la  philosophie  ancienne  et  de  la 
philosophie  moderne.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  suivre 
chaque  paragraphe  d'une  courte  notice  bibliographique,  mention- 
nant les  éditions  principales  des  œuvres  de  chaque  philosophe  et 
les  travaux  récents  dont  il  a  fait  l'objet.  Il  adopte  la  division  de 
l'histoire  de  la  philosophie  médiévale,  telle  (pi'on  la  trouve  chez 
(■onzalez.  L'ouvrage  est  approprié  à  renseignement,  et  les  analyses 
que  réserve  l'auteur  aux  principaux  scolasti(|ues  sont,  en  règle 
générale,  bien  conduites.  M.  Turner  eût  donné  à  son  œuvre  une 
valeur  didactique  plus  grande,  s'il  avait  élabli  entre  les  systèmes 
qu'il  expose  un  groupement  idéologique.  Au  lieu  de  cela,  les  per- 
sonnalités sont  alignées  dans  un  ordre  strictement  chnmologique. 
Peut-on  appeler  P.  Lombard  un  éclectique,  ou  menu»  donner  ce  nom 
à  Alain  de  Lille?  (p.  499).  Lst-il  permis  de  ranger  les  panthéistes 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  contribué  doctrinalemenl  à  constituer  la 
scolastique?  (p.  "^oT).  (les  questions  de  classification  et  d'autres 
sont  discutables  ;  il  n'est  pas  possible  de  s'arrêter  ici. 

Le  volume  lor>  de  la  a  Philosophische  Bibliothek  »  publiée  chez 
Diirr,  à  Leipzig,  est  consacré  à  une  histoire  de  la  philosophie  an- 
cienne et  médiévale  dv  K.  V()klakmu:u  ((iesch.  d.  Philos.,  Bd.  I.  : 
Philosophie  des  Altertinns  und  des  Mittelalters,  1903).  Gomine  il 
'agit  d*un  court  manuel,  on  ne  peut  faire  à  l'auteur  un  reproche 
du  peu  de  développement  qu'il  donne  :ui\  philosophes  abordés 
(tout  le  moyen  âge  et  répo(|ue  patristique  sont  traités  en  80  p9fp^ 
Celte  brièveté  même  imposait  un  choix  dans  les  théories  des  gn 
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(locleurs,  et  ce  clioix  n'a  pas  toujours  été  htMireux.  Ainsi  Pauleur  ne 
(lit  rien  de  la  physique  de  saint  Tiiomas.  —  Le  point  de  vue  jçénéral 
au({uei  se  place  M.  Vorliindei'  nous  parait  faux.  La  philosophie  du 
moyen  âge,  ou  la  scolastique,  n'est  pour  lui  qu'une  systéinatisalion 
scientifi<pie  de  la  doctrine  de  TK^Iise  (p.  ^lOti,  v.  sa  définit,  p.  :255). 
Mais  alors  est-ce  bien  la  peine  de  l'appeler  une  philosophie  ï  Ne 
sommes-nous  pas  en  présence  d'uiu»  théologie,  constiluée  par  une 
méthode  dialectique  ?  [I  est  vrai  (pie  pour  >L  Vorlander  philosophie 
et  théidogie  sont  une  même  <*hose  au  moyen  âge.  «  Philosophie, 
oder  was  damais  last  dasselhe  isf,  Théologie  »  (p.  "^TiT)},  S'il  avait 
lu  les  introductions  que  les  grands  scolastitpies  ont  pris  la  peine 
de  publier  en  tète  de  leurs  œuvres  spéculatives,  il  aurait  pu  se 
rendre  compte  a\ec  quel  soin  ou  distinguait  la  philosophie  et  la 
théologie.  Hoger  Bacon  lui-même,  cpie  M.  Vorlander  serait  tenté,  à 
la  suite  de  Diihring,  de  considérer  (tomme  le  s(>ul  philosophe  du 
moyen  âge  (p.  ^09),  est  trtîs  explicite  à  ce  sujet.  L'auteur,  à  certains 
moments,  semble  se  rendre  compte  de  l'insuffisance  de  sa  notion  de 
la  scolastique,  cpiand  il  inscrit  en  tète  de  divers  paragraphes,  des 
titres  comme  ceux-ci  ;  «  Ausliiufer  der  Friihscholastik  ;  S  eue 
Tend  en  zen  ». 

Dans  le  t(mie  IV  de  la  «  lUbliotiuMpie  du  (Congrès  international  de 
Philosophie  »  (Paris,  (lolin,  I1H):2),  M.  Picavkt  publie  une  communi- 
cation sur  la  valeur  de  la  scolastique  (pp.  :250-:2ri7)  ').  dette  commu- 
nication a  d('*jà  été  résumée  dans  la  Ilevue  de  mètaph,  et  de  morale, 
^1)00.    L'auteur  étudie  successivement   la   valeur  de  la  scolastique 


1)  [<e  tome  IV  de  cette  collection  comprend  ces  autres  intéressantes  études 
Bout  roux  (E.),  I3e  l'objet  et  de  la  méthode  dans  Thistoire  de  la  philosophie.  — 
Deusse  n  <P.),  Discours  de  la  méthode  pour  bien  étudier  Phistoire  de  la  philosophie 
et  chercher  la  vérité  dans  1<!S  systèmes.  —  Gourd  (J.  J.),  Du  progrès  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie.  —  Berthelot  (K.i.  L'idée  de  physique  mathématique  chez 
les  philosophes  grecs  entre  Pythagore  et  Platon.  —  Brochard  (V.)  et  Daur  i  ac  ;L.), 
Le  devenir  dans  la  philosophie  de  Platon.  —  Couturat  (L.),  Sur  l'évolution  histo- 
rique du  fystème  de  Platon.  —  Ritchie  (D,  G.),  Sur  le  Parménide  >  de  Platon 
dans  sa  relation  .aux  criti(|ues  aristotéliciennes  de  la  théorie  îles  idées.  —  Schil- 
ler (F.  C.  S.),  Sur  la  conception  de  rèvÉpYîla  à"/.'.VT,Jta;.  —  Tannery  (P.  (,  Des 
principes  de  la  science  de  la  nature  chez  Aristote.  —  Lyon  (G.),  La  logique  induc- 
tive  dans  l'Ecole  épicurienne.  —  Landormy  (P.),  La  mémoire  corporelle  et  la 
mémoire  intellectnelle  dans  la  philosophie  de  Descartes.  —  Del  vulve  (J.),  Le  prin- 
cipe de  la  monde  ches  Pierre  Bayle.  —  Delacroix  (H.),  David  Hume  et  la  philo- 
sophie critique.  —  Oelboe  (V.;,  Sur  la  notion  de  Texpéricnce  dans  la  philosophie 
de  Kant.  —  <*«**«»  /».i-  fjà  nli  •^''^hie  suédoise  dans  la  première  moitié  du 
XIXo  Stèc  méthode    de    la    philosophie    scientifique 

çllfS  Am  l^ilosophie  de  Nietzsche. 
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médiévale  et  celle  de  la  scolastique  contemporaine.  Au  sujet  de  la 
première,  M.  Picav<ît  renouvelle  les  opinions  qu'il  a  émises  plusieurs 
fois  déjà  (notamment  dans  la  Grande  Encyclopédie^  v"  Thomisme, 
Néo-Thomisme,  Scolastique  ;  Entre  Camarades^  etc.)  et  que  nous 
avons  antérieurement  déjà  signalées  et  discutées  (v.  notre  précédent 
bulletin,  /?.  Néo-ScoL^  190^,  p.  463)  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Au  reste,  tous  les  points  de  vue  qui  séparent  notre  conception  de  la 
scolaslicjue  médiévale  de  celle  <pie  se  fait  M.  Picavet,  ont  été  discutés 
dans  un  ouvrage  que  nous  avons  publié  au  début  de  ^904  :  Introduc- 
tion à  la  philosophie  néo-seol  asti  que.  Rn  ce  qui  concerne  la  valeur 
actuelle  de  la  scolastique,  nous  ne  pouvons  admettre  :  a)  que  la 
restauration  néo-scolasti(|ue  ne  reconnaît  de  valeur  qu'au  thomisme 
(p.  25t))  ;  b)  qu'elle  n'a  d'autre  raison  (fètre  que  de  fournir  «  les 
prémisses  ou  les  conclusions  de  la  théologie  ))  (p.  248),  c'est-à-dire 
qu'elle  n'est  qu'un  instrument  d'apologétique  catholique,  —  ce  qui 
lui  enlève  toute  signification  philosophique  proprement  dite. 

M.  WiLLMANN  a  publié  une  troisième  édition  de  son  ouvrage 
capital  Didaktik  als  Bildungslehre  nach  ihren  Beziehungen  zur 
Social  for  schung  und  zur  Geschichte  der  Hildung  (Brunswick,  ^903). 
Le  premier  volume,  qui  contient,  à  cùté  d'une  introduction,  une 
étude  des  formes  didacti(pies  dans  Thistoire  (Die  geschichllichen 
Typen  des  Bildungswesens)  intéresse  Thistoire  de  la  philosophie  du 
moyen  âge,  car  on  y  rencontre  un  aperçu  sur  les  établissements  de 
formation  intellectuelle  au  mo}en  âge  (S  18),  le  contenu  de  la  didac- 
tique (§  ^9)  et  son  idée  directrice  (Ji  20).  (Ici  aperçu  se  recommande 
par  les  mérites  bien  connus  des  travaux  d(;  NVillmann  :  clarté  et 
méthode  d'exposition,  grande  richesse  d'érudition.  Les  écoles  abba- 
tiales et  épiscopales  ne  sont  pas  de  création  médiévale  proprement 
dite,  car  elles  ne  font  (|ue  continuer  Télat  de  choses  institué  par  le 
christianisme  romain.  Par  contre,  l'éducation  chevaleres(|ue  (p.  254), 
corporative,  jirolessionnelle  (p.  2r)())  et  communale  (p.  259)  et  sur- 
tout les  universités  sont  un  produit  spéciliciue  du  mo\eu  âge. 
(Il  n'est  pas  exact,  connue  le  dit  NVillmann,  p.  249,  (jue  S'  Bonaven- 
ture  soit  le  premier  professeur  franciscain  de  Tl  Jiiversité  de  Paris). 
Le  lecteur  trcuncra  sur  rcns(>ignenicnl  du  (rivium  et  du  <|uadnviiiia 
des  rcnseignemenis  im|)()rtants,  M.  NVillmann  étudiant  ex  professa 
chacun  des  sept  arts  libéraux,  cl  s(mi  histoire  jusqu'au  xii*'  siècle. 
(le  qu'il  apprend  sur  la  ciillure  des  sciences,  de  rhistoire,  itth 
langues  est  peu  connu.  Quel  dommage  (jue  les  recherchefi 
M.  NVillmann  s'arrêtent  au  xiii'^  siècle,  et  (|u'il  n'ait  pas,  en  ado| 
le   mcmc  plan,   indi(|(ic   les   principes  de   renseignemenl  pU 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES  359 

phique  et  scientilique  aux  universités,  (le  f)rol)lèui(*,  ou  le  sait,  est 
un  des  plus  diffieiles  que  eonnaissc»  Thisloire  des  idées  médiévales. 
Tu  maître,  tel  que  \Villuiann,se  devait  de  Tahorder.  —  Quelques  eon- 
sidérations  (inales  sur  la  suhordlualion  de  tout  savoir  à  la  religion, 
sur  les  rapports  entre  maîtres  et  disciples,  sur  l'intluence  profonde 
des  conceptions  générales  (pu;  le  moyen  âge  s'élait  l'ormées  de  la 
vie  et  du  monde,  forment,  peut-on  dire,  la  conclusion  sociologitjue 
de  cette  élude   ). 

Terminons  en  notant  (pie  M.  B\i:r.>iKi:u  annonce  la  publication, 
dans  la  collection  de  von  liido»  u.  Meinecke  [llandbuch  dvr  mitld- 
nltvrliclteit  und  m'-mnen  (icsrhichfe)  d'un  ouvrage  intitulé  Die  Mittel- 
nlterliche  Wvllanschauung.  Il  est  impatiemment  attendu  par  tous 
ceux  (pii  connaissent  la  grande  compélence  de  M.  Baeumker  dans 
riiistoire  philosoplii(pie  du  mo\en  âge.  De  son  côté,  M.  Picavet 
prépare  une  Histoire  comparée  des  philosophies  médiévales.  Parmi  les 
ouvrages  d'ordre  général,  on  nous  permettra  aussi  de  relever  la 
première  partie  de  notn?  Inlrodaclion  à  la  philosophie  néo-scolas- 
lique^  consacrée  à  la  scolasticpie  médiévale  (v.  la  livraison  dernière, 
p.  :258),  et  la  seconde  édition,  sous  presse,  de  V Histoire  de  la  philo- 
soph  ie  m édiè  c  a  le . 

2.  La  eniLosoeniK  di  ualt  moykn  a(;k  jisyi\\i-  xiii**  sikclk. 

S.  Augustin. 

Les  écrits  du  grand  docteur  (rilippone  exercèrent  une  si  grande 
influence  au  moyen  âge  (prit  est  permis,  ce  nous  send)le,  dans  wnQ 
chronicpie  d'ordre  général,  <le  signaler  les  travaux  consacrés  à  la 
philosophie  du  célèbre  l*ère  de  rKglise.  L'article  (pie  le  P.  Portalié 
lui  consacre  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catholique  compte 
assurément  parmi  les  plus  belles  études  d'ensemble.  Kt  d'abord 
(î'est  un  \olume  plus  (prun  article  (de  la  colonne  !2:2(i8  à  :2472).  La 
bibIiograt)liie  est  soigneusement  établie  ;  les  ouvrages  les  plus 
récents  sont  mis  à  profit,  lîn  classement  systématique  très  bien 
conduit,  avec  de  multiples  divisions  et  subdivisions-,  facilite  les 
recherches,  conformémen!  au  plan  général  adopté  par  les  éditeurs 


l)  On  a  si^aié  antérieurement  l'important  ouvrHj^c  de  M.  W  i  I  1  m  a  n  n  ,  (reschichte 
des  Id0aié$mtlA%  dont  le  tome  II  tout  entier  intéresse  le  inuyeu  Age.  M.  le  Prof. 
Or  Seidentierij^or  a  €a  Pheureuse  idée  de  résutner  les  idées  fondamentales  de 
I  II!  HiilHf  QW  Ipj^^gMnjtrflIllll  par  de8  idées  empruntées  À  la  Di(iii(:fi</ue)s  sous  le 
tttm      "^      ""  "  -— -—     mckauunfr  ans  0//o    Willnuiuns  (ifscliichte  des 

Té^  Brunswick,   19(»2).   Ce    résumé    rt-ndra  service  à 

I   connaissance  des    deux  (fuvres  inunumen- 
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du  Uictionnsire.  L'article  éLudie  séparétiit'til  :  I.  Lu  vie,  IL  Les 
œuvres,  IN.  La  lioclrint',  IV,  L'auloniv  ilii-dliiyiiini'  lir  saîul 
Augustin, 

Voici  daus  l'exposé  de  ta  doctrine  une  série  de  rubriques  r|ui 
inléresseronl  viveiuenl  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge  : 
1°  Râle  doctrinal  hors  de  pair  de  saint  Augustin.  2°  Sources  de  sa 
doctrine;  en  quel  sens  est-il  néo-plalonieien  ?  3°  Sa  théorie  de  la 
connaissance  et  l'anlologisme.  i"  Sa  doctrine  sur  Dieu  et  les  œuvres 
de  bieu.  7"  Le  docteur  de  la  charité  ou  uioi-ale  de  saint  Augustin. 
8"  Théories  osehatologiques  d'Augustin,  fi"  Conclusion  :  caractéris- 
tique du  génie  de  saint  Augustin. 

Sous  le  2",  nous  trouvons  an  tableau  d'ensemble  résumant  les 
influences  platoniciennes  et  iiéo- platoniciennes  qu'où  trouve  cbez 
saint  Augustin,  car  i'  nulle  autre  philosophie,  dit  le  f.  Portalié,  n'a 
imprimé  une  direction  sérieuse  sur  l'esprit  d'AiigasIiu  h  (col.  SSJàl. 
En  cela  il  est  plus  exclusif  que  Willmiinn  (Ge»ckichlf  d.  Idtalitmu*, 
t.  Il,  SS  63  et  suivants).  Porlalié  fait  siennes  les  conclusions  de 
Crandgeorge  sur  cette  question  {S.  Augutlin  tt  te  nêo-ptalanismf, 
Paris,  1896),  mais  il  a  le  mérite  de  classer  les  données  assex 
embrouillées  de  ce  dernier.  Il  note  les  Ihéories  néo-plalunicienHes 
qu'Augustin  a  toujours  approuvées  et  adaptées  à  s^es  explications 
dogmatiques.  11  note  aussi  celles  qu'il  a  constamment  rejptées; 
et  parmi  ces  dernières  l'ortalié  insiste  avec  inlîniiuenl  de  raison 
sur  cette  dilTérence  fondamentale  que  laissent  dans  l'ombre  (îrand- 
giiorge  et  tous  ceux  i|ui  cherchenl  à  exagérer  la  part  des  idées 
grecques  dans  la  philosophie  chrétienne:  llicu,  pour  les  uêo-phi- 
tonieiens  produit  le  monde  par  nne  émanation  déi-héante  et  fatale  ; 
au  contraire,  Augustin  a  toujours  défendu  la  créalion  ex  niliilo.  Au 
monisme  il  oppose  le  dualisme  de  Dieu  créaleur  et  du  monde  créé. 

La  partie  la  plus  originale  de  l'exposé  de  la  philosophie  coRcrroe  1 
l'étude  de  la  connaissance  intellectuelle.  Le  I'.  l'ortalié  y  i 
avant  une  hypothèse  nouvelle  sur  rinlcrprétation  de  textes eélèbre»,  i 
que  le  moyen  âge  et  notamment  le  xiii°  siècle  ont  compris  dans  les  1 
sens  les  plus  divers,  il  s'agit  de  ces  formules  chères  à  l'évéqu*  J 
d'Kippone,  on  il  H|i)iri>nd  que  nous  voyons  lu  vérité  iniiuuahledvsl 
choses  à  la  lumière  iliviue  :    Dieu  csl  le  soleil  de  l'HUie,  In  mail» 
intérieur,  etc.  Suivant  l'iulerprétation  dominante  iluv.  le.»  scolas 
tiques,  U  faudrait  entendre  celte  théorie  en  iv  sens  ipic  Dieu  e 
cause  crmtrice  de  riutclligencc.  et  surtout  fondement  divnier  da  1 
vérité  rie  nus  connaissances  :  les  idées  divines  sont  |e  ••—" -*—--• 
doivent  se  conformer  nos  connaissances  pour  Hre  i 
explication  est  insuffisante,  dit  le  F>.  Porlalié.  Les  Ie\ 
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S.  Augustin  disent  plus  que  cela,  on  Ta  vu.  Mais  une  réflexion 
tranche  tout  :  si  on  s'en  tenait  là,  il  faudrait  dire  que  saint  Augustin 
n'aurait  jamais  touché  au  problème  de  la  connaissance,  qui  parait 
cependant  avoir  été  la  préoccupation  de  sa  vie  entière.  Toutes  ses 
réponses  se  réduiraient  à  ceci.  Nous  savons,  parce  que  tout  savoir 
est  une  image  des  idées  divines,  et  parce  que  Dieu  nous  a  donné 
Fintelligence  pour  savoir.  Mais,  cela  dit,  tout  le  problème  reste  :  en 
quoi  consiste  cette  intelligence  donnée  par  Dieu,  et  comment  arrive- 
t-elle,  finie  et  créée,  à  percevoir  la  vérité  éternelle  ?  Platon  répond  : 
réminiscence  ;  Aristote  et  TÉcole  :  effet  de  l'abstraction  ;  d'autres  : 
idées  innées,  dépôt  mystérieux  des  vérités.  Mais  Augustin  n'aurait 
rien  dit  »  (col.  2355). 

Voici  la  solution  proposée  par  le  P.  Portalié  :  «  La  doctrine 
d'Augustin  est  donc,  d'après  nous,  la  théorie,  si  célèbre  au  moyen 
âge  qui  la  lui  emprunta,  de  rillumination  divine  des  intelligences... 
En. langage  scolasti<]ue,  le  rôle  que  les  aristotéliciens  attribuent  à 
l'intellect  agent  qui  produit  les  species  impressŒy  ce  système  l'attribue 
à  Dieu  :  Lui,  le  maître,  il  parlerait  à  l'àme,  en  ce  sens  qu'il  impri- 
merait cette  représentation  des  vérités  éternelles  qui  serait  la  cause 
de  notre  connaissance.  Les  idées  ne  seraient  pas  innées  comme  dans 
les  anges,  mais  successivement  produites  dans  l'àme  qui  les  con- 
naîtrait en  elle-même  »  (col.  2550) . 

Sans  vouloir  aborder  ici  une  controverse  qui  conduirait  trop  loin, 
bornons-nous  à  dire  que  la  théorie  du  P.  Portalié  semble  fausse,  si 
on  lui  donne  un  sens  exclusif  :  il  est  certain  que  dans  une  foule  de 
textes,  où  il  est  (|ueslion  des  rapports  de  la  connaissance  avec  Dieu, 
l'évéque  d'iiippone  tranche,  non  pas  le  problème  de  Voriginv  des 
idées,  mais  celui  du  fondement  dernier  de  la  certitude.  Pour  s'en 
convaincre,  on  peut  d'abord  rapprocher  la  célèbre  doctrine  de 
l'exemplarisme  (que  le  P.  Portalié  a  le  tort  de  laisser  dans  l'ombre) 
de  celle  de  l'illumination  des  intelligences.  Dieu  conçoit  les  essences 
contingentes  à  l'imitation  de  son  essence  infinie  (principales  formae 
quaedam  vel  rationes  rerum)  :  ce»  sont  les  Idées  divines  (in  divina 
intelligentia  conlineniur] ^  base  de  la  réalité  des  choses  qui  sont  faites 
à  leur  imitation,  base  aussi  de  leur  intelligibilité  et  de  la  certitude  de 
nos  connaissances.  Savoir  (]ue  la  nécessité  et  l'iumuitabilité  de  nos 
idées  reposent  en  dernière  analyse  sur  la  nécessité  et  l'immutabilité 
deDieu^c'est  voir  la  vérité  des  choses  lemporelles  à  la  lumière  divine 
(Ufe p.  €X.  Lih,  fô  qq.,  q.  iO).  Cela  est  si  vrai  que  le  de  Trinilate 
"^"^  j — ,  JQÇQjig  Je  connaître  le  vrai  :   par  la  ratio  inferior 

wralibus:  cognitio  rationalis  teuiporaliuni  rerum, 
par  la  ratio  superior. 
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l/iiiie  vise  la  coimaissanco  de  clioses  vraies,  l'autre  la  eoiinais- 
sanee  des  fondements  de  leur  vchilé.  (^oininentant  eette  distinction 
dWngustin,  (\iie  le  l*.  l*ortalié  n'ulilisi»  pas,  Henri  de  (iand  résumera 
fort  bien  les  deux  points  de  vue  en  disant  :  «  ...  Aliud  tamen  est 
seire  de  crealura  id  (juod  \erum  est  in  ea,  et  aliuti  est  scire  eius 
veritatem,  ut  aiia  sitrognitio  qua  eoiçnoscitur  res,  alia  qua  eognos- 
eitur  verifas  eius  »  {S.  Tlieol.  I,  :2,  n"  lô). 

Mais  si  la  thèse  du  P.  !N)rtalié  n'est  pas  vraie  quand  on  lui  donne 
une  portée  edclusice,  elle  s'adapte  fort  bien  à  loute  une  eatéjçorie 
de  textes,  et  surtout  elle  est  conlornn^  à  la  lo^icpie  du  s\stème 
augusiinieii.  Puiscpie  Augustin  admet  riiinatisme  et  assigne  aux 
sens  un  rôle  anu)indri  dans  la  genèse  de  la  |)i*nsée  (intluenee  de 
Platon),  de  deux  ellos(^s  Tune  :  ou  bien  fàme  ajiporlt^,  en  s'unissant 
au  eor[)s,  le  trésor  complet  de  son  sa>oir  ;  ou  bien  l)i(Mi  produit  les 
idées  au  fur  (»t  à  mesure  du  développement  progressif  de  la  vie 
psychique,  dette  seconde  alternative  nous  ramène  à  la  solution. du 
P.  Portalié.  Kn  résumé,  celle-ci  nous  parait  admissible,  dans  la 
mesure  où  elle  introduit  dans  raugustinisun*  une  doctrine  idéo- 
génique  nouvelle  et  complémentaire,  mais  non  dans  la  mesure  où 
elle  prétend  remplarer  une  interprétation  séculaire. 

La  place  m*  nous  permet  pas  de  résiimer  la  pensée  du  l*.  Portalié 
sur  la  théodicée,  la  cosmologie»  (très  bien  (»xposée),  la  psychologie, 
les  fondements  de  la  morale,  les  relations  de  la  liberté  humaine 
avec  la  prescience»  divine,  la  grâces  et  la  ]>ré(h»sti nation. 

Voici  (piel(pies-un(»s  des  conclusions  du  P.  Portalié  sur  le  génie 
de  saint  Augustin  (n'y  a-t-il  pas,  à  certains  points  de  vue,  double 
emploi  entre  cetti»  partie»  de  Tarticle  et  le  1"  où  il  était  question 
((  du  rôle  doctrinal  hors  dt»  ])air  »  ?).  Augustin  est  un  passionné  de 
la  vérité,  pour  laipielh»  il  manifeste  iine  tendresse  <*onununicative, 
et  relie  \érilé  cpril  ainn»  est  Dieu  :  «  l/admirable  fusion  d'un 
profond  intellectualisme  a\ec  un  mysticisme  éclairé,  tel  est  donc  le 
trait  <'aracléristi(pie  (fAugustin.  La  vérité  n'est  point  |)Our  lui 
seulement  un  spe<*tacle  à  contempler  :  <'(»sî  un  bien  qu'il  faut 
s'a|)proprier  :  il  faut  Taimi^r  et  en  \ivre.  O  \eiilas,  veritas  !  quam 
intime  etiam  tum  medullac  animi  mei  suspirabant  tibi  {(lonfess,, 
Lib.  III,  c.  VI,  n.  10.  P.  L.,  \\\ll,  col.  (*>SÎ)i.  Le  génie  d'Augustin, 
c'est  ce  don  merveilleux  d'embrasser  la  \érité  par  toutes  les  fibres 
de  son  àme  :  non  par  le  cœur  seulement,  le  cœur  ne  pense  pâs^ 
non  par  l'esprit  isolé,  il  ne  saisit  que  la  vérité  abstraite  et 
mort*»  ;  Augustin  cherche  la  vérité  vivante  :  même  quanif  *' 
certaiiies  idées  platoniciennes,  il  est  de  la  famille  de 
d'Aristotc.  Par  là  sans  doute  il  est   de   tous   les  temp 
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communi(|ue  uve<t  toutes  les  àinos,  mais  il  est  surtout  luoderne  : 
car  cliez  lui  la  tloctrine  n'est  pas  la  froide  lumière  de  TKcole  ;  elle 
est  vivante  et  pénétive  de  sentiment  personnel.  I.a  religion  n'est 
pas  une  simple  théorie,  le  christianisme  une  série  de  dogmes  :  il  est 
aussi  une  vie,  eomme  on  dit  aujourd'hui,  ou  plus  exactement,  une 
source  de  vie. 

»  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependaiit  :  Augustin  n'est  point  un 
sentimental,  un  pur  mystitpie,  et  le  c(eur  seul  n'explitpie  point  sa 
puissance.  Si  chez  lui  l'intellectualisme  sec  et  Iroid  des  nuMa[)h\si- 
ciens  fait  place  à  une  vision  passionnée  di»  la  vérité,  cette  >ision 
est  le  fond  de  toiit.  Il  n'a  jamais  connu  <-c  m\sticismc  vaporeux  de 
notre  temps  (pii  se  laisse  bercer  par  un  scntimtMitalisme  vagui»  et 
sans  objet.  Pour  lui,  l'émotion  «'^t  |)rofonde,  vive,  saisis>ante, 
précisément  parce  (prelle  naît  <ruu  dogmatisme  ferme,  sur,  précis, 
(pii  veut  savoir  ce  tpi'il  aime  <'t  pour(]uoi  il  aime.  Le  cliristianisnu' 
est  une  >ie,  mais  une  vie  dans  la  vérité  éternelle  (H  immual>le.  Kt 
si  nul  Père  n'a  mis,  autant  (prAugustin,  son  cieur  dans  ses  écrits, 
nul  aussi  n'a  fixé  sur  la  vérité  le  regard  <l'un  esprit  plus  lucide  et 
plus  profond  »  (col.  25rJ5  et  !2.Viii. 

Nemesius,  évêque  d'Emëse. 

Nemesius  est  un  pygméeàcôlé  delà  ligure  géante  d'Augustin. 
(Cependant  son  traité  -ly.  -^-jiuo;  àvOotÔTroj  a  été  souvent  utilisé  au 
moyen  âge  et,  à  ce  titre,  le  (^ompendium  de  révétpie  d'Kmèse  mérite 
d'être  cité  dans  c(»tte  chroni(pie.  Kn  s'inspirant  de  la  même  pensée, 
M.  Donianski  a  pu  insérer  une  étude  sur  ce  personnage  dans  les 
1'  Beitriige  zur  (ieschichte  der  Philosophie  des  Mitlelalters,  Bd.  111, 
If.  1  :  />«V  IK<i/rhulof/i('  dt's  \em('sius  (lîHM)j,  1/auteur  dans  une 
intéressante  préface  lix<»  la  clinuiologie  de  cet  oiivrage,  ([u'^il  faut 
situer,  selon  lui,  à  la  fin  du  iv  ou  au  début  du  v  siècle  ;  il  relève 
les  éditions  et  la  bibliographie,  (*t  surtout  fixe  la  valeur  liistori(pie 
du  li\re  :  c'est  le  premier  résumé  de  psychologie.  Nemesius 
est  écleeti(pie  comme  tous  ceux  cpii  philosophent  de  son  temps.  Aux 
néo-platoniciens  qui  ont  s<»s  préférences,  il  emprunte  ses  doctrines 
sur  la  nature  de  rame  et  l'union  avei;  le  corps  ;  à  (ialien  ses  nou- 
velles données  psychologiques,  aux  stoïciens  Iciir  système  des 
passions,  aux  épicuriens  leur  théorie  du  plaisir,  enfin  à  Aristot(*  sa 
conception  de  la  volonté  :  de  ce  syncrétisme  résultent  (rinévitables 
obacarilés  et  contradictions.  Bien  (pie  Nemesius  n'ose  \k\s  afficher 

■*^  Slagirite,  comme  s'il   craignait   de   blesser 

trains  (pii  tous  préfèrent  au  naturalisme 

Iton,  cet  hommage  rendu  au  péri- 


364  M.   DE  WULF 

patétisiiie  est  significatif  et  annonce  un  prochain  revirement  d'idées 
(p|).  xv-xviii).  M.  Donianski  étudie  en  détail  les  théories  de  Neme- 
sius.  II  rappelle  que  son  (^onipendiuni  a  été  utilisé  par  J.  Daniascène, 
Albert  le  (irand,  Thomas  d'Aquin,  et  qu'il  a  été  traduit  en  latin  au 
XI*  siècle  par  Aifanus  el  en  I  I5î)  par  lUchard  Burgondio. 

Chalcidius. 

La  traduction  du  Timée  par  Chalcidius  et  le  commentaire  partiel 
dont  celui-ci  l'accompagne  ont  profondément  influencé  le  haut 
nu)>en  âge.  L'étutle  de  ces  inlluenccs  n'esl  pas  encore  entreprise, 
mais  M.  S>>italski  vient  de  publier  une  inhocluclion  à  un  travail  de 
cette  nature,  en  déterminant  les  liens  (|ui  unissent  l'opuscule  de 
(Ihalcidius  à  la  philosophie  antérieure  :  ihs  (Juilcidius  Kommenlar 
zu  l^lafo's  Timaeus  (Heitriige  z.  (icsch.  d.  Philos,  d.  Mittelaiters, 
\\)i)ily  Hd.  111,  11.  ()).  La  personnalité  de  (Ihalcidius  est  peu  connue. 
Suivant  Switalski,  il  aurait  vécu  au  commencement  du  iv  siècle,  et 
Osius  à  <pii  Tœuvre  est  dédiée  ne  sjTait  autre  (jue  révé(pie  llosius 
de  (lordouc.  Lui-même  serait  espagnol,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
soit  chrétien,  bien  {\\\c  son  éclectisme  et  son  impersonnalité  l^ui  aient 
fait  accueillir  plusieurs  doctrines  peu  conciliables  avec  la  foi 
(pp.  :2-7).  La  traduction  du  Timée  est  peu  précise  et  insuffisante, et  le 
commentaire  est  une  (eu\re  de  compilation  dépourvue  de  toute 
originalité.  Kt  cependant,  jusqu'au  xir  siècle,  (lludcidius  passe  pour 
une  autorité,  et  on  lui  demande  des  renseignements  non  seulement 
sur  le  platonisnu\  mais  sur  tous  les  philosophes  de  Tantiquité 
\p.  \)\  K(  Le  caractère  général  du  commentaire  fait  songer  aux 
platoniciens  éclectiques  du  ir"  siècle  après  J.-C.  )»  Il  est  probable 
que  la  source  du  commentaire  de  tihalcidius  est  le  commentaire  du 
Tùnêv  de  Posidonius.  Il  utilise  au^si  A<lrast  et  Albin.  C/esl  à 
nvhercher  les  analogies  el  les  ressend)lancrs  entre  Chalcidius  el 
ses  prédécesseurs  que  M.  Suilalski  consacre  la  majeure  |>artie  de 
son  etuth*.  Il  e>l  impossible  tle  la  n*>umer,  ear  elle  reprend  par  le 
menu  toutes  les  idées  disséminées  dans  le  < ommentaire,  a>ec  un 
luxe  d'érudition  et  de  collationnement  «pii  a  coûté  une  somme 
eon>iderabh*  de  travail. 

Bède  le  Vénérable.  Lanfranc. 

l>ans  le  haut  uunen  âge,  notons  une  élude  sur  \M\\e  le  Véoérable, 
mmis  la  signalurt*  de  M.  (iodel.  dans  li*  ihriittnn»urt  de  théologie 
vathoiufur    l'asi*,  \|,  i*ol.  .%:î^-r»:îT  . 

I  anlianv,  un  italien  du  M  siècle  h»|o.|(^!i  ,|ui  «Hintribua  poar 
une  |mrl  souvent  uu^^^nuue  a  la  culture   s|»tvulali>e  du  xi*  sièdei 
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et  qu'on  rencontre  loiir  à  tour  dans  divers  monastères  'notamment 
au  Bec,  où  il  connut  saint  Anselme)  fait  l'ol)jet  de  (juelijues  pa^es 
très  intéressantes  de  Kndres  :  Lanfrancs  VerhiUtnis  zur  Dialeklik 
(Der  KalhoHk,  J902,  pp.  215-551).  l/auteur  rencontre  ce  préjugé 
qui  fait  du  moine  italien  l'adversaire  du  savoir  profane.  En  réalité, 
son  attitude  évolua,  et  Endres  montre  les  étapes  de  cette  évolution. 
Lanfranc  finit  par  admettre  hx  dialectique  et  la  science  profane, 
pour\u  qu'elles  se  mettent  au  ser\ice  du  dogme.  Il  fait  sienne  une 
parole  de  saint  l*aul  :  u  Non  artem  disputandi  >ituperat,  sed  per- 
versuni  disputantium  usum  ».  \.\isus  ptr versus  était  représenté  par 
la  doctrine  eucharistie] ne  de  Uérenger  de  Tours.  Lanfranc  contribue 
donc  à  Tavènement  de  la  méthode  dialecti({ue  en  théologie. 

Rhaban  Maur. 

\V.  Burger  étudie  au  point  de  vue  théologique,  comme  exégèle, 
commentateur  et  polémiste,  Bhahanus  Maurus,  Técolàlre  de  Fulde 
(IX*'  s.),  à  qui  on  s'est  plu  à  donn(»r  le  titre  de  pracreptor  Germu- 
niae,  et  (|u'on  a  trop  exclusivement  consieléré  au  point  de  vue  péda- 
gogique {Der  Katholik,  1ÎM)2,  pp.  51  et  15!2;. 

S.  Anselme. 

* 

Le  P.  Bain\el,  dans  le  fasci(*nle  V  du  Diclionnnire  de  théologie 
catholique  y  ôiwiVw  saint  Anselme  de  (lantorhérv  mais  s'attache  exclu- 
sivement —  trop  exclusivement  —  au  théologien.  Le  li\re  du  comte 
Doniel  de  Vorges  (Paris,  1001,  dans  la  collectitm  Les  (hiinds  Philo- 
sophes) est  certes  la  meilleun»  étude  <[u'on  possède  sur  le  célèbre 
abbé  du  Bec.  M.  Domcl  de  Vorges  a  surtout  montré,  et  nous  l'en 
félicitons,  la  place  cpie  saint  Ansi'lni  •  occupe  dans  la  continuité  des 
systèmes  scolasti(pies.  Au  point  de  \ue  évolutif,  son  influence  est 
énorme.  «  Le  péripatélisme  du  xiii'*  siècle  n'a  pas  été,  comme  beau- 
coup semblent  le  croire,  iine  transformation  complète  de  la  philo- 
sophie antécédente,  mais  les  principales  scdutions  (ju'il  a  proposées 
existaient  depuis  longtemps  dans  la  pensée  des  docteurs,  bien  que 
moins  précisées  et  surtout  moins  méthodlipiement  développées  o 
(p.  83).  L'auteur  a  fait  \oir  en  détail,  par  d'intéressants  rapproche- 
ments entre  saint  Anselme  et  les  grands  docteurs  du  xiii*'  siècle,  les 
rapports  qu'il  y  a  entre  des  doctrines  en  voie  de  formation  et  des 
doctrines  entièrement  achevées. 

Nous  avons  lu  et  étudié  son  b««"  livre  avec  le  plus  grand  intérêt 
et  le  plus  grand  profil.  — ^ 


1)  L'ouvrage  du  comt«)  P 
nous  ne  noaii  y  arrêtom 


analysé  dans  cette  Kei'ue. 
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Adélard  de  Bath. 

L'édition  du  de  eodem  et  diverso  d'Adélard  de  Balli  et  la  disserta- 
tion dont  M.  11.  Willner  acconipaj^ne  le  texte  constituent  une  pré- 
cieuse contribution  au  mouvement  dos  idées  au  début  du  xi*  siècle 
{Des  Adelard  von  Bath  Traktat  de  eodem  et  diverso  dans  «  Beitr. 
zur  Gesch.  d.  Pliilos.  d.  Mittelalfers  »,  Munster  1903,  112  p.).  Le 
traité  d'Adélard,  dédié  à  Guillaume,  évéque  de  Syracuse,  date  de 
i  105-00,  et  est  conçu  sous  forme  de  dialogue  entre  la  Philosophie, 
science  de  rimmuable  (de  eodem)  et  la  Philocosmie,  qui  s'occupe  du 
variable.  L'auteur  subit  avant  tout  les  iniluences  platoniciennes, 
notamment  en  psychologie  (origine  et  certitude  des  connaissances, 
innatisme  des  idées,  union  violente  de  IVune  et  du  corps,  etc.  Voir 
chap.  Il)  ;  ce  qui  n'élonne  point  (piand  on  considère  que  ses 
maîtres  favoris  sont  Chalcidius,  saint  Augustin  et  les  écolàtres  char- 
trains  (p.  4:2).  Mais  pounpioi  M.  Willner,  imitant  en  cela  l'exemple 
d'autres  collaborateurs  de  M.  Baeumker,  mélange-t-il,  dans  son 
analyse,  les  doclrines  idéologiques  et  métaphysiques  d'Adélard  ? 
(Le  chap.  I  est  intitulé  :  Erkenntnistheorie  iind  Metaphysik.) 

Au  demeurant,  cet  exposé  métaphysitpie  se  réduil,  peut-on  dire, 
à  réiude  de  la  théorie  de  rindiffèrence,  une  solution  du  problème  des 
universaux  qui  jouit  au  début  du  xii**  siècle  d'un  crédit  considé- 
rable, mais  dont  la  portée  précise  est  délicate  à  déferminer.  Il  y  a 
dans  l'être  indivi<luel, seule  réalilé,un  élément  différenfiel  [differens) 
(jui  lui  appartient  en  propre,  (*t  des  éléiueuls  qu'il  partage  en  com- 
mun avec  les  autres  représentants  de  son  espèce  et  les  diverses 
espèces  d'un  même  genre  {non  di/J'erens),  Or,  le  point  délicat  est 
de  savoir  si  ce  non  dijjèrentiel  possèd(»  dans  de  nombreux  individus 
une  unité  réelle,  pli}sique,  ou  simplement  une  unité  logique, 
conceptuelle.  Les  textes  d'Adélard,  non  i)lus  cpie  ceux  des  autres 
«  indilîérentisles  »  (pie  nous  connaissons,  ne  perniettent  de  trancher 
péremptoirement  la  (piestion.  M.  Willner  insiste  avec  beaucoup  de 
raison  sur  rincertitude  où  nous  laisse  Adélard  et  il  conclut  '(  (|ue  la 
théorie  de  la  non-dilférence  est  une  étape  dans  le  mouvement  évo- 
lutif des  diverses  solutions,  elle  est  une  préparation  à  la  solution 
du  problème  »>.  (rest  notre  sentiment,  et  ceci  montre  une  nouvelle- 
fois  que  la  scolastique  s\'st  lentement  et  progressivement  constituée 
dans  ses  diverses  doctrines. 

On  trouve  aussi  dans  le  de  etnlem  et  diverso  rinfluence  de  Con- 
stantin TAfricain  et,  par  sou  intermédiaire,  de  (ialien  et  (rilippocrate 
dont  la  physiologie  était  fort  en  honneur  dans  les  écoles  char- 
traines  ;  eniin  un  exposé  bref  des  sept  arts  libéraux  où  on  apprend, 
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eiilre  autres  choses  intéressantes,  quWdélai'd  connaissail  tous  les 
traités  de  rOrjçanon  :  ee  qui  eoniplète  riivpothèse  de  M.  (llerval, 
d'après  laquelle  Thierry  de  (Ihartres  aurait  vuljçarisé  la  |)arlie 
demeurée  iueonnue  des  ouvraj^es  logiques  dWrislote. 

Otloh  de  St-Emmeram. 

l/abus  que  faisaient  plusieurs  théologiens  de  la  méthode  dialee- 
tique  avait  suseilé  une  réaction  contre  la  seii'uee  profane  en  général. 
((  Dialeetieos  quosdani  ita  sinipliees  inveni,  rapport(*  Otloh,  ut  oninia 
saerae  seripturae  diela  juxta  diahn'ticae  auetoritateui  eonstringenda 
esse  décernèrent  niagis(|ue  Boetio  quani  sanctis  scriptorihus  in  plu- 
rimis  crederent  »  {IHalof/us  de  (rihus  ruaestionihusy  Migne,  t.  1  i(), 
eol.  t>()).  Le  moine  ile  St-ljunu'ram  i\ers  H)M)-I()7())  (\st  l'ad\ersaire 
de  la  science  profane.  .Non  pour  elle-même,  car  il  ainu»  (prelle  soit 
cultivée  par  les  laï(|ues,  mais  il  trouve  oiseux  et  condamnable  (pie 
<les  hommes  de  Dieu  s"\  cousacn^nt.  Cviwv  à  celte  restriction  (MIoh 
peut,  au  cours  de  ses  (cuvres,  d<''\clopper  de  ci  de  là  une  théorie 
philosoplii(pu',  souvenir  de  j(Mincsse,  et  néanmoins  maintenir  le 
principe  de  Tinterdiction  du  savoir  profan<*.  C'est  Tidée  que  déve- 
loppe, i)reuves  à  Tappui,  le  P.  Kndres,  bien  connu  t)ar  ses  éludes 
sur  le  moyen  âge,  <lans  un  article  du  u  IMiilosophisches  Jahrbuch  n 
{lîM)i,  j)p.  ii  et  ITr>],  a\<*c  [»our  lilre  :  (Hloh's  von  St-Enimnam 
Verhaltfiiss  zu  dvn  freivn  Ki'tnsh'H^  inshcsondcre  zur  Dialektik. 

Otto  de  Freisingen. 

Otto  de  freisingen  n'était  pas  seulenuMil  un  des  historiens  les  plus 
célèbres  du  xiT'  siècle,  nuiis  cncor*»  un  ))hilosophe.  M.  J.  Ilaslagen, 
tout  en  réludiant  à  un  point  dt*  vue<iui  ne<loit  pas  nous  préoccuper 
ici  {Olto  von  Freisiny,  oh  (irsrhirhtsphilosoph  nnd  Kirchenpolitilnn\ 
I.eipzig,  IÎM)0\  a  noté  soigneusenn'ul  Uvs  iniluences  pliilosophi(|ues 
qu'il  subit.  Otto  serait,  au  rapport  de  Knea  Syhios,  rauteur 
d'ou>ragcs  dialcctiijucs  nujourd  hui  perdus  (p.  10).  I.es  idé(»s  philo- 
soplii(pu»s  c(»nteruH's  «hins  ses  «h'ux  grands  traités  histori<pies 
montrent  cju'il  était  iin  courant  de  la  conlro\ers(»  des  universaux, 
car  s'il  n'est  pas  démontré  qu'il  sui\it  li»s  leçons  de  («ilbert  de  la 
I*orrée  (p.  1  I),  il  e^l  certain  (pi'il  a<lopte  la  solution  du  célèbre 
évécjue  de  P(»itiers.  Hugues  de  Saint-Vietor  aussi  a  déposé  sur  lui 
Tempreinle  de  son  influence  (p.  18). 

Isaac  de  Stella. 

Dans  le  Ja/nhurh  /.  f^Jiilos.  n.  spclml,  Tliatl.,  M.  Bliemetzrieder 
a  commencM*  une  série  d'arlieles  sur  \^\iu'  de  Sti-lla.  Le  premier  de 
ces    articles  :    lU'ilrihjv    zur    I.fhvnsbvschnibuntj    \XVIII,    I,    1905) 
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n'apprend  rien  de  neuf,  l/auleur  y  réfuie  les  données  biogra- 
phiques de  V Histoire  littéraire  de  France,  et  fixe  quelques  dates.  Il 
eoniirnie  Tattribution  du  de  anima  à  Isaae  de  Stella  et  celle  du 
de  spiritu  et  anima  à  Alcher  de  Clairvaux.  Ces  deux  opuscules  sont 
importants  au  point  de  vue  du  développement  des  études  psycho- 
logiques au  xii^  siècle.  Espérons  que  Tauteur  les  considérera  à  ce 
point  de  vue  dans  de  subséquents  articles. 

(A  suivre.)  M.  De  Wulf. 


Comptes-rendus. 


S.  Karppk,  Elude  sur  les  origines  et  la  nature  du  Zohar^  précédée 
d^une  étude  sur  l'histoire  de  la  Kabbale,  lu  vol.  de  x-OOi  pages. 
—  Paris,  Âlean,  4901. 

Cet  ouvrage  est  remarquable,  non  seulement  par  la  richesse  du 
contenu,  mais  encore  par  sa  coneeplion  générale  qui  le  dislingue 
des  publications  récentes  les  plus  connues  :  Im  Kabbale  de  M.  Ad. 
Franck,  et  La  philosophie  religieuse  des  Juifs  de  M.  Joël.  Au  lieu 
d^identifier  comme  ceux-ci  lout  le  mysticisme  juif  avec  la  Kabbale, 
au  lieu  de  la  caractériser  par  une  doctrine  unilorme,  harmonieuse, 
panthéiste  selon  M.  Franck,  conforme  à  renseignement  juif  tradi- 
tionnel selon  M.  Joël,  Fauteur  ne  voit  dans  la  Kabbale  théorique 
qu'une  efflorescence  tardive  bien  (jue  tributaire  d'un  long  dévelop- 
pement antérieur. 

Ces  notions  ainsi  délimitées,  M.  Karppe  commence  par  indiquer 
les  sources  du  mysticisme  juif,  au  sujet  duquel  il  émet,  dans  le 
second  chapitre,  une  série  de  considérations  générales. 

D'alîcuns  regretteront  peut-être  ([ue  fauteur  n'ait  pas  songé  à 
préciser  la  notion  générale  du  uiysticisme,  ni  à  indiquer  ses  carac- 
tères distinctifs  par  rapport  à  la  philosophie.  11  s'exprime,  en  elfet, 
en  ces  termes  :«  ...  Le  mysticisme  apparaît  donc  dans  son  acception 
la  plus  générale  comme  une  expression  de  la  foi,  connue  une  hyper- 
trophie de  la  foi,  comme  une  opposition  de  la  foi  à  la  raison,  comme 
une  revanche  de  la  foi  sur  la  science.  Kh  bien  î  le  mysticisme  juif 
est  précisément  —  et  c'est  la  marque  dislincfive  (pie  nous  lui  trou- 
vons—  le  contraire  du  ni\sticisme  ordinaire  :  il  est  une  revanche 
de  la  science  sur  la  foi  »  (p.  [()), 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  retiendrons  celte  dernière  idée  (jue 
l'auteur  développe  et  justifie  de  la  manière  suivante.  Bridé,  si  pas 
^JMldamné  par  la  doctrine  ofiicielle  du  Dieu  seul  omniscient,  qui  a 
■^-  à  rhonime  de  toucher  à  l'arbre  de  la  science,  Tesprit 
n  scientifique  ne  s'en  donnera  pas  moins  carrière,  en 
Vonibre  de  la  religion.  Car,  s'il  n'est  pas  permis 
Iques-uns,  des  initiés  le  peuvent  sous  certaines 
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coiuiitions.  Aussi  le  nivslicisinc  juif  chercluTa-t-il  à  s'abriter  derrière 
la  parole  de  Dieu  eu  se  présentant  au  surplus  eoniiue  une  interpré- 
tation des  saintes  Écritures.  Du  coup  aussi,  il  sera  contraint  d'user 
et  d'abuser  de  l'allégorisnie  symbolique. 

Ainsi  légitimé  aux  yeux  de  la  foi,  il  se  mélangera  d'éléments 
orthodoxes  ou  hétérodoxes  et  sera  réellement  éclectique  dans  toute 
la  force  du  terme.  <(  Il  grossira  de  la  sorte  en  un  amas  toujours 
plus  désordonné  de  doctrines  hétérogènes  où  viendront  se  mêler  la 
philosophie  religieuse  de  la  Hibl(%  la  s}nib()lique  de  la  llaggadah  et 
du  Midrasch,  le  folklore  babylonien  et  la  doctrine  perse,  des  rellets 
des  premiers  philosophes  grecs,  comme  IMaton,  Aristote,  Pythagore 
et  d'autres,  des  débris.d'alexandrinisme,  notamment  du  néo-p\tha- 
gorisme  et  du  néo-platonisme,  des  (conceptions  gnostiques  judéo- 
chrétiennes  et  chrétiennes,  de  la  scolastique  arabe  et  de  lascolastique 
chrétienne,  des  notions  venues  on  ne  sait  d'où  et  des  superstitions 
populaires  du  moyen  âge,  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie,  de  la  litté- 
rature et  de  la  poésie,  des  contes  et  des  fables,  tout  cela  juxtaposé 
et  non  fondu,  tout  cela  démarqué  à  la  suite  des  siècles  et  l'incerti- 
tude des  traditions  orales  »  (p.  1^2). 

Après  ces  a[)erçus  généraux,  M.  Karppe  aborde  l'histoire  du  mys- 
ticisme juif  jusqu'à  la  clôture  du  Talmud  (vers  .%()()  après  J. -('..). 
Différentes  expressions  du  Talmud,  ainsi  (jue  le  témoignage  de 
IMiilon,  démontrent  l'existence  d'une  doctrine  mystique  transmise 
oralement  à  des  initiés  et  (pii  a  pénétré  jusque  dans  le  Talmud, 
surtout  dans  les  Haggadah  (ou  (jucslions  d'homélitique  et  morales), 
(lomme  physicpie,  elle  gra\ile  autour  de;  la  cosmogonie  du  com- 
mencement de  la  (ienèse  ;  comme  métaphysiipie,  elle  se  rattache  à 
la  vision  d'Kzéchiel.  Tributaire  des  iiiMuences  alexandrine  et  per- 
sane, probablement  importé  dans  le  Talmud  par  rintermédiaire  de 
la  secte  des  Ksséniens,  ce  mysticisme  est  \enu  altérer  la  philosophie 
religieuse»  ofticielle  en  des  points  iKunbrcux,  il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre par  les  deux  exi)osés,  fort  importants  pour  l'intelligence  de 
la  suite,  que  l'auteur  fait  de  l'une  et  de  l'autre. 

Cependant,  jus(|u'ici  de  |)référence  métaph\si(|ue  et  irosmogo- 
nique,  le  mysticisme  juif  se  lancera  surtout  dans  l'eschatologie  et 
dans  Tangélologie  à  l'éfxxpie  gaoui<pie,  ainsi  dénommée  des  gaonim^ 
c'est-à-dire  des  docteurs  (|ui  dirigèrent  après  la  clôture  du  Talmud 
jus(|u'à  la  tin  du  \"  siècle,  à  côté  de  l'exilarque,  les  destinées 
morales  et  intellectuelles  des  juifs  de  Uab\l()nie  et  de  tous  les 
pays.  En  même  temps  le  rnle  de  la  raison  diminue  au  proh't  de 
l'imagination  et  <lu  cuMir. 

Mais  si  cette  caractéristiciue  se  \éritie  pour  la  majorité  des  œuvres 
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de  répoque,  il  n'en  va  pas  de  même  pour  eelle  ({ui  a  joui  de  la 
vogue  la  plus  considérable,  le  Sefer  Yezirah  ou  livre  de  la  Création. 
il  est,  en  effet,  avant  tout  une  cosmojçonie  dans  lacpielle  Tidée 
platonicienne  se  mêle  au  principe  juif  d'après  lequel  les  mots  sont 
identiques  aux  choses  qu'ils  désignent.  M.  karppe  qui  donne  du 
Sefer  Yezirah  une  traduction  annotée  (pp.  150-1  TiK),  n'y  voit  aucune 
trace  certaine  de  panthéisme  et  en  plac(î  rapparitlon  entre  le  viir'  et 
le  ix"  siècle.  De  plus,  il  hasarde  Thypothèse  (pi'au  lieu  irélre  une 
œuvre  mystique,  ce  serait  plulùt  un  manuel  très  court,  inspiré  par 
des  vues  pédagogiques,  dans  lequel  seraient  (tataloguées  toutes  les 
connaissances  scientifiques  élémentaires  et  reliées  entre  elles  par 
des  nombres  et  des  lettres. 

Vient  ensuite  une  étude  sur  le  mysticisme  chez  les  grands  théo- 
logiens juifs.  Le  rationaliste  aristotélicien  Saadyah,le  néo-platonicien 
Ibn  Gabirol  (Avicebron),  le  dogmatisle  Juda  llalle\i,  le  pythagoricien 
platonisant  Abu  Kzra  et  rarislotélicien  Maïmonide  apparaissent 
successivement  avec  les  conceptions  et  les  procédés  communs  au 
mysticisme,  mais  surtout  avec  les  éléments  de  doctrine  ({ui  ont 
influencé  la  Kabbale. 

Ce  qu'est  celle-ci,  l'auteur  nous  l'apprend  dans  le  chapitre 
suivant.  Dérivant  de  la  racine  kabalah^  h»  mot  signifie  originaire- 
ment la  loi  orale  par  opposition  à  la  loi  écrite.  On  supposa,  en  effet, 
de  bonne  heure,  qu'outre  le  texte  écrit.  Dieu  avait  comnniniipié  de 
vive  voix  à  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï,  un  commentaire  de  la  loi 
écrite.  La  Kabbale  n'est  donc  autre  chose  au  fond,  que  la  tradition 
accrochée  aux  flancs  de  la  Bible,  notamment  du  INMitnteuipie  et 
grossie  d'idées  nouvelles  au  cours  des  siècles. 

Mais,  à  partir  d'une  certaine  époque,  le  mot  se  revêt  d'une  signi- 
fication nouvelle,  spéciahî  à  une  l'orme  de  mysticisme  <pii,  par  son 
aspect  abstrait  métaphysicpie,  se  dislingin.'  aussi  bien  du  mysticisme 
antérieur  que  de  la  doctrine  pure  du  judaïsme.  Dans  cette  acception 
qui  a  triomphé,  la  Kabbale  est  a\ant  tout  un  essai  d(^  systématisation 
métaphysique  hostile  au  rationalisme  d'Aristote  et  plus  encore  à  la 
casuistique  talmudicpie.  M.  Karppe  en  rapporte  les  commencements 
au  début  du  xiii*^  siècle. 

Entre  ceux-ci  et  rceuxre  finale  de  la  Kabbale  uu  cette  bible 
kabbalistique  qu'est  le  /ohar,  se  plac(^  une  littérature  passablement 
confuse.  M.  Karppe  propose  de  la  classer  comme  suit  :  «  f^  l'école 
d'Isaac  l'Aveugle  qu'on  pourrait  appeler  l'école  métaphysicjue,  non 
que  la  métaphysi<iue  y  soit  l'élément  exclusif,  mais  elle  en  est  l'élé- 
ment prédominant  ;  :2'  l'école  d'Lléazar  de  Worms  qui  s'applique 
spccialenittnt  au  nnsticisme  des  lettres  et  des  nombres;  5"  l'école 
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(l'\bu)alia  qui  lient  des  Aeu\  |)réeédentes  et  les  ilévi'liijifie  l'une  fi 
l'autre  dans  lu  sens  de  lu  ('iinleui)ilatiiin  pure  »  (|i.  iô'). 

Quant  ail  Zohar  (lumière,  (iclat)  lui-iuémo,  que  M.  Krani-k  emyail 
issu  dans  certaines  de  ses  parties  de  rensei^çneiuent  oral  de  Simon 
ben  Juchai'  (ii''  s.  après  J.  ^''..]^  H  renionle  selon  M.  Karppe  à  la  fin 
du  xm"  OH  au  eouiincneeinenl  du  siv"  siôt-le.  Non  seulement  Todros 
Ilallevi  (mort  après  t30i)  mentionne  le  premier  «  le  Midraseb  ipic 
la  lumière  soit  »,  aiilrr  nom  du  Zuliar,  mais  cette  mudei-nité  ressort 
encore  d'une  foule  de  passages  ini'oneilialiles  avec  l'arrirnialion  de 
la  prétendue  antiqnilè,  îles  emprunts  textuels  Taits  à  des  ouvrages 
des  XI',  XII''  el  xiu'  siècles,  de  di[r(.*renlcs  partieularitès  d'ordro 
grammatical,  ainsi  <pu;  d'allusions  aux  croisades.  Un  des  auteurs 
du  Zuliar  nous  est  d'ailleurs  connu  dans  In  personne  d'un  juif 
espagnol,  Moïse  de  Léon. 

Ea  ce  qui  concerne  le  contenu,  le  jfoliar,  sous  la  rorme  d'un  com- 
mentaire du  Pcntateuiiue,  est  en  roalité  nu  amas  de  plusieurs 
groupes  littéraires  encliàssês  dans  le  /oliar  proprement  dit-  L'allê- 
gorîsmc  ({ui  le  caractérise,  conçoit  toute  ehose  sensible,  les  mots 
de  l'Ecriture  j  compris  el  même  timle  chose  comme  le  signe  d'aud 
réalité  qui  la  dépasse.  Ainsi  se  superposent  des  ordres  de  réalité  < 
toujours  plus  élevés,  m  sorte  que  l'esprit  humain  peut  à  la  vue  de 
chaque  etTct  remonter  jusqu'il  lu  Cause  des  causes  et  se  retremper 
à  toute  occasion  dans  l'Inliiii  (Rn-Sol). 

Après  ces  cunsidéiations  générales  sur  lu  /ohar,  M.  Karppe  ana- 
lyse en  du  numbnrux  chapitres  les  docirincs  relatives  à  Dieu,  k 
l'univers,  à  riiomme,  à  l'ùmo,  à  lu  morale,  etc.,  ainsi  que  les   ' 
données  d'onlre  seienliliqne  ou  pseudo-sdentilique.  It  y  lait  voir  j 
que  la  doctrine  de  lu  création  c^.r  niliih  et  nu  mélange  de  celle  \ 
doctrine  el  de  l'éinanatisme  se  retrouvent  dans  le  Zohar  aussi  liien  1 
qu'un  panthéisme  dont  voici,  ahslraition  Taite  d'éléments  hétéro-  i 
gènes,  l'expression  générulr  :  n  De  l'inlini,  ou  du  pur  nbstrait,  i 
du  nun-éire  se  développe  l'être  par  la  médiation  de  dix  ou  neuf  1 
modes  idéaux  appelés  Sefirolh.  Ces  modes  sont  des  phases  n(iccs-  i 
saires,  parce  que  le  pur  abstrait  ne  peut  alioulir  que  inMiatcment  i 
à  la  réalité  concrète.  L'inlini,  les  modes  médiateurs  de  la  réalili  j 
sensible  sont  un  seul  el  même  être  pris  aux  dilTérenls  puiiils  tie  » 
déveioppemenl.   I.'iulini   ne  descend   pas  tnul   entier   ni  dans  I 
modes  médiateurs  ni  par  eonsi'qucnl   dans   la   réatilé  sen!ùU|$  i 
(pp.  409-410|. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  l'auleur  dans  ses  hmgi  cxp- 
Nous  tenons  seulement  à  faire  remarquer  son  soin  conslant  s 
les  points  d'altaehe  des  éléments  analysés  avec  d'aulrcs 
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S'il  se  refuse,  par  exemple,  à  retminer  dans  le  Zohar  la  théorie 
moderne  de  Tidenlilé  absolue  de  la  penséi*  et  de  Pexislenee  que 
M.  Franck  prétend  y  découvrir,  il  noie  cependant  plusieurs  ressem- 
blances avec  le  [lantliéisnie  de  Spin(»^a.  Ainsi  encore,  il  sijçnale  en 
un  chapitre  les  infillralions  chrétiennes  dans  le  /ohar  et  insiste  en 
maints  endroits  sur  les  similitudes  (|ui  le  rapprochent  de  Palexan- 
drinisnie  juir  et  de  IMiilon.  Olui-ci  a,  (failleurs,  les  honneurs  du 
eha|)itre  final  dans  lequel  Tauteur  approfondit  la  doctrine  et  pins 
encore  Tallégorisme  Philonien  anaio<;ue  {u'clui  du  /ohar,  sans  qu'on 
puisse  a\ec  certitude  indiijuer  la  voie  ({ui  mène  de  l'un  à  Tautre. 

Knfin,  dans  la  conclusion,  M.  Karppe  insiste  sur  qutdques  carac- 
tères du  mysticisme  juif  et  de  la  Kabbale  théorique  pour  opposer 
celle-ci  à  la  Kabbale  théori<pie  (pii  s'est  développée  aux  xvii*",  xviir 
et  xix^'  siècles. 

Kn  résuuu*  :  Si  cet  ou vra*çe, d'une  lecture  aride,  laisse  une  impres- 
sion ({uehpie  peu  <*onfuse  due  à  la  nature  du  sujet,  en  partie  à  la 
méthode  analytique  et  chronologicpie  de  Tauteur,  il  n'en  reste  pas 
moins  la  mine  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse  pour  l'histoire  du 
mysticisme  et  de  la  philosophie  relijjfieuse  des  juifs,  tant  l'auteur 
a  su  allier  la  patience  et  l'érudition  au  véritable  esprit  historique. 

A.  Pelzeh. 

Maucklino  Ar.xÂiz,  Los  fenommos  psicolôyicos.  CAtcstiones  de  psico- 
lofjia  contemporanea,  ln-8",  xxiv-5r>:2  pp.  —  Madrid,  Sâenz  de 
Jubera,  tOO.l. 

Sous  ce  titre,  le  I*.  Arnaiz,  pnd'esseur  au  ('.ollèj^^e  de  ri2scorial,  a 
réuni  une  série  d'études  parues  (fabord  dans  la  revue  des  Pères 
Auj;uslins  espagnols,  la  (liudad  de  f^ioa,  dont  il  est  un  des  collabo- 
rateurs les  plus  appréciés. 

Il  s\v  rallie  à  la  néo-scolasti(ïue  telle  que  la  conçoit  Tlnstitut 
de  lMiilost>phie  de  Louvain.  Les  déclaialions  faites  à  ce  sujet  dans 
l'Introduction,  ne  sont  pas  seulement  l'énoncé  d'un  programme  : 
elles  constituent  pour  la  suite  du  livre,  une  promesse  que  l'auteur 
saura  tenir. 

Les  questions  de  méthode  sont  examinées  dans  le  [)remier  cha- 
pitre oïl,  tout  en  revendiquant  le  rôle  légitime  de  rintrospection, 
l'auteur  recommande  cl  ju^tili(»  les  procédés  mis  en  honneur  par  la 
psychologie  expérimentale.  Il  y  fait  bien  voir  <jue  le  spiritualisme 
pas  plus  que  la  néo-scolaslique  n'ont  rien  à  craindre  de  la  nouvelle 
sdence  dont  il  aiirnale,  d'ailleurs,  les  principaux  résultats. 

vanls  traitent  de  la  nature  des  phénomènes 
x-mèmes  aussi  bien  (jue  dans  leurs 
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rapports  ave(*  les  phénomènes  d'ordre  physique.  L'auteur  se  livre,  à 
celle  occasion,  à  une  longue  et  intéressante  discussion  de  l'incon- 
scient chez  l'homme.  Il  aboutit  à  la  conclusion  suivante  :  «  La  seule 
théorie  qui  explique  d'une  manière  satisfaisante  les  actes  réflexes 
inconscients,  est  celle  qui  reconnaît  l'existence  de  la  sensibilité 
dans  toutes  les  cellules  du  système  nerveux  et  non  pas  seulement 
dans  un  de  ses  centres  »  (p.  216). 

Cependant,  jusqu'ici  toutes  les  discussions  convergeaient  autour 
des  phénomènes  eux-mêmes,  de  leurs  lois  et  de  leur  interprétation. 
Ne  doit-on  pas,  eu  tout  cas,  s'en  tenir  là,  ou  se  trouve-t-il  un  autre 
plan  de  pensée,  aussi  réel,  (pi'il  leur  faut  supposer  du  point  de  vue 
philosopliicpie  ? 

L'auteur  résout  la  question  dans  le  dernier  chapitre  qui  a  pour 
titre  :  Phénoménisme  et  Subslantialisme.  Il  y  établit  fort  bien  que, 
malgré  sa  préleulion  de  toujours  respecter  les  faits,  le  phéno- 
ménisme  contredit  eu  réalité  les  dimnées  de  l'expérience,  notam- 
ment dans  son  interprétation  des  «  altérations  »  de  la  personnalité. 

Kn  guise  d'appendice,  la  «  néo-scolaslique  à  l'aube  du  xx*  siècle  » 
est  (»s(juissée  dans  une  revue  générale  des  efforts  et  des  succès  qui 
l'ont  mar(pu'»e  dans  l(*s  divers  pays. 

On  le  voit  :  les  questions  traitées  ici  sont  des  plus  actuelles,  et 
les  solutions  données  ne  peuvent  elTaroucher  que  les  tenants  du 
spiritualisme  cartésien. 

Mais  par-dessus  tout,  l'auteur  a  saisi  avec  beaucoup  de  bonheur 
ce  (|ui  caractérise  la  ï)sychologie  de  nos  contemporains  dans  son 
esprit,  dans  ses  tendances  et  dans  ses  données  nouvelles.  Il  a  vu 
aussi  bien  comment  nombre  de  ces  «  nouveautés  »  se  retrouvaient 
dans  la  \ieilie  jïsycliologie  d'Arislote  et  de  saint  Thomas  et  comment, 
dès  lors,  les  cnseign(*ments  tiadilionnels  pouvaient  se  fusionner 
avec  ceux  du  prési^nt  dans  une  synthèse  dépourvue  de  contradic- 
tions. 

Knfin,  malgré  (juelqucs  longueurs  et  quehiues  répétitions  dont  il 
faut  chercher  l'origine  dans  la  destination  ï>remière  de  ces  études, 
l'auteur  excelle  à  présenter  et  à  faire  goûter  par  un  exposé  clair, 
agréable  et  d'une  langue  aisée,  ce  (pi'il  s'est  si  bien  assimilé. 

A.    l*KLZKn. 

Dk  MiNNVNCK,  ().  P.,   Pviidvctiones  de  Iki  exîstvntia  (102  pp.).  — 
Lonvain,  l  ysfpruNst-Dieudonné,  IÎK)i. 

Le  I^Mc  De  Munn\n<k  est  un  des  hmnmes  les  plus  en  vue  dans 
les  jout(*s  philosophiques  ou  théologiques  de  Lou\ain.  On  aime  à 
reiitendre,   on   aime  à  diseuler  avec  lui,  tant  ses  objections  sont 
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toujours  présentées  sous  forme  aiiuableuient  eourtoise,  avec  elarlé, 
méthode,  vigueur  et  suite  logique,  (les  diverses  ({ualités  se  retrouvent 
dans  le  présent  opus<*uie  de  Fauteur. 

Dans  une  première  ï)arlie,  le  P.  De  M.  y  expose  les  c\m\  argu- 
ments formulés  par  saint  Thomas  dans  la  Somme  thêologique  pour 
prouver  Texislence  de  Dieu  ;  il  dérend  les  principes  sur  lesquels  ils 
s'appuient,  répond  aux  diflicullés  (pi'ils  soulèvent. 

Puis,  dans  une  seconde  partie,  le  savant  religieux  examine  rapide- 
ment —  il  est  parfois  très  laconique,  car  son  plan  est  de  réserver 
pour  ses  leçons  orales  le  compht  développement  de  sa  pensée  — 
la  valeur  douteuse  de  certains  arguments  (pie  saint  Thomas  n'a  point 
connus  et  (pii,  chez  plusieurs  a[)ologistes  imprudents,  send>lent  avoir 
pris  la  place  des  preuves  traditionnelles.  Disons,  en  passant,  que 
nous  avons  été  surpris  de  ne  pas  rencontrer  la  discussion  de  Targu- 
ment  moral  de  rexistence  de  Dieu.  Le  V,  De  M.  estime  vraisembla- 
blement que  cette  discussion  trouve  mieux  sa  place  en  morale. 

l/auteur  termine  son  volume  par  quehpies  pages  remar(|uable- 
ment  instructives  sur  les  j)réjugés  et  les  objections  des  athées. 

Il  faut  lire  dans  leur  teneur  les  trois  premières  preuves  méta- 
physiques de  Texistence  de  Dieu,  tirées  respectivement  «  ex  parte 
motus  »,  (t  ex  causis  efficientibus  subordinatis  »,  «  ex  possibili  et 
neeessario  ».  \^e  lecteur  y  trouvera  de  belles  pages  de  métaphysique 
serrée,  où  les  preuves  thomistes  sont  «  mises  au  point  ». 

La  quatrième  preuve  ex  gradihus  entis,  Tauteur  Tidentilie,  au 
fond,  avec  un  argument  de  son  maître  et  confrère  L(q)idi.  Il  traite 
cet  argument  con  amore„  y  revient  à  plusieurs  reprises  et  en  parle 
avec  une  chaleur  communicative.  deux  ({ui,  comme  nous,  partagent 
Tadmiration  de  fauteur  pour  le  vénérable  Père  Lepidi,  voudraient 
partager  la  conviction  de  ce  dernier  et  celle  de  son  brillant  avocat. 
.Nous  avouons  n'y  avoir  pas  réussi.  L'argument  nous  semble  passer 
illogifpiement  de  Tordre  idéal  à  Tordre  des  existences. 

Le  réel  demeurerait  le  réel,  dit  le  P.  De  M.,  supposé  qu'il  n'existât 
ni  univers  exiérieur,  ni  intelligence  finie  pour  le  penser.  Même, 
dans  cette  supposition,  les  possibles  demeureraient  possibles,  leurs 
rapports  —  p.  ex.  deux  cl  deux  (ont  quatre  —  resteraient  néces- 
sairement ce  qu'ils  sont.  Bref,  le  réel  est  ce  (|u'il  est,  indépendam- 
ment de  toute  existence  contingente,  et  les  relations  fondées  sur  lui 
nous  imposent  leur  évidente  nécessité. 

Nous  croyons  voir  ici  une  é(piivo<|ue. 

Réserve  faite  de  Texislenc(»  de  Dieu  —  elle  est  ici  en  (piesticm  — 

nous  disons  hardiment  qu'en  l'absence  des  choses  d'expérience  et 

•des  intelligences  finies  qui  en  abstraient  les  types  essentiels,  fonde- 
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ment  de  rapports  nécessaires,  il  n'y  aurait  rien  de  réel  :  point 
d'existence,  point  de  réalités  idéales.  Tout  se  serait,  dans  celte 
hypothèse,  elTondré  dans  le  néant. 

iNous  devons  dire  de  l'être,  des  possibles,  de  la  réalité  méta- 
physique, ce  que  saint  Thomas  dit  de  la  vérité  :  «  Si  nullus  intellectus 
esset  aeternus,  nulla  veritas  essel  aelerna  ». 

Mais  alors,  dira-t-on,  la  connaissance  humaine  n'a  donc  point  de 
portée  objective  ? 

Pardon.  Elle  est  lidèlement  représentative  de  son  objet.  Cet  objet, 
quel  est-il?  Les  types  abstraits  de  l'expérience  sensible.  Tant 
qu'elle  ne  fausse  pas  la  représentation  de  cet  objet,  qui  est  le 
sien,  elle  est  (idèle   à  sa   loi   et  garde  toute  sa  valeur   objective. 

1).  M. 

Prof.  lJ(;o  BoxAMAiiTiM,  //  posilicisnw  e  rinconoscibile  secondo 
lioherto  Ardigô.  Osservazioni  criliche  (46  pp.).  —  Roma,  tipo- 
gralia  [loliglotta  délia  Propaganda,  1901. 

Herbert  Spencer  a  affirmé  la  nécessité  de  l'absolu;  Ardigù,  profes- 
seur à  Padoue,  reproche  au  philosophe  anglais  sa  métaphysique  et 
prétend  expliquer  l'inconnaissable  de  Spencer  par  l'association  des 
idées.  Celle-ci  est,  selon  le  positiviste  radical  de  Padoue,  Tunique 
loi  de  la  pensée. 

Bonamartini  montre  à  Ardigô  l'impossibilité  de  faire  de  la  philo- 
sophie en  demeurant  fidèle  au  positivisme.  «  Une  philosophie  posi- 
tiviste est  une  contrîidiction  »,  écrit-il  (p.  i(V). 

Aussi  bien,  si  Spencer  a  admis  l'absolu,  c'est  en  dépit  du  posi- 
tivisme, sous  le  poids  de  la  nature  humaine. 

Bonamartini  prouve  sa  thèse  avec  une  vigueur  remar({uable. 
Arrivé  au  bout  de  sa  brochure,  on  est  sous  l'impression  d'une 
pensée  philosophique»  [)rofonde.  Mais  j'ajoute  (|ue  Ton  a  le  sentiment 
d'avoir  dû  faire  nu  effort  soutenu  de  réflexion  inlense. 

D'où  cela  vieul-il  ? 

De  deux  causes. 

D'abord  le  thème  est  trop  (Complexe.  Ardigô  a  critiqué  Spencer. 
Bonamartini  fait  la  crili(|ue  de  la  crili<pie  d 'Ardigô  et,  par  dessus  le 
marché,  donne  raison  à  Spencer  contre  Ardigô  (juant  aux  con- 
clusions, mais  donne  raison  à  Ardigô  contre  Sp(»ncer  an  point  de 
vue  (le  la  logiqm?  du  posilixisme.  Les  lecteurs  devraient,  pour 
pouvoir  juger  Ardigô,  avoir  sous  les  yeux  \i\  travail  du  philosophe 
ile  Padoue  et,  en  regard,  dans  une  colonne  parallèle,  les  observa- 
tions de  Bonamartini. 

lue  seconde  cause  esl  cpie  l'auteur  rcsunu»  en  ([uelques  alinéas 
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incidents,  une  vue  pliilosophi(|ue  qui  lui  est  propre  sur  les  rapports 
entre  la  connaissance  de  la  natur<%  la  science  et  la  philosophie  et 
que,  pour  exprimer  ses  idées,  il  enipU»ie  un  langage  qui  lui  est 
personnel.  Citons  entre  autres  ces  (|uel(|ues  lij^nes  empruntées  à  la 
page  41  de  la  brochure  :  a  l/iV/tV  se  manifeste  toujours  dans  le  juge- 
ment... L'idée  en  fait  est  complexe,  car  elle  a  :  I"  une  valeur  exté- 
rieure, c'est-à-dire  sa  relation  à  la  réalid'  ;  :2"  une  valeur  intérieure, 
à  savoir  le  raisonnement  qui  nous  ré\èle  la  nature  de  notre  intel- 
ligence. Le  raisonnement  aboutit  à  un  jugement...  Ainsi  donc  nous 
avons  trois  faits  :  la  réalité^  la  ntnnaismnce  de  la  réalité  ou  Vidée, 
et  la  connaissance  des  idées  ou  le  raisonnement,  La  connaissance 
des  faits,  nous  aimons  a  rapj»clcr  Histoire  ;  la  connaissance  des 
idées,  c'est-à-dire  le  raisonnement,  est  la  Logique  naturelle.  Or  la 
science  résulte  de  l'union  de  la  Logique  naturelle  avec  THistoire, 
elle  en  résulte  en  vertu  d'une  loi  nécessaire  de  méthode  (»n  parfaite 
harmonie  avec  l'unité  de  l'être  humain.  Kl  ainsi  trois  sciences  se 
constituent  :  la  [Physique  ou  science  de  la  réalité  de  la  nature  ;  la 
Psychologie  ou  science  de  l'idée,  de  la  conscience  :  et  la  Logique  ou 
science  du  raisonnement,  de  Vintelligence,  >» 

L'intérêt  que  suggèrent  ces  indications  rapides  de  l'auteur  nous 
fait  émettre  le  vœu  qu'il  les  présente  à  part  de  toute  polémique, 
dans  leur  forme  catégorique,  in  extenso.  Alors  le  lecteur  sera  bien 
sûr  de  les  avoir  exactement  comprises  et  pourra  les  soumettre  à 
une  discussion  plus  approfondie.  1).  M. 

l)*^  LuDWiG  Stki>,  Der  Sinn  des  Daseins,  Streifzûge  eines  Optimisten 
durch  die  Philosophie  der  Gegentrart  ;  xii-i.">7  pages.  —  Tnbingue 
et  Leipzig.  J.  M(dir,  lOOi. 

M.  Stein  a  réuni  en  un  \olume,  en  les  modifiant  plus  ou  moins, 
une  vingtaine  d'articles  publiés  dans  diverses  revues  allemandes. 
Aussi  n'a-t-il  pas  la  prétention  d'expoM'r  systématiquement  sa 
solution  du  problème  passionnant  du  sens  de  l'existence  ;  il  a 
renoncé  d'ailleurs  à  la  chimère  d'une  philosophie  délinitive,  et  voit 
seulement  dans  tout  système  une  sorte  de  photographie  de  l'àme 
de  son  auteur.  Kn  consé<pu*nce,  son  but  est  surtout  |)rati(|ue  : 
arracher  les  esprits  au  pessimisme,  et  les  gagner  à  son  optimisme 
social.  —  La  méthode  répond  |)arfaitement  au  sous-titre  de  son 
ou\rage  :  c'est  en  parcourant  les  philosophes  modernes  (|u'il 
recherche  la  genèse  des  idées  directrices  du  inonde  de  la  pensé*»,  «'t 
c'est  sur  cette  sorte  de  pliiloaophie  de  Thistoire  qu'il  s'elTorce 
d'étayer  ses  propres  théorii  ^nt  il  ne  considère 

les  faits  que  sous  Taspe  es. 
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Dans  hi  première  partie  de  son  livre,  traitant  du  sens  du  monde, 
il  a  beau  jeu  de  montrer  que  Tidéal  d'énergie  ou  de  travaij,  qui  est 
la  formule  de  son  optimisme,  est  une  conquête  des  temps  modernes, 
éclairés  par  la  science,  en  faisant  défiler  tous  les  penseurs  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge,  ({ui  assignent  une  place  considérable 
aux  idées  de  passivité  ou  de  repos  dans  leurs  cosmologies,  mais  en 
oubliant  de  signaler  le  c()lé  dynamique  de  leurs  systèmes. 

C'est  par  des  procédés  analogues  que,  dans  la  seconde  partie  de 
Touvrage,  il  arrive  à  exposer  le  sens  de  la  pensée  humaine  :  l'évo- 
lution histori(]ue  des  problèmes  anciens  montre  qu'ils  ne  changent 
dans  leurs  énoncés  et  leurs  solutions,  que  par  la  manière  de  les 
concevoir,  et  que  les  fornuiles  mélapliysi(|ues  ne  sont  que  des 
personnilications  logiques  de  la  conscience  de  TlHunnie. 

La  troisième  partie  traite  du  sens  de  la  vie  de  Tindividu  :  M.  Stein 
y  fustige  les  théoriciens  de  la  réaction,  (jui  s'appellent  Rousseau, 
Schopenhauer  ou  Brunetière  :  utopie  pour  utopie,  celle  du  progrès 
vaut  mieux.  Si  la  vie  est  pleine  d'illusions,  nos  illusions  indéraci- 
nables, mais  épurées,  sont  notre  patrimoine  d'idéal,  le  ressort  de 
toute  activité  et  de  tout  travail,  qui  seul  peut  réaliser  le  but  de  la 
vie  ;  l'élévation  de  la  personnalité  humaine. 

Enfin,  la  dernière  partie  (|ui  comprend  à  elle  seule  la  moitié  du 
volume,  est  consacrée  au  sens  de  la  vie  sociale.  Klle  contient  des 
études  plus  objectives  :  les  unes  d'une  portée  générîde,  —  sur 
l'origine  et  la  constitution  de  la  société  ;  l'autorité,  son  origine,  sa 
nécessité,  son  extension  ;  la  liberté  et  l'égalité  ;  trois  études  parti- 
culières sur  Spencer,  Pestalozzi  et  Nietzsche  ;  et  cpielques  considé- 
rations sur  l'état  présent  et  les  destinées  de  la  société  actuelle. 
L'auteur  y  trouve  son  idéal  dans  le  puissant  Kmpire  allemand,  où 
l'esprit  individualiste,  né  du  protestantisme,  tend  à  le  mettre  à  la 
tête  des  nations.  Le  péril  socialiste  n'est  point  à  craindre  :  car  le 
jour  où  les  utopies  et  le  charlatanisme  de  ses  chefs  seront  dévoilés, 
il  aura  cessé  d'exister.  La  poussée  dém()crati(|ue  des  temps  modernes 
continuera,  au  contraire,  à  entraîner  la  société,  nuûs  sans  danger 
pour  elle  :  si  l'autorité  et  l'ordre  lui  stuit  nécessaires,  la  démocratie 
même  lui  en  fournira  les  éléments  en  formant  une  nouvelle  aristc»- 
cralie,  celle  des  «  (Ihexaliers  du  Travail  ». 

Ainsi,  à  la  lumière  de  son  optimisme,  M.  Stein  voit  l'avenir  avec 
confiance  ;  mais,  si  l'on  s'associe  >olonliers  à  ses  espérances,  on  ae 
peut  s'empêcher  cependant,  après  la  lecture  de  son  livre,  d^avoir . 
ties  inijuiétudes  sur  la  siilidité  de  leurs  bases. 

A,  Mai 
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Élie  Halévy,  La  formation  du  radicalisme  philosophique,  l.  III  :  Le 
radicalisme  philosophique.  —  Paris,  Félix  Alcan,  1904. 

M.  Halévy  nous  donne  aujourd'hui  le  troisième  volume,  impatiem- 
ment attendu,  de  son  Histoire  de  f utilitarisme.  Il  v  retrace  les 
vicissitudes  de  la  pensée  utilitaire  depuis  la  Révolution  jusqu'à  la 
mort  de  Bentham  (1832).  Nous  ne  saurions  songer  à  résumer  cet 
ouvrage  qui  est  déjà  lui-même  le  résunu^  d'un  mouvement  d'idées 
très  étendu  et  très  complexe.  Notons  néanmoins  au  courant  de  la 
plume  quelques  traits  importants.  —  Mac  (lulloch,  Mill,  père  et  tils, 
Hicardo  achèvent,  au  commencement  du  xix*'  siècle,  de  fonder  le 
libéralisme  économique  :  cependant  John  Stuarl  iMill  en  voit  les 
inconvénients  et  o|)pose  déjà  timidem<*nl  au  libéralisme  les  objec- 
tions du  socialisme.  —  ik'niham,  cpii  n'avait  été  jns(prà  présent 
qu'un  dilettante  de  la  Révolution,  devient  un  démocrate  de  convic- 
tion sincère  et  profonde  :  il  est  partisan  de  rassemblée  uni(iue,  du 
suffrage  universel,  du  féminisme  politi(|ue.  Son  féminisme  revêt 
une  physionomie  curieuse  :  «  Les  femmes  ont  les  mêmes  intérêts 
que  les  hommes,  elles  sont  comme  eux  et  au  même  degré  qu'eux 
capables  de  plaisir  et  de  peine  ;  elles  ne  leur  sont  inférieures  ni  en 
aptitude  morale,  ni  en  aptitude  intellectuelle  ;  elles  sont  tenues 
pour  capables  de  régner  ;  elles  votent  aux  élections  du  bureau  de 
la  ('ompagnie  des  Indes.  La  subordination  de  la  femme  à  Thomme 
en  matière  de  droits  privés  est  nécessaire  ;  mais  celte  subordination 
même,  qui  tient  uniquement  à  V infériorité  des  forces  physiques,  est 
une  raison  de  leur  conférer,  non  de  leur  ôter  l'égalité  des  droits 
politiques  »  (p.  199). 

Dans  la  réforme  judiciaire,  Bentham  est  partisan  du  juge  uniipie, 
sorte  de  monar(|ue  isolé  dans  son  tribunal,  (jui  rend  ses  sentences 
sans  formes  légales,  et  sans  autre  contrôle  vraiment  eflicace,  pour 
prévenir  ses  abus  de  pouvoir  éventuels,  que  le  contrôle  purement 
moral  qu'exerce  sur  lui  l'opinion  juiblique. 

Il  parait  intéressant  de  noter,  avec  M.  Halévy,  que  Darwin 
lui-même  se  rattache  au  mouvement  utilitaire.  Malthus  avait  dit  que 
les  vices,  les  misères,  les  famines  étaient  des  moyens  naturels  par 
lesquels  Paccroissement  de  population  s'accordait  avec  l'accrois- 
sement de  subsistance  :  les  plus  faibles,  les  inadaptés,  sont 
éliminés  de  la  lutte  pour  la  vie.  Les  désharmonies  de  la  vie  sont 
supprimées  par  l'anéanlissement  des  éléments  discordants.  Darwin 
""  '^  principe  à  toutes  les  espèc(*s  animales.  L'évolutionnisme 
^ftoc  une  origine»  sociologiipie. 

\e  Bentham  le  ccnirc  de  rutilitarisme  se  déplace  : 
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il  se  transporte  de  Londres  à  Manchester,  au  eœur  dn  pays  industriel, 
el  donne  là  ee  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  «  philosophie  de 
•Manchester  »  ou  théories  nianchestérienn(*s.  Les  abus  issus  de  la 
pratique  du  inanchestérianisnie  \iennent  rél'uter  roptiniisnie  des 
utilitaires  :  la  réaction  contre  le  |U'incipe  utilitaire,  déjà  inaugurée 
timidement  par  John  Stuart  Mill,  sVpanouit  définitivement. 

La  philosophie  utilitaire  cpii  comprend  une  psychologie,  une 
morale  et  une  science  sociale,  gouverna  les  esprits  depuis  Hume 
(I71I-I77G)  jusqu'à  J.  S.  Mill  (I80(i-I«75).  M.  Halévy  en  donne 
une  vue  générale  dans  sa  conclusi(m  (p{».  ôô^-ôi."))  et  tente  uiu» 
critique  de  ses  princij)es  (pp.  r)ir>-.">87].  Ses  trois  volumes  consti- 
tuent un  véritable  UKuiument  historique*  :  ils  forment  le  seul  ou\rage 
de  langue  française  qui  retrace  d'une  façon  complète  les  péripéties 
de  la  pensée  utilitaire.  M.  I).  V. 

Thomas,  /'m/T   Leroux:   sa   vù\  sftn  rrwr/r,  su  Hnrlrini'.  —  Paris, 
Alcan,  lî)Oi. 

Il  est  convenu  d'appeler  socialiste  un  ad>ersaire  de  la  Ueligion, 
de  la  Famille  et  de  la  Propriété.  I^^t  s'il  faut  à  tout  prix  vérifier  ces 
trois  notes  pour  mériter  la  ((ualification,  Pierre  Leroux  n'est  pas 
socialiste. 

i\ul  esprit  n'est  plus  sincèrement  religieux.  Sans  religion, 
pense-t-il,  la  société,  privée  également  de  principes  de  conduite 
coiiununs,  de  croyances  comnnim's,  d'idéal  bien  défini  vers  lecpiel 
puissent  s'orienter  les  activités,  est  une  poussière  d'indiviilus  qui 
s'entre-détruisent  au  lieu  de  se  secourir,  cpii  se  haïssent  au  li(Mi  de 
s'aimer,  qu'opposent  et  divisent  toutes  les  passions  égoïstes.  Avant 
A.  tlomte  il  disait  déjà  (|ue  la  ri'ligion  est  nécessaire  pour  relier  les 
facultés  et  rallier  les  individus.  Sans  elle,  tout  CNt  désharmonie 
dans  le  corps  social.  IMerre  Leroux  croit  mémo  à  l'immatérialité  de 
rame,  à  sa  vie  élernelle  et  à  la  mélempsycost».  Il  admet  cpie  Dieu 
est  infini,  tout  en  professant  sur  le  contact  du  fini  avec  Tinfini  des 
opinions  très  p(;rsonnelles  :  chacune  de  nos  sensations  implique 
virtuellement  toutes  les  autres,  puiscju'elle  s'en  dislingm»  ;  toute 
pensée  est  la  perception  du  particulier  dans  le  général  ;  chaqiu; 
activité  su|q)ose  et  en>eIoppc  Tinlini,  en  est  une  forme  ou  une 
manifestation  arrêtée.  Pierre  Leroux  subit  rinllucnce  de  la  philo- 
sophie allemande  tpf il  connaissait  foit  bien  :  il  fut  enthousiaste  de 
Schelling.  Il  se  défend  néannu»ins  d'être  panthéiste  et  préteml  que 
son  système  n'implicpn»  pas  la  c(m fusion  de  Dieu  et  de  l'être 
contingent.  Assurément  il  n'est  pas  catholique,  mais  enfin  sa 
métaphysi<pie  n'est  jkis  un  brutal  matérialisuu*   puis(|u'clle  admet 
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IVxislence  d'un  monde  impondérable.  Il  veut  orjçaniser,  avec  ces 
croyances  pour  base,  une  religion  nationale.  l/a\aii(age  <|u'i]  trouve 
dans  Texislence  d'une  religion  nationale,  c'est  de  supprimer  le 
dualisme  du  temporel  cl  du  spirituel,  source  de  conflits  permanents. 
Dualisme  irrationnel  d'ailleurs,  car  ri'idi\idu  ne  peut  se  diviser  en 
deux  moitiés  dont  Tune  préside  à  Taclivité  matérielle,  l'autre  à 
l'activité  intellectuelle,  et  se  soumettre  ainsi  à  d<Mix  régences  sépa- 
rées. L'individu  au  contraire  <»ngage  la  totalité  de  sa  personnalité 
dans  chacun  de  ses  actes.  Leroux  par  ses  idées  sur  l'organisation  du 
pouvoir  se  distingue  nettement  «le  ses  contemporains,  Saint-Simon 
et  Aug.  (bonite  ((ui  considéraient  la  séparation  des  pouvoirs  comme 
le  chef-d'œuvre  de  la  politi(|ue  humaine.  Kn  attendant  (pie  la  reli- 
gion nationale  soit  fondée,  Leroux  laisserait  pleine  liberté  à  toutes 
les  sectes,  même  aux  Jésuites,  car  mieux  vaut  encore  une  religion 
en  anarchie  (pie  l'abseiUM*  de  toute  religion. 

Pas  plus  (pi'il  n'est  athéiste,  V,  Leroux  n'est  a(l\(»rsaire  de  la 
famille.  Saint-Simonicn  très  libre,  il  se  sépara  (rKnfaiitin  lors(pie 
celui-ci  donna  ses  doctrines  sur  la  famille.  Il  ne  put  admettre  (|ue 
le  couple  sacerdotal  eût  It»  jus  noctis  sur  les  fidèles,  i\u\\  y  eût  un 
mariage  mobile  j)our  les  caractères  ii  constants,  et  (pie  les  enfants 
ignorassent  le  nom  de  leur  père.  Il  fait  au  contraire  de  la  fidt^lité 
le  premier  devoir  conjugal,  (l'est  cependant  un  chaud  féministe,  et 
membre  en  48  de  l'Assembh'e  constituante,  il  dépose  un  projet  de 
loi  concédant  aux  femmes  tous  les  droits  de  l'homme,  (let  acte  lui 
valut  les  félicitations  de  Stuart  Mill. 

Sur  un  seul  point  I*.  Leroux  S(î  rencontre  aviM*  les  modernes 
socialistes  :  le  communisme.  Le  fondeuuMit  du  droit  de  pro|)riété 
est  le  travail.  Mais  le  travail  est  social  par  nature.  Toute  tache 
suppos(»  des  idées,  des  in\enlioiis,  des  manières  d'agir  (pie  le  passé 
nous  a  l('»gut''es  et  (pie  la  conteinporanéité  a  modifiées.  Le  (pie 
nous  fais(ms  n'est  ri(Mi  en  cimiiiaraisoii  de  ce  (pii  nous  est  donné. 
Si  le  travail  est  social,  le  produit  l'est  aussi  et,  au  menu»  titre,  il 
ap|»artient  à  la  collecti\ilé.  La  propriété  est  indi\isible  par  nature. 
Lt  comme  la  jouissance  suppose  la  division,  h»  rôle  de  la  société  est 
d(»  répartir  entre  ses  membres,  au  prorata  des  besoins,  des  capacités 
et  des  (puvres  (h»  chacun,  le  r('»sultat  du  tra\ail  commun.  Lette 
doctrine  est  bien  socialiste;  notre  philosophe  en  a  une  autre  sur 
r(»galité  qui  l'est  nettement  aussi.  Il  considère  rhist(ûre  comme 
ayant  été  un  nivellement  continu  des  claa»^.  le  présent  doit  achever 
ce  que  le  passé  a  commencé.  P  •>  temps  :  tout 

le  monde  à  ce  moment  prail  ».  Quehpie 

fantaisie  (|u'on  inventât,  on  *ours  des 
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sièfles  avait  t'oiivergé  vers  elle.  Litoux  avait  fimillé  la  ïtilile  et  le 
Coran  |iour  y  trouver  des  Iraees  de  son  |)niilliéisiiii>  ;  il  procéda  de 
même  pour  son  communisme  el  son  ^tj^alilarisnie. 

La  vraie  originalité  de  P.  Leroux  et  ec  qui  a  survécu  de  son 
œuvre,  c'est  sa  théorie  de  la  noHdarilé.  La  paternité  du  mot  lui 
revient.  Il  envisage  la  solidarité  comme  un  Tait  «t  comme  un  devoir. 
Comme  un  fait  :  ehaeun  porte  virlurllement  en  soi  toute  l'humanité. 
Nous  n'avons  rien  qui  ne  nous  ail  été  donné  dans  une  eerlaine 
mesure.  El  ce  que  nous  produisons  est  l>ien  peu  de  ehose  en  com- 
paraison de  ce  que  noua  recevons,  Pas  une  idée,  pas  un  sentiment, 
pas  une  façon  d'agir  qui  ne  soit  le  résultat  d'une  longue  série  de 
siècles  et  l'efTet  de  toute  l'aetivilé  contemporaine,  donl  l'influence 
ne  se  propage  comme  par  ondulations  à  travers  toute  l'humanilé 
présente  et  future.  .Nous  sommes  et  nous  vivons  dans  et  par  l'huma- 
nité. Gependatil  P.  Leroux  mainltent  que  l'Iiumanilé  est  une  collec- 
tivité et  non  nn  être.  C'est  en  cela  que  sa  doctrine  se  dislingue  de 
celle  d'Auguste  Comte  qui  la  suit.  La  solidarité  n'est  pas  seulement 
un  fait,  c'est  eneore  un  devoir.  Si  l'humanité  tout  entière  est 
virtuellement  présente  en  chacun,  nos  semblables  sont  d'autres 
nous-mêmes.  S'aîiuer,  c'est  aimer  autrui.  L'un  ne  va  pas  sans 
l'autre  :  ces  deux  sentiments  sont  inséparahles.  Pierre  Leroux 
exprimait  cette  doctrine  dans  son  livre  /)c  l'humumlf  en  1841). 
A  ce  moment  (kimie  élaborait  son  Cnun  de  philosophie  ponilivf 
(1850-18421,  cl  c'est  seulement  dans  le  dernier  volume  du  Caun 
que  l'on  voit  percer  la  théorie  positiviste  de  l'humanité.  Celle-ci  ne 
sera  même  nettement  formulée  que  dans  la  Politique  pofiltve 
(1851-51]  ;  l'on  jieut  mesurer  ainsi  la  grande  influence  de  Leroux 
sur  Comte,  ttutre  que  la  soliilnrilr  de  Leruuv  se  perpétue  en  se 
niodiliant  un  peu  dans  le  positivisme,  elle  revit  aujourd'hui  dans 
la  théorie  morale  du  quasi-eonlral  formulée  par  Rourgeois  et 
acceptée  â  peu  pi'cs  par  tous  les  lihres-penscurs  français. 

Toutes  ces  idé^s  de  Leroux,  M.  Thomas  les  expose  elairemont  et 
avec  une  abondante  documentation.  L'étude  commence  par  une 
biographie  très  complète  du  |M-rsnnnage.  P.  Leroux  est  un  de  ces 
hommes  dont  tout  le  monde  parle  et  que  bien  peu  connaissent.  Il 
n'en  sera  plus  ainsi  sans  doute  après  le  bon  ouvrage  de  M.  Thomas. 

M.  D.  F. 

C.  Pah>tk.  Combitl  pour  l'indicidu.  —  Paris,  Alcan,  1904. 

Ce  volume  est  la  réunion  de  quinze  études  publiées  dans  diverses 
revues  rran^aises,  Cependant  il  a  son  unité  :  une  même  pensée 
l'anime  d'un  bout  à  l'antre. 
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l/iiidivi(iu  fait  partie  d'une  infinité  de  eereles  sociaux  :  famille, 
cité,  patrie.  Etat,  profession,  ligue,  classe,  religion,  etc.  A  chacun 
de  ces  groupes  il  sacrifie  une  |iartie  de  sa  personnalité.  Chaque 
corps  a  des  exigences  auxijuelles  le  membre  doit  s'astreindre  sous 
peine  d'élimination.  Le  vouloir-vi\re  collectif  est  une  moyenne 
arithmétique  des  vouloir-vivre  particuliers  :  il  y  a  désaccord  entre 
le  vœu  vital  du  groupe  et  le  vœu  vital  de  chaque  individu.  Le  con- 
formisme social  oblige  donc  chacun  à  une  multitude  d'actes  insin- 
cères :  il  faut  adopter  les  manières  de  penser,  de  sentir,  et  d'agir 
du  corps,  sinon  c'est  la  mort  et  d'autre  part  le  moi  profond 
s'insurge  contre  cette  assimilation.  De  là  vient  c|ue  notre  régime 
actuel  est  tissu  de  mensonges  et  de  fourberies  :  nous  vivons  à 
l'époque  de  Thypoc'risie  sociale. 

Quelle  attitude  prendre  \is-à-vis  d'un  pareil  état  de  choses?  La 
sociologie  réaliste  —  depuis  IMaton  et  Aristote  jusqu'à  Rspinas, 
Durkheim,  les  solidaristes  et  h»s  organicisles  —  approuve  le  sacri- 
fice de  l'individu  à  la  société,  parce  (|ue  la  société  est  antérieure  et 
supérieure  à  l'homme,  d'autant  (|ue  l'homme  l'est  à  l'animal. 
M.  P.  ne  se  résout  pas  à  cette  position.  Il  faut  libérer  l'individu  de 
toute  contrainte  sociale,  travailler  au  plein  épanouissement  de  tous 
les  égoïsmes,  fortifier  la  personnalité.  Mais  comment  y  arriver? 
L'auteur  ne  parait  pas  donner  de  solution  à  la  (piestion  {\uï\  soulève. 
Les  derniers  articles  sont  d'ailleurs  assez  obscurs  et  nous  ne 
sommes  pas  sûr  de  les  avoir  compris. 

Schopenhauer,  .Nietzsche,  Max  Nordau  :  tels  sont  les  ancêtres  de 

M.  Palante. 

M.  I).  r. 

S.Talaho,  Le oriifini  del  cristianesimo  e  il  pensmo  sloico^  5»  edizione. 
ln-8",  xxiii-.">!>0  [>p.  —  Koma,  tipogr.  delT  (Inione  cooperati\a 
éditrice. 

Mgr  Talamo,  le  distingué  Directeur  de  la  liivista  internazionale 
de  scienze  sociali,  reprend  dans  la  troisième  édition  du  présent 
ouvrage,  avec  tout  le  talent  (rhistori.-n  et  de  philosophe  (ju'il  avait 
déployé  dans  son  Aristotelismo  delta  scolaslica  (.">'*  ediz.,  Siena,  1881) 
la  question  des  rapports  du  stoïcisme  avec  le  christianisme. 

Il  ne  s'attache  pas  à  rechercher  quelles  relations  ont  pu  de  fait 
exister,  soit  en!  re  les  stoïciens  anciens  et  les  doctrines  religieuses 
antérieures  ou  contemporaines,  soit  entre  les  stoïciens  plus  récents 
tels  que  Sénèque,  Epictète,  Marc-Aurèle  •**  ^^ts  de  la 

nouvelle  religion  du  Christ:  il  esti  '  iit 

présent  des  études,  ce  procédé  de 
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pas  conduire  h  îles  conclusions  certaines,  mais  a  <lcs  liypolhèscs  pluâ 
ou  moins  probables  ;  car,  obser\e-l-îl,  ceux  i|ui  onl  rouillé,  du  point 
de  vue  purement  historique,  les  origines  du  sluïdsnie  et  du  clirislia- 
nisine,  pi-ofosscnl  h  ce  sujet  des  opinions  vara>cs,  môme  oppost^es  n 

(p.  i). 

L'auteur  aime  mieux  faire  anivre  de  critïfiue  pbilosuphii|ue  ; 
«  étudier  en  elles-mêmes  les  doctrines  stoïciennes  et  les  doctrines 
chrétiennes,  les  confrooler,  déterminer  leurs  analogies  et  leurs 
(lifTèrences,  expliquer  leur  accord  ou  leur  opposition  logique  »  libid.j. 

Or,  pour  réussir  dans  lc  traïail  de  compariiison  entre  deux 
morales,  il  ne  snffit  pas  d'examiner  quelles  ^onl,  de  pari  et  d'autre, 
les  vertus  recommandées,  ou  It-s  picceples  rorrnulcs  —  d'autant 
qu'une  de  (.es  morales  se  i-altdi-lie  a  uuc  religion  révélée,  surnatu- 
relle. 

Aussi  la  première  partie  esl-cllc  consacrée  a  étudier  plutiït  l'appa- 
reil enlérieur  et  les  fondements  des  deux  systèmes.  Ni  la  vie  ni  les 
attestations  de  Notre  Seigneur  ou  de  saint  Paul  ne  peruietlenl  de 
conclure  à  des  induences  stoïciennes  sur  la  morale  clirûlienne.  I.a 
méthode  d'exposition,  le  publie  auquel  la  doctrine  s'adresse,  la 
norme  respective  de  cerlitude,  —  d'une  pari  la  raison  seule,  d'autre 
|)art  la  raison  et  la  révélalion  divine,  —  créent  des  dilTérences  con- 
sidérables entre  les  deux  morales.  Même  en  ce  qui  concerne  les 
fondements  rationnels  de  l'ordre  moral  —  l'idée  de  Dieu,  les 
notions  de  liberté,  de  lin  suprême  de  rhomine,  de  l'Imiiitirtalilé  de 
l'âme  et  des  sanctions  supra-lern'stres,  —  les  doilrines  slnïcieiines 
ne  révèlent  pas  seulement,  eu  plusieurs  points,  des  inceitilmles,  des 
variations  ou  des  contradictions,  elles  trahissent  encore  une  oppo- 
sition foncière  avec  les  enseignemcnls  chrétiens  correspondants. 

Après  cet  examen  d'ordre  génciiil,  Mgr  Talamo  étudie,  dans  la 
deuxième  partie,  les  devoirs  de  l'Iioinine  envers  Dieu,  envers  lui- 
même  et  envers  le  prochain.  La  caractéristique  de  rhumititc  chré- 
tienne est  mise  en  relief  par  le  portrait  du  sage  chrétien  confronté 
avec  le  sage  stoïcien.  I*uis  l'auteur  examine  ta  place  assignée  de  part 
et  d'autre  au  culte  divin,  à  la  providence  et  à  la  prière.  Au  devoir 
chrétien  de  se  conserver  la  vie  corporelle,  il  oppose  le  mépris  .que 
le  stoïcisine  professe  pourl'existeiieeiiar  ses  doctrines  sur  le  suidde. 
L'ascèse  sloicienne  se  réduit  à  une  hygiène,  elle  n'a  rien  du  carac- 
tère pénal,  du  cachet  siiinalurel  propre  ù  la  mortification  chré- 
tienne. Même  dans  leurs  enseignements  sur  les  vertus,  «  sur  l'apathie 
et  l'alaraxie  n,  les  stoïciens  restent  beaucoup  au-dessous  du  christia- 
nisme. Enlin  les  trois  derniers  chapitres  ont  (tour  objet  In  philan- 
thropie stoïcienne  cl  l'amour  clirclicn  du  procliain,  le  mariage  et  la 
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famille,  la  participation  aux  charges  publiques,  Tautorité  et  les 
pouvoirs  publics. 

Sénèque,  Epictète  et  Marc-Aurèle  sont  le  plus  souvent  rappelés, 
on  le  comprend  ;  néanmoins,  tous  les  représentants  du  stoïcisme 
sont  invoqués  à  leur  tour.  D'ailleurs,  par  la  documentation  remar- 
quable dont  il  appuie  son  examen  des  doctrines,  Mgr  Talamo  fournit 
au  lecteur  le  meilleur  instrument  de  contrôle. 

En  tant  qu'œuvre  historique,  le  volume  de  Mgr  Talamo  se  recom- 
mande donc  par  une  excellente  critique  interne  ;  au  point  de  vue 
apologétique  il  constitue  une  œuvre  de  premier  ordre  dans  laquelle 
abondent  les  pages  éloquentes,  les  discussions  vives  et  nettes  et  les 

raisonnements  serrés. 

D.  Mercier. 

L.  Habrich,  Leben  und  Seele^  zwei  Vorlnige.  —  Jos.  Koserschen 
Buchhandlung.  Kempten,  1904. 

Dans  cette  brochure,  M.  Habrich  a  réuni  deux  conférences  faites, 
devant  une  assemblée  d'instituteurs, «  sur  Tàme  et  la  vie  corporelle». 

Un  premier  entretien  expose  l'étal  de  la  (piestion,  le  second  est 
consacré  à  la  discussion  scientifique  du  problème. 

La  théorie  dualiste  de  Descarlcs  est  indéfendable  :  ses  principes 
conduisent,  à  des  conséquences  contradictoires.  Ia'S  tendances  les 
plus  opposées  de  la  [dûlosophie  moderne,  notamment  le  spiritua- 
lisme exagéré  et  le  uiatérialisme,  se  sont  dégagées  avec  une  logique 
égale  des  thèses  cartésiennes.  Or  ce  spiritualisme  absolu  est  contre- 
dit par  les  faits  scientifiques  et  le  matérialisme  des  (labanis  et  des 
Vogt  est  repoussé  par  les  naturalistes  eux-mêmes. 

Dans  ces  dernières  décades,  la  biologie  cellulaire  a  révolutionné 
nos  connaissances  sur  la  constitution  intime  des  êtres  vivants,  et 
elle  a  révélé  dans  ces  êtres  des  activités  et  des  propriétés  qui  ne 
correspondent  pas  dans  leur  totalité  aux  caractères  que  le  physicien 
et  le  chimiste  attribuent  à  la  matière  inorganique.  Le  mouvement 
vital  est  immanent  et  continu,  réalisant  toujours  un  équilibre 
instable,  et  réglé  par  une  unité  de  coordination  et  de  subordination, 
qui  fait  coopérer  chaque  élément  du  vivant  au  bien-être  de  Tiu- 
dividu  et  à  la  conservation  de  Tespèce.  La  théorie  aristotélicienne 
et  scolastique  de  l'àme-forme  trouve  dans  les  sciences  biologiques 
une  éclatante  confirmation.  Telles  sont,  en  résumé,  les  thèses  de 
l'auteur. 

M.  Habrich  est,  pfi  le  sait,  un  néo-thomiste  éclairé  et  fervent. 
11  a  beaucoup  fait  déjà  pour  propager  en  Àllemap 
recelé  de  Louvain.  Le  bel  ouvrage  de  psv) 
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dont  il  a  doté  les  instituteurs  catholiques  allemands  prouve,  chez 
lui,  une  grande  érudition  philosophique.  Il  possède  d'ailleurs  le 
rare  talent  d'exposer  des  questions  très  abstraites  et  très  spéciales 
dans  un  langage  à  la  fois  simple  et  méthodique.  Nous  souhaitons 
aux  conférences  Leben  und  Seele  un  grand  succès  de  diffusion  et 
d'eslime.  Elles  le  méritent  à  tous  égards. 

D.  M. 


Ouvrages  envoyés  à  la  Rédaction. 


Pasquier  (Ern.).  —  La  terre  tourne-t-elle  ?  Réponse  à  M.  Anspach 
(Extrait  de  la  Revue  de  V Université  de  Bruxelles,  mars  J004). 
Bruxelles,  A.  I.efebvre). 

Trcman  (Nathan).  —  Maine  de  Biran's  Philosophy  of  WHI  (Oornell 
Studies  in  Philosophy,  n*»  5).  New-York,  The  Macmillan  Com- 
pany, 190i. 

Laminne  (ehan.  Jacques).  —  Les  quatre  élémenls  :  le  feu,  Tair, 
Peau,  la  terre.  Histoire  d'une  hypothèse.  Bruxelles,  Hayez, 
1904. 

Troeltsch  (D''  Ernst).  —  Das  Hislorische  in  Kants  Religionsphilo- 
sophie,  zugleich  ein  Beilrîig  zu  den  Tnlersuchungen  iiber 
Kanls  Philosophie  der  Gesehichte.  Berlin,  Reuther  u.  Rei- 
chard,  1904. 

De  Bruyn  (Edmond).  —  Le  Folklore  du  droit  immobilier.  Bruxelles, 
V^<^  Ferd.  Larcier,  1904. 

BiNET  (Alfred).  —  L'Année  psychologicpie,  I0«  année.  Paris,  Mas- 
son,  1904. 

PowELL  (J.  W.).  —  Twentieth  annual  Beporl  of  the  Bureau  of 
American  Elhnology  lo  ihe  Secretary  of  the  Smithsonian 
Institution,  4898-1899.  Washington,  Government  Printing 
Office,  1903. 

Denifle  (P.  Heinrich  Seuse).  —  Das  geistliche  Leben.  Blumenlese 
aus  den  deuischen  Mvstikern  und  Gottesfreunden  des 
44.  Jahrhunderts.  Fijnfte  Auflage.  Graz,  Ulrich  Moser,  1904. 

Elxke>'  (Rudolf).  —  Gesammelle  xVufsJitze  zur  Philosophie  und 
Lebensanschauung.  Leipzig,  Diirr,  1903. 

RiCHTER  (Raoul).  —  Der  Skeptizismus  in  der  Philosophie.  Leipzig, 
Durr,  1904. 

CouTURAT  (Louis).  —  La  philosophie  des  mathématiques  de  Kant 
(Extrait  de  la  Revue  de  Métaphjfiiff*^  '^•Hs, 

A.  Colin,  4904. 
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MicHELiTSCH  (D''  Ânt.).  —  Klementa  apologctîcae,  t.  IV,  5  :  Demon- 
stratio  catholica  sive  de  Ëcclesia  Christi  et  de  régula  fidel. 
Graz,  «  Slyria  »,  1904. 

Lauvrière  (Emile).  —  Edgar  Poë  :  sa  vie  et  son  œuvre.  Étude 
de  psychologie  pathologique.  Paris,  Alcan,  1904. 

Quaestiones  in  Conferentiis  ecclesiasticis  archidioeceseos  Mechli- 
niensis  agitatae.  Anno  iMCM.  Matines,  Dessain,  1904. 

I.ÉiPiciER  (R.  P.  AI.  Maria).  —  L'opéra  dei  sei  giorni  seeondo  la 
Tradizione  e  la  seienza.  1.  Il  mondo  opéra  di  Dio.  H.  1  viventi 
corporel.  ïlouia,  Pustet,  1904. 

Terrien  (U.  P.  J.  B.).  —  L'Jiniuaculée  Conception.  Paris,  P.  Le- 
thielleux,  1904. 

ViGNON  (P.).  —  Sur  le  luatérialisnic  scientifique  (Extrait  de  la  Revue 
de  Philosophie  de  mars,  avril,  mai,  juin  et  juillet  1904). 
LaCliapelle-Montligcon  (Orne),  Imprimerie-Librairie  de  Mout- 
ligeon,  1904. 


XIII. 


Valeur  éducative  de  la  discipline  scolastique. 


La  notion  qui  s'attache  à  ces  mots  de  discipline  scolas- 
tique, est  peu  populaire,  peu  sympathique  au  public. 
Depuis  le  xvi*"  siècle,  elle  a  été  rol)jet  do  critiques  pas- 
sionnées, qui  l'ont  défigurée  dans  la  plupart  dos  esprits  et 
ont  créé  contre  elle  une  sorte  de  préjugé  général.  Bacon 
reprochait  aux  philosophes  du  moyen  âge  l'usage  immo- 
déré des  abstractions,  de  vaines  subtilités,  un  formalisme 
vide  et  stérile.  Et  ces  griefs,  qui  visent  Tabus  do  la  méthode, 
non  son  exercice  normal,  répétés  par  les  auteurs  des  Ages 
subséquents,  sont  devenus  un  lieu  commun,  sur  lequel  bien 
des  "  plumitifs  r^  exécutent  de  plus  ou  moins  heureuses  varia- 
tions. On  sait  qu'au  parlement,  M.  Homais  a  réponse 
à  toutes  les  argumentations  des  orateurs  (^cclésiasticiues,  en 
coupant  leurs  discours  par  un  -  distinguo  r . 

Ces  idées,  toutes  négatives,  sont  les  seules  que  bien  des 
hommes  conçoivent  de  la  discipline  scolastique,  comme  s'il 
était  rationnel  de  qualifier  un  instrument  par  Tomploi 
défectueux  qu'en  font  des  gens  malavisés,  une  institution 
par  les  irrégularités  de  son  fonctionnement. 

Aussi  est-il  expédient  do  lûen  assurer  la  donnée  initiale, 
en  fixant  nettement  la  notion  du  procédé  ([ui  nous  occupe. 


* 


Disons  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  doctrine  propre 
aux  philosophes  de  l'École,  mais  seulement  de  leur  méthode. 
Il  y  a  des  esprits  peu  réfléchi*  nni  -^an^  les  œuvres  médié- 
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vales  distinguent  à  peine  Tune  de  Tautre,  ou  du  moins  qui 
les  solidarisent  trop  étroitement,  et  les  regardent  comme 
inséparables.  Il  leur  est  impossil)le  de  concevoir  les  solutions 
thomistes,  sous  un  langage  moderne.  Cependant  les  deux 
choses  ne  sont  pas  absolument  liées  :  rien  n'empêche  de 
penser  avec  saint  Thomas,  tout  en  imitant  la  manière 
d'écrire  de  Malebranche.  De  même,  rien  ne  s'oppose  h  ce 
que  telle  théorie,  de  provenance  cartésienne,  sans  aucun 
lien  de  parenté  avec  celles  d'Aristoie,  soit  présentée  sous 
un  appareil  didactique,  que  les  fervents  de  l'Ecole  ne 
désavoueraient  pas.  Au  point  de  vue  du  mode  d'ex[)osition, 
il  y  a  peu  de  ditî'érence  à  faire  entre  nos  manuels  de  philo- 
sophie thomiste,  et  d'autres  traités  classirjues,  d'inspiration 
tout  opposée,  celui  de  M.  lîranchereau,  par  exemple. 

La  discipline  scolastique  est  donc  une  méthode  ;  le  mot 
d'ailleurs  le  dit. 

Quelle  méthode?  Sernit-elle  un  de  ces  procédés  spéciaux, 
scientifiquement  définis  ou  classés  par  les  logiciens,  tels 
que  l'analyse,  la  synthèse,  l'induction  expérimentale,  ou  la 
critique  historique  i  Nullement.  (Test  plutôt  une  manière 
particulivre,  plus  rigide  et  plus  .stricte,  d'appliquer  tes  rèf/les 
générâtes  de  la  dialectique.  Certains  auteurs  l'ont  identifiée 
avec  le  syllogisme.  La  conception  est  trop  étroite  ;  elle 
donne  néanmoins  lieu  de  pens(»r  que  le  syllogisme  en 
représente  l'un  des  principaux  éléments. 

C'est  de  ce  mode  de  raisonnement  que  nous  en  tirerons 
la  première  indication. 

En  etfet,  que  nous  disent  les  dialecticiens  à  son  sujet? 
Qu'il  est  le  type  le  plus  pur  du  raisonnement,  sa  forme  la 
plus  complète,  la  plus  simple,  et  la  plus  régulière  : 

La  plus  co?nptètc,  puisqu'il  en  comprend  toutes  les  parties 
essentielles,  savoir  les  prémisses,  majeure  et  mineure,  et  la 
conclusion  ; 

La  plus  si?npte,  attendu  que  ces  éléments  y  figurent  sans 
alliage  étranger  ; 

Enfin,   hi  plus   régulière,   parce  que  la  conclusion  est 
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placée  après  les  prémisses,  et  que  des  prémisses  elles-mêmes, 
la  majeure,  qui  pose  le  principe,  est  mise  au  premier  rang, 
avant  la  mineure,  où  se  trouve  le  cas  spécial  qui  l'applique. 

De  ce  chef,  il  épuise  toutes  les  exigences  de  la  logique, 
qui  se  ramènent  aux  suivantes,  savoir  :  que  le  discours 
exprime  tous  les  éléments  du  raisonnement  ;  —  les  seuls 
éléments,  à  l'exclusion  des  données  superflues,  ayant  le  plus 
souvent  pour  effet  d'égarer  l'esprit,  et  de  détourner  son 
attention  ;  —  et,  comme  ces  éléments  sont  rattachés  Tun 
à  Tautre  par  des  liens  rationnels,  dans  r ordre  voulu  par 
leur  nature. 

On  peut  détailler  ces  règles,  les  spécialiser,  les  proposer 
sous  une  forme  plus  immédiatement  pratique.  Mais  on  ne 
voit  pas  ce  que  l'esprit  le  plus  inventif  pourrait  y  ajouter 
d'essentiel. 

Le  syllogisme,  qui  les  vérifie,  est  donc  l'expression  nor- 
male du  raisonnement,  son  expression  entière,  exclusive  et 
ordonnée. 

Quand  on  s'écarte  de  ce  type,  on  ne  peut  le  faire  que  de 
trois  manières,  corrélatives  d'ailleurs  aux  qualités  que  nous 
venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  par  des  relraiichements,  — 
par  des  additions  superflues  au  regard  dos  lois  de  la 
logique,  —  et  par  des  interversions. 

Or,  ces  considérations  ne  s'appliquent  pas  seulement  au 
syllogisme,  mais  encore  aux  autres  parties  d'un  ouvrage 
scientifique.  L'induction  est  une  géjiéralisation  prudente. 
Essayons  d'induire  avec  sagesse,  on  examinant  si  Ton  ne 
trouverait  pas  des  caractères  analogues  aux  précédents, 
dans  la  définition,  hi  division,  l'état  de  hi  question,  la 
thèse,  le  corollaire,  en  un  mot,  on  chacun  des  membres 
de  Torganisme  didactique. 

Selon  toute  apparence,  et  en  prenant  d'abord  les  choses 
de  loin  et  par  les  sommets,  nous  sommes  fondés  à  dire 
qu'il  en  est  ainsi.  En  oflet  la  science  est  faite  do  pensées 
humaines,  et  nos  pensées  doivent  être  la  représentation  d'un 
aspect  de  la  réalité,  faits,  lois,  causes  ou  substances...  Mais 


que  psitt-oH  deuiiinder  à  une  représentation  (  Lu  fk/élité. 
On  lui  demande  de  rendre  le  contenu  d'un  rapport  scien- 
tifique ou  ralionnel,  sans  rien  en  ôter  d'essentiel;  sans  rien 
y  insérer  d'arhil  raire  ;  et,  si  t'analyse  discerne  en  ce  contenu 
plusieurs  clioses,  sîins  altérer  les  rapports  qui  en  découlent. 

La  science  no  saurait  avoir  d'autres  pr(?tentions. 

L'office  du  logicien  n'est  pa-s  d'y  ajouter.  C'est  pIutcM 
de  répcter  les  exigences  de  la  science,  pour  lejî  adopter,  lea 
faire  siennes,  et  tnivailler  â  les  sauvegarder. 

Pour  en  venir  aux  applications,  la  logique  imposera  à  qui 
définit,  d'exprimer  (ont  le  dérïni,  rien  que  le  défini,  el, 
autant  que  possible,  dans  l'ordre  requis  par  les  matériaux 
de  la  définilion.  le  genre  d'abord,  la  différence  ensuite  ;  à 
qui  divise,  elle  prescrira  de  dresser  une  Usle  dos  membres 
de  la  division,  complvlv,  c'est-à-dire  sans  l'omission  d'un 
seul  iiieml)re;  exclusive,  sans  ces  fausses  mulliplicalions  de 
ternies,  obtenues  par  la  répélilion  do  la  même  unité  sous 
des  noms  ditl'érenls  ;  enfin  graduée,  par  l'adoj'tion  d'une 
marche  régulière,  évitant  les  enjambées,  menant  des  divi- 
sions générales  à  leure  subdivisions  immédiates,  des  genres 
supérieurs  aux  genres  inférieurs  et  aux  espèces. 

Même  direction  serait  donnée  à  qui  pose  l'éUit  d'une 
question,  analyse  un  syslèun-,  ou  formule  une  llièse.  Eu 
chaque  opération  se  Térlfie  donc  exactement  la  triple  loi  de 
reproduction  complète,  eaxittsire'],  et  ordonnce,  qui  résume, 
à  notre  sens,  tous  les  droits  du  logicien. 

Nous  arrivons  à  la  notion  de  discipHne  sculaslique.    Elle 


Il    Noui  irouvot» 

in^me  c 

ea  car 

et êtes 

dan.  la  1 

ngue 

6<u 

tnrWp 

ydeiftit  d 

l'Ecole,  composK, 
«onrenl  r>|)iocbèE  : 
■taie.  L'avaniage  de 

omme 

hacno 

Mit, 

e  ce»  (err 

ne.  s| 

«cla 

m,  qu 

DU   leur  ■ 

"  c'e. 

qu'il. 

rempUcen 

d«p 

ri,. 

d'un  ione  libeUé.  Il 

llennenl  lieu 

d«fll>ltlDO. 

Repr<,Bn 

le  drtlnt,  rien  que  le  <] 

inal,  lU 

emop 

OMlon  inligrale 

Obiervoin  looletoi 

riue,  > 

AllEt 

langue,  b 

end'» 

Ulre 

■  phlloi 

sphea,  Ku 

Il  y 

erm»  bien 

.p*ci 

Crilil,ur  à 

la  Saison  pure  el  d 

»•  laC 

rili.,,, 

de  la 

RaUoH    p 

aliqu 

stbrtlq 

e  tranace 

dwl^e,  malytlque  s 

t  dialec 

Ique 

ndantale, 

cb«iiia 

■qu 

I.B  pMlMûphle  cl» 

>lque  la 

plu.  Niémen 

alte  noua 

n  .,B, 

a. 

1.1. 

VALEUR  ÉDUCATIVE  DE  LA  DISCIPLINE  SCOLASTIQUE     393 

n'est  que  rapplication  soutomio  de  cotte  même  loi,  car  elle 
consiste  à  prendre  tels  quels  les  éléinenis  de  la  conception 
scientifique,  pour  les  traduire  lidèlenieni,  en  évitant  toute 
omission,  tout  mélange  de  données  étrangères,  toute  trans- 
position. (Test  une  fidélité  plus  rigides  aux  lois  de  la  pensée, 
nous  dirions  presque,  une  mis^  en  <euvre  intégrale  dos 
préceptes  dialectiques. 

Si  l'homme  n'était  que  raison,  et  que  cette  raison  fut 
cultivée,  il  n'aurait  pas  d'autre  mode  d'expression.  Mais  il 
est  aussi  imagination,  sentiment,  goût,  esprit...  ;  et  ces 
facultés  n'avi^nt  pas  la  mémo  allure  ([ue  l'entendemont,  il  en 
résulte  la  nécessité  d'un  langage  plus  riche,  plus  v;irié, 
organe  non  pas  seulement  de  nos  pensées,  mais  de  tous  les 
faits  de  conscience.  C'est  le  langage  ordinaiiv,  celui  de 
l'homme  à  l'homme,  qui  dit  tout  l'intérieur  de  celui  qui 
parle  et  trouve  un  écho  dans  les  diverses  facultés  de  l'au- 
diteur. La  parole  en  effet  est  comme  le  miroir  de  l'âme,  où 
viennent  se  refiéter  les  phénomènes  indéfiniment  nuancés 
de  la  vie  mentale,  jugements,  émotions,  passions,  velléités, 
libres  déterminations. . . 

Ce  langage  est  dit  liiténnrc  h)rs((u'il  est  haussé  d'un 
ton,  qu'il  est  châtié,  épuré,  ou  affiné.  La  forme  littéraire 
ne  devenant,  à  ce  compte,  (ju'un  simple  perfectionnement 
du  langage  humain,  tel  ((ue  nous  l'envisageons  ici,  comme 
interprète  de  la  vie  psychi((ue  tout  entière,  on  sent  toute  la 
justesse  de  cette  pensée  du  P.  Longhnye:  '-L'écrivain,  c'est 
C homme  qui  parle  tout  entier,  pour  atteindre  l'homme  tout 
entier.  Ce  n'est  pas  une  intelligence  faisant  appel  à  une 
intelligence,  un  c<eur  faisant  appel  à  un  C(eur  :  c'est  plus 
et  mieux,  c'est  l'homme  dans  toute  la  plénitude  do  son 
activité  supérieure,  entrant  en  relation  avec  riiommo '^  'j. 

Pour  donner  une  idéi^  plus  complète  do  la  forme  scolas- 
tique,  nous  la  mettrons  on  parallèle  avec  la  forme  litté- 
raire. * 

IJ  Etudes  des  PP.  fésitites,  Intr(»<lactiou  à  une  étude  sur  la  littérature,  1874. 
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I)«*iiis  la  coinj)()sition  (run  discoui's,  h  rintelligencc  revient 
la  principale  part,  celle  de  tracer  le  plan,  en  fixant  la  suite 
des  pensées,  on  dessinant  le  tissu  logique.  Les  autres 
facultés  interviennent  en  qualité  d'auxiliaires,  et  jouent  un 
rôle  complémentaire. 

Essayons  de  caractériser  ce  rôle,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  scolastique  s'attache  à  une 
reproduction  complète,  exclusive  et  ordonnée  des  éléments 
de  la  pensée  ;  et  que  de  cette  ro[)roduction  résulte  une 
trame  rationnelle  d'une  parfaite  régularité. 

Or  nos  facultés  littéraires  modifient  cette  trame  de 
diverses  façons,  que  Ton  peut  ramener  aux  modes  déjà 
définis  :  retranchement,  addition,  interversion. 

Le  goût,  par  exemple,  procède  par  élimination  :  il  rejette 
l'expression  dos  pensées  banales,  faciles  à  suppléer,  les 
redites  fastidieuses.  L'affirmation  catégorique  et  tranchante 
fait  place  à  l'insinuation  persuasive,  aux  allusions  légères 
et  discrètes,  qui  ménagent  au  lecteur  le  plaisir  délicat  de 
compléter  la  pensée. 

De  môme  le  sentiment  anime  le  discoui's,  et  avive  le 
mouvement  do  la  phrase  :  comme  il  s'accommode  mal  des 
minuties  de  l'analvse,  dos  lont<'urs  calculées  et  de  la  marche 
sinueuse  du  doulo  méthodi(iuo,  il  sup[)rinio  ou  il  abrège. 
—  En  l'ovanclio,  d'autres  fois  il  sugi^èn*  dos  données  étran- 
gères à  la  concoplion  scientifique.  Trois  mots  suffisent  à  la 
raison  pour  (''nonc(»r  le  dogme  do  l'immorlaliié  :  Tàme  est 
immortelle,  i'o  no.s\  pas  assiv  pour  \<'  coîur,  (jui  a  besoin 
do  dire  co  (ju'il  S(Mit,  co  qu'il  (b»sir(\  combien  l'espérance 
d'une  vi(»  sans  lin  n'^pond  aux  aspirations  de  Tôtre  humain, 
quelles  p(»rspectivos  elle  lui  ouvre... 

L'esprit  a  s(^s  (ours  ingéni(Mix  ou  brillants,  ses  pelits 
artifices,  s<.*s  malignités  :  il  [)i(jue  l'ationtion,  donne  du 
mordant  à  la  p(Miso(^.. 

I /imaginai ion  colore  l'idée,  la  revêt  do  formes  tour  à 
tour  iiraeiousos,  (''<*latanles,  grandioses... 
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Il  est  aisé  do  comprendre  que  ces  inrtuonces  à  bien  des 
égards  sont  heureuses  ;  qu'elles  mènent  dans  la  parole 
humaine,  partant  dans  le  commerce  de  la  vie,  de  Taisance, 
du  moelleux,  de  ragrémcnt  ;  que  le  plus  souvent  même 
elles  secondent  la  raison,  et  tournent  au  profit  de  l'œuvre 
philosophique,  qui  leur  doit  une  plus  parfaite  clarté,  du 
relief,  un  plus  vif  intérêt. 

Mais  il  faut  reconnaître  (ju'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi, 
du  moins  chez  les  sujets  dont  la  formation  intellectuelle 
laisse  à  désirer. 

Ce  qui  Texplique  en  partie,  c'est  que  l'inspiration  litté- 
raire ne  va.pas  constamment  dans  le  même  sens  que  les 
exigences  dialectiques  ;  et-  que  la  raison  so  voit  obligée  à 
des  concessions  de  détail.  Elle  est  obligée  à  sacrifier 
quelque  chose  de  son  attitude  un  peu  raide,  à  se  départir 
de  ces  affirmations  aux  arêtes  trop  vives,  qui  offusquent  la 
délicatesse  du  goiit,  à  supprimer  ces  termes  s})éciaux,  tech- 
niques, parfois  un  peu  barbares,  m  tis  sigaificitifs  et  précis, 
pour  y  substituer  d'harmonieuses  périphrases,  ([ui,  en  ffat- 
tant  Foreille,  laissent  à  l'esprit  des  idéjs  moins  nettes.  De 
la  sorte,  la  formule  doctrinale,  brève,  exacte,  limpide 
disparaît  au  milieu  des  incidentes  rjui  l'encadrent,  sous  des 
métaphores  vagues  et  flottantes,  qui  voilent  plus  encore 
quelles  n'embellissent.  Aussi  les  contours  de  la  pensée  se 
dessinent  moins  clairement  ;  et  des  lecteurs  même  réfléchis 
ont  de  la  peine  à  la  bien  délimiter. 

Telle  est,  dans  ses  traits  généraux,  la  différence  qui 
sépare  la  forme  littéraire  de  la  forme  scolastique.  Pour 
rendre  cette  différence  plus  sensible,  suivons  la  comparaison 
dans  le  détail  des  applications. 

La  logique  assigne  deux  élémeiits  à  la  définition,  le  genre 
et  la  différence.  Ils  doivent  l'un  et  l'autre  figurer  dans 
l'énoncé,  chacun  à  son  rang,  le  genre  d'abord,  la  diffé- 
rence ensuite  :  par  exemple,  le  jugeinenf  est  une  opération 
intelteciueUe  (genre  prochain),  (if/fDtl  pour  uhjet  I\iffir- 
mdtion  cVun  rapport  de  conrennnce  entre  deicr  idées  (dilfé- 
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reiicti).  Dans  un  (tcril  ipii  scniit  scolaslifjue  |iar  la  uiélhode. 
lu  loi  est  constanuiicnl  suivie,  sans  variation  aucune,  ni 
Httênuation. 

Bien  souvent,  il  est  vrai,  ces  formules  sont  insérées  telles 
quellrs,  dans  un  ikrrit  littérain-.  Mais  parfois  aussi,  elles 
sont  moditiéos.  et  mises  en  tiannoiiic  avec  l'ensemble  du 
loxle.  Le  caractère  litléraire  se  traduit  par  des  retranche- 
ments, des  ellipses  :  pnr  exemple,  juger  c'est  affirmer  ;  — 
plus  fréquemment  pur  des  dt^veloppemenis  ila<itinés  à  dissi- 
muler rnridilé  du  sujel  et  h  y  répandre  quelque  agj-émenl: 
fiine  des  plus  nobles  préi-ogalipes  de  In  tidlnre  humaine,  gui 
iMitx  èléi'e  nti-dfKsus  tU-s  animniur,  c'est  (a  peiveption  et 
VuffifinulioH  des  rapports  qui  existent  entre  nos  idées  ;  — 
oii  liifn  par  dos  interversions,  qui  rompent  l'unirormité 
du  mouvement  intellectuel,  et  préviennent  la  mojiotonie 
(pii  docouleruit  d'une  niiirchc  trop  minulieusement  réglée  : 
le  fugfinetd  est  f affirmation  d'un  rapport  de  convenance 
entre  deiur  cimi-epls,  a-twre  par  e.rcellenee  île  l'entendement. 

Observations  de  miMne  genre  pour  la  division.  Nous 
savons  qu'en  cette  opération  la  dialectîtiue  requiert  :  d'abord 
l'indication  des  chefs;  dans  la  voie  ouverte  par  chaque 
cher,  la  mention  des  degrés,  divisions  et  subdivisions  ; 
enfin,  en  chacune  des  calég'ories  ainsi  f<»nnées,  l'énuméra- 
lion  des  membres,  ti  la  fois  sobre  et  adéquate,  connue  de 
manière  à  ce  que  chaque  terme  uit  une  |ilace,  et  n'en  ait 
qu'une  seule.  On  reconnaîtra  snns  peine  dans  ces  quelques 
lignes  la  iriple  loi,  doiUK^e  comme  caractèi-o  dislinctif  de 
la  forme  scolnstique  :  pas  de  retranchement  ;  pas  de  supor- 
fluité  ;  pas  d'iiiiervoi-sion. 

Le  procédé  littéraire  s'en  attraurhit  aisément  ;  il  a 
quelque  chose  de  plus  libre  et  de  moins  compassé.  Qui  s'eti 
inspire,  ne  se  fera  pas  scrupubi  d'ometlre  l'énoncé  des 
chefs  de  division  ;  tanttH  il  ira  droit  aux  espèces,  sans 
craindre  d'enjîimber  tel  ou  toi  genre  intoi'médiaire,  ce  qui 
veut  dim  que  sa  marche  ne  sera  pas  nbsolument  graduée  ; 
tantfit  il  présentern  avec  de  grands  développements  cer- 
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taines  unités  de  la  série,  pour  se  borner  à  faire  des  autres 
mention  sommaire. 

La  division  est  régulièrement  suivie  de  l'état  de  la 
question,  qui  prépare  renoncé  de  la  thèse  et  sa  démonsini- 
tion.  En  chacune  de  ces  opérations,  nous  serions  conduits 
à  faire  des  constatations  de  même  genre,  à  différencier  par 
des  traits  analogues  la  forme  scolastique  et  la  forme  litté- 
raire. 

Dans  un  écrit  scolastique,  la  thèse  est  le  plus  souvent 
une  proposition  spécude,  soigneusement  détachée  du  iexi(\ 
signalée  à  l'attention  du  lecteur  par  le  caractère  italiijue  et 
par  la  place  qu'elle  occupe.  Tous  les  ternu^s  en  sont  pesés. 
C'est  que,  lorsqu'il  s'ngit  d'une  affirmation  doctrinnh»  à 
établir,  les  moindres  nuances  ont  leur  prix  :  le  mot  le  plus 
banal,  selon  qu'il  est  inséré  dans  le  libellé  de  la  thèse,  ou 
qu'il  en  est  exclu,  peut  inii'oduire  de  fort  graves  (litfé- 
rences.  Aussi  pas  de  réticence,  pas  de  sous-entendu:  aucunes 
parcelle  de  vérité,  si  facile  à  suppléer  soit-elle,  n'est  omise. 
Et  pour  peu  que  l'un  des  tei'ines  soit  obscur,  qu'il  prête  à 
l'équivoque,  on  Joint  à  l'énoncé  de  la  thèse  des  commentaires 
destinés  à  en  fixer  le  sens,  avec  la  plus  parfaite  i)récision. 
11  est  si  important  de  bien  dire  dès  l'abord  C(*  que  l'on  veu-t 
prouver,  de  montrer  clairement  le  point  où  l'on  se  propos?» 
de  mener  le  lecteur. 

Le  genre  est  tout  autre»  dans  un  ouvrage  offrant  un 
caractère  littéraire.  La  thèse  est  annoncée  d'une  façon  plus 
discrète.  Souvent,  oWc  ne  se  détache  pas  de  l'argument  ((ui 
la  fonde  :  incorporée  dans  un  texte  continu,  aucune  éti- 
quette ne  la  fait  ressonir  ;  elle  passe  presc(ue  comme  une 
proposition  ordinain».  (hiand  elhî  (»st  complexe,  ses  |>ai'ti(\s 
sont  disséminées  dans  l'économie  de  la  preuve.  Lenoncti 
en  est  parfois  abrégé  ou  réduit,  exprimé  d'une  faeon  ellip- 
tique... 

Parfois,  au  contrai»^    *  ''uivie  d'un  court   eom- 

montaire  qui  s'adf  au  cœur,  ou  bien 

enchâssée  dans  instinctive  ou 
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brillante,  qui  lui  donne  du  relief,  et  en  grave  Tidée  dans 
l'esprit. 

Vous  avez  à  formuler  la  thèse  de  la  spiritualité  de 
Tâme.  (Quelques  mots  suffisent  :  Tâme  humaine  est  spiri- 
tuelle. 

Mais  Taflirmation  est  terne  et  aride.  Si  vous  désirez  la 
colorer,  vous  rechercherez  des  équivalents  littéraires  : 

1.  Si  dans  la  partie  inférieure  de  son  être,  Tliomme  est 
matière,  en  la  supérieure  il  est  esi)rit. 

2.  L'âme  humaine  est  faite  à  Tiinage  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu,  qui  est  pur  esprit. 

3.  Elle  a  une  vie  propre,  étrnngèro  h  celle  des  organes. 

4.  Commerçant  avec  les  réalités  suprasensibles,  elle  en 
reproduit  la  nature. 

La  thèse  ne  va  pas  s  ins  une  démonstration  régulière. 

Ce  que  nous  ?ivons  dit  du  syllogisme,  mode  le  plus  com- 
plet, le  plus  simple,  le  mieux  ordonné  du  rnisonnement, 
indique  clairement  le  rôle  important  qu'il  joue  dans  la 
forme  scolastique,  comme  aussi  d'autre  part  le  peu  de  place 
que  lui  laissent  les  divers  genres  littéraires,  dans  lesquels 
il  perd  l'une  ou  l'autre  des  trois  qualités  propres  au  type. 
L'enthymème,  qui  procède  par  élimination,  et  sous-entend 
une  des  prémisses,  facile  <à  supi)léer,  est,  sinon  plus  ration- 
nel, du  moins  plus  humain,  c'est-à-dire  plus  conforme  à 
l'ensembledes  lois  de  notre  activité  mentale. Même  remarque 
pour  répichérème,  qui  ajoute  au  lieu  de  retrancher.  Tant 
il  est  vrai  ((u'il  est  difficile  de  maintenir  les  opérations 
logiques  dans  leur  forme  intégrale,  dans  leur  stricte  régula- 
rité, sans  les  réduire  ou  les  amplifier  !  L'imagination,  le 
sentiment,  le  goût  y  répugnent  :  il  leur  faut  t^intôt  plus, 
et  tantôt  moins  ;  ici  des  paraphrases,  et  là  dos  réticencas, 

Bien  ((ue  div(U\ses,  ces  lois  sont  égalen)ent  légitimes, 
émanant  d'un  même  principe  qui  est  notre  nature,  dont 
elh^s  traduiseni  los  nuillipUs  aspecis.  11  n'en  reste  pas 
moins,  —  le  lot  des  autres   puissanc(^s  psyclfniues  mis  à 
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part  —  que  la  raison  est,  par  définition,  la  faculté  du  vrni  ; 
et  la  logique,  la  voie  qui  y  conduit.  Aussi,  pour  la  démon- 
stration de  la  vérité,  mieux  vaut  le  syllof^isme  qu(î  s<*s 
déviations.  Il  prévient  bien  des  erreurs  dont  le  raisonnt*- 
ment  dallure  plus  libre  ne  nous  défend  pas  toujours. 

Car  Terreur,  paralogisme  ou  sophisme,  s*insinue  dans 
la  pensée  par  trois  voies  :  elle  vient  des  ombres,  des 
lacunes  du  raisonnement  ;  —  parfois,  au  contraire,  de  la 
surabondance  des  détails  (jui  noient  Vidéo  |)rincii)îde;  — 
et  quand  il  n'y  a  ni  lacune  ni  sural)Oîid<ince,  d'une  irrégula- 
rité, qui  trouble  la  succession  logique  dos  idées.  Or,  comme 
on  l'a  déjà  fait  observer,  le  syllogisme  est  la  forme  la  plus 
complète,  la  plus  simple,  la  plus  régulière  du  raisonnement, 
la  seule  qui  n'ait  rien  de  suporllu,  et  à  laiiuelle  rien  ne 
manque.  Forme  la  plus  complète,  il  contraint  l'esprit  à 
combler  les  vides  de  la  pensée  ;  la  plus  simple,  il  le  con- 
traint à  la  réduire;  la  plus  régulière,  il  l'oblige  à  ordonner 
sa  marche. 

Le  sophisme  use  fréquemment  d*un  argument  plus  fncile, 
et  d'ailleurs  bien  naturel  à  l'homme,  l'enthymème  ;  il  met 
en  saillie  la  prémisse  la  plus  facile  à  accréditer,  glissant 
sur  la  prémisse  suspecte,  l'omettant  à  dessein,  parce  que, 
nettement  articulée,  elle  choquerait  le  lecteur  et  lui  l'évèle- 
rait  le  vice  du  raisonnement.  Le  bienfait  du  svlloi^isme 
sera  de  produire  au  grand  jour  cette  prémisse  compromet- 
tante, qui  se  dérobe,  de  hi  phu^er  sous  le  regard  de  l'enten- 
dement, dût-elh^  modifier  le  jugement  et  déterminer  une 
conclusion  opposéo. 

Au  sophisme  d'omission  joignons  le  sophisme  par  déguise- 
ment. Telle  affirmation  générale,  qui,  réduite  aux  termc^s 
essentiels,  provoquerait  un  dém^'nti  formol,  surprend  Tadhé- 
sion,  grâce  aux  accessoires  (jui  la  dissimulent  ou  reml)el- 
lissent;  entremêlée  d'observations  attrayantes  ou  piquantes, 
de  développements  oratoires,  oui  donnent  le  change, 
amusent  le  lecteur,  et  répj  ^*me  d'em- 

prunt, elle  s'insinue  dou»  i  prend 
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possession.  Dépouillez  U'S  idoes  de  nmint  sophiste  des  vains 
ornements  qui  dissimulent  leur  pjinvreté  :  la  prestige  s'éva- 
nouît, et  l'esprit  les  réduit  â  leur  juste  viilour.  Or  c'est  le 
sjUojïisiiie,  (jui  fait  le  départ;  il  rejette  ce  décevant  alliage, 
qui  disperee  et  égare  l'attention,  et  présente  les  prémisses 
sous  une  l'orme  simple,  hrèvc,  iraiiHparente,  (pii  ponnet 
d'en  bien  juger. 

Dans  la  marche  liijre  et  spontanée  du  raisoimement, 
l'ordre  dos  propositions  e1.  des  termes  est  souvent  inlei"- 
verti  :  la  conclusion  |iréfcde  les  promisses,  l'esprit  la  pré- 
juge, l'admet  avant  il'cn  l'aire  la  preuve,  par  une  sorte 
d'anticipation,  où  le  sentiment  a  quelque  part.  11  est  plus 
logique  de  ne  conclure  qu'après  avoir  démontré,  qu'après 
avoir  posé  en  mnjeuro  l'aflirmation  gérjéralo  qui  ligure  le 
principe,  et  son  application  en  mineure,  afin  de  hien  voir 
la  conséquence  qui  en  découle. 

Tel  est  le  syllogisme,  raisonnement  type,  qui  n'a  rien 
de  trop,  où  rien  ne  manque,  et  où  elmquo  clio.sc  est  à  sa 
place.  L'on  voit  combien  il  est  avantageux  d'en  user, 
surtout  quimd  la  matière  est  délicato  et  ardue.  Cet  avan- 
tage, du  reste,  n'est  autre  que  celui  do  la  logique,  appliquée 
sans  corapramission.  Le  lecteur  sîdl  déjà  que  celte  applica- 
tion, étendue  à  toutes  les  parties  d'un  traité  did:iflique, 
[trend  le  nom  do  discipline  scolnsiique. 

Nul  doute  que  cette  discipline,  cuite  de  la  logique  inlé- 
grale,  ne  contribue  puissamment  au  succès  des  opérations 
rationnelles. 

Mais  il  y  a  un  auli'o  genre  d'utilili',  que  nous  avons  à 
l'œur  de  faire  ressortir  ;  l'intluence  qu'elle  peut  exercer  sur 
le  développement  des  facultés  intellectuelles,  autrement  dit 
sa  valeur  éducnlire.  * 

Il  serait  injuste  de  la  mocoiuiaitre  ;  ([uelques  réilexions 
sommaires  ')  suffiront  à  nous  en  convaincre. 
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C'est  une  indication  de  simple  bon  sens  qu'une  faculté, 
pour  se  former,  doit  suivre  ses  propres  lois,  et  que  la 
mesure  de  sa  fidélité  donne  celle  de  son  développement. 
Or,  nous  le  savons  déjà,  les  lois  de  la  raison  coïncident  de 
tout  point  avec  les  préceptes  logiques,  dont  la  forme  scolas- 
tique n'est  qu'une  mise  en  œuvre  plus  stricte.  La  conclusion 
à  en  tirer,  c'est  que,  durant  les  dernières  années  consacrées 
à  la  formation  d*un  adolescent,  on  doit  l'assujettir  quelque 
temps  k  cette  rude  discipline,  pour  en  faire  un  parfait 
dialecticien. 

I)'ailleui*s,  la  division  du  travail,  la  spécialisation  des 
tîîches  est  la  condition  essenlielle  de  tout  enseij^nement. 
Le  collégien  reçoit  bien  des  leçons  successives  :  français, 
latin,  grec,  histoire,  mathématiques,  déclamation,  dessin, 
musi(|ue,  escrime,  gymnastique...  Si  Ton  s'avisait  de  rendre 
ces  leçons  simultanées,  ou  du  moins  de  mêler  dans  le  même 
exercice  Thistoire  aux  mathématiques,  l'analyse  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires  à  la  musique,  quel  profit  en  reviendrait 
à  l'écolier  ?  C'est  le  cas  de  répéter  que  l'attention  s'afRiiblit 
en  se  partageant  ;  plurihus  inlenlus  7nino7'  est  ad  singula 
sensus. 

Evidemment  la  valeur  logique  et  la  valeur  littéraire  sont 
très  compatil)les.  Toutc^fois,  il  est  juste  d'observer  que  la 
part  d'attention  donnée  à  l'une,  se  dérobe  à  l'autre  ;  que 
préoccupé  à  la  fois  des  connexions  philosophiques  et  des 
agréments  ou  des  artifices  du  stylo,  l'esprit  divise  ses 
forces.  Au  lieu  d'être  tout  entier  à  la  suite  des  idées,  il  se 
laisse  en  partie  distraire  et  captiver  par  la  recherche  du 
trait,  le  naturel  et  l'éclat  des  images,  l'équilibre  de  la 
période... 

Si  l'élève  a  ses  heures  d'anglais  ou  de  déclamation, 
pourquoi,  parvenu  à  un  âge  plus  inùr,  n'aurait- il  pas  aussi 
ses  heures  de  logique  appliquée  ? 

Le  meilleur  moyen  d'apprendre  une  lancniiA.  Hît.-on,  c'est 
de  la  parler.  Quand  un  étudiant  s*e 
sa  pensée  est  tout  entière  absorbé 
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biiiei-  :  les  mois  du  vocabulaire  entre  lesquels  il  doit  faire 
un  choix,  les  rèjrles  de  la  j^naniniaire  à  observer,  le  génie 
de  bi  bmgue,  la  prononciation...  Personne  ne  songerait  à 
lui  demander  de  joindre  à  cel  etJort,  déjà  bien  laborieux, 
un  exercice  d'un  genre  ditl'éi'cnt,  par  exemple,  celui  de  la 
déclamation.  Ayant  les  deux  choses  à  faire  en  même  temps, 
c'est-à-dire  à  déclamer  les  phrases  anglaises  qu'il  a  tant  de 
peine  à  construire,  il  ferait  mnl  Tune  et  l'autre,  parlerait 
un  mauvais  anghiis,  et  aurait  des  intonations  ridicides. 
Pour  sujet  de  déclamation,  on  lui  assignera  plutôt  un  mor- 
ceau français,  qu'il  comprend  parfaitement,  dont  il  a  déjà 
peut-être  analysé  le  contenu,  (|u*il  sait  par  cieur...,  atin  de 
lui  laisser  bi  libre  disposition  de  tous  s(\s  moyens.  En  fait, 
lorsqu'un  orateur  a  le  choix  de  la  langue  dans  laquelle  il 
doit  prononcer  un  discours,  ne  prond-il  pas  celle  qu'il 
manie  avec  le  plus  d'aisance,  dont  l'usage  lui  est  le  plus 
familier  ( 

I)c  même,  un  exercice  de  logique  demande  au  débutant 
toutes  les  énergies  dont  il  dispose  ;  et  c'est  en  compro- 
mettre le  succès,  que  de  les  porter  sur  des  points  diver- 
giMiis.  Le  cumul  des  t-iches  esi  toujours  une  faute  contre  la 
méthode,  surtout  lorsque  ces  tâches  sont  un  peu  disparates, 
qu'elles  engagent  Tactivité  mentale  en  d<N  voies  ditterentes. 
Nous  avons  vu  i[\u)  la  logi(|U''  prescrit  la  reproduction 
iiff(''i/r/fh\  c.rc/ffsirr^  ordonnée  de  1m  mntière  intelligible  ; 
et  que  la  l'aison,  cédant  aux  incultes  esthétiques,  rebâche 
de  ses  droits,  adoucit  la  rigucMir  d(^  s<^s  procédés,  de  ma- 
nière à  satisfaire  la  partie  sensible  d<»  noln»  nature.  Or  ces 
concessions  légères,  ces  petites  compromissions,  souvent 
renouvelées,  même  dans  la  période  spécialement  consacrée 
à  la  Ibrmation  intc^lhx'iuelle,  tournent  [xni  à  peu  au  détri- 
ment des  (|tialités  logiqU(»s  (b'  l'esprit,  ('es  mille  capitula- 
tions de  détail  reni])êch<'nt  de  se  |)oii(Mr<M*  profondément 
des  lois  de  la  pensée,  de  coniract(M*  ces  Iialûtudes  de  recti- 
tude parfaite  et  d'allure  intlexilde  (jui  caractérisent  le  vr 
dialecticien. 
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C'est  à  la  mâle  discipline  de  TP^cole,  que  se  sont  iorinés 
les  grands  orateurs  chrétiens  du  xvii'"  siècle  ;  c'est  là  qu'ils 
ont  puisé  cet  amour  de  l'ordre  et  de  lar  méthode,  ce  besoin 
de  précision,  de  clarté,  qui  distinguent  leurs  œuvres.  Bien 
plus,  si  nous  en  croyons  d'éminents  critiques,  cette  bien- 
faisante influence  aurait  eu  des  eflets  plus  généraux  encore  ; 
elle  aurait  pénétré  notre  littérature  et  notre  langue.  ^  Si 
tout  tart  (T  écrire  y  selon  le  mot  de  La  Bruyère,  consiste  à 
bien  dé/inir  et  à  bien  peindre,  la  scohxslique  nous  en  a 
certainement  appris  une  moitié.  Faute  d'une  connaissance 
assez  étendue,  mais  laute  surtout  d'une  connaissance  assez 
expérimentale  de  la  nature,  les  définitions  de  la  scolastique 
n'ont  rien  de  ^  scientifique  ?*,  au  sens  véritable  du  mot  ; 
mais  elles  n'en  ont  pas  moins  discipliné  l'esprit  français, 
en  lui  imposant  ce  besoin  de  clarté,  de  précision,  4e 
justesse,  qui  ne  laissera  pas  de  contribuer  pour  s<a  part  à  la 
fortune  de  notre  prose.  Peut-être  encore  devons-nous  à 
l'influence  de  la  scolastique,  cette  habitude,  non  pas 
d'approfondir  les  questions,  mais  de  les  retourner  sous 
toutes  leurs  faces,  et  ainsi  d'en  apercevoir  des  aspects  . 
inattendus,  et  des  solutions  ingénieuses...  Mais,  à  coup  sur, 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  lui  être  reconnaissants  de  nous 
avoir  appris  à  «  composer  «  ;  et  là,  comme  on  le  sait,  dans 
cet  équilil>re  de  la  composition,  dans  cette  subordination 
du  détail  à  l'idée  d'ensemble,  dans  cette  juste  proportion 
des  parties,  là  sera  un  des  traits  éininenis  et  caractéris- 
tiques de  la  littérature  lran(,*aise.  C'est  comme  si  l'on  disait, 
qu'en  même  temps  qu'il  se  maniléstait  comme  un  esprit  de 
satire  et  de  fronde,  l'esprit  rran(;ais  se  déterminait  d'autre 
part,  comme  un  esprit  de  logique  et  de  clarté  r^  ^). 

Cet  extrait  contient  une  réserve  importante  à  laquelle 
nous  souscrivons  sans  dilliculié  :  il  réédile  le  reproche  déjà 
ancien,  et  à  certains  égards  fondé,  que  les  scolastiques  ne 
faisaient  pas  aux  données  de  l'expéi-ience   une  part   assez 

f'^Ure  de  la  litUi  ature  fran^aisey  p.  u. 
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l;irg<'.  .Niiiis  110  préleiicloiis  ]>;is  que  l'on  lUiivc^  on  calu  les 
imiter.  Tant  s'en  fjiut.  Et  rien  n'emiiêche  qu'en  accordant 
.aux  sciences  d'observjition  et  aux  métliodes  expérimentales 
la  place  qui  leur  est  due,  on  reconiinisse  les  salutaires 
effets  de  la  discipline  scolastlque,  pour  lui  assigner,  nu 
phuôt  lui  rendre,  dans  l'organisiitioti  de  l'ensoigneiuent,  le 
nMc  qui  lui  appartient. 

L'analyse  expérimentale,  la  culture  littéraire  ont  leurs 
droits,  tout  aussi  légitimes  que  ceux  de  la  formation 
logique.  Nul  ne  songe  â  les  contester,  La  seule  chose  que 
nous  demandons,  nous  aimons  î^i  le  redire,  c'est  la  spéciali- 
sai ion  des  tàclies. 

Pour  so  mettre  à  même  de  parler  un  quart  d'heure  au 
barreau,  l'avocat  a  dû  i-ecewiir  bien  des  leçons:  leçons  de 
grammaire,  de  rhétorique,  de  logique,  de  droit  civil,  de 
mumi-s  sociales  ut  de  psychologie  appliquée,  de  débit... 
Les  fruits  de  ces  divers  enseignotnents  sont  unis  dan.s  le 
même  discours:  on  chaque  pa.ssage,  il  use  dcs<'onnaissances 
puisées  à  ces  multiples  sources.  (Jue  la  phrase  soit  correcte, 
il  le  devra  k  la  grammaire  ;  cliAtiée,  à  la  littérature  ;  bien 
liée,  à  la  logique  ;  habile,  insinuante,  persuasive,  au  senti- 
ment des  convenance,s  oratoires,  développées  par  le  tact 
social...  Quoique  ces  qualités  soiont  (nnducs  ensemble  dans 
une  même  œuvre  indivise,  les  provenances  sont  très  diffé- 
rentes. Cet  orateur  a  appris  la  grauimaire  de  10  ii  14  ans  ; 
la  rhétorique,  il  16  ;  la  philosophie,  à  1 7  ou  18  ;  la  jurispru- 
dence, de  âO  à  24  ;  au  sonir  du  collège,  il  a  puisé  dans  le 
milieu  social  des  leçons  de  choses  qui  ont  pour  lui  complété 
et  perfectionné  la  science  livresque...  En  d'autres  formes, 
les  phases  de  sa  formation  et  de  son  ôduration  intellec- 
tuelle s'échelonnent  sur  un  long  parcours  ;  et  cependant, 
arrivé  à  l'Age  mfu",  il  utili.se  presque  en  chacune  de  ses 
plaidoiries,  les  connaissances  acquises  â  ces  dates  succes- 
sives. 

La  loi  de  la  division  du  travail  doit  piésider  :i  l'organi- 
sation do  l'eiiseigiienieni,  ctjmme  elle  régit  les  productions 
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de  Lu  nature  et  de  Tindustrie.  L'habit  que  je  porte,  a  été 
fuit  avec  de  la  laine.  Avant  que  cette  laine  couvrît  mon 
corps,  elle  a  dû  être  détachée  du  corps  de  la  brebis,  puis 
lavée,  cardée,  filée,  tissée,  teinte,  découpée  et  cousue.  Je 
bénéficie  en  ce  moment  de  tous  ces  travaux,  bien  qu'ils 
aient  été  accomplis  en  des  temps  différents.  Ainsi  h\  f<icilité 
d'élocution  dont  se  prévaut  tel  membre  du  barreau,  la  suite 
qu'il  met  dans  ses  idées,  ornent  une  même  parole  ;  mais 
rien  n'empêche  qu'il  les  doive  à  des  enseignements  bien 
distincts. 

Or,  ce  serait  une  anomalie  d'excepter  l'éducation  logique 
du  bénéfice  de  cette  loi  dont  la  portée  est  si  étendue.  Nous 
devons  donc  attacher  une  importance  toute  spéciale  au 
m:inienK)iit  du  syllogisme,  à  l'exercice  de  l'argumentation, 
si  efficace  pour  la  formation  du  jugement.  Exceller  dans 
cet  art,  devenir  un  habile  argumentateur,  évidemment  ne 
dispense  pas  l'étudiant  d'acquérir  les  autres  genres  d'apti- 
tudes. Mais  c'est  un  avantage  qu'il  faut  se  garder  de 
déprécier.  ^ 


On  nous  ol)jectcra  que  cet  étudiant,  au  sortir  du  pen- 
sionnat, et  dans- les  relations  sociales,  usera  rarement  delà 
forme  scohisliquo  ;  qu'il  ne  parlera  plus  désormais  que  le 
langage  ordinaire,  plus  libre,  plus  souple,  plus  varié,  qui 
exprime  l'homiiie  tout  entier,  non  pas  seulement  ses  idées, 
mais  aussi  ses  atléctions,  ses  passions,  ses  libres  détermina- 
tions. Que  la  raison  traite  avec  la  raison,  cela  est  bon  dans 
l'enceinte  d'une  classe  de  philosophie.  Mais  au  dehors,  au 
salon,  à  l'atelier,  au  magasin,  au  ))arreau,  au  parlement, 
en  chaire,  il  n'y  a  plus  que  le  langage  de  l'hounne  à 
l'homme. 

Est-ce  bien  sûr  f  Prenons  le  genre  de  discours  le  plus 
libre,  celui  de  la  conversation.  Apparemment,  tout  n'y  est 
pas  jeux  de  mots,  saillies  de  l'imagination,  ou  traits 
d'esprit.  Qu'une  discussion  "cément  sur  une 

matière  quelque  peu  sérii  jue  les  équi- 
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voques  se  multiplient,  que  les  paralogismes  se  succèdent, 
rendant  Ten tente  de  plus  en  plus  malaisée.  Le  meilleur 
moyen  de  rétablir  sera,  selon  l'expression  usitée,  de  presser 
les  idées,  do  serrer  la  discussion.  Or  le  plus  souvent,  scn^er 
les  idées,  presse?*  la  diseiission  ne  signifie  pas  autre  chose 
que  recourir  à  la  forme  scolastique.  Que  Tun  dos  inlorlocu- 
teurs  définisse  par  le  genre  et  la  différence  la  notion  en 
cause,  qu'il  la  distingue  par  une  division  régulière  des 
concepts  avec  lesquels  on  pourrait  la-  confondre,  qu'il 
ramène  à  une  proposition  catégorique,  simple  et  brève,  son 
affirmation,  pour  assigner  à  son  adversaire  la  contradic- 
toire, qu'il  nietto  sa  preuve  en  syllogisme,  réduise  à  la 
même  forme  l'objection  déjfi  énoncée,  presque  toujours  ces 
précautions  suffiront  pour  mettre  les  esprits  d'accord,  du 
moins  pour  préciser  le  point  sur  lequel  persiste  le  litige. 
Or,  qu'ont  fait  nos  aimables  causeurs  ?  A  la  conversation, 
à  la  libre  discussion,  ils  ont  substitué  une  argumentation 
en  règle.  Ils  ont  pris,  pour  élucider  leur  malentendu,  tout 
Tapparoil  scolastique  :  substitution  qui  leur  a  épargné  bien 
des  divagations  d'esprit,  et  des  efforts  en  pure  porto. 

Or  cet  appareil  est  de  mise  ailleurs  ;  non  pas  seulement 
dans  les  manuels  de  philosophie  ou  de  théologie,  et  dans 
les  grands  ouvrages  dont  ils  sont  la  reproduction  al )régée, 
mais  aecidenieUeme)}!,  et  à  dos  degrés  divers,  dans  tout 
écrit  où  l'auteur  sent  le  l)osoin  d(»  recourir  momontané- 
raont  à  une  dinloctiquo  rigoureuse,  de  poser  plus  nettement 
rétMî  do  la  ([uostion,  do  rendre  plus  saillante  une  prouve 
(lélicato  ou  obscure,  de  démôlor  le  vice  d'un  paralogisme, 
déguisé  sous  dos  expressions  équivoques.  On  sait  que  le 
syllogisme  a  été  appelé  la  piorro  de  touche  du  sophisme. 
Et  ce  recours  imposé  par  la  nécessité,  malgré  l'àpreté  et 
raustérilé  du  procédé,  est  un  hommage  inconscient  rendu 
à  SOS  avanlagos. 

Mais  supposons  ([\\q  l'omploi  do  la   forme  scolastiqu** 
doi^  e  être  absolument  limité  à  la  période  scolaire.  S 
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suivrait-il  que  du  moins,  en  cette  même  période,  des 
exercices  spéciaux  destinés  à  familiariser  l'élève  avec  cette 
pratique  li'aient  pas  leur  raison  d'être  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  A  l'appui  de  notre  dire,  nous  alléguerons  des  parités 
prises  dans  le  régime  de  l'Kcole. 

L'enfant,  qui  apprend  à  déclamer,  n'aura  pas  à  le  faire, 
devenu  adulte,  une  seule  fois  en  sa  vie  ;  aucun  de  ses 
maîtres  ne  Tignorc.  Faut-il  en  conclure  que  les  leçons  de 
déclamation  lui  sont  inutiles  i  Nullement  ;  car  elles  lui 
enseignent  à  bien  cou^ier  ses  phnises,  à  en  détacher  les 
membres  avec  intelligence  et  clarté,  à  parler  avec  assu- 
rance, d'une  manière  aisée  et  naturelle.  Ces  qualités  repré- 
sentent seulement  un  aspect  do  l'art  de  parler,  aspect  tout 
extérieur  ;  et  cependant  des  leçons  spéciales  lui  sont  affec- 
tées.* Mais  le  discours  n'est  pas  fait  tout  entier  de  cou- 
pures, d'intonations,  de  modulations  ou  d'accents  ;  il  est 
fait  aussi  de  cohérence,  de  liaisons  rationnelles,  qui,  appa- 
remment, le  disputent  en  valeur  aux  modalités  précédentes. 
Aussi  n'est-ce  pas  trop  exiger  que  de  faire  une  part  réelle, 
dans  le  programme  de  l'éducation  intellectuelle,  à  cet 
intérêt  de  premier  ordre. 

D'ailleurs,  la  réllexion  précédente  peut  être  généralisée, 
car,  dans  uns  bonne  mesure,  elle  s'applique  aux  différentes 
formes  de  renseignement.  Pour  commencer  par  celles  qui 
ont  un  c^iractèrc  matériel  et  tout  mécanique,  le  but  des 
exercices  de  gymnase  n'est  pas  de  préparer  des  profes- 
sionnels, nous  voulons  dire  des  acrobates  ou  des  baladins, 
faisant  état  de  divertir  le  pul)lic,  sur  les  places  ou  dans  les 
rues,  par  la  répétition  de  savantes  cabrioles  apprises  à 
l'école.  Non  ;  c'est  do  développer  les  muscles,  en  leur  don- 
nant souplesse  et  vigueur. 

De  même,  la  plupart  des  élèves  qui  suivent  les  leçons  de 
dessin,  dans  les  établissements  de  l'enseignement  primaire 
ou  secondaire,  n'arriveront  pas,  leur  vie  entière,  à  com- 
poser deux  ou  trois  tableaux  qui  leur  fassent  quelque 
ho»*  '  '  étroit  des  amis  de  la  famille. 
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Et  le  bénéfice  serait  mince,  si  ces  leçons  n'avaient  d'autre 
fin  que  de  former  des  peintres  :  le  résultat  ne  vaudrait  pas 
l'effort.  Heureusement,  il  y  a  un  autre  profit,  qui  est  de 
cultiver  les  facultés  esthétiques,  de  rectifier  et  d'affiner  le 
goiit,  pour  mettre  le  sujet  à  même  d'apprécier  les  œuvres 
d'art.  Les  impressions  que  laisse  le  culte  du  beau,  se  tra- 
duiront par  une  direction  générale  imprimé. î  aux  images, 
aux  pensées,  aux  affections,  par  des  habitudes  de  sélection, 
qui  graduellement  ajoutent  à  la  correction  de  la  vie,  à  la 
pureté  et  à  la  décence  dti  langage,  à  la  dignité  de  la  con- 
duite. Car,  instinct ivement,  le  sentiment  des  convenances 
esthétiques  bannit  les  vulgarités  qui  l'offusquent. 

Sur  le  nombre  des  écoliers  qui  passent  de  longues  années 
dans  rétiule  du  latin  et  du  grec,  bien  peu  auront  à  écrire 
dans  l'uiie  de  ces  langues,  ou  bien  à  la  parler.  De  loin  en 
loin  peut-être  devront-ils  traduire  quelques  mois  ou  (jnelques 
phnxses.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  pltis  clair  du  profit  obtenu 
par  ces  études  classiques  :  c'est  plutôt  de  pénétrer  l'esprit 
des  jeunes  gens  dos  qtialités  propres  à  ces  langues  antiques, 
qui  sont  la  clarté,  la  mesure,  la  justesse,  le  sentiment  des 
proportions,  Téquilibre  de  la  pensée.  Les  meilleurs  juges 
reconnaissent  à  la  littérature  latine  une  valeur  éducative. 
L'enquête,  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Ri  bot,  relative 
à  l'orfi misation  de  renseignement  secondaire,  contient  bien 
(les  documents  à  ce  siij(ît.  Déj/t,  en  18S5,  M.  Hrinietière 
en  avait  exprimé  toute  la  substance,  dans  lui  article  magis- 
tral de  la  Reçue  des  Deu.r- Mondes.  Pour  éclairer  notre 
pensée,  nous  détacherons  ([uelques  lignes   de   cette  étude. 

-  Si  l'éducation  se  [)ro[)ose  d'abord  d(*  former  des  esprits 
sains,  justes  et  droits,  nulle  discipline,  pas  même  celle  des 
mathématiques,  ne  vaut,  i)our  cet  usage,  l'école  des  clas- 
siqu(*s  latins.  Ils  ont  leurs  défauts,  et  nous  les  coimaissons, 
mais  ils  n'ont  [)ms  celui  de  vouloir  briller  aux  dépens  du 
bon  sens  ;  et  peut-être  ont -ils  Tesprit  court,  mais  en 
revanche  ils  l'ont  lucide,  fcrnic  et  modéré.  Tour  développ 
une  idée,  la  suivre  dans   ses  conséquences,  la  décomp 
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en  SCS  parties,  et,  quand  il  faut  la  recomposer,  n'y  rien 
mêler  qui  lui  soit  étranger,  ils  sont  sans  rivaux,  môme 
parmi  les  anciens.  C'est  que  la  raison  domine  en  eux  sur 
rimagination,  la  tient  en  bride,  ne  lui  pormet  que  de  rares 
et  inotîensifs  écarts  r  ^). 

Le  mémo  auteur  ajoute,  quelques  pages  plus  loin  : 
Dans  les  classiques  latins,  *- rien  de  local,  rien  de  très 
particulier,  presque  rien  d^individuel.  Dans  une  langue  très 
générale,  ils  expriment  les  sentiments  géréraux,  ([ui  sont 
ceux  de  Thumanité  même...  Les  latins,  dans  les  genres  les 
plus  différents,  V^irgile  ou  Cicéron,  Horace  ou  Tite-Live, 
Térence  ou  César,  sont  immédiatement  compris  de  tout 
homme  qui  pense.  Ils  sont  cosmopolites,  et  de  tous  les 
temps  comme  de  tous  les  lieux.  Tin  philosophe  pourrait 
dire  qu'ils  observent,  (ju'ils  composent  et  qu'ils  écrivent, 
en  dehors  et  au-dessus  des  catégories  de  l'espace  ou  de  la 
durée.  D'une  main  facile,  d'un  trait  sur,  ils  tracent,  pour 
ainsi  parler,  les  contours  psychologiques  de  cet  homme 
universel,  dont  l'ame,  depuis  eux,  ira  toujours  se  modi- 
fiant, se  compliquant,  s'enrichissant  en  mille  manières  au 
gré  des  circonstances,  mais  ne  cessera  pourtant  pas,  dans 
son  fond,  d'être  elle-même  r^  *). 

Recueillons  la  conclusion  qui  se  dégage  de  ces  parités. 
De  même  que  personne  ne  conteste  l'utilité  de  l'enseigne- 
ment classique,  coneu  avec  ses  diffqrcntes  branches  :  latin, 
grec,  beaux-arts..., et  ses  accessoires:  déclamation,  gymnas- 
tique..., bien  que  les  connaissane(\s  spi'culatives  ou  pratiques 
qu'il  laisse  ne  soient,  pour  h\  \)\ns  grande^  partie  des  ('lèves, 
à  peu  près  d'aucun  usage  innnédiat  dniis  le  monde  ;  et  que 
thèmes,  versions,  versiric;itioii  laiiue,  essais  d'intoiintion, 
mouvements  d'assouplissement...  c(\s  exen'iees  vai'ii^s  qiii 
remplissent  la  journée  de  l'adolesrcîiit,  n'aient  aucuiu^  {)art 
dans  celle  de  l'adulte  ;  ainsi,  l'on  no  doit  pas  niéronnaiti-e 
les  '*achés  à    la    discipliiK^   scolasiifjuc,    [)0ur 

t^Mondes^  15  décembre   i--^.). 
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la  raison  seule  qu'elle  aura,  dans  les  relations  ordinaires, 
un  emploi  très  limité.  L'étudiant,  laçonné  à  colLe  sévère 
méthode,  y  contractera  des  habitudes  d'ordre,  de  précision, 
de  rigueur  et  de  clarté,  qui,  sa  vie  durant,  pénétreront 
toutes  les  manifestations  de  sa  pensée. 

* 

*     * 

Nous  en  avons  indiqué  les  elfets  bienfaisants.  II  ne  peut 
qu'y  avoir  avantage  à  les  mieux  faire  ressortir. 

L'un  des  principaux  sera  de  rendre  le  jugement  indépen- 
dant des  influences  peiHarbatrices ,  Lorsfjuo  la  raison  est 
mal  affermie  dans  ses  voies,  susceptible  d'entraînement, 
que  d'altérations,  de  légères  inexactitudes,  de  confusions 
peuvent  en  résulter  !  L'envie  de  placer  une  image  plus 
neuve  que  juste,  un  mot  à  relief,  une  brillante  hyperbole, 
qui  empêche  le  lecteur,  alors  même  qu'il  n'en  est  pas  dupe, 
de  circonscrire  exactement  le  contenu  de  la  pensée,  ou  bien 
des  associations  d'idées  déjà  anciennes,  des  jugements  tout 
faits  imposés  par  le  milieu  social  ;  ces  causes,  et  bien 
d'autres  de  ce  genre,  suffisent  à  déterminer  ces  déviations. 
Petites  séductions,  souvent  renouvelées,  qui  défigurent 
la  conception,  car  elles  portent  l'esprit  tantôt  à  la  réduire, 
tantôt  à  la  grossir  indûment.  Telle  démonstration  s'arrête 
à  mi-chemin,  et  n'est  pas  menée  jus({u'au  dernier  terme, 
usqne  ad  uUimum  quia^  parce  que  l'auteur,  sollicité  par 
une  idée  moins  aride,  a  pris  le  change. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  rentendoment  d'échapper  à  ces 
attractions  funestes,  de  ne  pas  se  lniss(M*  asservir.  Il  faut 
encore  qu'il  domine  les  Aicultés  sensibles,  et  en  règle 
l'exercice.  A  cette  condition  seulemeni  il  (mi  rend  l'emploi 
utile. 

(Jui  désire  faire  de  l'imagination    un   emploi   utile,  doit 
savoir  la  diriger,   prévenir  ses  écarts,  ei  la  captiver    dans 
l'analogie  du  sujet.  Il   ne  suflit   pas  que  l'imagi 
activo  ;   il  la  faut  aussi  docile.  Klle  doit  avoir 
de  créer  et  d'innover,  mais  avec  cette  réw 
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mouvra  dans  le  domaine  de  fidée  projj^jsée.  i!:n\  si  «-lie  en 
sort,  elle  ne  i>eul  qu'éiraror,  ou  jiruduiro  la  oniriLsioii. 
Prenez  le  s?rviieur  le  plus  laKorieax  :  s'il  n'est  pas  ubeis- 
sani,  s'il  travaille  s;ms  tenir  mniiiie  «le  la  vol<»hi«**  de  s<in 
maître  et,  partant,  de  ses  véritabU^s  inter»}is,  il  ne  Tenri- 
chini  guère,  et  i>ourra  inênie  lui  «aust^r  dr  sérieux  d<»iu- 
m-iges.  On  sût  comlûen  les  philosophes  ont  inveciiv«^' contre 
la  -  folle  du  lojis  -.  A  tout  prendre,  la  tVdle  du  lr»-:is  n'est 
que  l'im  igination  non  réglée  par  le  jugenieni.Puur  aUi'indre 
le  l»ut,  rien  ne  sert  de  courir,  si  Ton  marche  en  dt.-hors  de 
la  voie:  mngni  passas^  sed  exim  riam.  Ainsi  les  divaga- 
tions n'ont  d'auire  effet  que  de  mettre  le  trouble  dans  les 
conceptions  intellectuelles.  C'est  la  rais4jn  qui  les  prévient 
ou  les  réprime  ;  c'est  elle  qui  tient  Timaginàiion  dans  les 
données  du  problême,  pour  en  Cavoriser  la  solution  par  la 
variété  des  représentations  adaptées  qu'elle  l'ait  éclore. 
Mais  elle  ne  peut  l'y  tenir,  qu'autant  qu'elle  est  capable  de 
Élire  une  sélection  nette  sur  l'apport  incessini  de  l'associa- 
tion, capable  d'aviver  les  états  faibles  de  c*»nscience,  lors- 
qu'ils ont  rapport  à  la  question,  et  d'éteindre  les  états  forts, 
quand  ils  lui  sont  étrangers. 

Qui  est  maitre  de  son  imagination,  le  d**vi.!iî  bientôt  de 
sa  langue  et  de  s*i  plume.  I/i  discipline  de  la  pensé*? 
imprime  à  la  parole  une  direction  tacit**.  i."esi  ainsi  qu'une 
définition  logique,  conrue  mentalement,  ramène  à  deux  ou 
trois  chefs  bien  accusés,  k^s  menus  traits  d'une  analvse  des- 
criptive.  Tel  raisrinnement  à  form»^  oratoire  doit  la  régula- 
rité de  son  ordonnance  au  syllogisnK*  intérieur,  dont  il  nVst, 
h  vrai  dire,  que  la  prolixe  traduction. 

Il  faut  pIiLsieurs  con  lit  ions  pour  bien  v.-iire.  Ww:*-  .1*.^ 

plus   essentiell«?s  est   de  le   friire  a  boîi  «s-ie:.:,   «b;   j.es»'r 

la  valeur  des  mots.   L'etuiliani  qui  >  halûîr..-  par  It  j.ra- 

lique  de  rargumentati*»!!   a    laip-    uî^    uavail    i:.îe:.>"    de 

'^xion  sur  un  petit   nombre  d-*  phr.i>»s,    i  ex:iiiii:.»T  une 

^on  pour  en   dè*-"'ivrii-  î'-t  !••  -    :/■'.';,  v-î;  pîfvrilr 

mces,   dis«»T!>*r   !♦-    i!.-*-:i'îe*»'i':>    uiuhiples 
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ildiit,  L'Ile  csl  susceptible,  apprécier  les  variaLions  do  sens, 
parfois  ibrL  gnives,  provenant  de  l'addilion  oii  du  rctran- 
clieniont  d'un  mol,  en  apparence  pou  imporlanl,  saura 
bieiitùL  ce  que  parlor  veut  dire.  Il  niosureni  la  portée  des 
termes,  ne  les  cmpluieni  qu'avec  circonspnclion,  veillera 
scrupuleusemoiil  à  l'exactitude  et  à  la  précision  de  Sii 
parole.  Nos  idées  s'articulent  finement  ;  il  est  difficile  d'en 
bien  saisir  les  joints.  Il  faut  les  voir  au  microscope,  nous 
voulons  dire  les  considérer  trùs  alteiilivenn-nt,  ot  les  manier 
avec  grande  précaution,  comme  un  horlo^i'r  manie  un 
mécanisme  délicat,  .\insi  en  est-il  des  mois  qui  les 
expriment.  Sous  un  terme  mal  défini  peut  m  loger  une 
grossière  erreur.  Faute  do  vigilance,  faute  d'altenlion 
scru|)uleuse,  bien  des  écrivains  contemporains  multiplient 
ces  affirmations  confuses,  qui  se  prêtent  h  plusieure  inter- 
prétations, et  dont  les  lecteurs  les  plus  compétents  ne 
peuvent  définir  exactement  le  sens.  Us  suggèrent  l'idée 
d'un  horloger  distrait,  agençant  des  pièces  qui  s'emboilpnt 
mal.  Ce  qui  manque  à  ces  auteurs,  c'est  le  respect  des 
nuances  de  la  pensée,  de  ses  délicatesses,  dont  la  subtilité 
tant  reprodiée  â  nos  anciens,  n'est  que  l'esagération. 


Tels  sont  In^  fruits  de  l'éducation  intellectuelle,  â  laquelle 
l'Kcole  a  donné  son  nom.  En  parcourant  les  réilexions  qui 
procèdent,  maint  lecteur  aura  pout-ètre  l'ftspriL  liantà  pm* 
le  souvenir  de  critiques  bien  connues,  que  nous  avons  «tu 
reste  rappelées  au  début  de  celte  petite  monographie. 

Ou  roproclie  aux  scolasliqucs  de  réîiliser  dos  aiistrac- 
tious.  c'est-à-dire  de  transformer  mentalement  en  autant  de 
substances,  les  propriétés  distinctes  d'un  même  élre. 

On  leur  reproche  aussi  le  formai ifmr,  qui  consiste,  lo 
mot  l'indique,  à  prêter  plus  d'importance  à  la  forme  du 
raisonnement  qu'à  sa  matière  ;  h  se  préoccuper  jieu  do  U 
véi'ité  das  propositions  prises  en  elles-mènirs,  lioaticotfp 
de  leur  irrdoniianoo.  Sur  un  principe  douteux,  le  fonnaUsle 
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élèvera  une  longue  tile  d'argiinionls,  d'une  régularité  impec- 
cable,et  dont  néanmoins  la  conclusion  sera  sujette  à  caution, 
à  raison  même  de  h\  fragiliié  de  la  hase. 

On  ne  trouve  pas  trace  do  ces  tendances  chez  un  grand 
nombre  d'intelligences  foriné(»s  à  la  discipline  dont  nous 
décrivons  les  bienlViils.  F]lles  sont  réelles  en  plusieurs. 
Mais  il  faut  se  garder  d'v  voir  un  vice  intrinsèque  à  la 
méthode  elle-même.  Elh's  no  proviennent  pas  de  ce  (jue 
l'étudiant  a  été  exercé  à  bion  raisoimor  ;  mais  seulement 
de  ce  que  l'on  a  négligé  do  lui  apprendre,  avec  l'art  du 
raisonnement,  celui  do  l'observai  ion. 

L'esprit  d'observation  est  l'allié  nécessaire  de  l'esprit 
déductif.  En  effet,  seule,  l'observation  bien  dirigée  donne 
le  sens  de  ht  réalité,  (-'est  quelle  montre  d'abord,  et  cela 
d'une  manière  pratique  et  familière,  par  un  contact  inces- 
sant, combien  la  réalité  est  coyujilcxe ;  combien  il  est  difficile 
de  lui  appliquer  la  i^ègle  cartésienne  :  faire  des  dénombre- 
ments si  complets,  et  des  revues  si  générales,  qu'on  soit 
assuré  de  ne  rien  omeltre-;  et  d'autre  part,  combien  sont 
graves  les  conséquences  d'une  omission,  dans  une  notion 
qui  doit  servir  de  donnée  initiale  à  des  opérations  ulté- 
rieures. 

L'observation  nous  fait  sentir  encoi'O  combien  la  ré<'ilité 
est  variable,  et  se  difféimcic,  dans  un  môme  genre,  d'es- 
pèce à  espèce  ;  dans  une  os[)èco,  d'individu  à  individu  ;  et 
pour  la  vie  d'un  individu,  do  période  a  période  ;  combi(»n, 
j)ar  conséquent,  il  serait  téméraire  d'induire,  sans  raison 
solide,  d'une  chose  i\  uno  autre  clioso,  d'un  état  à  un  autre 
état.  Au  lieu  d'inductions  fondoos  sur  do  values  analo<i:ios, 
mieux  vaut  une  suite  (b^  oonstalalions  lûon  coordonnées. 

La  diversité  irenq)ôcl!0  pas  l'unité,  surtout  l'imité  du 
sujet  pensant,  dont  nous  avons  la  perception  directe,  et  qui 
s'oppose  à  ce  que  nous  fassions  de  nos  facultés  autant 
d'entités  distinctes,  d'abstractions  r^ 

Or,  bien  des  exercices  contrit  îs- 

sance  d'observation  :  en  premi  \ 
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des  phénomènes  psychifjuos  ;  celle  des  phénomènes  phy- 
siques ;  le  discernement  des  cfiracLères  ;  l'étude  des  faits  > 
sociaux  ;  les  travaux  historiques,  critiques,  eségétiques... 

Ces  diverses  opérations,  visant  la  matière  même  de    la  ( 
connaissance,  éteignent  le  /brmalisme,  ou  l'empêchent  de  i 
germer.  Pelles  rendent  l'esprit  positif,  attentif  au  détail, 
valent  pour  lui  une  gninile  le<;on  de  circonspection  et  de 
prudence. 

liref,  l'art  de  l'oliservulion  et  hi  diiilectiqne  se  complètent 
mutuellement.  Il  y  a  d'intrépides  rhercheurs  qui  accumulent 
des  matériaux  scientiliques,  et  ijjnorent  la  manière  d'en 
tirer  parti  ;  la  logique  leur  manque.  D'autres,  avee  des 
facultés  bien  trempées,  faute  de  matière  d'application,  sont  i 
exposés  h  se  mouvoir  dans  le  vide.  | 

C'est  un  danger  pour  les  natures  trop  spécialisées,    de  1 
verser  dans  le  sens  de  leur  spécialité  ;  nous  avons  généra- 
nient  les  défauts  de  nos  qualités.  Les  lacunes  qui  se  pro- 
duisent dans  une  Ame,  ont  le  plus  souvent  pour  conséquence  j 
une    poussée    anormale    des    énergias    les    plus    vivaces. 
L'homme  est  porté  à  mépriser  ce  qu'il  ignore,   à  mécon-  ] 
naître  ce  qu'il  connaît  mal.  Sauf  chez  les  tempéraments  les  ] 
mieux  équilibrés,    nos  facultés    ne   sont    maintenues  dans  I 
leur  orbite  que  par  l'essor  dos  facultés  voisines  ;  et  la  per- 
fection résulte  d'une  évolution  parallèle  des  formes  supé- 
ricuras  de  la  vie  mentale. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'établir  une  opposition  entre  la  J 
discipline  scolastique  et  l'esprit  d'observation,  en  les  pré- 
sentant comme  incompatibles.  L'être  vivant  n'a  pas  à  choisir  I 
entre  l'air  ([u'il  respire,    et  l'aliment  dont  il  se  nourrit. 
Il  n'est  pas  bon  d'éliminer  du  programme  de  l'enseignement  ■ 
l'un  dû  ses  facteurs  essentiels.  L'éliminalion  produirait  dans  j 
ta  mentalité  do  l'étudiant,  des  vides  regrettables.  On  recon- 
naît à  certains  défauts  de  caractère  ou  d'esprit,  l'enfantl 
élevé  sans  le  concours  soit  du  père,  soit  de  la  mère,  celui  I 
qui  a  reçu  une  fonnation  exclusivement  scientifique, 
exclusivement  littéraire,  même  celui  qui  a  grandi  en  seiTel 
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chaude,  dans  un  milieu  familial  trop  fermé,  sans  subir  le 
frottement  de  ses  camarades.  A  plus  forte  raison,  doit-on 
constater  quelque  défectuosité  dans  le  jeune  homme  dont 
la  formation  logifiue  a  élé  incomplète. 

Notre  thèse  n'avait  donc  rien  de  négatif  ou  d'exclusif. 
Nous  nous  proposions  seulement  de  contribuer,  pour  une 
modeste  part,  h  accréditer  un  de  ces  facteurs,  qui,  jadis  en 
honneur  dans  les  écoles,  s'y  trouve  aujourd'hui  méconnu, 
au  détriment,  semble-t-il,  de  la  forte  éducation  intellec- 
tuelle. 

C.  Alibert, 

prêtre  de  Saint-Sulpice. 


UN  PItKUX  DE  LA  l'AIMILE  AU  Mil"  SIECLE. 

(JODKriîOlI)  DK  l'oXTAINEH.') 


rorsi.jiii);itïc  (le  marque  eL  do  givimie  (.■uluin;,  i|Ue  son 
intelligence  tine  et  souple,  s;i  riclinsse,  S)i  bililiothé)|uii, 
son  Jiflivilô,  ses  relations  dans  le  nmnilc  officiel  mettent 
aux  proinitros  [ilaros  de  l'Univereité  de  Paris,  Godefroid 
de  I-'ontaines  est  assurément  une  des  figures  significatives 
.  de  iii  science  scolastique  h  la  fin  du  xm"  siècle.  S'il  n'est 
|)as  créateur  de  système,  ni  en  théologie,  ni  en  philosophie», 
ni  en  droit  canon,  il  a  brilhimmonl  su  défendre,  dans  sa 
chaire  et  dans  ses  écrits,  une  foute  de  doctrines  spéciales 
qui  ont  survécu  à  son  magistère.  A  Paris,  où  il  fut  le  con- 
temporain, le  collègue  et  très  souvent  le  contradicteur  de 
son  compatriote  Henri  de  Gand,  dodefroîd  se  trouve  être 
mêlé  â  toutes  les  agitations  doclrinnles  et  h  la  vie  exté- 
rieure de  la  môtropole  universitaire. 

C'est  d'un  épisode  de  ce  rôle  puldic  du  mailre  liégeois 
qu'il  s'agira  dans  cette  étude,  et.  ni»n  piis  de  ses  doctrines. 
Mais  au  préalable,  quelques  brèves  indications  renseigne- 
ront le  leclcur  sur  ce  personiiago  irop  peu  coimu  drms  les 
annales  de  la  scobistique.  En  mètne  lenips  elles  le  silucront 
dans  le  milieu  scolaire  ou  nous  nous  jiroposons  de  l'étudier. 


,  >i  riHfi„t 


CHiIémIe  rnyiita  de  Belgique:  ÉlHd»  m 


»  Ihidf/rmd  ile  F',i\ 


lliheti  lit  Godtfroid  il 


De  Walf  >t 
Ie  raitisj.  Ca 


Un  PkEUX  DE  LA  PAROLE  AU  XIII®  SIÈCLE  4 17 

I. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  ni  la  France  ni  l'Angle- 
terre ne  furent  la  patrie  de  Godefroid  de  Fontaines.  Fils 
de  chevalier,  le  maître  appartient  à  la  famille  do  Fon- 
taines de  Hozémont,  dans  la  principauté  de  Liège.  Les 
indications  de  Jacques  de  Hemricourt,  complétées  par  le 
manuscrit  de  Lefort  et  de  récentes  recherches  de  M.  Evrard, 
ont  très  bien  fait  coimaître  cas  dignitaires  liégeois  des 
xii""  et  xni*^  siècles  et  la  parenté  du  docteur  scolastiquc  ^). 
Une  lettre  de  Guillaume  de  Maçon,  évéque  d'Amiens,  datée 
de  liSl,  est  le  premier  document  qui  met  en  scène  le 
philosophe  belge  à  Paris  :  elle  montre  Godefroid  en  I28i), 
dans  Toxcrcice  des  hautes  fonctions  de  la  maîtrise  théo- 
logique, la  »>  dispute  de  quolibet  «,  en  même  temps  que 
Henri  de  Gand.  «  Omncs  doctores,  dit  le  document,  qui 
hoc  anno  disputaveruru  de  quolibet  quibus  facta  est  ista 
questio,  videlicet  magister  Henricus  de  Gandavo,  magister 
Godefridus  de  Leodio...  etc.  ^  ^).  Godefroid  fut  ynagisicr 
regens  pendant  treize  ans  ;  il  l'était  notamment  en  1292, 
quand  le  pape  Nicolas  IV  lui  confia  la  délicate  mission  de 
diriger  une  enquête  contre  le  chancelier  de  TUniversité. 
Ce  sont  les  quatorze  disputes  quodlibétiques  de  maître 
Godefroid  qui  constituent  son  héritage  littéraire  ;  elles 
existent  en  de  nombreux  mniuiscrits,  qui  pendant  les  siècles 
suivants  furent  soumis  à  une  intense  circulation. 

La  physionomie  des  lerons  universitaires  «à  la  faculté 
théologique  de  Paris  dillère  assez  profondément  de  colles 
de  nos  universités  modernes.  11  est  nécessaire  de  s'en  fiiire 
une  idée  pour  T intelligence  des  débats  dont  il  sera  question. 
D'abord,  la  culture  de  la  i)lnI()sophie  dans  hi  faculté  des 
arts  était  le  préambule  obligé  des  études  tliéologiques.  Sur 


1)  J.  de  Hemricourt,  Miroir  des  Nobles  de  Hasbaye,  éJ.  Salbra\,  UM.i,  p.  I7l. 
—  Evrard,  Documents  relatifs  à  l'Abbaye  de  Flône  (Anal,  pour  servira  l'histoire 
ecclét.  de  Belg.,  Louvain,  1892,  t.  XXllI,  p.  ^w.i). 

2)  Chartul.  Univ.  Paris,  édit.  Denirte  et  Châtelain,  t.  II,  p.  13. 


418 


les  actes  et  les  grades  théologiques  i]iii,  à  l'oporiuo  lU-  (lode- 
IVoiii,  conduisaient  â  la  maitriso,  on  possède  des  rensei- 
gnements peu  précis,  mais  on  peut  «n  juger  par  l'ordre  des 
exercices  académiques  tels  qu'ils  ont  été  arrêtés,  au  milieu 
du  xiv"  siècle.  Les  études  n'étaient  (|u'un  long  apprentis- 
sage de  l'enseignement,  et  l'étudiant  de  Paris  pont  s'appeler 
un  candidat-professeur.  On  devenait  professeur  en  profes- 
sant. En  effet,  tout  étudiant  devait  se  réclainer  d'un  maiire 
connu  (nuUus  sit  scolaris  Parisins  qui  certum  magistrum 
non  habeat),  et  sous  la  dircclion  de  ce  maitre,  dans  son 
école,  il  devait  accomplir  l'ensemble  des  actes  scolaires, 
véritables  exercices  du  professorat.  Les  actes  du  bncca- 
laurécU  —  le  premier  grade  —  demandaient  treize  années. 
On  devenait  successivement  bibHcus  ordinarins,  seiiten- 
(iarius  et  bacchalaiHiis  formnius.  Au  y.\\*  siècle,  "  chaque 
bachelier  formé  soutenait  contre  ses  collègues  quatre  argii-  , 
mentations  :  l'une  à  une  aulique  '),  l'aulre  à  dos  vespéries, 
la  troisième  pendant  les  vacances  dans  les  salles  de  la 
Sorbonne,  la  quatrième  lors  de  l'Avent  (de.  quolibet)^  '}. 
Alors  seulement  on  avait  le  droit  d'être  présenté  au  chan-  ' 
celier  pour  la  licence,  et,  après  un  oxauien  de  formalité, 
celui-ci  donnait  au  bachelier,  en  gmnde  pompe,  le  second 
grade  académique  ou  la  liceniiu  d'enseigner  et  de  prêcher. 
Celui  qui  avait  satisfait  aux  conditions  de  ce  long  staj 
avait  fait  ses  preuves  :  il  étjiit  admis  â  exercer  officiellement  , 
et  définitivement  les  actes  posés  jusque-là  à  titre  d'apprenti. 

Quant  i'i  la  maffriac  ou  l'incorporation  dans  le  groupe  i 
des  maîtres,  les  actes  qu'elle  comprenait  (vespéries,  auliquâ  j 
et  resompte)  étaient  plutôt  honorifiques.  Suivant  la  juste -j 
remarque  de  Thurot,  -  la  maîtrise  était  à  la  licence  ce  que  I 
les  noces  sont  à  la  bénédiction  nuptiale  ". 

Les  nmitres  actu  régentes,  ou  cens  qui  après  leur  J 
maîtrise  exerçaient  le  professorat  effectif  et  ne  se  conlen- 
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talent  pas  d'un  titre  honorifique  (aciu  non  régentes),  conti- 
nuaient, comme  leurs  bacheliers,  à  faire  des  leçons  publiques 
et  des  disputes. 

Dans  toutes  les  disputes  on  traitait  les  questions  sous 
forme  d'objections  et  de  réponses  ;  la  leçon  devenait 
vivante,  puisque  chacun  était  invité  à  y  apporter  ses 
lumières.  Ainsi  aussi  se  déroulaient  les  disputes  quodlilyé' 
tiques,  ou  les  -  disputes  extraordinaires  que  les  maîtres 
tenaient  une  ou  deux  fois  par  an,  aux  approches  de  Pâques 
et  de  Noël.  Elles  se  distinguaient  des  disputes  ordinaires 
en  ce  que  les  sujets  en  étaient  multiples  et  proposés  libre- 
ment par  les  auditeurs,  maîtres  ou  étudiants.  Le  maître, 
ou  le  bachelier  sous  la  direction  du  maître,  répondait  aux 
diverses  diflficultés  qui  étaient  soumises  sur  chaque  matière, 
et  le  lendemain,  ou  un  des  jours  suivants,  le  maître  repre- 
nait les  questions  et  les  difficultés  de  son  école;  il  groupait 
les  sujets  souvent  fort  disparates  dans  le  meilleur  ordre 
possible,  et  résolvait  définitivement  les  difficultés.  Cet  acte 
scolaire  final  s'appelait  «déterminer?^  ou  «détermination?-. 
Les  écrits  nombreux  qui  nous  sont  restés  depuis  la  seconde 
moitié  du  \\\f  siècle  sôus  le  nom  de  quodlibeta  ne  sont  pas 
autre  chose  que  ces  déterminations  ultimes,  résultat  des 
disputes  extraordinaires,  dites  quodlibétiques  «  ^). 

Tandis  que  les  leçons  ordinaires  des  bacheliers  et  des 
maîtres  roulaient  forcément  sur  la  Bible,  les  disputes 
quodlibétiques  faisaient  des  incursions  profondes  dans  tous 
les  domaines  du  savoir.  Les  (iuodlibets  de  Henri  de  Gand, 
comme  ceux  de  Godefroid  agitent,  à  coté  de  questions  de 
théologie,  des  sujets  de  ])hilosophie  pure,  de  morale  théo- 
logique, de  droit  canon  ;  on  y  trouve  aussi  des  questions 
de  circonstance  roulant  sur  des  controverses  brûlantes.  VA 
quand  ces  thèses  de  discipline  ecclésiastique  ou  de  politique 

1}  Mandonnet,  <S«ye?*  de  Brabant  et  l'averroisine  latin  au  Xllf'  siècle,  pp.  xcix  c.  Fri- 
bourg,  1899.  Les  disputes  quodlibétiques  iv<;ur<'ut  une  grande  extension  au  xiv*  siècle.  Ou 
les  rttrouve  dans  toutes  les  universités  fondées  à  cette  époque.  Voir  l'étude  détaillée  du 
Dr  Liesseu,  Die quodlibeti.^hen  Disputatioiun  (t)i  dev  Univemitùt  Koln  (Programin  des 
Kaiser  Vhlhelm  Gymnasiums  zu  Koln.  Kolu,  1886,  SS.  58-70\ 
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universitaire  litaienl  Iniiléos  prie  ili-s   niailrcs  (.'\i  roiioin, 
comme  l'élaicnt  nus  duux  coiii[);ilriuU'.s,  ou  couiiircml  ()ue  , 
le  lout-Faris  s'y  donn<iit  rendez-voiis,  et  r|uo  les  échos  dôj 
leui-s  "  détcruiiujitious  -  iirriv-iieiit  lui  p;ilais  des  évôquos  | 
de  France  et  à  la  cour  de  Rouio. 

Toutes  les  céU'brt's  luUos  iutfsliiies  f[ui  marquent  lu  viol 
univeit^itaire  d;ins  le  dGniier  f[uar(  du  xiii''  siècle  trouvent  [ 
leur  reflet  dans  les  Quodlibelu  de  (lorlefroid  de  Fontaines, 
l'nc  seule  de  ces  inteiTCntions  nous  arrOlora,  celle  velîilivo  ] 
aux  condamnations  du  tliomisnio  iï  Paris  en  1277.  D'autn 
se  sont  prononcés  sur  ces  eondjiniua lions,  un    Henri  de 
Oaiid,  un   (iillos  de  Rome,  un  Horvô  de  Nédellec.  Mais 
personne  ne  fa  fait  ;ivee  la.  niémo  iiulépeTulanre  do  Imifiape, 
avec  cette  franchise  à  l'exws  (|ui  est   un  des  traits  domi- 
nants et  des  plus  curieux  de  (todi'froid  de  Fnnlnines.  Il 
apparaît  en  vrai  chevalier  de  la  parole.  On  en  jugera.  Rap- 
pelons brièvement  les  laits. 


IL 


Saint  Thomas  mort  en  1274,  les  oppositions  diverses 
qu'on  rit  à  sa  doctrine  cclalùrent  sous  des  formes  diverses. 
On  comprend  que  les  innovations  principîellcs  du  thomisme 
aient  dii,  avant  de  s'imposer,  suliir  It's  assauts  des  jtai'lisans  ■ 
du  passé.  C'est  le  sort  réservé  à  toute  docirine  nouvelle. 
A  40  ans,  on  change  difticilement  ses  idées;  et  il  est  nattirel 
que  les  théoloffiens  séculiers  en  fonclion  pendant  la  décade 
1270-1280,  les  franciscains  et  même  les  vieux  dominicains 
aient  mis  autant  d'opiniàtreléà  coinbatire  le  thomisme  que 
les  générations  nouvelles  d'éludianls  uielUiient  d'ardeur  à 
le  propager. 

Mais  ce  qui  n'est  ni  iiaiiiri4  ni  excusable,  c'est  qu'un  l 
groupe  d'inlriganls  ait  exptoilé  ces  upposiiions  lt''gilimes 
au  profit  de  basses  jalousies,  et  que  la  subtilité  ou  la  pas- 
sion ait  réussi  à  faire  englober,  dans  une  condammitioii  , 
unique,  plusieurs  doctrines  do  saini  Thomas  el  celles  do  ' 
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son  adrersairc  }>ersonnol  oi  du  piiv  onnonù  ilo  la  srolas- 
lîque,  ravorroïsto  Sicror  de  lînibaiu. 

En  etfei,  rannêo  1277  vil  proiiniliruor  la  ivlohiv  ronsiuv 
de  réviHjUo  Ktienne  Tempier,  <|ui  pros(Tivii  doux  ooiU. 
dix-neuf  propositions  jugées  dangereiuses  pour  les  écoles  do 
Paris.  Plusieurs  thèmes  thomistes  v  soni  visivs  au  uuMue 
titre  que  les  doctrines  averroïstes  ;  ce  sont  les  inènies  con- 
sidérants, le  même  dispositif,  les  mêmes  i)éna]ités  (pii 
frappent  le  plus  grand  des  sco]asti(|ues  et  le  plus  tvièhre 
des  antiscolastiqiies  du  temps. 

L'acte  de  condamnation  apprend  (ju'avaiil  d'agir,  MlicMuu^ 
Tempier  prit  lavis  de  théologiens  et  d'honimes  |)rud(MUs  *), 
Henri  de  (land  était  du  nombre,  ainsi  (juc^  hii-ménu^  nous 
l'apprend  dans  son  Quodlibet  II,  cjucslion  iK  A  propos  d<î 
la  204^  proposition  :  -  Angeluin  ess(i  in  loco  p(îr  suam 
actionem  «,  il  affirme  que  runanimitii  dc^s  maîtres  proscri- 
vaient cette  thèse.  <*  In  hoc  concordal)ai;t  onnies  magistri 
theologiae  congregati  super  hoc,  quorum  ego  eram  inius'^'^). 
M.  Lajard  ^)  ajoute  à  tort  que  (lodcfroid  fut  du  nombre», 
des  consulteurs.  D'abord  ses  (juestions  (juodlibéti(|U(»H 
prouvent  le  contraire  ;  —  car  non  soidement  il  partag(»  sur 
ce  point  spécial  l'avis  de  Thomas  d'Arjuin  cX  |>ar  consé- 
quent son  sentiment  eût  détonna*  sur  runniiimité  doui  parle 
Henri  de  (land,  —  mais  encore  il  critique  (mi  tr«rmes  fort 
pi(liiants  les  thèses  relatives  à  Tangelohigic,  et  il  hfs  trouve 
contradictoires.  D'ailleurs,  Ktienne  'l'cnqii^'r,  pour  colla- 
borer à  l'cinivn*  que  Ton  sait,  f»i'it-il  pr>rté  son  rlioix  sur 
(fodefroid  de  KojitaijK's,  qui  rh-s  son  |uv»/ni^'r  Quodlibet 
affiche  .son  admiration  pour  Tho/nas  rfAquin  ^'f  jie  se 
départit  jamais  de  cette  attitude-  ?  Ajontofi-»  ^-ntiri  qri'^fn 
1277  Godefroid  tie  pouvait  Hre  do^t^-iir  ^«n  tlf-oloi/i*'. 

Il  est  démontré  qu'en  ^/;  ^onriituarit  a  la   foi-,  niaî/i-'rat 


1»  Char  tut.  I.'nn     Para  .  •    l    -^    'a\ 

rv:h  \on  fs*ni.  »^*.e.  -  -r**.  »  .\r-r    f    f,  "*f    v    l-;,f'  h*  t^-'t .         //     *,f,ii'if,ii'f      ;,    <   » 
a.   Oode/r<nd  d^  f '^tt:<s.tui     .*.-.«  fhii    ^,il*r     '/*  /'///•'///"    -     /<;    -,, 
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instructeur  et  justicier,  Etienne  Tenipier  outrepjissa  le 
mandat  reru  du  pape,  afin  de  mieux  servir  lt\s  intrigues  de 
ses  amis.  Jean  XXI,  à  qui  on  avait  fait  rapport  sur  les 
erreurs  professées  à  l\vris,  cliarg(\a  l'évêque,  par  lettre  du 
ISjuivier  1277,  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet.  Au  lieu 
d'ouvrir  une  enquête,  Ktiinme  Tenipier  s*empressa  de 
porter  une  condamnation.  11  savait  trop  I)i(Mi,  en  effet, 
qu'une  dénonciation  du  thomisme  à  Rome  n'avait  aucune 
chance  d'aboutir  là  où  il  voulait  la  mener. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  condamnation  du  7  mars  1277  n'est 
pas  un  lait  isolé,  mais  fait  partie  d'un  vaste  plan  de  cam- 
pagne, dont  les  ramifications  s'étendent  au  delà  de  Paris, 
notamment  à  l'Université  d'Oxford.  l)ou/e  jours  à  peine 
après  l'acte  posé  par  l'évèque  de?  Paris,  son  collègue  de 
Cantorl)éry  fit  censurer  par  une  assemblée  plénièi'e  des 
maîlres  d'Oxford,  une  séric^  de  trente  thèses  dont  plusieurs 
sont  la  condamnation  des  théories  thomistes  de  l'unité  des 
formes  et  de  la  passivité  de  la  matière  '). 

11  est  prol)able  ([u'entre  Robert  Kilwardby,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  Ktienne  Tempier,  une  entente  avnit  réglé 
rol)jet  de  cette  double  condamnation  ;  car  nous  sav(ms 
par  le  successeur  de  R()l)ert  Kilwardby,  le  franciscain 
John  Peckliam,  ([u'Klienne  Tempier  mainruvra  auprès  de 
la  r.irie  romaiiH\  pendant  la  vacan(N^  du  Saint-Siège 
(20  m.'ii-2»{  novembi'f»  1277),  à  l'etfet  d'obl(M)ir  une  nouvelle 
cond.amnalion  ;  et  il  fnllut  un  ordre  de  sursis,  émané  de 
haul  lieu,  [)our  inelliv  un  t(M'm(*  aux  allures  combatives  du 
prélat.  John  ]\'ckh.-im  rcMiouvc^a  à  Oxford  l'agitation  que 
Robert  Ivilwardbv  v  avait  suscitée  ^').  Kn  octobre  1281  et 


1)  Sur  ce«  évi^iiements  ft  I^'ur  sisTniftcation  on  peut  con«u".ter  Man  donne t, 
Sitrer  ih   Brahatif,  /7r.,  ft    Df.  W  u  1 1 ,  Le  traite  des  /ormes  de  Giitt'S  de  Lessines. 

2)  Trt-s  iiitrressanttrs  à  ce  siiji*t  s(int  les  lettres  de  John  Peckham,  publiées  par 
Eh  rie,  /«>/;;;  Pet  K  lut  ni  iihi-r  d.  I\(im/>/  d.  Auifustiuisinns  n.  Aristotelismiis  in 
(t.  2.  Ihtvlftr  d.  /)'.  Jttlirh.  («lans  Xeitsc/irift  fiir  kuithofisc/if  Theoloirie^  1SS9, 
SS.  172  u.  loi*::.).  Ces  l-ttres  sont  jtartitlleuient  reproduites  dans  le  Chartul.  L'niv. 
Paris. y  t.  I,  pp.  060   et  suiv. 
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surtout  en  avril  12^  il  taxa  irhêrêiiquos  une  scrio  ilr  huit 
articles,  se  rapportant  d'ailleurs  aux  monios  ihwries  tho- 
mistes visées  par  Kilwardby. 

Les  décrets  d'Oxford  reçurent  une  Inrge  publicité  dans 
la  métropole  française  et  y  furent  discutés  aussi  vivement 
que  les  prohibitions  de  Paris.  Cest  C(MUro  Hubert  Kil- 
wardby que  le  dominicain  (lilles  de  Lossines  écrivit  le 
traité  de  unitaie  fonnne,  daté  do  juillet  1278,  et  que 
nous  avons  publié.  Ce  pamphlet  est  le  premier,  i^t  pinit-étre 
Tunique  document  doctrinal  de  cette  période  de  crise 
aiguë,  dont  Etienne  Tempier  entretenais  ra[)reté.  Vax  etlét, 
avec  la  disparition  du  fougueux  évéqiie,  mort  le  •{  no- 
vembre 1279,  une  détente  se  produit  dans  h>s  milieux 
scolaires  de  Paris  ;  et  Ton  peut  dire  que  l'histoire  des 
prohibitions  du  thomisme  entre  détinitivement  dans  la  phase 
du  libre  examen. 

D'abord,  on   n'appliqua  pas  contre  les  professeurs,  ou 

0 

contre  les  étudiants,  rexcommunicaiion  (h)nt  Ktienne  Tem- 
pier avait  menacé  quiconque  aurait  enseigné  ou  écouté  luie 
des  propositions  proscrites,  sans  faire  /imende  honorable 
endéans  les  sept  jours  ^). 

Bien  plus,  on  assista  à  cet  intérc^ssant  speda^'h»  ((ue  des 
théologiens,  hautement  accrédilT's  dans  les  écoh^s,  discu- 
taient, à  la  faveur  do  \i\  liberté  des  (lispuu»s  (|uodlibôti(iur»s, 
la  légalité,  l'opportunité,  la  force  obligaioin»  [)our  l'uni- 
versité et  pour  la  conscience  iiHliviJuf'lh»,  (hs  mesures 
prohibitives  prises  par  un  évé(jue  et  un  arclHîVÔ(|ue  !  On 
posait  des  qncstiours  au  maiire  qui  fais/iit  la  soutc^nanco, 
et  lui-même  bien  souvent  s'arrangeait  \}<}\\v  faire  poser  Kîlh» 
question,  sur  la<|Uolle  il  d<*siraif.    fair^r  eonrjalMv  sr)n  avis. 


1)  Chartul.  L'niv.  Pari*.^  t.  I.  \>.  '.lî  :  *,,.  prt  ^AU'\*'fu  %-t\U^uUA.u  u'>*^fAii,  'nu- 
dempnamas,  in  omnr;«t,  qui  drtoi  rf>fn\ftH,  lihfn,  (i'i,%t'-ruf,<  '\ir^iti4ti/.^vfti,t^  /lur 
audierint,  ni^i  infra  VII  dif.n  nohn*  ^r\  t  At^f  t-]\Ar\it  \'Ar\i\^ini  ^,f  li' r  >  Tf,t\t  ».ttt,f  .. 
in  hii*  HcriptiK  excornmi]ni<^ari<^>ni'«  <«^f»f*-ritMMi  i>f>f^fti^*-*        ,  »  » 
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Les  jugements  de  Godofroid  au  sujet  dos  cpiisurea  de 
l'évèque  Terapier  ')  peuvent  su  réparlir  en  deux  groupes  : 
les  uns,  d'ordre  spécial,  visent  tel  ou  tel  article  que  le 
docleur  vénérable  rencontre  et  apprécie  an  cours  de  ses 
discussions,  quand  ces  articles  so  rapportent  nu  sujet  dont 
il  s'occupe.  C'est  ainsi  que  la  question  16  du  Quodiibet  VIII 
fait  allusion  â  la  propusilioii  130  -  ijuod  si  nilio  recta  et 
volunlas  recta  i-  '),  et  explique  en  quel  sens  la  -  nialilia 
in  voltmlate  -  présuppose  1'  -  error  vel  nescienlia  in 
rutione  r,  ^). 

A  côté  de  ces  allusions  isolées,  dont  riiilerét  demeure 
piu'ticulier  et  secondaire,  il  est  un  groupe  de  trois  ques- 
tions où  l'auteur  discute  e.i-  pro/'esso  l'uppoitunilé  el  lu 
validité  de  l'acte  posé  par  Etienne  Tempier.  L'énoncé 
seul  de  ces  conférences  laisse  deviner  tout  ce  qu'elles 
devaient  offrir  de  piquant  pour  l'auditoins  et  lo  retenlisse- 
uient  auquel  elles  étaient  appelées.  Il  liiut  croire  que  les 
objectants  ont  voulu  exploiter  In  liberté  de  pensée  el  de  lan- 
gage du  maître,  pour  l'enl  reprendre  jus(|u'ii  (rois  repi'ises 
sur  ce  délicat  sujet. 

C'e:;t  pour  la  première  J'ois  dans  la  sepliéine  dispute 
quodlibOtique  que  l'on  demande  au  docteur  :  '^  Utrum 
magistor  in  tlieologia  débet  diccre  contra  nrticulum  epi- 
scopi,  si  credat  opposiUim  osse  verum  «.Il  répond  par  une 
distinction,  pour  délimiter  le  sujet  :  lorsqu'il  siigil  de 
matières  intéressant  la  loi  ou  les  mœurs,  une  sentence 
d'excf'inmunication,  manifestement  erronée,  n'est  pas  obli- 
gatoire. Mais  tel  n'est  pas  le  cas  :  les  *•  yrtîcles  visés  n'ont 
ni  portée  morale  ni  dogmatique  r.  Dés  lors,  voici  le  prin- 


t)  Churlnl,  Univ.  Paris.,  t.  1,  j 
»)  Nom  aiom  tiouvé  ilei  aliotitc 

ai  i|ueai.  ItiQuoilllb.  VII,  quMl.  1 

Qoodllb.  XIII,  qua(t.  4. 


UN  PREUX  DE  LA  PAROLE  AU  XIll*"  SIÈCLE       425 

ci[»e  qui  les  régit  :  le  maitre  à  qui  on  propose  pareille 
quei^tion  doit  s'abstenir  de  conclure  (determinare)  dans  un 
sens  ou  dans  Tautro,  cnr  rien  ne  l'oblige  à  dire  toute  la 
vérité  en  toute  circonstance,  et  dans  l'espèce,  une  interdic- 
tion non  retirée  a  force  de  loi.  Mais  aussitôt  Godefroid 
ajoute  :  -  Cependant,  si  un  raisonncMiienl  ou  si  une  autorité 
r  montre  qu'il  faut  tenir  pour  vrai  ce  qu'un  prélat  con- 

-  damne  comme  faux  et  erroné  ;  ou  même,  si  sans  être 
«  certaine  al)solument,  la  thèse  condamnée  est  probable...; 
V  ou  encore  si  elle  est  susceptible  de  fonder  des  opinions 
Tî  conti-aires,  il  semble  que  pareille  excommunication  et 
r  pareille  condamnation  constituent  une  erreur,  pitisqu  elles 
r>  empêchent  Ui  rechci'che  et  la  connaissaïwe  de  la  vérité, 
r  Assurément,  il  n'appartiendra  pas  au  premier  venu  de 
«  s'opposer  à  cette  mesure  «  ;  ce  serait  la  ruine  de  toute 
autorité,  ^  mais  il  laudrait  insister  auprès  de  ce  prélat 
r^  pour  qu'il  révoque  la  condamnation  et  l'excommunication. 
•^  Car,  s'il  est  vrai  que  leur  maintien  n'entraine  pas  un  mal 
^  pour  le  salut,  il  entraine  un  mnl  pour  les  intelligences, 
«  en  entravant  la  libre  recherche  de  vérités  qui  constituent 
•^  pour  elles  une  perfection  considérable.  Et  j)uis,  quel 
r  scaiidale  auprès  des  non-croyants,  et  même  des  croyants 
r*  que  rignonmce  et  la  naïveté  de  ces  prélats  qui  tiennent 
w  pour  erroné  et  contraire  à  la  foi  ce  qui  n'est  inconci- 

-  liable  ni  avec  la  foi  ni  ave.:  les  mœurs  r  ^j. 

Sans  pnrler  de  l'allusion  finale,  peu  flatteuse  pour  Tem- 
pier,  on  voit  que  le  souci  philosophique  de  la  recherche  du 
vrai  est  hi  raison  la   plus  saillante  de  hi  nécessité  d'une 


O  Quoilib.  VII,  quest.  18.  t  Veramtatnen  ni  certa  ratione  vel  auctoritate  appareat 
quod  sit  vera  pars  quaui  praelatus  condemnat  tanquain  falsatn  et  erroneam,  aut  si 
etiam  non  sit  omnino  certa  sed  probabilein  veritateoi  cuntineat,  ita  quod  ratione 
probabilitatis  possit  tanquain  verum  probabile  sustineri,  sive  etiam  circa  illud 
possint  esse  opiniones  contrnriae,  videtur  talis  excommunicatio  et  condemnatio 
erronea,  quia  per  illam  impeditur  inquisitio  et  notitia  veritatis.  Verumtamen  sin- 
g^ularis  persona  non  hab^t  st:  opponere,  ut  scilicet  in  tali  casu  dicat  contrarium  et 
dicat  praelato  tolerato  ab  ecclesia  non  obeditmdum  in  hoc...  Sed  esset  instandum 
apud  praelatum  quod  talem  condemnatiuneiu  et  excouuuunicationem  revocaret. 
Quamvis  eniin  maluin  contra  salutem  ex  hoc  non  eveniat,  taïuen  maluiu  contra 
perfectionem  intellectus  ex  hoc  contingit.  Nagn  homines  non  possunt  libère  tractar« 
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revision.  La  mémo  argumentation  revient,  beaucoup  plus 
accentuée,  deux  ou  irois  années  plus  tard,  en  deux  ques- 
tions du  Xir  Quodlil)et,  conçues  dans  un  esprit  beaucoup 
moins  indulgent  pour  révéquc  d'alors,  qui  continuait  de 
suivre  une  politique  d'inaction  et  de  laisser-faire. 

\'oici  leur  énoncé  :  i"  Question  5  :  «  Utrum  episcopus 
parisiensis  i)0ccet  in  hoc  quod  omittit  corrigere  quosdnm 
articulos  a  praedecessore  suo  condemriatos  r^  ;  2""  Cjuestion  G  : 
«  Utrum  liccat  doctori  praecipue  theologico  recusarc  quaes- 
tionem  sibi  i)ositam  cujus  veritas  manifestala  ])er  detor- 
minalioneni  docioris  offenderet  aliquos  divites  et  potentesr . 

Notons  d'al)ord  que  la  réunion  de  ces  deux  sujr^ts 
démontre,  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  a  imposées  comme 
de  celui  qui  les  a  traités,  une  connexité  évidente. 

Se  représente-t-on,  dans  une  de  nos  universités  modernes, 
un  professeur  en  vue  discutant  ouvertement  la  conduite  des 
autorités  et  laissant  entendre  que  les  vérités  qu'on  doit  leur 
dire  en  lace  pourraient  bien  leur  chatouiller  désagréable- 
ment les  oreilles  (  Surtout  si  le  personnage  visé  est  un 
évoque,  le  représentant  du  pape  vis-tà-vis  de  Tuniversité  i 
()uel  clerc  oserait  aujourd'hui  prendre  cette  attitude,  ol 
imiter  la  franchise  de  verbe  dont  Godefroid  donne  l'exemple  ? 
Car  le  dignitaire  discuté  par  (lodefroid  est  bien  Simon  de 
Bucy,  évéquc  de  Paris  de  1292  à  1304,  deuxième  succes- 
seur d'Etienne  Tempier. 

La  ((uestion  5  du  XIT'  Quodlil)et  comprend  deux  parties 
dont  nous  résumerons  les  idées  principales  :  une  partie  do 
droit  et  de  théorie,  une  partie  de  fait  et  d'application 
pratique. 

Kn  lliéorie,  iaut-il  redresser  une  décision  prise  par  les 
autorités,  quand  cette  décision   entrave  le   progrès  scien- 

veriiates  <iiii>(us  eoruiii  Intellectus  non  inodicuni  pttrticerrtur.  Itern  scandalum  t- vt-nit 
exinde  apul  inrultles  et  etiaiu  apud  niultos  fidèles,  de  iji^noranti  i  et  siinpticitate 
taliuin  praelaturtJin,  in  hoc  «juotl  illu<l  reputatur  erroueutn  et  liilei  crintiarium  cpiod 
tamen  n<Mi  repuj^nat  tidcti  nec  bonis  moribus.  >  —  liibliothèiftie  nationale^  luan. 
latins,  iio  i:.»<r2,  fol.  Mît,  VA  «-t  \\\.  C'est  d'après  ce  manuscrit,  i\o\\\  nous  n'avons 
j»as  ici  à  discuter  la  valeur,  (pie  nous  transcrivons  tous  les  textes  empruntés  aux 
yuo<llif)ets  V  à  XIV. 
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tifîquo  ;  devient  une  source  de  scandale  entre  étudiants  ; 
arrête  l'essor  d'une  doctrine  déliante  utilité^  La  réponse, 
dit  Godefroid,  n'est  pas  douteuse  M-  H  iaudrait  lire  en 
entier  les  raisons  que  In  conférencier  fait  valoir  pour 
démontrer  comment  les  condamnations  de  li???  tombent 
sous  le  coup  de  ces  re[)r()ehes  décisifs. 

Le  progrès  scientifique  d'abord  !  Certes,  dit  (lodefroid, 
procéder  à  coup  de  décrets,  en  des  matières  (|ui  n'intéressent 
ni  la  foi  ni  les  niieurs,  et  où  la  doctrine  vraie  ne  s'impose 
pas,  n'est-ce  pas  vinculer  la  pensée,  et  empêcher  que  la 
libre  discussion  ne  fasse  la  lumière  ^)  ? 

Or,  un  grand  nombre  d'articles  condamnés  (phtves) 
soulèvent  des  problèmes  susceptibles  de  diverses  solutions: 
(îodefroid  cite  parmi  ceux-là,  les  articules  relatifs  au  prin- 
cipe d'individuation  et  à  la  hiérarchie  des  intelligences 
séparées  •\).  D'autres  articles  s'excluent  contradictoirement  : 
telles,  les  propositions  relatives  à  notre  connaissance  de 
Dieu  ^),  aux  rapports  de  l'ange  avec  l'espace  '').  Il  en  est 
enfin  d'une  troisième  catégorie  :  sans  impliquer  de  contra- 
diction formelle,  ils  ne  deviennent  int(dligibles  ((uo  grâce 
à  une  exégèse  artificielle  qui  fait  violence  à  leur  sens 
littéral  ^''),  et  (lodefroid  rappelle  les  n()ml)reux  articles  rela- 
tifs au  rôle  de  la  volonté  dans  la  genèse  de  l'erreur  "). 


1)  i  Respondeo  dicendum,  qnod  illud  quod  est  impeditivuin  profectus  studentiuin 
et  quod  est  occasio   scandali    iriter    Ktudeiite»,  et    (piod    est    in    Uetriiuentuui    utiiis 
doctrinae,  eî»t  merito  corrigendum.  Sed  ita  est  in  proposito  >,  toi.  276,  KB. 

2)  «  Quia  cum  aliqua  niateria  est  sic  indctenuinata  iiicertitudine  veritatis,  quod 
ab«que  periculu  fidei  et  inuruni  licet  circa  hoc  diversituode  opiiiari  absque  terae- 
rari'i  cujuscu:nque  partis  assertione,  ponere  vinculuin  vcl  lii^ainen,  quo  homines 
circa  talia  ad  unam  opinionein  inimobilitcr  detiueutiir,  est  iinpedire  uutitiam  veri- 
tatis >,  fol.  270,  HB. 

3)  Proposition  W6  et  buiv. 

4)  Propositions  211,  21'»,  216. 

5)  Proposition  219. 

«)  «  Quantum  ad  articulos  auteui  de  quibus  est  qiiaesti«>,  videtur  dicendum  quod 
plures  Bunt,  de  quibus  diversimode  opinari  liceret.  Sunt  etian  aliqui  qui  videntur 
contradictoria  i>n|dicaref  nec  potest  iiiveuiri  niotius  do'^en  li  iii  talibus,  quo  ab 
intellcctu  posKint  capi,  et  sic  impe  litur  iiitrllfctus  a  iiotiti.i  veritatis  c  irca  illos. 
Item  sunt  aliqui  qui  secunduiu  quod  superticit-  liiti-r^c;  sonat,  vi.l-utur  ouinino 
inipo-^sibile»  et  irrationabiles,  propter  quotl  oport-t  ill.»s  exponetre  expositione  (juasi 
violenta  et  extorta  «,  fol.  276,  RB  et  VA. 
7)  Propositions  129,  130,  etc. 
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Ce  que  lo  iiuiUre  <lo  Sorboniiiî  écrit  sur  le  sciindalu  ijua  1 
ces  articles  provoquant,  est  pai'ticuliôrcmeiU  intéressant  1 
pour  délermincr  Tintluence  réelle  do  la  condîiinnntion  f 
d'Élienne  Tompier.  t)n  y  voit  une  fois  de  plus  que  jiim:iis  i 
on  n'est  parvenu,  par  des  décrets,  îi  enmyer  un  niouvoinont  f 
d'idées.  Etienne  Tenipier  fivuit  menacé  d'excunimuniaitiou 
même  les  étudiants  qui,  assistant  à  quelque  le<;on  oii  un  du 
ces  ailiclcs  était  enseigné,  n'auriiieiit  pas  eiuléaiis  les  sept  I 
jours  dénoncé  lo  professeur  à  l'évéquo  ou  au  chancelier  ').  / 
Or,  remarque  Godofroid,  des  esprits  simples  on  des  hommes  | 
peu  au  courant  dos  choses  luiivei'sil.Jiires  (iiliiiui  miinis  I 
perili  et  simplices)  se  forgent  ainsi  des  obligations  Sîins  J 
fondement,  ;  ils  se  faussent  la  conscience.  Il  en  résulte, 
outre,  des  disputes  et  dos  scissions  *].  N'en  faut-il  pas  | 
conclure,  entre  autres  choses,  que  des  hommes  comme  j 
Godefroid.  peu  suspects  de  naïveté,  édifiés  sur  le  mol)ilo| 
dont  s'inspii-a  Klicnne  Tempier.  ne  se  sont  jamais  crus  Hcsl 
par  ses  décrets,  pas  plus  qu'ils  n'ont  été  inlimiilés  pai-  st-s 
menaces  i 

D'ailleurs,  en  s' (exprimant  ainsi,  (lodefroid  ne  vise  |i.ls 
tous  et  chacun  des  articles  prohibés,  mais  ceux-là  unicjuc- 
meni  qui    frajipent  la  doctrine  thomiste.  «^  Sunt  ciiam  in  I 
detrimentum  non  modioum  doctrinae  sludi'ntibus  pcrutilis  | 
reverenilissimi  et  escellcntissimi  doctoris  scilicei  Fralris  | 
Thomae,  qnac  ex  praedictis  articiilis  minus  juste  aliqualiior  ' 
dilfamatur  -  '■').   Kncore  une  fois,  c'est  donner  te  change  i 
aux  siinplivioreit  qui  suspectent  le  thomisme   tout  entier, 
et  s'aI)Stii.'[incnt  ainsi  de  prendre  coiuact  avi-c  la  plus  belle  1 


arilculoa   eJtilen 


.li(,  nou  quldsia   ] 
li  qui  praadlcun 
durs   natiBraela* 


loi,  m,  BA. 

»1  Fot.  in,  KA. 
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synthèse  philosophique  (jue  Tesjïrit  do  ce  leinps  ait  produite. 
LVloge  que  Ton  trouve  ici  ch»  la  «loriiine  thomiste  est  trop 
signilîc<*itii'  pour  que  nous  puissions  le  |)asser  sous  silence  : 
-  Malgré  le  respect  que  y*  dois  à  certains  docteurs,  et  si 
on  excepte  la  doctrine  das  saints  et  de  ceux  qu'on  allègue 
comme  autorité,  la  doctrine  du  Frère  Thomas  l'emporte 
sur  les  autr*\s  doctrines  i)ar  sou  utilité  et  sa  valeur.  C'est 
à  l'auteur  d'inie  semblable  doctrine  qu«»  l'on  peut  appliquer 
spécialement  la  parole  dii<»  aux  aj»ôires  par  le  Seigneur  : 
Tu  es  le  sel  de  la  terre,  rt  si  le  sd  s'atfadit,  avec  quoi 
s.ilera-t-on  i  Cette  doctriru*,  en  elfet,  sert  de  correctif  à 
celles  de  tous  les  autres  docteui^  ;  elle  les  rend  sapides  et 
succulentes.  Si  elle  venait  à  disparaître,  les  étudiants 
trouveraient  ailleurs  bien  peu  de  goût  ?•  'j. 

Ce  qui  suit  cette  discussion  théoriqtie  et  concerne  l'oppor- 
tunité/)/*^/iV//£6'  de  la  revision  ou  du  retrait  des  condamna- 
lions  de  Tempier  est  si  étrange  et  si  curieux,  que  le  lecteur 
nous  pardonnera  de  rapporter  ce  nouveau  spécimen  de 
discussion  franche  et  audacieuse.  Simon  de  Bucy  n'avait 
pas  encore  touché  à  l'œuvre  d'Ktienne  Tempier,  et  il  n'y 
toucha  pas  dans  la  suite.  Cette  alistention  constitue-t-elle 
une  faute?  avait-on  demandé  à  Oodefroid.  -Utrum  peccet^. 
Sa  réponse  est  un  portrait  en  due  form^  do  Simon  de  Bucy 
et  d'Etienne  Tempier. 

De  Simon  de  Hucy  d'a'nord,  le  plus  haut  dignitaire  de  la 
métropole  française  :  -  c'est  un  h(»nnne  fort  versé  dans  le 
droit  canon  et  h»  droit  civil.  Mais  sa  science  théologiqtie 
n'est  pas  assez  profond",  [^our  (pi'il  ait  pu  entreprendre  la 
con'cciion  des  articles  condamnés,  sans  prendre  lavis  des 


1)  «  Saluai  reTerentia  aliqiorum  doctorum,  excepta  doclriua  Sanctorum,  et  eorutn 
qaorain  dicta  pro  auctoritatibus  allegrantur,  praedicta  doctrina  [fratris  Thomae] 
inter  caeteras  Tidetur  utilior  et  lau  la^ilior  rcputanda,  ut  vere  Doctori  qui  hanc 
doctrinam  scripsit,  possit  dici  in  sinçulari  eii<i;ii  ilUl  qaod  Donainus  dixit  in  piurali 
Âpostolis  (Matii.  V>,  vidtlic-t  l'os  eslis  .wi'  tt-rra^,  trtc,  vub  hac  forma  :  Tu  es  sal 
ierrae,  quod  si  sal  evaniterit,  in  '/uo  saliettir  /*  <^uia  p-r  ea  qua»;  in  hac  doctrina 
continentur  qaasi  omnium  doctorum  alioruin  doctrinae  corrijjuntur,  sapidae  red- 
dontar  et  coodiuntur.  Et  iJeu,  si  i^ta  doctrina  de  inedio  aufcrretur,  studentes  in 
doctrinii  aliorum  saporem  modicum  invenirent  ù,  fol.  277,  RA  et  RB. 
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maîtres  coinpét.enis  en  lu  matière.  Or,  étant  donnée  leur 
divergence  do  vues  sur  cette  question,  l'iibslenlion  <lo 
l'évéque  est  excusable.  —  Mais  il  eiit  pu,  sans  iiiconvéïiîeiil. 
ramoner  la  paix  dans  les  esprits,  en  susitetidant  la  proliiliï- 
tion  de  son  préd(^cosseur.  l^t  bien  que  je  n'ose  le  condam- 
ner (!)  de  no  pas  l'avoir  fait,  je  vois  ditHcilemeiit  coinmonl 
il  est  possible  de  lui  pardoimer  celte  négligence  -  '|. 

Ces  appréciations  contiennent  en  même  temps  un  blànie 
implicite  à  l'adresse  d'Élietine  Tempier,  (juelque  peine  ipie 
se  donne  (iodcfroid  pour  excuser  les  exagénilions  auxquelles 
s'était  laisse  omporler  l'ancion  évêque  do  Paris  :  -  Beau- 
coup de  niaiUvs  et  candidats  à  la  maîtrise,  principalcmenl 
parmi  les  artistes,  discutaient  sans  masure  les  matières 
vistVs  par  ces  articles  et  vereaient  dans  les  pires  crreure.  Il 
put  sembler  opportun,  on  ces  temps,  de  condamner  cerUines 
propositions,  susceptibles  cependant  d'une  saine  inlerpréla- 
tion,  â  raison  du  sens  erroné  auquel  elles  donnaienl  ouvor- 
ture.  Ces  mesures  excessives  (extremum  conlrariuni)  no 
sont-elles  pas  conseillées  par  Aristote  dans  son  clmpiire 
relatif  au  redi-essement  des  courbes  I  Mais  aujoui-d'huî,  les 
temps  sont  changés,  et  l'on  peut  revenir  sur  l'ieuvre 
d"  Etienne  Tempier,  sans  que  cette  revision  impliquât  un 
bliime  -  -). 

C'est  net  et  incisif,  surtout  à  l'adresse  de  Simon  de  Bucv. 


■larluli,  ijnin  ad  i:otn 
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Mù  par  un  senlimoiu  chovnleresf|iio,  \o  innitrc  en  Sorbonne 
est  plus  sévère  pour  les  vivants  qu.^  pour  les  morts,  pour 
celui  qui  néfî^ligo  do  remcMlii'r  a  une  situation  que  pour 
celui  qui  l'a  créée.  Solideniont  ancré  dans  la  faculté  de 
théologie,  entouré  de  Tostirnî^  de  tous,  soustrait  par  sa 
situation  de  fortune  et  par  sa  naissance»  à  toute  velléité  de 
liatterie  et  de  bassessr^,  (iodcfroid  dit  ouvertement  ce  que 
tant  d'autres  osaient  à  i)eirio  [>onscr  ^;. 

Rien  ])lus,  après  cette  lliès<^  ([uodlihélique  qui  ne  put 
manquer*  de  délier  les  langues,  on  j)osa  (ou  (lodefroid  se 
fit  poser)  une  question  nouvelle  où  le  (piodlibétiste  explique 
à  Simon  de  Bucy  combien  il  aurait  mauvaise  grâce  de  se 
froisser  de  son  langage  :  -  Itruin  liceat  doctori  praecipue 
theologico  recusaro  quacstionem  sibi  positam  cujus  veritas 
manifestata  i)er  determinalionem  doctoris  offenderet  aliquos 
divites  et  potentes.  "  N'est-ce  pas  du  raffinement  ou  du 
pince-sans-rire  l 

0 

Ecoutez  la  réponse  :  <-  Respondeo  dicendum  quod  docere 
veritatem  non  est  aliquid  quod  sit  otîensivum  alicujus  per 
se,  quia  per  veritatis  cnjuscjne  manifestationem  perficitur 
homo  secundun)  intellecium,  et  j)er  manifestationem  veri- 
tatis circa  agibilia  dirigitur  in  operatione  virtuosa  homo«^). 
Il  faut  certes  tenir  compte  des  circonstances,  et  se  rappeler 
que  la  vérité,  tout  en  gardant  ses  droits,  n\îst  pas  toujours 
bonne  à  dire.  Mais  :  ^  cum  ergo  doclor  veritatis  habens 
officium  publicum  docendi  veritatem  est  in  usu  et  execu- 
tione  officii,  ex  debito  jusiitiae  disiributivae  tenetur  veri- 
tatem docendo  sic  distribuere,  quod   ita   doceat  veritatem 

jationis  se  ipsos  nimiuiu  efTundebaiit,  et  videbantur  dicta  eoruin  niinis  declinare 
ad  errorep.  Et  ideo  pro  teinpore  isto  oportuit  ad  extremum  contrariuiu  mau^jH  decli- 
nare, secuaJutn  Philusuphi  secundo  Ethicoruiii  circa  rectilicatiuneiu  curvnruin  », 
fol.  277,  VA. 

1)  Cependant  d'autres  contemporains  traduii>en*,  mais  avrc  plu»  de  réserves,  le 
sentiment  du  public  scolaire.  D'Ar^entré  rapporte  de  Gilles  de  Rome  ce  jugement  : 
«  vellcmus    autjm   quoi  mituriori    consilio   articoU  ^*  '^olUcfio 

judiciorum    de   tiovis   trroribus,  t.   I,  p.  214.  F  ^* 

vivement  Pacte  d'Etienne  Tempier. 

%)  Fol.  277,    VB. 
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quae  tangit  maioros  sicut  qiiae  tangit  minores,  adhii)itis 
tamen  circa  hoc  circiunslantiis  debitis,  alioquiii  esset  accep- 
tor  personarum  qiiod  dol)et  esse  a  bouo  doctore  alienuin-»^). 
L'évéque  do  Paris  doit  donc  savoir  gré  à  Godefroid  de 
sa  lil)erté  de  langage,  car  celui-ci  pratique  à  son  égard 
la  justice  distributive  !  Investi  de  la  mission  d'enseigner,  le 
maître  en  théologie  se  doit  de  dire  la  vérité  aux  grands 
comme  aux  humbles.  Kt  ces  phrases  contiennent  tout  un 
programmo  de  vie:  -Et  est  diligenter  cavendum  doctoribus 
no  trépidantes  ubi  non  est  timondum  fîngant  sibi  justam 
causam  tacendi,  quia  pauci  inveniuntur  qui  culpari  possunt 
de  excossu  in  veritate  dicenda,  plurimi  vero  de  tacitur- 
nitate  >»  ^). 

Décidément,  l'organisation  universitaire  au  xiii®  siècle 
avait  du  bon,  et  la  férule  ecclésiastique  ne  sévissait  pas 
aussi  terriblement  que  d'aucuns  le  disent. 

Comment  Tévêque  de  Paris  se  comporta-t-il  vis-à-vis  de 
ce  preux  de  la  parole  ?  Suivit-il  ces  conseils,  dictés  par  le 
souci  du  progrès*  scientifique,  légitimés  par  Aristote  et  la 
philosophie  ?  Nous  ne  savons  rien  de  ses  relations  person- 
nelles avec  Godefroid,  mais  il  se  retrancha,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  épiscopale,  dans  la  prudente  al)stention  dont 
son  prédécesseur  immédiat  lui  avait  donné  Texomple.  On 
continua  de  discuter  et  de  professer  les  solutions  thomistes, 
visées  par  le  décret,  et  l'autorité  ferma  les  yeux.  Le  droit 
fut  aboli  par  le  fait  ^).  Et  le  thomisme  sVHalait  au  grand 
jour  dans  les  écoles,  quand  en  1325  (13  février),  un  an 
après  la  canonisation  de  saint  Thomas,  Tévoquo  Etienne  de 
Borrète  retira  les  censures  d'Etienne  Tempier,  -  quantum 
tangunt  vel  tangere  assoruntur  doctrinam  boatiTiiomao  •-'*). 

M.  De  Wulf. 

1)  Fol.  278,  RB. 

2)  Fol.  278»  RB. 

3)  Gerxon  rapporte  encore  au  commencement  du  XlVe  siècle  (secundo  seroione, 
de  praecepto  :  non  occides,  parte  \\\)  :  «  Jurant  baccalaurei,  prius  quam  lei^ant 
sententias,  in  manu  cancellarii  Paris.,  quud  si  quid  audierint  in  favnrem  articulorum 
Parisius  condemnatorum,  revelabunt,  etc..  »  D'Argeatré,  Co/lectio  Jitdiciorum 
de  novis  erroribns,  t.  I,  p.  222. 

4)  Chartul.  Univ.  Paris.y  t.  II,  pp.  Î80-281. 


XV. 


L'ESTIMATIVE 


Il  est  dans  la  philosophie  scolastique  une  donnée  obscure 
que  nous  voyons  rarement  étudiée  de  près.  Nous  voulons 
parler  de  Vestimaiive.  La  plupart  des  manuels  se  con- 
tentent de  nommer  l'estimative  avec  un  ou  deux  exem[)les 
traditionnels.  Il  y  a  environ  deux  ans,  dans  une  séance 
publique  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  nous  avons 
entendu  une  dissertation  sur  ce  sujet.  Klle  nous  a  paru 
insuffisante,  ne  faisant  guère  autre  chose  que  de  rappeler, 
sans  les  approfondir,  les  textes  du  Docteur  angélique. 

Cependant  l'étude  de  l'estimative,  s'il  existe  une  telle 
fonction,  doit  avoir  une  grande  importance.  Klle  est  la 
faculté  supérieure  attribuée  aux  animaux,  le  complément 
nécessaire  de  la  vie  sensible.  Dans  l'homme  elle  devient  la 
cogifalive  qui  est  le  principe  de  nos  jugements  particuliers. 
Etudier  *  l'estimative,  c'est  par  conséquent  étudier  la 
manière  dont  se  forme  la  notion  de  l'individu,  notion 
ébauchée  dans  l'animal  et  qui  arrive  à  sa  plénitude  dans 
l'intelligence  humaine. 

Nous  crovons  donc  utile  de  remonter  à  l'ori^nne  de 
cette  notion,  de  rechercher  si  elle  représente  une  faculté 
ou  plusieurs  focultés  différentes  et  de  préciser  autant  que 
possible  son  rôle  dans  la  vie  animale. 

1. 

D'où  vient  la  notion  de  l'estimative  ?  Ce  terme  ne  se 
rencontre  ni  dans  Aristote,  ni  dans  saint  Augus*«« 
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deux  matlres  de  la  philosopliie  st^oljisUquL'.  Nous  iic  le 
trouvons  point  davantage  dans  les  ijcrits  des  docteurs  anlé- 
riours  nu  xiii*  siècle.  Par  quelle  voie  s'est-il  întroduil  dans 
l'école  traditionnelle  i 

Nous  renronti'ons  dans  le  m^x  •^r/^fa  d'Aristole  [1.  3,  cli.  3) 
une  faculté  qui  s'iippelle  'Wùîii'K  et  ijuo  les  traducteui-s  du 
ino}'en  Age  dénomment  parfois  cHslimalio.  Il  n'y  a  là 
toutefois  qu'une  correspondance  nominale.  Arislote  dis- 
tingue, en  ellflt,  dans  l'û-Ati'liî  plusieurs  degrés  :  la  science 
iT.iTtit^it,  l'opinion  *'J;«.  la  prudence  ypoviiTi;.  Les  deux  pre- 
mières i'acultés  sont  déclni"écs  par  lui  essenliclloment 
humaines  ;  la  troisième  seule  est  attribuée  à  un  petit, 
nombre  de  vivants,  ^t-htm  ollym;  xû,-.  ;<;nov  (ibiil.).  C'est  donc 
là  seulement  que  l'on  pourrait  découvrir  un  germe  de  la 
notion  d'estimntive.  Saint  Thomas  fait  observer  en  effet 
_  que  la  prudence  çpûviiai;  appai'ticnt  aussi  à  quelque  dogrô 
aux  animaux  supérieurs.  Mais  chez  lui  l'estiinativo  com- 
prend encore  bejiucoup  d'autres  dioses.  De  plus,  Aristolc 
paraît  faire  de  la  ypo'viriîi;  une  faculté  intellectuelle.  11  Li  met 
dans  la  partie  de  l'âme  que  l'on  considère  comme  séparable 

du  corps  :  tipi  îi  to j  ixopiou  toû  i^i  '('"X^î  w  Yi'viOTKii  i)'-?|  if\f/}i  xat  çpOMîî, 

=ra  -/lupurtoj  iSviq;  s'.te  \>.ùw,  t.i',-^  (1.  3,  ch.  4).  Ce  n'est  pas  assu- 
rément la  place  de  l'estimative. 

L'indication  d'Aristoto  est  donc  Iiien  vagiie,  mais  chez 
SCS  commentateiiis  elle  se  précriso. 

Alexandre  d'Aphrodiso,  au  ii"  sièele  de  notre  ère,  nous 
parle  d'un  ■.où;  Uix<i;,  înlellccf  nintéiiel  qui  ne  serait  aulre 
chose  que  l'aptitude,  due  à  une  heureuse  eouiplexion  du  , 
corps,  à  recevoir  les  formes  intelligibles,  qui  par  consé- 
quent ne  serait  point  séparable  du  corps.  .\!liort  le  tVrund  1 
a  combattu  celte  Ihéorie.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  premier  J 
indice  d'une  l'aculié  inlermédiaire  enlre  les  sens  et  l'intel- 
ligence pure. 

Oalien,  qui  vivait  sous  .Marc-Aurêle,  complèle  la  pensée  1 
d'Alexandre.  Ce  médecin  philosophe  doiuie  une  place  dans  I 
le  cerveau  à  cet  intellect  inférieur,  autrement  dit,  au  juj 
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înent  sur  les  choses  sensibles.  Il  loge  rimagination  dans 
les  lobes  frontaux,  le  jugement  au  sommet  de  la  tète,  la 
mémoire  dans  les  lobes  occipitaux.  La  preuve  qu'il  met  en 
avant  est  l'existence  d'un  certain  genre  de  folie,  sans  (rouble 
des  sens,  de  l'imagination  ou  de  la  mémoire.  Cette  locali- 
sation, un  peu  modifiée,  est  devenue  traditionnelle  juscjuaux 
temps  modernes. 

Plus  tard,  sous  les  premiers  empereurs  chrétiens,  Thé- 
mistius  définissait  le  viO;  TraOtixr/.o;  comme  une  faculté  sensible. 
Il  suivait  en  cela  les  vues  d'Alexandre  et  de  Galien.  11  est 
probable  d'ailleurs  que  Thémistius  ne  mettait  pas  une 
grande  dit!ërence  entre  Tâme  intellective  et  l'ame  sensible. 
Nous  lisons  dans  ses  commentaires  que  la  mémoire  n'est 
ni  la  sensation,  ni  l'imagination,  ni  quelque  autre  espèce  de 

pensée  :  ''Ktti  \j.h  ouv  f,  jJLVTjjjLTi  ojtî  aVjOTjTi^,  o'jTi  'yavTatJta,  oote  tiç  ÇTepot 

voTjTi;  de  (memoria). 

On  voit  dans  Thémistius  l'origine  de  cette  expression 
inteUedus  passivus  dont  les  scolastiques  se  sont  servis 
quelquefois  pour  désigner  hi  cogitative. 

Jusqu'à  cette  époque  les  penseurs  chrétiens  s'étaient  peu 
occupés  d'Aristote.  Le  docteur  Kaufmann  cite,  il  est  vrai, 
saint  Anatole,  évêque  de  Laodicée  en  270,  qui  aurait  fondé 
une  école  péripatéticienne  à  Alexandrie.  Mais  cette  école 
n'a  guère  laissé  de  trace.  Les  pères  de  rp]glise  })référaient 
Platon  dont  la  doctrine  est  plus  en  harmonie  avec  les 
enseignements  évangéliques.  Nemesius,  évècjuo  d'Emèse 
au  v^  siècle,  fut  le  premier  à  essayer  une  sorte  de  syncré- 
tisme entre  Platon  et  Aristote.  Pour  la  question  qui  nous 
occupe,  il  reproduisit  les  solutions  péripatéticiennes.  11 
admit  les  localisations  de  (Jralien  :  l'imagination  fxvxajT'y.ov 
dans  le  cerveau  antérieur,  la  connaissance  ô.avoia  dans  le 
cerveau  moyen,  la  mémoire  \i.A\^r^  y.ai  avàuvr^ji;  dans  le  cerveau 
postérieur.  Toutefois,  et  en  ceci  il  était  plutôt  platonicien, 
il  plaçait  au-dessus  de  la  connaissance  sensible  une  con- 
naissance supéiiar'  excellence,  r^  /.jo^w;  voV^Tt;. 
Il  ne  faudrait  p  in  de  l'intelligence 
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avec  celle  d'Aristote  entre  intellect  possible  et  intellect 
af^ont.  L'évéquo  (l'Emésc  jiaraît  plutôt  ]ianisaii  des  idées 
innées  (icepi  f-Jotw;  àvnpiuTi'/j.  c.  X.!I). 

Après  Nemesiiis  le  péripatétisine  pénélivi  cIp  jilus  i?n  plus 
dans  la  pensée  des  philosophes  chrétiens  de  l'Orient.  Il  so 
forma  comme  une  première  scolastique  dont  le  représentant 
le  plus  illustre  fut  saint  Jciin  Dainascène. 

I<a  Grèce  païenne,  suivant  la  remar(|ue  d'HorMcc,  con- 
quise par  les  ai'mées  romaines,  avait  à  son  tour  conquis  le 
génie  romain  par  ses  arts  et  ses  sciences.  Lji  flièce  chré- 
tienne Ht  de  même  vis-â-vis  des  Arabes.  La  brillante 
civilisation  du  khalilat  de  Bagdad  fut  due  en  grande 
partie  à  l'influence  des  (Irocs.  Lo  labour  intellectuel,  si 
dédaigné  par  les  premiers  disciples  de  Maliomet.  acquit 
chez  les  générations  suivantes  une  grande  intensité.  La 
philosophie  en  particulier  .se  développa  dans  lo  cours  du 
ix"  et  du  x'  siècles  avec  une  fécondité  extraordinaire.  Les  , 
prcuiiei-s  philosophes  arabes  prirent  naturellement  la  science 
au  point  où  ils  hi  trouvaient  chez  les  Grecs  ;  c'était  alors 
un  péripatétisme  mêlé  de  quelques  traces  do  platonisme. 
Ils  y  ajouteront  cette  tendance  au  mysticisme  ot  à  la  sub- 
tilité qui  est  comme  la  marque  propre  du  génie  orienlal. 

M.  le  baron  Carra  de  Vaux,  dans  son  excellent  ouvrage  1 
sur  Avicenne,  a  mis  à  la  portée  du  public  lettré,  l'Iiisloirc 
de  cette  philosophie  si  puissante  et  si  pou  connue.  Nous  y 
avons  trouvé  des  indications  très  importantes  sur  le  déve- 
loppement de  la  notion  d'estimative. 

C'est  d'abord  Alkindi  qui  fait  nu  ix""  siècle  une  étude  ' 
spéciale  de  la  connaissance.  Il  existe  de  lui  un  truite  sur 
l'intelligence  et  un  autre  sur  les  rêves.  Alkindi  distingue 
quatre  espèces  d'intellect  :  l'intellect  agent,  l'intellect 
possible,  l'intellect  agi.ssant.  l'intcllGct  démontrant.  11  fiiit 
deux  parts  dans  l'imagination,  l'inuigination  simple  ou 
phantasia  et  la  vertu  forniative  ou  imagination  créatrice. 
Pour  la  première  fois,  nous  trouvons  cliez  lui  das  expres- 
sions équivalentes  à  cogitnfio  et  aeslimalio.  AestUnatiû  t 
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puiatio  désigne  pour  Alkincli  une  faculté  d'appréciation  qui 
tantôt  est  justifiée,  tantôt  tombe  à  faux. 

Alfarabi  au  x""  siècle  développe  la  théorie  de  Tintellect 
agent.  D'après  cet  auteur,  l'intellect  agent  éclaire  et  rend 
intelligil)les  les  formes  sensibles,  mais  il  possède  en  lui- 
même  des  formes  purement  intelligibles. 

C'est  surtout  dans  les  œuvres  d'Avicenne,  Ibn  Sina, 
que  nous  trouvons  une  théorie  complète  des  facultés  cogni- 
tives. 

Ce  puissant  penseur  qui  écrivait  vers  la  fin  du  x''  siècle, 
étudia  avec  un  soin  très  particulier  les  facultés  sensibles. 
Il  reconnaissait  quatre  facultés  sensibles  internes  : 

Premièrement,  l'imagination,  el  khaiâl,  qu'il  appelait 
encore  el  ynosaioirah,  ou  formative.  C'est  la  faculté  qui 
conserve  les  formes  sensibles.  Elle  a  pour  organe  la  partie 
antérieure  du  cerveau. 

Secondement,  la  cogitative,  el  mofakkirah ,  ou  collective, 
el  7nohnllidah  ;  son  rôle  est  de  grouper  et  associer  les 
données  et  de  produire  les  généralisations  élémentaires. 
Elle  se  place  dans  la  partie  antérieure  de  la  région 
moyenne  du  cerveau. 

Troisièmement,  la  faculté  appelée  par  Avicennc  el  tcahm, 
mot  que  M.  de  Vaux  traduit  par  opinion.  Cette  f\i culte 
réside  dans  la  partie  postérieure  de  la  région  moyenne  du 
cerveau.  Elle,  forme  les  jugements  primitifs  ;  elle  cause  les 
instincts  et  les  impulsions  irraisonnées.  C'est  hi  faculté  la 
plus  élevée  de  Tanimal.  (Quelques  auteurs  l'ont  rapprochée 
de  la  «5d:a  d'Aristote,  <à  tort,  selon  nous,  car  Aristote  déclare 
que  la  ôo;a  ne  peut  se  trouver  dans  aucun  ^minial.  Nous  la 
rapprocherions  plutôt  de  la  f P'^'^^^i^^'  d'Aristote  ou  de  la  puta- 
tive d'Alkindi. 

Quatrièmement  enfin,  la  mémoire,  el  hâfizah  ou  ez  zaki- 
ra//,  qui  conserve  les  jugements  de  l'opinion  et  loge  dans 
la  partie  postérieure  du  cerveau. 

Quant  aux  ftxcultés  intellectuelles,  Avicenne  les  a  encore 
plus  mutipliées.  Il  nous  indique  l'intellect  en  puis»* 
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matériel,  premier  principe  d'intellection,  Tintellect  possible 
possédant  les  vérités  nécessaires,  l'intellect  en  acte  doué 
des  formes  intelliji;'ibles,  TintoUect  acquis  qui  opère  la  con- 
naissance, Tesprit  qui  doime  l'intuition  immédiate  des 
vérités  supérieures,  l'intellect  agent,  extérieur  à  l'âme,  qui 
lui  comnmnique  les  formes  intelligibles  par  lesquelles  elle 
comprend.  En  tout,  six  facultés  contre  les  deux  proposées 
par  Aristote. 

Les  scolastiques  en  épurant  et  simplifiant  cette  théorie 
de  la  connaissance,  en  ont  retenu  principalement  ce  qui 
touche  aux  lacultés  sensibles  internes.  C'est  dans  Avicenne 
que  nous  trouvons  pour  la  première  fois  explicitement 
développées  les  notions  de  cogitative  et  d'estimative.  C'est 
aussi  Avicenne  que  cite  saint  Thomas  à  propos  de  la  classi- 
fication des  facultés  sensildes. 

Il  est  à  remarquer  que  bi  faculté  dite  cogitative  est  celle 
(}ui  a  été  déterminée  la  première,  comme  déviation  du 
voO;  TraOTQT'.xo;  du  philosoplic  de  Stagire.  Nous  disons  déviaiion, 
parce  qu'à  lire  sans  préjugé  le  texte  d'Aristote,  il  paraît 
bien  diliicile  de  considérer  cette  expression  voO;  TraOTjTixd; 
jetée  à  la  fin  d'un  chapitre,  comme  désignant  autre  chose 
que  cet  intellect  possible  rapal)le  de  tout  devenir  qu'il  vient 
d'opposer  à  l'intellect  agent.  Nous  croyons  peu  probalde, 
malgré  d'imposantes  autorités,  qu'Aristote  nit  voulu  dési- 
gner par  ces  simples  mots  une  autre  faculté  dont  il  n'avait 
expliqué  nulle  part  ni  le  rôle  ni  le  but. 

Quant  à  1  estimative,  elic^  n'a  été  nettement  distinguée  que 
par  les  Arabes,  qui  semblent  s'être  plus  préoccupés  de  la 
psychologie  animale  (jue  les  commentateurs  grecs. 

II. 

Nous  venons  de  v(jir  rorigino  de  la  notion  d'estimative  ; 
suivons  mainU»nant  sa  ibrtun^^  chez  les  philosophes  occi- 
dentaux. 

Les  travaux  d'Avicenne  furent  connus  en  Europe  vers  le 
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milieu  du  xif  siècle  par  la  traduction  do  Gérard  de  Cré- 
mone. Quelques  années  plus  tard,  Gonzalez,  Gwtdissalinus, 
archidiacre  de  Tolède,  citait  Testimative  dans  un  ouvrage 
assez  considérable,  de  divisione  philosophiae,  des  parties 
de  la  philosophie.  Gonzalez  n'était  pas  un  homme  de 
génie,  mais  un  habile  vulgarisateur,  toujours  à  Tartïit  des 
idées  nouvelles  pour  les  répandre  dans  le  public.  Il  se 
servit  de  la  traduction  de  Gérard  de  Crémone  dont  on 
retrouve  chez  lui  des  fragments  entiers.  Son  traité  est  une 
compilation  de  renseignements  pris  de  toutes  mains,  mais 
particulièrement  dans  les  œuvres  d'Avicenne,  d'Aliarabi  et 
d'Algazel.  Gonzalez  définissait  l'estimative  ^  une  fîxculté 
d'appréciation  indiquant  à  Tanimal  ce  qui  est  bon  ou 
mauvais  pour  lui  « . 

Bien  supérieur  est  Guillaume  d*Auvergne  qui  ouvre  le 
w\f  siècle. 

Guillaume  d'Auvergne  fut  maître  es  arts  à  TÉcole  de 
Saint- Victor.  Il  enseignait  vers  1213.  Il  devint  évéque  de 
Paris  en  1228  et  mourut  en  1249. 

Comme  Nemesius,  il  était  surtout  platonicien.  11  con- 
naissait toutefois  le  ir^pi  -Iu/tj;  d'Aristote  par  une  traduction 
faite  sur  l'arabe.  11  connaissait  les  grands  travaux  de  Maï- 
monides,  d'Avicenbrol,  d'Averroës  et  d'Avicenne,  et  il  leur 
fit  plusieurs  emprunts.  C'est  ainsi  qu'il  donna  place  dans 
son  enseignement  à  la  classification  des  sens  intérieurs  par 
Avicenne.  Il  distinguait  le  sens  commun,  l'inuigination, 
l'estimative,  la  ratiocinât ive  et  la  mémorative  ;  ce  sont 
bien,  en  y  ajoutant  le  sens  commun,  les  quatre  facultés 
comptées  par  le  philosophe  arabe.  11  leur  donnait  aussi  les 
localisations  indiquées  par  Avicenne.  Quant  n  riiilelligenco, 
il  distinguait  avec  celui-ci  l'intellect  matériel  contenant  les 
formes  en  puissance,  l'intellect  acquis  ou  en  acte,  l'intel- 
lect agent  plein  de  formes  intelligibles.  Il  n'admettait  pas 
toutefois  que  cette  dernière  faculté  fût  extéiieure  à  l'âme. 
Enfin,  comme  Avicenne,  il  attribuait  à  Tâme  deux  regards, 
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Tun  vers  les  choses  sensibles,  Tiiutre  vers  les  vérités  éter- 
nelles. 

Il  connaissait  la  théorie  d'après  laquelle  l'intellect  agent 
doit  tirer  Tidée  de  riniage,  mais  il  la  repoussait.  Il  consi- 
dérait l'image  comme  un  simple  excitant  sous  Tinfluence 
duquel  rintellect  agent  réalise  des  formes  en  puissance 
dans  l'intellect  matériel. 

C'est  à  Albert  le  Grand  surtout  que  Ton  doit  l'admission 
définitive  dans  la  philosophie  scolastique  de  la  théorie  de 
Y  estimative,  Albert  consacre  aux  facultés  internes  plusieurs 
chapitres  de  son  traité  sur  l'ame.  Il  ne  iait  pas  mystère  des 
sources  ou  il  a  puisé  et  cite  fréquemment  les  Arabes. 

Il  sépare,  connue  Aviconne  et  Algazel,  l'imagination  du 
sens  ccmnaun,  mnis  il  n'accepte  pas  la  distinction  de  l'ima- 
gination et  de  la  vertu  formative,  telle  que  nous  l'avons 
rencontrée  chez  Alkindi.  Il  donne  d'ailleurs  les  localisations 
proposées  par  les  Aral)es,  après  (lalien.  Il  n'admet  daiïs  la 
partie  moyenne  du  cerveau  qu'une  faculté,  Yestim<itire, 
celle-ci  devenant  dans  l'homme  la  cogitative,nom  impropre, 
ajouie-t-il,  car  coyitare,  penser,  est  l'acte  essentiel  de  la 
raison . 

Il  détinit  soigneusement  lestimative,  qu'il  appelle  aussi 
phcuitasia.  Cette  faculté  dégage  les  intentions  suggérées 
par  les  l'v)rmes  sensibles.  Klle  est  placée,  suivant  Albert  le 
(irand,  entre  l'imagination  et  la  mémoire  et  unit  ou  sépare 
les  données  de  l'une  (M  de  l'autre.  N'est-ce  pas,  sous  un 
autre  nom,  l'association  des  idées  des  psychologues  mo- 
dernes^ Nous  reviendrons  ])lus  loin  sur  ce  point  de  vue. 

Enfin,  il  marque  av(M:  une  grande  précision  la  limite  de 
restimntive  et  de  l'imagination.  L'estimative  est  à  l'inmgi- 
nation  ce  (jue  rintellect  ])rnii(|U(»  est  à  l'intelligence  spécu- 
lative. L'im.Mirinntion  izarde  les  données  des  sens,  l'estima- 
tive  y  découvre  des  l)uts  prati(|ues  ([Ue  les  sens  n'indiquent 
pas.  t'e  n'est  1)ms  à  [>ro[)rem(Mii  pnrler  une  puissance  cogni- 
tive,  mais  une  forc(^  motrice.  Aussi,  ajoute  le  grand  docteur, 
plusieurs    philosophes    l'ont    identifiée    i\    l'opinion,    mais 
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c^tto  identitication  n'est  pas  exacte.  L'opinion  est  spiri- 
tuelle, ropinion  n'envisage  ([ue  Ic^s  idées  i^-énérales  ;  l'esti- 
mative, au  contraire,  ne  s'occupe  ([uo  des  individus. 

L'estimative  a  une  force  de  décision.  (\'  n'esi  pas  qu'elle 
fasse  un  choix  à  proprement  parler,  clioisir  n'appartient 
qu'à  la  raiscm  ;  mais  elle  iait  quelque  chose  d'analoj^ue  en 
portant  vers  un  acte  ou  vers  un  autre. 

Albert  le  (Irand  a  donc  approfondi  d'une  manière  toute 
spéciale  cette  notion  de  l'estimative.  On  peut  remarquer 
qu'il  en  parle  comm(>  d'une  doimée  (jui  n'est  pas  encore 
familière  aux  docteurs.  Il  accuse  plusieurs  confusions  qu'il 
cherche  à  démêler.  Il  juf^e  qu'Aristote  a  souvent  traité  de 
plusieurs  facultés,  comme  si  elles  étaient  une  même  chose  ^). 
Nous  ne  tenons  pas  à  iimocenter  complètement  Aristote. 
Nous  croyons  cependant  devoir  faire  observer  que  plusieurs 
de  cas  confusions  peuvent  èivo  mises  au  compte  des  tra- 
ducteurs du  moyen  âge  qui  n'emploient  pas  toujours  le 
même  terme  latin  pour  le  même  terme  de  l'original.  Albert 
oùt  peut-être  été  moins  sévère  [)our  le  philosophe  de  Sta- 
gire,  s'il  avait  pu  lire  ses  livres  dans  le  texte  grec. 

L'attitude  de  saint  Thomas  est  très  ditférente  de  celle  de 
scm  maitVe.  Moins  psychologue,  mais  plus  métaphysicien, 
il  ne  s'attarde  pas  à  une  étude  miiiutieuse  de  l'estimative. 
II  y  foit  seulement  appc^l  à  l'occasion  comme  à  une  donnée 
parfaitement  connue.  Dans  les  endroits  où  il  en  parle  plus 
spécialement,  il  lui  attribue  deux  fonctions  très  différentes. 
Dans  le  de  anima  (1.  2,  lect.  13),  il  la  présente  surtout 
comme  le  moyen  donné  à  l'animal  i)our  distinguer  les  indi- 
vidus :  -  in  animali  i)')'alio}t(ili  /il  ffjtj/rchctfsio  iiticnfio/fis 
individuaJis  pcr  acsiimfdiratn  nahiralon  r.  Dans  h\  So/n/nt^ 
ihéologique  au  contraire,  eUe  est  d(ilinie  connue  la  laculié 
qui  dirige  l'animal  vers  les  buts  prati(|ues  ne('(\ssaires  à  sa 
conservation  :  ^  )œcess((riu)n  csl  inntnaJi  u(  qmun'al  filiqua 
vel  fagiaf  non  solam  quia  siuil  caHrcidcHlia   rcl  ïion  con- 

l)  De  anima,  \.  2,  tract.  4.   ch.  7  ;  liv.  :{.  tract.  2,  ch.  1,  2  et  9. 
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Ainsi,  tandis  qu«  l'hommo  voit  dans  i'Iierbe  ilos  champ^t  J 
des  êtres  organisés  dont  il  étudie  la  nature,  l'animal  y  voit  1 
simplement  l'objet  qui  satisfait  son  appétit.  La  brebis  ne  j 
voit  pas  dans  son  agneau  un  être  de  même  nature  qu'elle. 
elle  voit  ce  qui  la  soulage  de  son-  lait.  On  pourni  tn)uver  ' 
cetle  assciliun  excessive  ;    nous   no  faisons  cependant  que 
reproduire  mot  pour  mol.  la  déclaration  de  saint  Thomas  : 
«  Ocis  cugnuscil  hune  agnurn  non  in  quantum  est  hic  agniis,  ' 
sed  in  quantum  ex/  ab  ea  laclabilis  ■«'),  La  connaissance  des 
individus,  autrement  dit,  les  groupements  formés  par  l'osli- 
malive  sont  exclusivement  déterminés  par  les  besoins  de  i 
l'animal,  par  ce  qn'il  craint  ou  ce  qu'il  désire.  i 

On  voit  coiiibirii  [n'utomluinent  le  Docteur  ;ingéliiiue  i 
sépai-é  kcoiiiiuis>:iinr  .miuiak^  de  la  connaissanro  humaine 
L'animal  peiil  i\  XnuW  ib's  sens  se  mettre  en  rapport  avoi 
ce  dont  il  a  besoin,  mais  il  ignore  profondément  cotte  Jiotioi 
si  fiiniilifcre  à  l'homme  :  ceci,  cela,  hic,  hoc.  Quelques-uns  I 
disent  que  le  langage  s'est  formé  j>eu  h  peu  en  montrant 
les  objets,  hnnr  agimm.  ftanc  ui'borem,  etc.  Je  ne  sais  si 
cette  origine  suffit  à  tout  expliquer,  car  le  hmgage  exprime  ■ 
aussi  des  choses  tjuï  ne  se  montrent  pas.  Toutefois,  ricii  j 
que  de  montrer  suppose  que  les  clioses  nous  apparaissent  J 
comme  îles  jndividus  naturels  existant  en  face  do  nous  et  J 
aussi  des  autres.  C'est  déjà  la  cogitative  éckiréc  parTinlçl- 
ligenco  :   *•  cof/ilaliva...   in  quantum  unitur  inIcUcctivae  i 
eodfm  snbjccto. . .  cognoscit  hune  honiinem  pfoul  es/  /lie  Aomo^ 
et  hoc  lignum  pronl  est  hoc  Ugnum  •  ').    L'animal  (jui  n'a  I 
que  l'estimative  passe  à  ciMé  de  cette  notion,    comme  loi 
sourd  pfjsse  à  coté  d'une  voix  qui  t'appelle. 

Aussi,  tandis  que  l'homme  a  cet  instinct  sulilime  de  la 
curiosité  -—  je  dis  sublime  parce  i^u'îl  est  hi  source  des 
sciences  les  plus  liantes,  —  (andis  que,  dés  son  enfance,  il  , 
veut  tout  voir  et  tout  connaître,  unicjnement  poni'  conr.allre,  , 
pour  savoir  de  chaque  chose  si  elle  est  et  ce  ([u'elli- 
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Tânimal  n'a  point  de  pareils  soucis,  son  utilité  est  son  seul 
guide.  Sa  connaissance  des  individus  «st  lellement  bornée 
aux  satisfactions  <|u'il  en  tire,  ipie  Uy>  objets  qui  n'ont  point 
un  rapport  immédiat  «a  concnH  avec  ses  besoins,  lui  sont 
complètement  inconnus  :  -  ai/a  indiriJua  ad  quac  se  non 
exiendii  ejiis  actio  vel  jxissiu  un  Ho  tnodo  apprchendif  ?»  M-  Ils 
sont  pour  lui  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Sans  doute  ses 
sens  en  perçoivent  comme  les  nôin*s  les  propriétés,  mais 
que  fait  à  l'animal  la  l»oauié  pittoni'sque  de  cette  g<»rge 
sauvage,ceiie  montagne  qui  dresse  orgueilleiLsement  s;i  cime 
neigeuse,  ce  ciel  étoile  qui  élève  nos  ;nnes  aux  pensées  éter- 
nelles.' Tout  cela  n'est  [»our  lui  qu'un  tableau  mouvant  et 
confus,  qu'il  voit  s;ins  voir,  sans  y  rien  distinguer  autre 
que  ce  qui  peut  lui  servir  ou  ce  qu'il  a  appris  à  redouter. 

M.  Le  Roy,  dans  .s;i  Philosophie  de  faction^  dit  que  les 
objets  du  monde  extérieur  s*>nt  distingués  et  délimités  par 
nous  suivant  nos  besiûns.  Entendue  d'une  manière  absolue, 
celte  proj)osiiion  est  certainement  fausse  en  ce  qui  concerne 
l'homme,  mais  elle  s'applique  très  bien  à  la  brute.  Saint 
Thom<)s  l'avait  parfaitement  compris  et,  voulant  retrancher 
de  la  connaissance  animale  tout  élément  intellectuel,  il  est 
arrivé  exactement  aux  mêmes  résultats  que  M.  Le  Roy 
prétend  appliquer  à  l'homme.  A  vouloir  supprimer  partout 
les  données  métaphysiques,  on  constitue  de  fait  une  excel- 
lente psychologie  animale.  L'animal  est  précisément  cet 
être  qui  vit  et  connaii   en   dehors  de  toute  métaphysique. 

Ici  se  i)ose  une  ditficuhé  qui  in<|uiéiait  pou  les  philo- 
sophes du  xiu''  siècle,  mais  dont  nous  sommes  < obligés  de 
tenir  compte  aujourd'hui.  Si  l'esiimative  a  pour  rôle  de 
gTOU[)er  les  données  sensibles  en  une  notion  individuelle, 
est-il  besoin  pour  cela  d'une  f-iculié  [>arliculière,  d'une 
force,  ris^  suivant  l'expiession  des  docteui's,  <|ui  semblerait 
impliquer  une  propriété  spéciale  et  distincte  de  toute  autre  ? 

Nous  i>ensons  qu'une  telle  conclusion  n'est  pas  néces- 

1)  De  anima^  1.  2«  lect.  I3. 
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saire,   et  que  les  lois  de  Tassociation   peuvent   suffire  à 
expliquer  les  faits. 

De  quoi  s'agit-il  en  etfet  ?  L'estimative,  dans  la  fonction 
que  nous  étudions  ici,  ne  procure  pas  de  nouvelles  données. 
Albert  le  Grand  nous  a  déclaré  qu'elle  n'est  pas  cognitive. 
Elle  ne  fait  que  réunir  les  indications  fournies  par  les  sens. 
11  n'y  a  donc  qu'association  d'images.  Albert  en  a  bien  eu 
le  sentiment  :  il  disait  que  l'estimative  use  des  données  de 
l'imagination  et  de  la  mémoire  en  les  unissant  ou  en  les 
séparant,  iititur  iitrisqiœ  componcndo  ei  dividendo  ^).  Avi- 
cenne  de  même  l'appelait  très  justement  la  collective. Comme 
ces  anciens  philosophes  ne  connaissaient  point  toute  la 
portée  des  lois  de  l'association  qui  n'ont  été  bien  étudiées 
que  dans  le  siècle  dernier,  en  présence  d'un  ftiit  aussi  nou- 
veau, ils  présupposaient  naturellement  une  faculté  nouvelle. 
Nous  pouvons  nous  en  passer  aujourd'hui,  conformément  à 
l'axiome  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité. 

11  est  vrai  que  ce  genre  spécial  d'association  serait  un 
peu  différent  des  associations  étudiées  par  les  psychologues 
anglais.  Ceux-ci  s'occupaient  surtout  d'associations  dépensées 
s'appelant  successivement  l'une  l'autre  :  c'est  à  celles-là  que 
s'appliquent  les  lois  célèbres  de  ressemblance  et  de  con- 
tiguïté. Ici,  il  s'agit  de  données  réunies  en  un  tout  comme 
intéressant  une  même  passion,  un  même  besoin.  Ces  données 
se  trouvent  ainsi  concentrées  sur  un  même  objet,  celui  qui 
attire  ou  effraie  l'animal.  Il  y  a  là  comme  une  première 
notion  de  l'être  individuel,  notion  encore  toute  relative, 
mais  qui  deviendra  pour  l'homme  sous  l'inlluence  de  l'intel- 
lect une  notion  ferme  et  absolue. 

IV. 

Le  raisonnement  est  aussi  un  mode  d'association  d'idées. 
Quand  nous  raisonnons,  nous  encliainons  des  idées  suivant 
les  rapports  d'identité  ou  do  convenance  que  nous  décou- 

1)  De  animay  1.  2,  tract.  4.  c.  7. 
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vrons  en  elles.  Nous  allons  ainsi  de  vérité  en  vérité  jusqu'à 
une  dernière  vérité  qui  forme  la  conclusion  de  tout  le  rai- 
sonnement. 

L'animal  ne  possède  point  la  notion  de  vérité,  il  ne  peut 
donc  raisonner  comme  nous  ;  mais  il  accomplit  une  opéra- 
tion analogue.  Il  va  simplement  d'image  en  image,  de  fait 
en  fait,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  but  de  ses  désirs.  C'est 
une  sorte  de  raisonnement  pratique,  conduisant  souvent  au 
même  tonne  que  le  nôtre,  quoique  d'une  autre  nature. 
Nous  reconnaissons  facilem(>nt  la  difiérence  à  ce  que  le 
mémo  animal  qui  obtient  parfois  un  l)on  résultat  dans  des 
cas  assez  compliqués,  se  trouve  tout  à  coup  impuissant  dans 
im  cas  qui  nous  semble  fort  simple.  Évidemment,  nous  ne 
nous  servons  pas  de  la  même  échelle.  Où  nous  pouvons 
monter  facilement,  certains  degrés  lui  font  défaut. 

Aussi  Leibniz  voulait-il  que  Ton  donnât  un  nom  spécial 
au  raisonnement  animal,  il  l'appelait  consécuiion. 

On  a  beaucoup  étudié  depuis  deux  siècles  la  psychologie 
animale  ;  elle  est  devenue  une  science  distincte.  On  a  con- 
staté un  grand  nombre  de  faits  manifestant  ce  que  l'on 
appelle  l'intelligence  des  animaux. 

Le  mot  intelligence  a  été  appliqué  assez  malheureuse- 
ment par  les  naturalistes  à  tout  ce  qui  témoigne  de  l'habi- 
leté des  animaux  à  se  débrouiller.  Le  mot  estimative  valait 
mieux.  Celui  d'intellif/ence  a  donné  ouverture  en  plus  d'un 
cas  à  des  confusions  regrettables.  On  a  paru  croire  que 
cette  intelligence  animale  avait  f[uelquc  rapport  avec  la 
nôtre  et  on  en  a  profité  pour  soutenir,  qu'entre  les  ani- 
maux et  nous  il  n'y  a  qu'une  ditïércnce  de  degré. 

Les  journaux  et  les  revues  ont  été  pleins  pendant  plu- 
sieurs années  de  preuves  de  cette  soi-disant  intelligence 
animale.  On  se  rappelle  l'histoire  de  ce  chat  qui,  voulant 
prendre  une  ç^^triMjÉri^  'sine,  faisait  aller  la  sonnette 
de  la  porti"  pour  commeUre  son  larcin 

du  monM  wrir.  Assurément  ce  chat 

était  un  j  »x  la  côtelette;  pour 
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la  prendre  je  suis  empùclié  par  la  bonne,  il  faut  donc  délour- 
ner  lîi  bonne  :  or  quand  on  sonne  la  bonne  v;i  ouvrir,  donc 
je  ferai  aller  la  sonnettp,  et  profiterai  de  son  iibsonce 
momentanée.  «  Le  sorilc  n'cst-il  pas  complet  i  Ne  pouvons- 

iious  pas  nous  écrier  avw  La  Fontaine  :  ; 

Quel  autre  art  de  peiner  Aristote  et  fa  suite 
Enseignent-ils  par  votre  foi? 

Le  nialliPiir  est  que  tes  choses  ne  se  passent  |]oini,  loui  a 
fait  de  cette  manière.  Sans  doute  rhommo  et  l'animal  so 
servent  souvent  das  mêmes  pierres  pour  construis  le  po:H 
entre  le  désir  et  sa  réalisation,  souvent  encore  ils  les 
mettent  à  la  même  place.  Mais  le  ciment  est  autre.  L'expé- 
rience va  nous  le  montrer. 

A  cùté  des  observations  vulgaires,  il  y  a  eu  des  observa- 
tions scientifiques  sur  les  mœurs  des  animaux.  On  peut  , 
citer  particulièrement  celles  do  M.  Fabre  sur  les  insectes, 
de  M,  Letcllior  sur  les  abeilles,  do  M.  Piéron  sur  les  four- 
mis, de  M.  Kinnaman  sur  les  singes,  de  M.  de  ('urel,  do 
M.  Vaschide,  de  M.  Rousseau,  etc.  Toutes  sonl  d'accord 
à  l'aire  voir  l'embarras  des  animaux  devant  dos  circon- 
stances absolument  insignifiantes,  s'ils  agissaient  selon 
notre  mode  de  raisonnement. 

Mais  niius  voulons  appuyer  principalement  sur  les  expé- 
riences   d'un     savant     amériaiin,    M.    ThorndilvC,    parce 
qu'elles  montrent  très  nettement  la  ditierenco  essentielle  du 
procédé  humain  et  du  procédé  animal.  Ces  expériences  ont  i 
été  racontées  l'année  dernière  par  M.  Vaschide  danB  lu  j 
lii'i^uc  scientifique  (revue  rose.  20  juin  et  12  sept.  190:j).  j 

M.  Thorndike  enfermait  un  chat  à  jeun  dans  une  cage] 
formée  de  barreaux  de  bois,  dont  la  porte  pouvait  s'ouvrir  j 
en  liraiil  sur  un  cordon.  Il  plaidait  un  a|)p.it  on  dehoiti  et  J 
observait  comment  le  chat  s'y  prendrait  jwur  sortir  etl 
saisir  sa  nourriture. 

L'animal  commençait  par  s'agiter  furieusement  et  li 
de  vains  etTorts  pour  briser  les  portes  de  sa  prison.  Fin 
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ment  une  patte  appuyait  par  hasard  sur  le  cordon,  la  porte 
s'ouvrait  et  le  prisonnier  sortait.  Renfermé  de  nouveau 
dans  la  cage,  il  se  livrait  au  même  manège,  mais  il  arrivait 
plus  vite  au  cordon.  Après  un  certain  nombre  d'expériences, 
il  arrivait  à  tirer  le  cordon  presque  immédiatement.  L'as- 
sociation était  faite,  il  savait  sortir. 

Mais,  s*est  dit  M.  Thorndiko,  comment  cette  dissociation 
s'est-elle  fjiite  i  S'est-il  formé  dans  ce  cerveau  de  chat  une 
idée  que  tirer  le  cordon  était  le  moyen  de  sortir  ?  Pour 
s'en  éclaircir,  il  prit  un  chat  qui  n'avait  pas  encore  subi  la 
claustration;  il  mit  sa  patte  sur  le  cordon,  le  lui  lit  tirer  et 
lui  fit  voir  la  porte  s'ouvrir.  Cette  leçon,  qu'aurait  comprise 
un  enfant  de  deux  ans,  fut  absolument  inutile.  L'animal 
enfermé  agit  absolument  comme  ses  camarades,  se  déme- 
nant jusqu'à  ce  qu'un  heureux  hasard  lui  fit  appuyer  la 
patte  sur  le  cordon.  M.  Thorndike  en  conclut  très  juste- 
ment que  ce  n'était  pas  l'idée  du  but  qui  s'était  unie  dans 
le  cerveau  des  chats  avec  le  mouvement  à  faire  ;  c'était  le 
mouvement  lui-même  qui  était  arrivé  à  s  associer  avec  le 
désir.  La  leçon  faite  au  dernier  chat  n'avait  pas  réussi, 
parce  que,  le  mouvement  n'ayant  pas  été  fait  par  l'animal 
lui-même  en  accord  avec  son  désir,  le  lien  ne  s'était  pas 
établi . 

Aussi,  même  après  des  succès  répétés,  l'animal  ne  réussit 
pas  à  coui)  sûr.  Quelquefois,  il  parait  aussi  embarrassé 
qu'au  premier  moment.  Ce  n'est  point  une  donnée  mentale 
qui  le  dirige,  c'est  uniquement  l'union  du  sentiment  kines- 
thésique  avec  l'impulsion  du  désir. 

De  même,  un  chien  enferme  dans  une  cage  vis-à-vis  d'un 
chat  qui  savait  sortir,  n'a  jamais  eu  l'idée  de  regarder 
comment  s'y  prenait  son  camarade  pour  en  faire  autant  ^). 

Ces  ingénieuses  expériences  nous  ont  paru  très  intéres- 
santes, parce  qu'elles  sont  de  nature  à  confirmer  l'ensei- 
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gnement  de  saint  Thomas  que  toute  opération  de  la  vie 
sensible  est  organique.  Elles  montrent  bien  Timmense 
ditFérence  qui  existe  entre  le  raisonnement  humain  et  les 
consécutions  animales. 

On  pourrait  trouver  qu'elles  accusent  un  certain  auto- 
matisme. Mais  nous  sommes  bien  h)in  de  l'automatisme 
tout  mécanique  de  Descartes.  Dans  l'enchaînement  de  cet 
automatisme,  de  vrais  sentiments  et  de  vrais  désirs  entrent 
comme  éléments  constitutifs.  On  pourrait  trouver  chez 
rhomme  lui-même  des  exemples  de  cette  manière  de  pro- 
céder. C'est  ainsi  que  dans  la  rue  j'évite  un  obstacle  tout 
en  pensant  à  autre  chose.  11  suffit  que  mon  œil  ait  été 
frappé  par  l'image  de  l'obstacle  pour  que  mes  pas  se 
portent  à  le  tourner.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  image 
soit  arrivée  à  ma  conscience  réfléchie.  La  vue  a  directement 
déterminé  le  mouvement  convenable  en  vertu  des  habitudes 
prises. 

Il  en  est  ainsi  de  l'animal. 

V. 

Venons  à  la  troisième  question  :  C)ucls  buts  se  propose 
l'animal  l  En  quoi  ces  ])uts  supposent-ils  une  faculté  dis- 
tincte i 

Ces  buts  peuvent  tous  se  ramener  à  un  l)ut  général  qui 
dirige  partout  la  nature  vivante  (M  sensible  :  chercher  la 
jouissance,  éviter  la  soulfraiice.  Examinés  en  détail,  ils  ont 
des  caractères  diilerenls  et  réclament  des  causes  divei^es. 

Tout  d'abord  beaucoup  d'objets  plaisent  par  eux-mêmes 
aux  sens  ou  leur  déplaisent.  L'animal  cherche  les  uns,  re- 
pousse 1('S  autres.  Poui*  cela,  il  n'est  besoin,  saint  Thomas 
en  convient,  d'aucune  l'acuité  particulière  :  -  *SV  animal  mo- 
ro'cliir  solu7n  propfcr  dclcctahilc  et  cotdt'istahilc  sccundum 
sensani^  non  vssot  )n*Ci:ss(n'U(nf  pijno'C  in  animali  nisi  appre- 
liensionon  fonnarum  qnas  pcrcipil  scnsas  n^j. 

1)  Summ.  iheol.t  la,  76,  4. 
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Mais  il  en  est  d'autres  que  l'animal  doit  rechercher  ou 
fuir,  bien  qu'ils  ne  semblent  pas  avoir  sur  les  sens  une 
action  particulière.  Comment  expliquerons-nous  les  dispo- 
sitions qu'ils  provoquent  t 

Il  est  un  exemple  classique,  cité  par  snint  Thomas  et 
répété  un  peu  machinalement  par  tous  les  manuels  : 
L'agneau  fuit  le  loup.  Pourquoi  fuit-il  le  loup  ?  Cet  animal 
n'a  rien  de  choquant  dans  sa  forme  ou  dans  sa  couleur. 
L'agneau  ne  l'a  pas  encore  vu  déchirer  ses  congénères. 
Pourquoi  donc  le  fuit-il  dès  qu'il  le  voit  i  N'est-ce  pas  le 
cas  de  faire  appel  à  l'estimative  ? 

Nous  croyons  que  saint  Thomas,  s'il  vivait  de  nos  jours, 
ne  choisirait  plus  un  pareil  exemple.  Les  progrès  de  la 
psychologie  comparée  montrent  en  etïet  que  cet  exemple 
pèche  par  plusieurs  points. 

Tout  d'abord,  il  n'est  nullement  certain  que  le  loup  n'ait 
pas  en  lui-même  quelque  chose  qui  offusque  les  sens  de  la 
brebis.  Nous  savons  que  l'odeur  de  certains  animaux  est 
désagréable  à  d'autres.  Ainsi  l'odeur  du  chat  éloigne  les 
souris  d'un  lieu  par  où  il  a  passé.  Cette  répugnance  paraît 
dans  certains  cas  une  harmonie  providentielle.  Elle  préserve 
certains  êtres  trop  faibles  que  leurs  ennemis  dédaignent 
d'attaquer  ;  elle  signale  à  d'autres  un  ennemi  contre  lequel 
ils  ne  pourraient  lutter.  Il  est  très  possible  que  le  loup  ait 
quelque  chose  dans  sa  nature  qui  répugne  à  la  brebis  et  la 
porte  à  s'éloigner. 

En  second  lieu,  la  peur  n'est  pas  chez  la  brebis  un  senti- 
ment exceptionnel.  La  peur  est  un  sentiment  très  général 
dans  la  nature  animale.  Tout  jeune  connnence  par  fuir  dès 
qu'il  voit  quelque  chose  de  nouveau.  Comment  expliquer 
cela  i  L'animal  a  dès  ses  premiers  moments  l'expérience 
qu'il  y  a  des  choses  agréables  et  d'autres  désagréables,  et 
comme  il  a  horreur  de  la  peine,  il  commence  par  éviter  tout 
ce  qu'il  ne  connaît  pas  dans  la  crainte  d'une  impression  qui 
déplaise.  11  n'est  donc  pas  nécessaire  que  1'  ^nn- 
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Çonne  dans  le  loup  un   cnnouii,    il  poiu    le   fuir  (rtihord  j 
comme  il  Cuirait  tout  i-lve  itK-onmi. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  tenir  roiiipte  de  l.i  tendance  à  l'imi-J 
talion.  Cette  disposition  est  très  développée  chez  les  ani-l 
ninux.  Ils  n'imitent  pas,  comme  nous,  en  observant  la  I 
manière  dont  l'artisan  procède  sous  nos  yeux  pour  y  prendre  I 
une  idée  qui  dirigera  nos  démarches  ;  ils  sont  portés  natu* 
Tellement  à  reproduire  les  mouvements  qu'ils  voient  faire  | 
et  qui  entrent  dans  leurs  aptitudes.  L'agneau,  quand  il  a  J 
vu  le  loup  la  première  fois,  n'était  pas  seul.  Il  était  avec 
mère,  il  était  au  milieu  du  troupeau.  11  a  vu  le  iroupeau  1 
fuir,  il  a  lui. 

On  voit  qu'il  y  a  hien  des  manières  d'expliquer  pourquoi  | 
l'agneau  fuit  devant  le  loup  sans  recourir  à  une  faculté  \ 
spéciale. 

On  pourrait,  croyons-nous,  rendre  compte  d'une  maniéi-e  I 
analogue  do  la  plupart  des  actes  des  animaux  relatifs  à  I 
leur  propre  conservation.  Les  choses  qui  leur  conviennent  | 
plaisent  généralement  à  Icure  sens  ;  les  choses  qui  leor  i 
nuiraient  leur  i-épugnent.  Ou  ne  voit  jamais  les  animaux  soi 
méprendre  sur  uu  fruit  qui  les  empoisonnerait,  tandis  qu'on  I 
les  empoisonne  très  facilement  avec  des  composés  artificiels.,! 

Mais  il  est  une  autre  série  d'actes  relatifs  k  la  conser-| 
vation  do  l'espèce  ;  ici  une  cause  spéciale  parait  s'imposer. 
Saint  Thomas  en  cite  un  exemple  ;   l'oiseau  qui  recucillO' 
des  pailles  pour  construire  son  nid. 

Nous  ne  pouvons  supposer  rpie  l'oiscîiu  agit  en  vue  d'unel 
conception  mentale  ;  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  bruta'j 
est  incapable  de  telles  couceiHions.  Il  n'agit  point  parï 
imitation  ;  il  n'a  pas  vu  sa  mère  préparer  le  nid  où  il  al 
passé  ses  première  jours.  Les  pailles  qu'il  ramasse  n'ontj 
rien  ijui  plaise  particulièrement  à  ses  sens.  Ajoutons  que  l 
nid  qu'il  va  construire  ne  correspond  à  aucun  besoin  qiiiJ 
lui  soit  personnel  :  il  sait  Inen  passer  ses  nuits  sur  ansT 
branche  d'arbre.  Quelle  est  donc  l'action  secrète  qui  I« 
porte  à  des  elibrls  inutiles  à  son  bien-être  ? 
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Nous  chercherions  volontiers  cette  cause  dans  une  habi- 
tude innée  de  Tappétit  (jui  fiiit,  à  certains  moments,  que 
ranimai  trouve  plaisir  à  agir  de  telle  manière.  I.a  saison 
nouvelle,  le  changement  physiologique,  occasionné  par 
l'approche  de  la  ponte,  réveille  cette  disposition.  11  est  à 
noter  que  l'oiseau  est  enclin  à  faire  un  nid  d'une  forme  qui 
varie  suivant  l'espèce  ;  mais  il  a  une  certaine  latitude 
pour  le  choix  des  matériaux.  Il  paraît  tenir  compte,  moins 
de  la  nature  de  ceux-ci,  que  de  certaines  qualités.  Il  ramasse 
des  pailles  parce  que  ce  sont  des  olyots  longs,  minces  et 
flexibles  ;  il  ramasse  aussi  bien,  quand  il  I^s  rencontre,  des 
bandes  de  papier. 

Le  fait  de  l'oiseau  n'est  pas  unique.  Si  saint  Thomas 
vivait  de  nos  jours,  il  pourrait  trouver  dans  les  livres  de 
nos  zoologistes  un  grand  nombre  de  faits  équivalents  ou 
plus  merveilleux  encore  :  le  castor  qui,  en  compagnie  de 
camarades,  construit  un  véritable  village  ;  ral)eille  qui 
prépare  sa  ruche  avec  une  admirable  régularité  géomé- 
trique ;  le  sphex  qui  frappe  la  proie  destinée  à  sa  larve 
avec  tant  de  précision  qu'il  l'engourdit  sans  la  tuer.  Son 
confrère  le  rhyncite  s'adresse  à  une  feuille  d'arbre  ;  il  la 
pique  de  manière  à  ce  qu'elle  se  roule  sans  so  faner  com- 
plètement. Ce  sont  des  tours  de  force  (pie  nous  aurions 
grand'peine  à  accomplir.  Ces  êtres  inférieurs  ont- ils  donc 
une  science  qui  dépasse  la  nôtre  ?  Non,  évidemment.  Mais 
une  intelligence  qui  sait  tout  a  mis  en  eux  ces  tendances 
dont  la  sûreté  et  la  complexité  nous  confondent. 

Tous  ces  laits  supposent  une  aptitude  spéciale  à  laquelle 
le  sens  populaire  a  doimé  depuis  longUMiips  un  nom  :  on 
l'appelle  VinstincL  Ce  nom  parait  heureusement  choisi. 
L'instinct  suppose  une  impulsion  secrète  qui  dirige  Tanimal 
à  certains  actes.  Le  mot  iVcstimalice  est  plus  vague  et 
indique  plutôt  une  sorte  de  jugement  rudimentaire.  Sans 
doute  saint  Thomas  réservait  l'estimative  aux  animaux 
supérieurs,  selon  la  pensée  probable  d'Aristote 
convenir  cependant  que  la  vie  a,   dans  se.'? 
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représentants,  des  faits  plus  admirables  encore  que  chez 
nos  oiseaux  et  nos  quadrupèdes.  La  psychologie  animale 
doit  embrasser  tous  ces  degrés. 

VI. 

Que  conclure  de  toute  cette  enquête  ?  Il  nous  semble  en 
résulter  trois  assertions. 

La  première  est  que  l'estimative  est  moins  une  faculté 
spéciale,  qu'un  nom  sous  lequel  on  a  groupé  toutes  les 
opérations  supérieures  des  animaux,  fauté  d'expériences 
sulfisantes  pour  en  démêler  les  conditions  diverses. 

La  seccmde  est  que  l'estimative  dépend  particulièrement 
de  Tappétit  sensitif.  C'est  en  effet  l'appétit  qui  fournit  un 
point  d'appui  à  toutes  ses  opérations.  Ces  opérations  ne 
sont  produites  qu'en  vue  d'une  satisfaction  à  obtenir.  C'était 
l)ien  le  point  de  vue  où  se  plaçait  Albert  le  Grand  déclarant 
cette  propriété  avant  tout  motrice. 

La  troisième  est  que  l'on  peut  distinguer  dans  l'estima- 
tive deux  parts.  Dans  la  première,  c'est  l'aptitude  aux 
associations  qui  agit  ;  la  seconde  est  représentée  par 
l'instinct  des  modernes.  Cette  division  avait  été  pressentie 
par  Avicenne  qui,  au  lieu  d'une  laculté,  en  comptait  <leux  : 
bi  collective  créant  les  associations,  et  l'autre,  qu'il  appelait 
el  irahin,  causant  les  impulsions  irraisonnées.  Cette  der- 
nière faculté,  api)el(;'e  vulgaii'oment  Mnsiincf,  n'ast  proba- 
blement autre  chose  qu'une  tendance  innée  de  l'appétit 
vers  certains  actes  spéciaux. 

Tels  sont,  suivant  notre  modeste  avis,  les  correspondants 
modernes  de  l'estimative. 

C'    DoMET  DE  VORGES. 
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LES    PSYCHONEVROSES. 
A  propos  d'un  livre  récent  *), 


La  médecine  organiciste  ne  voit  dans  toute  maladie  qu'une  lésion 
des  organes.  Culture  physique,  intégrité  animale,  sVpanouissant 
nécessairement  en  bien-élre  moral,  c'est  la  suprême  leçon  où  elle 
se  hisse,  et  c'est  son  dernier  <'onseil.  Pusillanimité  routinière  du 
praticien  à  courtes  vues,  qui  préfère  s'abslenir  devant  un  terrain 
moins  familier,  ou  farouche  négation  du  doctrinaire  que  des  néces- 
sités inavouables  de  construction  systématique  forcent  à  écarter  les 
faits  :  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  ne  passe  pas  plus  oulre. 
Et  à  l'aile  gauche,  nous  entendons  même  l'école  «  physiologisle  » 
nous  dire  avec  l^ange  que  «  le  sentiment  n'est  qu'une  réaction  vaso- 
motrice,  ou  encore  la  conscience  des  phénomènes  vasculaires  (|ui 
s'accomplissent  dans  le  corps  et  de  toutes  leurs  conséquences  ».  La 
conclusion  s'impose  :  h»  mens  sana  qui  en  loule  hypolhèse  esl  sous 
la  dépendance  du  corpus  sa num  n'en  sera,  d'après  eux,  que  la  résul- 
tante brute  et  fatale,  «  l'épiphénoniène  »  de  rinlégrilé  des  organes 
et  de  leur  parfait  «  consensus  ».  Ni  plus  ni  moins. 

Et  pourtant  n'y  a-t-il  pas  autre  chose?  En  élcs-vous  si  surs  pour 
le  nier  ainsi  ?  A  rester  même  simplement  dans  le  domaine  de  la 
pathologie  descriptive,  n'y  a-t-il  pas  des  éléments  irréductibles,  qui 
restent  inexpliqués  et  inexplicables  dans  cette  hypothèse  ?  L'ana- 
tomie  cellulaire  chargée  d'expliquer  en  dernière  analyse  les  maladies 
nerveuses  par  les  altérations  des  organes,  se  trouve  en  face  d'un 

*)  Les  psychonMfroses  et  leur  irtdU*  '^nité  de 
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rerlain  iioiiibrc  dVlats  complexes  dont  le  lieu  lui  ccliapiii.'.  Ce^t  une 
sulutioii  trop  commode  à  l'ignorance  en  |inretl  eus,  (jul-  de  créer  de 
nouvelles  entil<^s  morbides  sous  Tt^UquelIe  eomplaisanle  do  niims 
nouveaux,  plutiM  igue  de  jtuusser  en  loule  loyauté  l'aDalysc.  l'uistjuo 
nos  guides  ordiuaiivji  nuus  uni  laissés  en  roule,  uietlous-nous  à  la 
suite  du  docteur  Dubois  et  avnni,ron!>  d'un  pas. 

L'analyse  du  docteur  Dubois,  forle  de  toutes  les  eo  datai  a  lion  B 
cliniques  requises.  —  il  a  même  :i  ce  sujet  des  déciaralions  ealé- 
gorirjiies,  capables  de  satisfaire  les  plus  sourcilleux  —  remonte 
plus  haut,  et  assigne  à  l'appareil  nerveux  hii-mùme  k-  rùle  originel 
de  cause  et  non  de  simple  patient,  dans  les  troubles  ToneliDunels 
des  rouages  auxquels  il  préside.  Le  mal  n'a  pas  rebroussé  de  la  vie 
végétative  en  soulîrauee,  à  l'appareil  nerveux  :  il  a  suivi  [a  marcbe 
inverse  ').  C'est  la  cellule  nerveuse  qui  est  responsiible  du  désordre 
des  activités  inférieures  :  elle-  a  trop  agi  et  surtout  mal  agi.  Soumise 
à  une  combustion  trop  intense  pour  que  l'élimination  des  toxines 
puisse  n^ulièrement  .s'ejrecluer,elle  s'est  en  quelque  sorte  encrassée, 
comme  nn  muscle  ou  une  pile  élcelrique  qui  auraient  trop  travaillé, 
elle  s'est  intitxiquéc  di  s  s  |  ro|  re  produits,  et  il  en  résulte  une 
dégénéreseenee,  une  d  |  re  un  I  son  activité  normale,  qui  se 
(raduil  chez  elle  par  un  lat  de  u  r  ne  ou  au  eonlraire  d'excita- 
bilité, et  dans  tout  l'orgj  n  |i  retentissement  plus  un  moins 
lointain. 


l)  Les  aume  et  lime  letom,  oit  l'ialeur  èta-lie  ■nrluol  la  symptomatolae-le  da 
neriodinie  ■Iteclanl  princt|i*Iemeiit  la  tonne  ayipepliqur,  lont  caiactcriatlqoe*, 
lumUieiuei,  et  lamblunt  c outil i mer  une  déiaa imitai  ion    lavincDiTc.   Dans   la   £'*■■■'* 


le  docteur  DuljQla,  ilei  dèaurdiet   fanellar 

hydrle  et  l'hypiiclilorhydrle;  la  molLliti  ils  l'sEtumac  peut  eue  eatravie,  mai*  lou 
eei  ttoubici  lUnl  •ecuadalret,  lia  Indiquent  U  (lèpraaslun  nernuiB...  ' 

que  loat  CM   maladEs    n'oni  nue    faire    du    régime   reairelnt    ei   du    mèillcadoi» 
«lomachlqueiv  C'cK  but  cb  puliit  de   dactrlnï  que  Ja    tue   Btpare  cginplèleuieni  tfa 
riomeiur  iDajorlIè  do  mo.  COnfièrea  .  (p.  n«l). 
<  C'eit  une  caocepilou  entaailne   que    d'sa    cbcrchcr   rorioine    dam   on   almple 

trouble  du    faocii  oui  émeut  de    noi  orifaueE  iplanchnlqnei.  de  loui    raïucuci  t  de* 

qui,  ayant   découvert  une  peifie  virlré  chimique,  prennent  pour  pierre    d'anglit  le*    ' 
gialoa  d*  gable  iiu'tto  ont  appunèi  A  l'MIflce  >  (p.  ISHL 

•  n  n'y  a  chei  le»   neryem  qu'une  eiflg^ratinii   d»s    léaeliont    iiormalea,   qui  ai 
tradull  non  neuleoietil  par  l'itiicnilt^  dea    phÉDOiDinec,  la  faelllié   arec  laquelle  Ua    < 

irradlationi  inalteuduea  >  |p.  il»). 
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Mais  celle  activilé  vichnist»  elloiuriiu»  cr<>n  provienl-elle  ?  I.e 
syslèine  nervoiix  nVst  pas  auloïKnnc  :  il  n'csl  (iiruii  agenl  secon- 
daire, un  inslriinicnt  de  Iransmissioii,  rinterni<'diaire  entre  une  vie 
supérieure  (t  les  aciivités  inférieures.  Il  es!  iinniédialemenl  sous 
rinfluence  de  Tàine,  <ies  n^présenlations  mentales,  des  volitions  '). 
La  méthode  de  M.  le  jirofesseur  l)uI)ois  coiisiNle  pré<'iséineul  à 
allirer  ratlention  sur  cette  subordination  trop  méconnue,  sur  le 
rôle  primordial  (|ue  jouent  dans  la  maladie  en  «général,  dans  les 
maladies  nerveuses  en  particulier,  les  dillV'riMits  facteurs  «  moraux)), 
enlendus  au  sens  le  j)lus  lar^e.  Il  en  a  montré  dans  ses  ouvrages 
comnu'  aussi  dans  ses  leçons  à  rt'uiversilé  de  Berne,  tout  le  rôle 
éliologi(|ue  ;  il  (*n  illustre  par  «réclatauts  résultais  racontés  dans 
son  grand  ouvrage  rinlluenci'  curative  et  prophylaclicpie. 


I.  Kl  (Fabord  le  rôle  êliolnf/ù/HC,  il  est  certain  que  Tactivité 
psychique  s'accompagne  iunnédiatemeni  dans  le  cerveau  et  le 
système  nerveux  (pii  nVn  est  (pie  le  prolongement,  —  médiatement 
dans  tout  Torganisme,  —  de  processus  physico-chimi<pies  normaux 
quand  est  normale  celte  activité,  nuisibles  (|uand  elle  <»st  déréglée. 
«  Il  est  impossible,  <lil  tiratiolel,  d'élre  saisi  d'une  idée  sans  que 
le  corps  se  mette  à  Tunisson  avec  celte  iilée.  )>  Kn  général,  Topéra- 
tion  intellectuelle  pure,  sans  mélange  (réiémcnl  alîeclir,  n'entraîne 
aucun  désordre,  par  la  raison  qui»  Tiilée  pure,  la  simple  \uo.  spécu- 
lative du  vrai  considéré  c(uume  tel,  on  menu»  la  simple  vue  du  bien 
abstrait,  no  s'acCijmpaguant  p  is  d'apj)élenc(î  sensible»,  n'ont  pas  de 
retentissement  énu)lionnel.  hien  plus,  Télude,  même  iutensi»,  entre- 
prise et  poursuivit*  dans  de  bonnes  condiruuis,  est  une  acti\ité 
bienfaisante  à  la  santt',  *puis(prelle  exerce  une  fonction  physio- 
logicpie.  Nous  n'avons  |>as  là,  à  |)roj)remenl  parler,  d'état  moral. 
Le  mol  nunal,  —  qui  au  sens  large  signifie  un  peu  abusivemenl 
tout  état  de  conscienct»,  —  pris  au  sens  strict  implique  un  élément 
de  plus  <|ue  la  sinqde  connaissance,  et  dit  le  rapport  de  l'acle 
humain  à  uiu»  fin.  Mais  des  la  (pu*  l'objet  de  connaissance  se  l'ail 
objet  d'appélition,  devient  fin  à  atteindre,  teruïc  (racti\ité,  d'and)!- 
tion,  la  volonté  cuire  en  branle,  cl  aussi  les  passions.  Cm  <(  nous 
sentons  pour  agir»-),  pour  agir  jilus  vil(»,  plus  sûrement  et  plus 


1)  «  Les  ortj.iii(.*s  «le  hi  vie  psychique  sont  Iv^s  centres  nerveux  ;  Ifs  actes  de 
perception,  les  appôiitions,  les  émotions  sont  liés  intrinsctiiiement  à  Tactivité  de 
la  substance  nerveuse.  D.  Mercier,  Psyrhoio^i«\  r.me  édit.,  p.  2S8.  L'ortrane  de 
hi  sensibilité.  a//'(cti',i\ 

2)  Fouillée,  Tantpërament  et  caractvre..   1^95. 
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facileinenl.  Les  facultés  de  tendance,  pour  exécuter  le  mouvement 
vers  un  bien  (|ui  leur  est  proposé,  ont  à  leur  service  ces  merveilleux 
instruments  que  sont  les  passions,  adjuvants  providentiels  des  ten- 
dances nécessaires,  si  efficaces  et  si  puissants  (jue  volontiers  ils 
devanceraient  les  ordres,  et  que  souvent,  dépassant  le  but,  ils 
excèdent  dans  la  mesure  ou  la  durée  ;  mais  instrumenls  incompa- 
rables ({uand  ils  sont  bien  «  en  main  »,  au  service  de  la  volonté  et 
de  la  raison,  juge  de  Timportance  des  fins  et  de  la  biérarcbie  des 
movens. 

Or  les  passions  étant  un  mouvement  de  Tappétit  sensitif  sont  un 
acle  du  (tomposé,  acie  de  Vàme  et  acle  du  corps.  Elles  rayonnent  de 
Tencépliale  au  système  nerveux,  lant  dans  les  passions  de  la  \ie 
animale  que  dans  celles  de  la  vie  organique,  l/appareil  nerveux 
en  est  le  conducteur  immédiat,  et  c'est  par  lui  qu'elles  interviennent 
dans  la  stali(|ue  et  la  dynamique  musculaires.  Kn  lui  donc  reten- 
tissent primairement,  toutes  les  passions  de  désir,  de  crainte,  de 
joie,  de  colère,  de  tristesse,  de  dépit,  d'indignation,  passions  gaies 
et  passions  tristes,  i)assions  d'aversion  et  passions  de  tendance,  les 
unes  abaissant,  les  autres  exagérant  la  tension  nerveuse,  pour  se 
communiquer  ensuite  à  tous  les  organes  qui  sont  sous  sa  dépen- 
dance, y  déterminant  avec  des  transmutations  réelles,  le  marasme 
ou  Thyperexcitalion. 

A  l'origine  de  toutes  les  névroses,  qui  sont  de  véritables  névroses, 
et  non  un  simple  épuisement, se  trouvent  toujours  les  excès  émotifs, 
et,  somme  toute,  une  tenue  défectueuse  de  Tame  :  travail  intense 
entrepris  avei;  lièvre,  poursuivi  avec  inquiétude  sur  le  résultat,  et 
poussé  eu  vue  d'un  but  à  atteindre  coûte  que  coûte  dans  un  temps 
déterminé  1,  retours  anxieux  sur  le  passé,  constatations  mélan- 
coliques du   présent,  appréhensions  en  face  de  l'avenir,  scrupules 

1)  «  Le  travail  intellectuel  devient  désastreux  quand    il  est  doublé  d'inquiétude.  > 
Déjerine,  L'hérédité  dans  les  maladies  du  système  nerveux. 

«  Le  suriuenaj^e  scolaire  existe  ;  c'est  une  cause  fréquente  do  neurasthénie,  mais 
d'une  forme  de  neurasthénie  spéciale,  et  particulièrement  étudiée  par  Charcot  et 
Keller,  sous  le  nom  de  Cé/>/ialée  des  adolescents.  Comment  se  développe  ce  sur- 
menatre  scolaire  ?  Cs  n'est  pas  par  le  nombre  d'heures  des  classes  ou  des  études. 
Certains  élèves  travaillent  le  même  temps  et  même  plus  longtemps  que  leurs 
camarades  surmenés,  sans  en  souffrir.  Il  se  développe  chez  ceux  pour  qui  lé  but, 
l'avenir  est  une  préoccupation  dominante,  (jui  songent  sans  relâche  à  la  première 
pla<  e  .ï  attein<lre,  au  camarade  à  enfoncer,  à  l'examen  à  passer,  à  l'école  spéc'alo 
où  il  faut  entrer  avant  la  limite  d'âge  commune.  —  Les  élèvfs  qui  sont  ubiédéi 
par  ces  questions,  (jui  en  rrvcnt,  sont  ceux  (jui  devicînnent  ui'ura.sthéniqaes,  surtout 
si  à  cette  ol>sessiori  s'ajoute  un  travail  peu  facile  et  si  un  elfort  constant  lev** 
nécessaire  pour  arriver  an  but  que  d'autres  mieux  doués  atteignent  facilM 

»  Qu'î  de  neurasthénies    développeras  chez  les    jeunes  filles    qui    rechai 
brevet  avec  une  ténacité    infatigable,  soit    par    réchec  aux    examenf 
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et  remords,  vocation  manque^,  senliiuent  aigu  de  sa  propre  respou- 
sabililé,  passions  contrariées,  wliecs  \iveiiieiit  ressentis,  projets 
contrecarrés,  situations  délicrates,  difficiles  à  résoudre,  plaçant 
Famé  pendant  des  mois  ou  des  années  <lans  des  alternatives 
épineuses,  autant  de  causes  complex«»s  (pii  le  plus  souvent  s'enclie- 
vétrant  donnent  naissance  à  ces  maladies  si  déconcertantes  et  si 
douloureuses,  maladies  personnelles,  si  Ton  peut  dire,  incom- 
municables, intraduisibles,  (|ui  ne  se  ressemblent  jamais  'i.  Car 
s'il  est  vrai  de  dire  qu'en  médecine  interne  il  n\v  a  pas  de  maladies, 
qu'il  n\v  a  que  des  malades,  combien  cela  sera-l-il  plus  \rai  de  ces 
névroses,  nées  d'un  concours  de  circonstances  inliniment  délicates, 
sous  Taetion  troublante  <le  IVime  et  modelées  sur  elle,  maladies 
toutes  individuelles,  «pii  ne  se  représentent  jamais  peut-être  iden- 
tiques en  deux  sujets! 

Si  la  débauche  émotive  est  de  courte  durée,  si  elle  a  pour  sujet 
un  organisme  encore  sain,  —  et  (jui  est-ce  <|ui  n'a  jamais  éprouvé 
la  dépression  nerveuse  qui  suit  tout  érétliisme,  les  grandes  joies 
comme  les  grandes  douleurs  vivement  ressenties?  —  le  mal  n'est 
pas  bien  grand  :  c'est  là  une  des  mille  vicissitudes  du  Ihix  et  du 
reflux  de  la  vie.  Les  groupes  cellulaires  into\i(|ués,  altérés  par 
fétat  maladif  passager,  sont  entraînés  par  le  mouvement  réparateur 
qui  renouvelle  sans  cesse  la  vie  surtout  dans   un  organisme  jeune 

désUlutions  pratiques  qui  suiveat  trop  souvent  le  sucjès  !  >  Dr  (irasset,  Annales 
de  Psychiatrie^  octobre  1891. 

c  Besonder»  ruinât  ftir  die  Organe  ist  das  Hetzen  bei  ëer  Arbeit.  >  Dr  Kon  i^^^s, 
Diàietik  <Ur  Arbeit^  p.  69.  —  Voir  ausgi  la  conclusion  des  récentes  t-tudes  d'er^ço- 
g^rapliie  publiées  dans  la  Revue  générale  des  scienca^^  15  septembre  19<>1  : 

«  LMntelligence  et  la  volonté  nous  poussant  à  un  travail  intensif  afin  d'atteindre 
le  maxi  nam  d'effet  utile  dans  un  minimum  de  temps,  et  nos  muscles  pratiquement 
inépuisables  y  aidant,  il  s'établit  un  état  de  choses  «lui  nous  entraîne  à  un  redou- 
table surmenage  des  parties  du  système  nerveux  qui  fonctionnent  en  régulateurs 
immédiats  de  nos  énergies  ^  (p.  829). 

1)  «  Il  y  a  des  neurasthéniques  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  dans  toutes 
les  professions...  Tous  les  excès  conduisent  à  la  neurasthruie,  y  compris  l'excès  de 
misère.  Il  y  a  le  neurasthénique  pâle  et  le  neurasthénique  florissant,  Tartiste  ou  le 
banquier,  le  fêtard  ou  le  rond-de-cuir,  le  snob  ou  le  dt-mi-savant,  la  mondaine  et 
la  demi-mondaine...  Il  y  a  les  surmenés,  les  éclopés  de  la  course  sauvage  au 
morceau  de  pain,  les  victimes  du  salaire  trop  b.is  pour  les  enfants  trop  nombreux  ; 
l'institutrice  écrasée  par  le  travail  et  la  solitude,  oiseau  de  passage  qui  n'a  pas  une 
branche  où  se  poser  ;  la  demoiselle  de  grande  famille  à  (lui  la  ruine  brusciue  a  mis 
en  mains,  un  beau  matin,  un  piiicc«iu  de  fleuriste,  le  clavier  de  la  uiachine  à  écrire 
Ott  to  peUt  rouleau  de  professeur  de  piano...  Il  y  a  la  triMtpf  pitoyable  des  trompées 
délaissées  ...  le  candidat-fonctionnaire  qui  s'est  mis  au  laminoir  des  concours, 
4*affaJres  surmené  par  ses  calculs  pendant  le  jour  et  par  ses  distractions 
^*'*  '«  mondain  qui  passe  l'hiver  en  serre-chaude,  abusant  de  tous  les 
'•»ts.  etc.  ■>  {Le  Journal  du  6  juillet  I9u4,  dans  son  '.  Premier- 
"•n  Dr  Duboisj. 
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et  vijçoiin'ux.    I.i'  i^iibst  rut  util  uiii)luiiii(|ia'  m>   iclail,   le  cliiiiiiKiiie  I 

ccUnlnin-  r<'>ii!iit  à  l'élnl  iiorniiil,  fl  luiit  l'i'lri'  1 liiiii   rccuuvniJ 

reii|i1inrîi;  un  iiiiitiii'iit  IrutihU'e.  Que  si  la  KJIiitKicin  nngnîssiinlG  tîfi  1 
|)rol»ii);p,  si  l'cITurl  liup  arilenl  s'éternise,  si  la  fiiligiic  otiiulioiinclle  1 
L'sl  lro|j  rréi|iit.'iiiuienl  rei>oii\elcc,  si  |iar  itiullieur  il'uiitres  causes  | 
exlèriuitri'is  vit^niicnl  s'ajouter,  suriuenago,  aliuii'utuliuii  iiisufli-  ; 
saule,  ntinosphèiT  \iciéi}  etc.,  le  mal  s'installe  elirûnii|ue,  la  cplliito  I 
nerveuse  suiiiienée  s'ulTuililil,  s'élîole  el  subil  des  altérations  siruc-  ', 
lurales  priiroucles  au  delà  même  deti  limites  de  l'observai  ion  micro- i 
scii|iique  el  sur  lesiiuelles  nous  u'a\ons  pas  le  dernier  mot. 

Jus(iu'iei  nous  avons  vu  <piel  r<^le  joue  la  mentalité  émotive,  dans  I 
la  genèse  des  maladies  nerveuses.  La  partie  supérieure  de  Fùtiie  eail 
responsable  de  ee  désordre  d'une  fa^on  n^galtct,  en  ce  sens  qu'elta  .1 
a  laissé  Tain'  et  laissé  passer,  (]u'oubliant  sa  t^)yaulé  elle  n'a  pas  uûé^Û 
de  SUN  pouMiir  d'inhiliîtion,  un  de  ee  pouvoir  plus  bubile,  plus  poiî-^ 
ii(|iLe.  (|iii  eonsiste  dans  la  subslituliou  d'autres  objets  d'impressioiiA 
el  de  londaiiee.  ti'esl  déjà  trtip  qu'elle  ait  manqué  de  régler  le  jeuW 
des  aetivités  ipii  dépendent  de  sa  gouverne.  Hais  voiei  plus  :  elle'l 
peut  avoir  dans  le  mal   une  action  positive,  et  non  eoulctilo  duB 
laisser  faire  les  coursiers,  s'atleler  ellu-méme  ù  ee  char  emjiorlé.  El^ 
le  passage  n'est  ipio  trop  naturel  :  il  suffit  ipiVn  vertu  de  son  pou- 
voir d'attention  elle  li)ie  l'objet  de  son  émotion,  qu'elle  s'en  emjiarv 
à  son  compte  —  el  elle  n'en  a  souvent  i|ue  trop  de  raisous  —  pour 
nourrir  et  renforcer  |iar  toutes  sortes  de  considérations  ratiuunclleii  J 
ou    pseuilo-ralioiiiieUes,   l'élément   malsain   qui   en    est    la    eonsé' 
i|uence.  Ce  riMe  de  renforcement  et  de  fomenlulion  n  été  reconni^ 
pur  Broussuis  liii-iiii>it)c  :  «  Les  passions,  dit-il,  sont  des  sensulîonq 
provw|nêcs  d'abord  par  rinslincl,  umîs  ensuite  fomentées  el  cxv, 
gi'récs  par  l'attention  que  leur  prête  l'inlelligence,  de  muuicre  1 
devenir  préilominantes  »').  C'est  là  un  triste  revers  de  notre  sMpé* 
riiirilé  d'Iiommes  et  c'est  là,  pour  nous  élever  à  un   point  d«!  vuel 
plus  général,  ce  qui  explique  eben  riiomme  eerlains  em-s,  et  una* 
inféi'iorilê  relulite  vis-à-vis  de  l'auiinul  que  son   instinct  conlîcul 
dans  de  sages  limites;  en   sorle  qu'un  a  pu  dire  jiistcmeiii  que 
pour  certains  boiium's  ce  sérail  élrc  rnisonnablis  ipjc  de  viire 
comme  les  animunv.  (Jiiand  la  ruison,  au  lieu  de  rester  tiiaiiressi', 
se  fai(  cselinc.  el  ajoute  à  rentrainenienl  des  passiiuis   le  poids  ilcj 
son  autorité  iléeliiic.  tdors  le  dévergondage,  savant,   puis^nnt  cl  | 
rafliné,  ne  i  imnail  plii'^  de  limites. 
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Déjà  chez  Fanimal  supérieur  on  pont  reconnaître  des  traces,  de 
lointaines  ressend)Iaiices  de  ce  ponvoir  indéterminé  qu'a  la  repré- 
sentation, riniage  pour  renforcer  la  sensation.  S'il  suflit  chez  le 
chien  de  représentations  mentales,  é\ cillant  des  émotions  tristes 
ou  joyeuses,  pour  provo(|uer  les  sécrétions  et  accélérer  le  mouve- 
ment péristaltique,  cette  intervention  de  l'idée  ne  doit-elle  pas  être 
plus  puissante  encore  chez  l'homme,  dont  la  vie  psychique  est  sans 
comparaison  pins  riche  et  plus  compliquée  ?  Los  récents  travaux  de 
Pawlow  et  de  M""^  Schumova-Simanowskaya,  sur  le  suc  psychique 
ou  suc  d'amorce,  ne  nous  montreraient  (|n'un  cas  particulier 
typique,  et  à  propos  d'une  sécrétion  particulière,  de  cette  influence 
de  la  représentation  mentale. 

Et  cette  représentation  mentale  ne  sortit  pas  seulement  son  eflet 
actuel  :  elle  est  un  commencement  d'habitude,  (l'est  la  loi  de  Bain  : 
«  La  représentation  mentale  d'un  objet  tend  à  faire  renaître  en  nous 
les  mouvements  psychiques.(|(ii  ont  été  primitivement  associés  à  la 
sensation  de  cet  objet  »  '). 

L'attitude  du  malade  vis-à-vis  de  sa  propre  maliidie  n'est  qu'une 
manifestation  particulière  de  sa  tenue  générale  en  face  des  émotions 
de  tout  ordre.  Kt  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  Comment  pour- 
rait-il assister  impassible  à  cet  elîondremcnt  de  tout  son  être  phy- 
sique et  moral,  à  la  disparition  de  tant  de  biens  qu'on  n'apprécie  à 
leur  vraie  valeur  que  lorsqu'une  fois  on  les  a  perdus?  Comment  la 
pensée  de  son  mal,  mal  de  tous  les  instants,  de  toutes  les  activités, 
de  toutes  les  relations,  ne  s'imposerail-elle  pas  à  lui.  au  point  de 
l'obséder,  et  comment,  s'imposant  ainsi,  s'implantant  de  la  sorte 
dans  la  vie  ne  renforcerait-elle  pas  le  mal  ?  Le  contraire  serait 
étonnant. 

A  vrai  dire,  cette  intercalation  du  fait  de  conscience  dans  l'arc 
réflexe,  et  le  renforcement  des  elTets  physlipies  qui  s'ensuit,  s'ils 
sont  le  privilège  de  l'homme,  ne  sont  pas  le  monopole  des  seuls 
névrosés  *).  Ils  existent  chez  tous  les  malades  :  et  s'il  est  vrai  de 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  malades  imaginaires,  puisque  l'on  ne  conçoit 


1)  V.  Henry  Meige,  Les  Tics  (Rei*ue  ffénèrale  des  sciences^  15  mai  1904).  — 
Cfr.  Brissaud  et  Henry  Meige,La  discipline  f»sychomotricv.  Cont^rès  de  Madrid, 
avril  1903. 

2)  Le  8  juin  1904,  à  la  Société  de  f^  >*  docteur  Toulouse  disait  : 
«  J*ai  à  plusieurs  reprises  observé  l'èlf  ''nt  des  individus  qui 
vont  subir  une  chloroformlMUio  "  cas,  on  trouve  un 
état  émotionnel  lamentable,  na'  affaiblie.  Chez  les 
enfants  on  n'observe  rien  é»  iques  des  tout 
petits,  et  c'est  peut-être  la  cm  Um  chez  eux.  « 
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pas  la  possibilité  d'un   homme  parfailemeiit   sain   éprouvant   les 
souffrances  de  la  maladie,  il  serait  non  moins  vrai  de  dire  que  tous 
les  malades  sont  pour  une  part  des  malades  imaginaires,  puisque 
tous  les  malades  ont  un  élément  imaginatif  dans  leur  mal,  à  savoir 
ce  grossissement  inévitable,  engendré  par  la  réflexion,  dont  nous 
parlions  tout  à  Theure  ').  En  pareille  disposition,  tout  tourne  à  mal 
au  patient  :  recherches  diagnostiques  dont  il  est  Tobjet,  médication, 
soins,  empressement,  attention  inquiète  des  siens,  mots  grecs  qui 
lui  gravent  à  jamais  son  cas  en  termes  lapidaires  et  cabalistiques 
dont  il  cherclie  anxieusement  les  étymologies,  elForl  i\ui\  fait  pour 
traduire  Tintraduisible  de  son  mal  en  des  formules  qui  Tancrent 
davantage,  parce  (pf  elles  agissent  sur  lui-même  tout  le  premier  : 
tout  cela,  armes  à  deux  tranchants  :  la  thérapeutique  est  souvent 
mère  de  la  chronicité  du   mal  *).  Si   elle   est  indispensable   à    la 
guérison,  elle  contribue  aussi  à  créer  un  foyer  permanent  de  dés- 
ordres. \vec  une  déplorable  facilité  Içs  associations  d'idées  s'im- 
plantent, déterminant  des  réactions  sensitives,  sensorielles,  motrices, 
vaso-motrices,  sécrétoires  et  trophiques.  «  Lorsque  rintelligeiiee, 
dit  Broussais,  s'occupe  des  idées  relatives  aux  besoins  d'un  viscère 
ou  aux  fonctions  d'un  sens,  les  nerfs  de  ce  viscère  ou  de  ce  sens 
sont  toujours  en  action  et  font  parvenir  des  sensations  au  centre  de 
sensation  »  ®).  On  pourrait  presque  appliquer  à  ces  cas  le  distique 
du  vieil  Ovide  :  «  Curando  quaedam  fieri  majora  videmus  —  Vulnera, 
(|uae  melius  non  tetigisse  fuit.  »  (III  Pon(.  7.  25).  ('.ette  constance 
de  préoccupation  peut  même  déterminer  à  la  longue  des  modifica- 
tions anatomi(|ues  :   «  Il  est  encore  possible,  dit  le  docteur  Dubois, 
que  la  névrose  durabh^  engendre  peu  à  peu  par  la  répétition  des 
désordres  fonctionnels,  des  altérations  des  tissus...  Il  y  a  une  limite 
supérieure  où  les  maladies  simplement  fonctionnelles  passent  aux 
alfeclions  organiques  »  (p.  207). 

O'est  rétcM'nel  cercle  vicieux  dans  le(piel  tournent  les  névrosés. 
((  La  maladie  rcelle  d(\s  centres  ncrvtuix  fait  naître  leurs  craintes, 
leurs  phobies,  et  d'un  autre  côté  leurs  représentations  mentales  de 
nature  pessimiste  créent  de  nouveaux  désordres.  » 


1)  «  n  n*y  a  pas  d'états  maladif»,  dit  le  docteur  Duboiti,  dans  lesquels  le  moimt 
reste  indemne...  J^ajuuterai  que  même  dans  le  traitement  d'affections  orgraniqaes 
qui  exigent  un  traitement  physique  ou  médicamenteux,  Tétat  d'àme  du  malade  est 
souvent  modifié  dan»  le  sens  hypocondriaciue.  ^  Cfr.  pp.  -260  et  261. 

On  trouverait  dans  les  (Euvres  posthumes  du  Général  T  r  o  c  h  u ,  publiées  ea  18M, 
une  anecdote  pittoresque  à  propos  des  cholériques  de  Varna,  anecdote  toat  à  fmlt 
de  nature  à  confirmer  et  à  illustrer  cette  thèse. 

îi)  V.  Ch.  Féré,  Civilisation  et  nèi'roftaihie, 

3)  Broussais,  o/»,  ci7. 
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Tel  est  le  pouvoir  plasCHiiie  de  rame  sur  le  eorps.  «  l/esprit,  a 
dit  Mielielel,  est  Toiivrier  de  sa  deiiu  nre.  »»  A  clianine  «le  ses  oj)ê- 
ratioiis  Torganisiiie  subit  une  nio;lilieation,  un  retentissement  non 
seulement  dans  sa  partie  motrice  mais  même  <lans  son  tropliisme, 
parée  que  chaque  point  de  ror<j;auism.:  e.>t  sous  lu  dépendance  d'une 
cellule  cérébrale  qui  est  elle-même  suborJoiinêe  à  l'action  des 
cellules  cérébrales  concourant  à  la  perception  extérieure  ou  inté- 
rieure ;  et  ce  retenti>semeut  i  st  (Taulant  plus  profond,  cette  moJi- 
(ication  d'autant  plus  importante  (pie  Tactivité  cognitive,  comme 
nous  favoiis  dit,  s*accompagiie  irappétitioii  sensible. 

Malgré  si)n  pa\illon  matérialiste,  la  position  de  M.  Dubois,  heu- 
reusement située  à  égale  distance  du  spiritualisme  cartésien  et  du 
matérialisme  myo|M%  a\oisine  d\issez  près,  quant  à  ses  prémisses 
du  moins,  et  sans  qu'il  s'en  siuicie  peut-être,  celle  de  l'animisme 
péripatétieicn  '),   de   trop    fâcheux    renom    et    <le   caricature   trop 


1)  Ce  n'eut  pas  ici  le  liea  de  refaire  la  théorie  scolattiqae  sar  l*anité  du  composé 
humain.  Néanmoins  il  est  rurieax  de  sig^naler  comment  les  principes  et  jusqu^aax 
plus  extrêmes  conséquences  de  la  doctrine  que  nojs  exposions  plus  haut,  confir- 
mées par  les  recherches  les  plus  récentes  de  la  physiologie,  étaient  connus,  salués, 
classés,  et  constitnaisnt  des  parties  intégrantes  du  système  scolastique.  On  peut 
voir  à  ce  sujet  deux  savants  articles  du  P.  Portai  ié  dans  les  Études  de  mars  et 
avril  1802,  à  propos  d''un  curieux  opuscule  de  Richard  de  Middletown. 

«  Toute  idée  acceptée  tend  à  se  faire  acte  >,  dit  Beraheim  Et  saint  Thomas  avec 
]  las  de  précision  formule  cette  grande  loi  de  ridéo-dynamisme  :  Toute  idée  conçue 
dans  l'âme  est  un  ordre  auquel  ohèit  l'organisme  ;  aux  conceptions  de  l'âme 
répondent  dans  le  corps  humain  non  pas  seulement  de»  variations  de  température, 
mais  des  modifications  qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  santé  ou  la  malaiie...  Et  il  n*y 
a  en  cela  rien  qui  doive  surprendre,  puisque  râ.ne  forme  du  corps  est  une  même 
substance  avec  lui.  >  Summa   Theol.  I.  q.  IIO,  art.  S,  c,  et  ad  lum. 

Ailleurs  {Summa  Theol,  III,  q.  H,  art.  3.  ai  3umt.  il  analyse  le  mécanisme  de 
ridéoplastie.  Ailleurs  encore  [de  Potentia,  q.  6,  art.  3,  ci  il  signale  cette  dépen- 
dance  radicale  de  la  matière  corporelle  vi«-à-vis  drs  représentations  corporelles, 
et  reconnaît  que  les  /«présentations  mentales,  en  l'absence  mê  ne  de  tout  autre 
agent  corporel,  peuvent  non  seulement  modifier  la  température  du  corps,  causer 
la  fièvre  par  exemple,  mais  peuvent  aller  Jusqu'à  l'attaquer  dans  son  intégrité, 
jusqu*à  engendrer  la  lèpre  par  exemple.  (  f.  ce  (|ue  dit  saint  François  de 
Sales  à  propos   des    stigmates  :     Traité  de  r amour  de  Dieu,  Liv.  VI,  ch.  XV. 

Pour  bien  comprendre  commtnt  l'anthropologie  scolastique  n'a  rien  à  perdre 
anx  découvertes  de  la  psychophysto!uc;ie,  comment  ai  contraire  elle  les  appelle  et 
le»  provoque  (Cf.  Revue  Scient iji</ue,  t.  LI.  p  5'»,  à  propos  de  la  Psychologie  de 
Mgr  Mercier),  il  faut  se  rappeler  ({ue  pour  elle  les  termes  mêmes  de  «  corrélation 
psychophysiqne  >,  de  phénomène  corporel  i  accompagnant  >  la  sensation,  de  «  causa- 
lité »  de  la  sensation,  sont  des  expressions  inexactes.  Les  deut  éléments,  l'élément 
psychique  et  Pélément  organique  ne  ^ont  pas  d^ns  un  rapport  de  causalité  effi- 
ciente» Bm  sont  dans  an  rapport  essentiel  d'unit''.  Lh  sensation.  rima*^e,  rémotion, 
le  aKNIViess^t  ywiloiinel  sont  nirs,  non  pa<  d  une  unité  de  «simplicité  comme  le 
wnleAt  lis  ■HMypMhb |M|f|||0n|^  fil  l'élément  foruicl  «'e  U  sensation,  mais  d'une 
mUA    <l>  1  phénom^'ii''  orirmin/u^    dans  la    douleur 

0«  to  'tion,    aussi    catégoriquement    que    cette 

l  conscience  est  elle-même  /a  sensa- 
iQOsé,    ebt    nécessairement    lui-même 
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répaiiiliic,  pour  qu'un  ose  (lik'i'iiiiiiL'til  n'y  tuilier  d'iri  bran  l(!in[ii>.  I 
Néanmoins  ii  est  tonjoiirs  itlik>  de  prendra  ai'li;  de  ces  i'oii> erifcnec s.  ~ 
Nous  aussi,  pour  emprunter  t.i  |inrole  nndirisée  de  M.  l'anl  Vignaal 
rendant  compte  dans  la  Revut  dv  Pliilono/iliie  du  l'iiiivriige  qui  iiou»! 
occupe.  Il  lions  pensons  c|ue  u-  i|iii  produit  inimédiatement  l'ordre  1 
intfllertuel  et  moral  est  aii^si  lit  source  des  iietî\Ués  li 


II.  Mais  si  l'unie  a  en  cette  inltneiici!  iléiorganisalriee,  pourqui^J 
n'aiirait-elle  |>as  aussi  sur  le  corps  sun  adiou  enrutivo,  répHratrie^^T 
cliez  les  organismes  mal  lieu  reiisemenl  einlominagért,  p  rester  va  lrt(.-a>l 
ehez  ceux  qui  n'étant  pas  eneoie  atteints  seraiont  exposés  à  )VMm  T 
un  jour?  l'oiirquoi  ne  lui  aeeorderions-nous  pas  dans  une  <;ct-Uiine  j 
mesure  le  pouvoir  de  u  repétrir  u  ')  un  tempémnient  ? 

■  ni  commence  la  méthode  thèrapi-utiqae  dont  se  sert  hattilurllc-'l 
ment  le  doeleiir  Dubois  avee  ses  malades,  et  qui  depuis  viiigt-einq  I 
ans  lui  a  donné  de  si  précieux  résultats.  Sans  pouvoir  snppriiii 
les  afTeetions  profondes,  l'ànie  peut  néanmoins,   dans  un   grandJ 
nombre  de  cas,  lentement,   par  l'aetion  des  infiniment  petits  de  la  1 
vie    psyehologique,    par    sou    empire     lointain    sur    les 
inférieures,  reconstituer  le  bien-être,  la  régularité,  el  peu  â  |h:ii  ] 
revenir  à  la  santé   perdue.    Kl   pour  cela   elle  doit  commencer  [uir  I 
agir  sur  elle-même  ;  car  qui  est  plus  en  son  pouvoir  i|n'elle-niéu 
Sans  doute,  elle  subira  bien  quelques  défaites,  niais  elle  se  relêverjia 
toujours  allégreiueiit  pour  voler  ù  de  nouvelles  vietoires,  rt  apprt*^ 
nanl  dans  ses  chutes  elles-mêmes  le  secrel  de  ta  lutte,  elle  cnrc-^ 
gistreru  de  jour  en  jour  de  nouvelles  conquêtes,  a  Nous  sav 
très  bien  quelles  sont  les  régies  d'une  bonne  vie,  et  si  nous  ne  le: 
suivons  pas,  c'est  quelquefois  que  nous  en  sommes  empéelii^:!  pAiK 
nos  devoirs,  le  plus  souveiil  jKirce  que  les  prescrt|itîons  de  l'hygièué^ 

èlétasm  formel  el  an  il^menl  matériel,  elle  eut  cor|ia  et  ïme.  et  elle  n'ei 
k  l'eiclaiion  de  l'auUe. 

E^otnl,    a    elle-tnème   ion    fondemenl    dana    la    ihèorie    acolutlque  du 
bdnmlii,  Ihéorle  selon  laquelle  rime  ei[  le  priacIpB  du  cnrpi,  (irlnclps  ho 


e  (Cr.  II  Contra  Gtntrr,  c 
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contrarient  nos  passions.  Ce  sont  ces  dernières  qui  ren<lent  aussi 
diffîcile  ce  qu'on  a  appelé  l'hygiène  de  l'àme  »  '). 

Il  s'agit  donc  pour  l'anie  de  régler  toujours  plus  parfaitement  le 
jeu  de  son  éniotivité  comme  de  sa  sensibilité,  s'endurcissant  aux 
influences  de  l'extérieur,  si  imprcssives  soient-elles,  amorlissant 
autant  qu'il  est  en  elle  les  vibrations  trop  fortes  du  désir,  de  la 
crainte,  de  la  colère  et  des  autres  passions,  gardant  parfaitement 
en  main  lous  ces  coursiers  qui  ne  sont  les  plus  capricieux  des 
lyrans  que  parce  qu'on  les  empèclie  d'être  les  plus  dévoués  des 
serviteurs,  (^'est  ainsi  «  que  l'homme,  en  tant  que  personne  morale, 
travaille  à  la  conservalion,  ainsi  qu'au  rétablissement  de  ses  fonc- 
tions végétatives  »  *).  C'est  ainsi  que  Tàme  règne  sans  conteste, 
dans  Tordre  parfait,  dans  la  paix  qui  est  la  tranquillité  de  Tordre, 
i»t  celle  paix  s'épanchera  pour  son  plus  grand  bien  sur  tout  Tétre 
liumain. 

Voilà  certes  le  tableau  enchanteur  d'une  monarchie  patriarcale. 
Mais  pareil  bienfait,  pareille  santé  dans  la  hiérarchie  et  Tunité,  ne 
s"'o!)lient  pas  par  le  désir  qu'on  en  aurait  et  par  la  seule  volonté  d'y 
parvenir.  La  volonté  est  une  puissance  aveugle  qui  se  porte  vers  le 
bien  proposé  à  l'intelligence.  La  conduite  de  notre  vie,  notre  tenue 
morale  ne  doit  pas  être  volonliste,  ce  n'est  pas  par  des  à-coups  de 
volonté  (ju'il  nous  faut  marcher,  mais  avant  toutes  choses  il  importe 
de  «  savoir  ce  que  Ton  veut  »  et  de  ne  le  vouloir  qu'à  bon  escient. 
Wni  absolu  de  la  vie,  buts  relatifs  et  secondaires,  valeur  vraie  des 
choses,  la  raison  doit  tout  conlrùler,  elle  doit  être  de  tout,  et  la 
volonté  n'agir  que  sur  de  bons  motifs,  jamais  à  vide.  De  là  la  néces- 
sité, de  là  la  puissance  de  Tidée  claire.  «  De  toute  grande  clarté 
dans  Tenleudement,  disait  Descartes,  suit  une  grande  inclination 
dans  la  volonté.  »  Non  pas  (pie  nous  pensions  avec  Descartes, 
ou  même  avec  le  docteur  Dubois,  (jue  Tassent i ment  plénier  de 
Tintelligence  entraîne  nécessairement  le  consentement  de  la  volonté. 
La  volonté  se  détermine  elle-même,  et  c'est  dans  celte  puissance  de 
détermination  propre  que  consiste  la  liberté,  lacpielle  n'est  |)a; 
comme  on  semble  le  croire  une  entité  superflue,  une  faculté  para- 
site, mais  une  propriété  de  la  volonté,  qui  s'emparant  du  motif  lui 
donne  le  poids  qu'elle  veut  et  en  détermine  elle-même  la  prévalence. 

Toutefois,  studieux  de  rechercher  plutôt  que  ce  qui 

Il  Dr   Dubois,  Z>e   l* influence   4^  p.  65.  Paris, 

MastoD. 

2)   Revue  de  Philosophie^   1»  Ji  t^non 

p.  7i«. 
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divises  nous  concédons  pleinement  aux  partisans  de  Fidée  claire^ 
qu'il  y  a  en  effet  une  limite  idéale,  où  rinlelligibie  adéquatement 
conçu,  épuisé  par  rintellijçence,  déterminerait  nécessairement  la 
volonté  en  faveur  du  Vrai  et  du  Bien,  el  où  la  liberté  se  confondrait 
avec  riieureuse  nécessité  de  faire  le  bien.  Mais  dans  notre  condition 
présente,  ni  la  nature  de  rintelligible  qui  nous  est  proposé,  ni  les 
pouvoirs  de  la  facuUé  connaissante  ne  nous  permettent  autre  chose 
que  de  tendre  sans  cesse  —  par  Telfort  de  la  réflexion  et  de  la 
méditation  qui,  nous  familiarisant  avec  le  bien,  nous  en  donne  le 
goût  (ît   raccoutumance  —  à  nous  rapprocher  sans  cesse  de  celte 
limite  supérieure.  Et  nul  doute  (jue  si  les  hommes  au  lieu  dVire 
ainsi  fugitifs  d'eux-mêmes  acceptaient  de  lixer  la  vérité,  de  mer- 
veilleuses transformations  s'ensuivraient.  M.  J.  (>uibert,  analysant 
il  y  a  trois  ans,  dans  la  Revue  de  Philosophie^  la  formation   de  la 
volonté,  montrait  fort  bien   le  rôle  capital  de  Tintelligence  dans  ce 
travail.  «  La  vision  prolongée  d'une  grande  vérité  morale  excite 
l'âme,  la  pousse  à  mouvoir  tous  ses  ressorts  intérieurs,  et  sous 
l'action  de  ces   elforts   intimes   se   prépare   raccomplissement    de 
l'effort  extérieur.  »  L'àme  «  s'aide  elle-même  m,  suivant  la  parole 
fréquemment  chevillée  dans  ses  Exercices  par  un  grand  volontaire 
qui  fut  aussi  un  grand  docteur  de  la  méditation,  parce  quUl.  com- 
prenait merveilleusement  ce  rôle  des  «  puissances  »  cognitives  de 
l'homme  dans  le  dressage  et  l'entraînement  de  la  volonté,  saint 
Ignace  île   Loyola.   L'àme  aide  l'infirmité  native  de  son  vouloir, 
naturellement  inconstant  et   naturellement  partagé,  par  le  moyen 
des  convictions  raisonnées  (ju'elle  se  donne,  qu'elle  s'implante  de 
plus  en   plus  ;   et  plus  ces  convictions  s'ancrent  en  elle,  à  force  de 
contemplation,  plus  il  y  a  de  chances  que  la  volonté,  déprise  des 
entraînements  coupables  vers  la  bagatelle,  le  fugitif,  l'avilissant  el 
l'accidentel,  poursuive  sa  marche  résolue  vers  le  bien,  toujours  en 
puissance  de  décliner  vers   le   mal,  et   ne  gardant  ce  pouvoir  que 
pour  le  litre  méritoire  de  n'en  pas  faire  usage. 

Tout  à  riieure,  la  position  philosophicpie  du  docteur  Dubois 
nous  faisait  fraternis<'r  a\cc  la  Ihéorie  scoIasli(pie  sur  l'union  de 
rame  et  du  corps  ;  avec  sa  thérapcuticjue  el  sa  prophylaxie,  nous 
voici  en  pleine  morale  chrétienne,  je  dirais  pres(|ue,  dans  les  grands 
et  larges  horizons  de  rascétisnie  catholicpu^.  Sans  doute  de  celle 
culture  rationnelle  et  niéllioiiicpu*  de  Tétre  humain  en  vue  d'une 
fin  meilleure,  l'objet  formel  |)our  le  savant  «  libre-penseur  »  et 
pour  le  suivant  de  Jésiis-dlirist  dilfère  radicalement,  mais  le  pro- 
grannne  coïncide  en  bien  des  points,  et  il  nous  plaît  de  voir  des 
représentants  autorisés  d'une  anthropologie  non  pas  fragmentaire 
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mais  synthétique,  venger  indirectement  Faseélisnie  —  j'entends  le 
vrai,  et  non  les  caricatures  jansénistes  ou  autres  — ,  du  reproche 
d'être  contre  nature.  Nous  aussi  nous  sommes  convaincus  que 
rhomme  doit  aller  au  bien,  —  à  Dieu,  —  dans  Tharmonie  de  ses 
facultés,  et  autant  qu'il  est  possible  avec  toutes  ses  facultés  ;  mais 
que  si  jamais  il  y  avait  conflit  entre  la  nature  folle,  animale,  pas- 
sionnée, et  la  nature  raisonnable,  c'est  tout  gain  si  la  raison  l'em- 
porte, bridant,  matant  le  caprice  et  l'entraînement,  opérant  pour 
cela  les  retranchements  nécessaires.  Nous  aussi  nous  sommes  con- 
vaincus que  la  vertu  prolite  à  tout  Thomme  et  (pie  l'homme  «  eu  tant 
que  personne  morale  »»  travaille  au  bien  de  sou  être  physique  et 
intellectuel  ;  qu'elles  sont  par  consé<|uent  éminemment  humaines  et 
bienfaisantes  ces  vertus  naturelles,  ces  «  vertus  de  Socrate  »  qui 
s'appellent  la  tempérance,  la  pureté,  la  maîtrise  de  soi-nuMue,  la 
douceur,  la  patience,  la  bonté,  la  justice,  la  prudence,  la  longani- 
mité ')  ;  qu'elles  le  sont  aussi  par  leurs  suites  magnifiques  ces 
autres  vertus,  vertus  réservées,  vertus  surnaturelles  qui  sont,  il  est 
vrai,  Tapanage  du  chrétien,  mais  qui  couronnent  l'homme,  la  foi 
avec  ses  certitudes  rassérénantes,  l'espérance  forte  des  gages  très 
surs  des  biens  à  venir,  la  charité  qui  parfait  l'àme,  et  tout  le  cortège 
de  ces  vertus  théologales,  l'humilité  dont  les  fruits  sont  si  doux, 
la  paix,  l'abandon  filial  à  la  volonté  de  Dieu  ^).  Nous  aussi  nous 

1)  «  La  tête,  dans  les  humbles  et  dans  les  chastes,  moins  absorbée  par  l'idée 
fixe,  illamine  tout  l'ensemble  par  une  innervation  plus  régulière  et  continue.  Et 
que  dire  des  principes  de  vie  que  le  fond  des  entrailles,  délivré  du  ravage  des 
voluptés,  envoie  au  sang  !  Là  est  la  racine  et  la  sève  de  tout  Thomme  corporel, 
dit  la  science  (toius  homo  semen  est).  «  Ce  qui  donne  la  vie,  la  conserve.  Cette 
sève  vitale  remonte  et  communique  continuellement  au  corps  entier,  un  principe 
de  vigueur  extraordinaire.  Son  absorption  soutient  et  accroît  constamment  la 
force  vitale.  MtMée  à  la  circulation  et  produisant  de  cette  manière  une  sorte 
d'ubiquité  germinatrice,  elle  devient  le  baume  de  la  vie  »  (Réveillé-Pari se, 
De  la  vieillesse^  p.  416).  C'est  bien  là  ce  que  dit  Bossuet,  presque  dans  les  mêmes 
termes  :  «  Viens,  ô  sainte  chasteté,  fleur  de  la  vertu,  ornement  immortel  des  corps 
mortels,  marque  assurée  d'une  âme  bien  faite  et  véritablement  généreuse...  viens 
consacrer  ces  corps  corruptibles...  /■  Bossuet,  Sermon  sur  la  résurrection  der- 
nière. Gratry,  Connaissance  de  Vâme^  t.  II,  p.  193.  —  Sur  ce  lieu  commun  de  la 
défense  religieuse,  voir  encore  le  premier  entretien  des  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, avec  les  citations  du  Tintée^  de  Bacon,  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  Voir 
aussi  la  conclusion  de  la  dissertation  de  Bordeu  sur  V Analyse  médicale  du  san/^r, 

i)  «  While  a  man  is  at  war  with  himself  and  with  God  ;  while  he  is  rebelling 
af^ainst  his  circumstances  and  against  divine  Providence  ;  while  bis  lower  nature 
raies  the  higher,  or  is  at  war  with  it,  so  as  to  produce  a  condition  of  instable 
equllibrium,  —  he  cannot  be  ffood  tempered.  »  Self-Culture,  physical,  intellectualy 
moral  and  spiritual ,  by  James  Freaman  Clarke,  1C<  édit.,  p.  S90.  New- York, 
Hougbton,  Mifflin  and  Co,  1890.  De  ce  livre  d'inspiration  et  d'allare  très  anglo- 
saxonnes,  le  chapitre  XIII  :  The  éducation  of  the  temper^  est  oontmeré  à.  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  :  <  Good  temper  is  not  a  tbing;  to  ^ 
is  a  resuit  »  (p.  290).  Je  me  permets  de  recommander  la  i 
chapitre,  point  de  vue  qui  intègre  forcément  toute  Ur 
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croyons  à  la  puissance  de  Tidée  claire,  et  Tascétisme  en  vit,  puis- 
qu'il se  soutient  par  la  méditation.  Nous  croyons  enfin,  nous  aussi, 
qu'être  un  honnne  de  raison  et  de  devoir,  être  un  philosophe,  être 
un  sage,  être  un  saint,  constitue  un  excellent  appoint  pour  la  con- 
duite de  la  vie  et  riiarnionie  de  l'être  humain,  parce  que  Thomme 
ne  se  laisse  pas  scinder,  et  qu'il  n'est  une  animalité  ou  une  nitio- 
nalité  qu'en  vertu  d'une  abstraction  de  IVsprit,  mais  que  chez  lui 
l'animal  subsiste  par  la  vie  rationnelle  et  <ju'à  son  tour  la  vie  întel- 
lective  a  besoin  de  Tanimal. 


Voilà  donc  en  tin,  disons-nous  pour  terminer  ce  trop  lonjç  exposé 
des  idées  et  des  mélliodcs  du  professeur  Dubois,  voilà  donc  un 
de  ces  savants  à  l'esprit  synthéticjue  et  ouvert,  ]ar|^ement  doués, 
pas  du  tout  ((  einseitig  »,  pour  (pii  Thomme  n'est  pas  simplement 
une  matrice  ou  un  estomac,  et  comme  il  nous  en  faudrait  beaucoup 
pour  fonder  l'anthropologie  de  l'avenir,  anthropologie  intégrale  qui 
ne  sera  ni  une  pure  métaphysique  ni  une  pure  dissection  ').  11 
est  de  ceux  qui  pensent  que  la  philosophie  est  le  prolongement 
des  sciences  ")  et  que,  si  elle  ne  peut  se  |)asser  d'elles,  elles  ne 
peuvent  à  leur  tour  se  passer  d'elle.  «  Il  est  urgent,  dit-il,  de 
donner  plus  d'ampleur  à  renseignement  de  la  psychiatrie...  11  fau- 
drait accorder  plus  de  place  dans  les  études  médicales  à  la  psycho- 
logie, à  la  philosophie  »  '*)  (p.  21)).  S'il  y  a  des  a  mea  culpa  »  à 
faire,  tous  les  coupables  devraient  avoir  le  courage  du  repentir. 
S'il  y  a  eu  rupture  entre  ce  <pii  devait  rester  non  seulement  uni 
mais  continu,  la  faute  pourrait  bien  n'en  être  pas  seulement  impu- 
table au  faux  s[)iriluaHsme  (*artésien,  mais  aussi  aux  physiologistes 

1>  C'est  cette  <'  médecine  meilleure  >  que  Deâcartes  et  Leibniz,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  asRiçnaient  comme  terme  à  leurs  recherches.  Voir  la  conclusion 
du  Discours  de  la  méthode.  —  <  Ne  viendra-t-il  pas  un  temps,  dit  Leibniz^  où  les 
hommes  se  mettront  plus  à  la  raison  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici,  et  où,  plus  raison- 
nables et  plus  sag^es,  ils  saur»)nt  découvrir  plus  profondément  les  lois  de  la  vie  et 
créer  une  médecine  meilleure  r  »  Cf.  sa  Lettre  à  Arnaiild. 

2)  Cette  idée  qui  n'est  pas  encore  redevenue  un  lieu  commun,  était  développée 
récemment  dans  quelques  pages  de   la  «  Oitarterly  A'evieu'  >  juillet  1904,  pp.  76  et  77, 

3)  Le  docteur  Grasset,  dans  son  livre  Les  limites  de  la  biologie  (Paris,  AJcan, 
1902),  émet  un  vœu  identique.  ••  On  réaliserait  ainsi,  ajoute-t-il,  la  pénétration 
souhaitée  de»  diverses  facultés  de  la  même  Univers-ité,  et  on  éviterait  certaine- 
ment beaucoup    d'erreurs    d'appréciation   et  de»  conclusions  trop  hâtives  »  (p.   50). 

«  Ayons  le  courajçe  de  croire  que  nous  irons  encore  plus  loin  ;  ayons  le  courage 
d'espérer  deux  choses  :  1"  que  lorsque  toutes  les  science?  particulières  feront 
faisceau,  leur  effet  utile  pour  l'art  de  guérir  sera  pour  le  moins  décuplé  ;  2»  que, 
lorsque  ces  splendides  découvertes  «lui  atteignent  l'homme  par  le  dehors,  par  Ja 
chair  et  les  os,  s'uniront  à  leur  tour  à  la  science  de  la  vie  morale  et  de  la  vie 
religieuse  de  l'homme  intérieur  et  central,  l'effet  utile  du  tout  sera  encore  plus 
richement  multiplié.  »  Gratry,  Crise  de  la  fait  2na«  conférence. 
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exclusifs  et  accapareurs,  u  Us  ont  laissé  à  d'autres  le  soin  de  scruter 
la  vie  psychique,  et  ce  sont  eux  qui  ont  en  grande  partie  créé  Tanti- 
Domie  qui  semble  exister  aujourd'hui  entre  la  psychologie  et  la 
physiologie  »  (p.  92). 

Kt  Tauleur  va  plus  loin  :  Non  seulement  le  physiologiste,  le 
médecin,  le  chirurgien  même  ne  peuvent  nier  la  psychologie,  mais 
ils  ne  peuvent  même  en  faire  abstraction,  rester  agnostiques  es 
choses  de  la  psychologie,  car  «  à  tout  instant,  en  faisant  de  la  phy- 
siologie on  perd  la  voie,  et  on  ne  la  retrouve  qu'en  portant  ses  pas 
sur  le  terrain  de  la  psychologie  »  (p.  95). 

Plusieurs  fois  au  cours  de  son  travail  l'auteur  rencontre  en 
passant  la  religion  et  la  morale  révélées,  et  il  s'en  fait  des  notions 
fausses.  11  est  regrettable  de  devoir  constater  chez  un  homme  dont 
la  loyauté  est  au-dessus  de  tout  débat,  des  idées  aussi  erronées  en 
ce  qui  conceriie  la  position  de  certaines  questions  religieuses. 

A.  Décoiît. 


IX. 

REVUE  D'ETHNOGRAPfflE 

(Suite  et  fin  *] . 


Les  certitudes  auxquelles  ont  abouti  les  recherches  ethnogra- 
phiques se  rapportent  à  l'unité  de  l'espèce  humaine,  à  l'état  primitif 
de  l'homme,  à  l'universalité  du  sens  religieux,  à  la  constitution  et 
au  développement  de  la  famille  et  de  certaines  institutions  sociales. 

Les  groupes  humains,  (fuelque  différents  (|u'ils  puissent  être,  ne 
sont  que  les  races  d'une  même  espèce,  et  non  des  espèces  distinctes. 
Peu  de  vrais  savants  refuseront  d'admettre  ce  point  de  départ.  «  Us 
concluront  avec  les  grands  hommes  dont  je  ne  suis  que  le  disciple, 
avec  les  Linné,  les  Buffon,  les  Lamarck,  les  Cu\ier,  les  Geoffroy,  les 
Huinboldt,  les  Millier,  (jue  tous  les  hommes  sont  de  la  même  espèce, 
qu'il  n'existe  qu'une  seule  espèce  d'hommes  »   ). 

Nous  voyons  l'humanité  apparaître  pour  la  première  fois  en 
un  point  central,  placé  jusqu'en  ces  dernières  années  par  tous  les 
ethnographes  dans  l'Asie  centrale,  sur  un  plateau  compris  entre 


*)  V.  Revue  Néo-Scolastiquf,  If 
1)  Do  Qaatrefagoi,  o^.  cH. 
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THimalaya,  le  Bolor,  TAllaï  et  le  Ruen-Loun.  D'élapes  en  étapes, 
elle  arrive  d'un  côté  jusqu'au  Change  et  de  Tautre  jusqu'en  Islande. 
Elle  parcourt  la  Perse  et  le  Gaboul  avant  d'arriver  au  bassin  de 
rindus  et  de  parcourir  successivement  le  resie  de  l'Asie  et  de 
l'Europe').  Le  fait  a  été  conlesté,  entre  autres,  par  Poesche,  Penka, 
Wilser  cl  Schrader,  mais  nous  croyons  les  argum(*n(s  de  de  Qualre- 
fages  toujours  péremploires  -).  Nous  voyons  riiumanité  progresser 
lentement  mais  sûrement,  passer  successivemeni  par  diverses 
étapes  :  la  vie  errante  ou  nomade,  la  chasse,  la  vie  sédentaire,  la 
domestication  des  animaux  utiles,  les  métaux,  l'agriculture,  les 
grandes  cités,  etc. 

Quant  à  l'homme  primitif,  si  les  données  paléontologiques 
révèlent  de  dures  et  misérables  conditions  d'existence,  elles  ne  le 
montrent  pas  dans  un  état  d'abjection.  Bien  au  contraire,  riionime 
primitif  se  montre  en  possession  de  toutes  les  facultés  qui  sont  le 
privilège  des  fils  d'Adam.  Il  a  de  hautes  aspirations,  des  instincts 
du  beau  qui  contrastent  avec  sa  vie  sauvage.  Il  croit  à  l'existence 
future. C'est  donc  l'être  pensant  et  créateur.  L'abime  infranchissable 
—  le  gulf —  que  l'essence  immatérielle  établit  enire  lui  et  les  ani- 
maux supérieurs  est  déjà  aussi  large  qu'il  le  sera  jamais  *).  A  celte 
conclusion  conduisent  toutes  les  découvertes  de  ces  trente  ou 
quarante  dernières  années.  De  Mortillot,  Schalfliausen,  Dupont, 
Lartet  et  Christy,  par  leurs  fouilles  et  leurs  trouvailles,  ont  permis  à 
l'ethnographie  des  de  Quatrefages  et  des  llamy,  de  donner  une 
psychologie  de  nos  primitifs  *). 

La  découverte  des  ossements  de  trois  hommes,  d'une  femme  et 
d'un  enfant  dans  l'abri  sous  roche  de  (Iro-Magnon  permit  à  Uroca, 
Hruner-Bey,  de  Quatrefages  et  llamy  de  reconstituer  la  race  désor- 
mais devenue  classique,  av<;c  celle  de  (Ironsladl,  de  (Iro-Magnon. 
Laissons  de  côté  leurs  caractères  anatomi(|ues,  leur  taille  élevée, 
leur  front  grand  ouvert,  leur  nez  étroit  et  recourbé,  leurs  muscles 
puissants  et  leur  constitution  athlétiiiue,  pour  ne  parler  (fue  dé  leur 
manière  de  \ivre  et  des  manifestations  de  leur  intelligence.  Ils  se 
nourrissaient,  d'après  les  ossements  (pfon  a  retrouvés,  du  cbe>al, 
de  Taurochs  ainsi  que  de  Tours,  du  mammouth,  de  riiyène  des 
cavernes,  voire  même  du  lion.  Leurs  armes  olfeusives  consistaient 
en  tètes  d'épieux  et  en  lances  étroites,  planes  d'un  côté,  retaillées 

1)  De  ^uatrefages,  op.  cit. y  p.  161. 

t)  Voir  sur  cette  question:  De  Miche  lis,  L'Oritrinc  (it'o-/i  Indo-Enropei.  Roina, 
BoccRf  1903. 

3)  Lenorinant,  Histoire  de  f  Orient  y  I,  p.  ai  5. 

4)  Dupont,   La  vie  intellectuelle  des  po/nt/ntions  JtrimitivcSy   compte  rendu    du 
llle  Congrès  scientilique,  p.  70.  Bruxelles,  1895. 


REVUE  D* ETHNOGRAPHIE  47Î 

sur  une  seule  face,  tranchantes  sur  ]es  bords  et  qui  devaient,  de 
Tavis  de  tous  les  ethnographes  compétents,  constituer  une  arme 
formidable.  Le  silex  leur  fournissait  des  grattoirs,  des  lissoirs,  des 
haches  et  des  poignards.  Des  aiguilles  très  effilées,  avec  des  sas 
parfaitement  découpés,  ont  permis  de  conclure  qu'ils  savaient 
coudre  et  par  conséquent  qu'ils  portaient  des  vêtements.  Le  goiit  de 
la  parure  existait  chez  eux  comme  il  existe  encore  aujourd'hui  chez 
toutes  les  tribus  sauvages.  Un  squelette  découvert  par  Massenat  à 
Laugerie-Basse  portait  une  vingtaine  de  coquilles  percées  disposées 
par  paires  sur  tout  le  corps.  Les  découvertes  ultérieures  ont  mis  au 
jour  de  nombreux  débris  de  colliers  et  de  bracelets. 

Les  preuves  des  instincts  artistiques  de  ces  primitifs  pullulent. 
Des  manches  en  ivoire,  trouvés  par  Peccadeau  de  Tlslc  et  qu'on  est 
unanime  à  considérer  comme  des  bâtons  de  commandement,  nous 
ont  conservé  des  sculptures  de  renne,  dont  le  naturel  et  l'exacti- 
tude des  proportions  ont  suscité  une  admiration  générale.  Ils  dessi- 
naient ou  gravaient  encore  le  bœuf,  le  cheval,  l'élan,  l'aurochs,  des 
poissons,  etc.  ;  trois  statuettes  nous  représentent,  mais  moins 
fidèlement,  des  êtres  humains. 

Ils  faisaient  également  du  trafic,  car  on  a  retrouvé  dans  leurs 
cavernes  des  objets  qui  ne  pouvaient  venir  que,  soit  des  bords 
de  l'Atlantique,  soit  de  l'Angleterre  et  même  de  la  mer  Rouge.  Ils 
devaient  avoir  une  certaine  organisation  sociale  ;  les  poignards  en 
ivoire  qu'on  a  retrouvés  pêle-mêle  au  milieu  des  débris  beaucoup 
plus  considérables  des  armes  ordinaires,  devaient  appartenir  aux 
chefs.  Ils  avaient  une  religion  et  croyaient  au  surnaturel.  Comme 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  et  tous  les  peuples  sauvages, 
ils  prenaient  le  plus  grand  soin  de  leurs  sépultures,  dont  trois  ont 
pu  être  mises  à  jour.  A  côté  du  cadavre,  ils  plaçaient  de  la  nourri- 
ture, des  objets  de  parure  et  les  armes  qui  avaient  appartenu  au 
défunt. 

Cela  étant,  nous  sommes  loin  des  assertions  fantaisistes  des 
de  Mortillet,  des  Lapouge,  des  Letourneau  et  des  d'Aguanno,  (pii 
nous  montrent  Thomme  de  l'époque  paléolithique,  se  réfugiant  dans 
les  cavernes  «  nu,  sans  propriété  et  sans  famille  m  '). 

Promiscuité  primitive,  matriarcat  et  enfin  patriarcat,  telle  était  la 
trilogie  fameuse  (|ue  Lubbock,  Mac  Lennan,  Bastian  et  tant 
d'autres  ont  faussement  présentée  comme  une  loi  de  l'histoire. 
0  Le  mariage  monogame,  disait  encore  Post,  dans  son  ouvrage  bien 
connu.  Die  Gescidechtsgenossenschaft  der  Urzeit  und  die  Entstehung 

1)  DMguanao,  o/>.  cii.y  p.   116. 
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der  Ehe,  sans  nul  doule,  a  dit  priiiiUivemf  iil  sorlir  de  la  pure  Roitt- 
iimnaiil«  des  Feiiitues,  en  ti-aversanl  les  étapes  ititcrmédiaircs  d'une 
comniuiiaulé  limitée,  de  1»  polyandrie  et  de  ta  polygamie,  u  Comme 
preuves,  on  apportait  les  témoignages  des  anciens  auteurs  et  des 
voyageurs  modernes  aiusi  (|ue  d'inriomltrables  survivances  que  l'on 
présentait  comme  autant  de  vestiges  d'une  promiscuité  primitive. 
Aujourd'hui,  pour  ne  citer  que  deux  pinui  les  plus  avancés  des 
ethnographes  contemporains,  Topinard,  ancien  pruTesseur  de  l'École 
d'anthropologie  de  Paris,  dont  les  tendances  sont  bien  connues  et 
Folkmar,  de  l'Université  nouvelle  de  Druxelles,  ont  Tait  volte-faee 
et  abandonné  l'hypothèse  de  la  promiscuité  '). 

La  théorie  d'ailleurs  était  an ti historique  autant  que  antipsyclid- 
It^ique,  sans  compter  qu'elle  rentennait  nombre  de  coutradiclions. 
Les  partisans  du  matriarcal,  par  le  fait  même,  faisaient  voir  l'nulo- 
rite  de  la  femme,  acceptée  partout,  par  son  mari  ou  ses  maris,  par 
ses  enfauls,  ses  frères  et  tous  les  nicuibres  de  la  tribu  eu  un  lemps 
où  la  sauvagerie,  disaient-ils  enx-nit'mcs,  était  la  condition  générale 
du  monde.  C'était  donc  le  triomphe  de  la  faiblesse  sur  l:i  force,  des 
sentiments  de  piété  liliale  et  d'auiour  conjugal  sur  l'éjfoïsme  et  la 
brutalité.  t'X  en  même  temps,  ces  mêmes  partisans  du  malnarcAl 
dépeignent  l'homme  primitif  sous  tes  couleurs  les  plus  sombres, 
nous  le  décrivant  comme  errant  "  nu,  sans  famille,  sans  organisa- 
tion »,  tenant  le  milieu  entre  l'homme  et  la  liéte,  se  laissant  diriger 
par  son  instinct,  cannibale  à  l'occasion. 

Sur  ces  cas  d'anthropophagie,  on  a  même  fait  une  belle  théorie 
connue  depuis  Steinmeli  sons  le  nom  A'vndo-  et  ti'fj-iicimnihalisme. 
L'exocannibalisme,  beaucoup  (dus  répandu  que  l'eiulucannilMlisme, 
aurait  des  causes  purement  morales,  religieuses  ou  sociales,  tmidis 
que  l'endocannibatisme  ne  serait  que  le  reste  d'tin  éliit  naturel  de 
riionime  primitif,  le  résidu  des  instincts  qui  remuaient  son  âmo 
encore  à  l'époque  où  il  allait  solitaire  à  travers  les  fondis  vierges 
sans  se  rendre  compte  de  la  possibilité  de  fumier  un  gnuipenient 
social  quelconque^).  Transformistes  à  outrance,  les  tenants  du  nu- 
Iriareat  cessaient  de  l'être  rurcêmenl  dans  la  démonstration  de  l«ur 
théorie.  La  famille,  en  efTct,  chez  les  anîniaiii  su|ii'rii>nrs  et  es 
particulier  chez  les  singes  et  les  anthropoïdes,  est  génêralcmMit 
monogame.  La  jalousie  est  un  sentiment  aussi  humain  qu'anii 
elle  est,  de  plus,  un  sentiment  universel.  C'est  ce  qui  a\idt  fait 


.  L'Anthropologie  rt  la  acimee  tocialf,  pp.  I 

" ropologie  jiliilosophùitti'.  Patin,  laiMI 


ti,  EHdocannibalitmiis  :  Mill 
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a  Danviii  que  «  nous  pouvons  conclure  de  ce  que  nous  savons  de  la 
jalousie  de  tous  les  mâles  de  mammifères  ...  qu'à  Tétat  de  nature, 
la  promiscuité  est  extrêmement  improbable  »'). 

I/hypollièse  du  matriarcat  avait  encore  contre  elle  tous  les  faits 
bistorlipies  et  les  institutions  sociales  que  Maine  et  Fustel  de 
Coulanges  ont  retrouves  dans  le  droit  indo-slave  et  Tancien  droit 
des  races  teutoniques  ■). 

«  L'étut  familial,  conclut  Topinard,  collègue  des  Lapouge,  Letour- 
neau,  llovelacque,  Vinson  et  Lcfèvre,  est  la  première  phase  pré- 
sociale  de  riiumanité  ;  toutes  les  familles  vivent  indépendantes. 
(^hac;une  d'elles  cherche  de  son  côté  à  satisfaire  aux  besoins  de 
l'existence  sociale.  »  «  De  la  famille,  naît,  comme  Fustel  l'a  montré 
pour  Rome  et  la  (irèce,  Maine  pour  les  Indo-Aryens,  le  clan  et  plus 
tard  la  tribu.  Les  familles  s'unissent  entre  elles,  soit  par  les  liens  du 
sang,  soit  par  le  commerce  ou  des  intérêts  communs.  » 

Qu'il  y  ait  eu  des  cas  de  matriarcat,  qu'on  en  retrouve  encore  de 
nos  jours  comme  l'ont  fait  voir  Mac  Lennan,  Lubbock  et  Lippert,  la 
chose  est  indéniable  ;  mais  pourquoi  faire  de  l'exception  la  règle 
générale  ?  Fondée  sur  l'observation  des  faits,  des  idées  et  des  cou- 
tumes des  races  aujourd'hui  sauvages,  basée  sur  les  lois  de  la  nature 
humaine,  la  théorie  patriarcale  admet  parfaitement  bien  que  le 
régime  matriarcal  ait  pu  et  se  soit  réellement  présenté  dans  l'his- 
toire, à  Tétat  erratique.  Il  suffit  d'admettre  avec  Darwin  que  les 
mœurs  licencieuses,  l'absence  du  sentiment  de  jalousie,  que  tout 
cela,  condition  sine  qua  non  de  l'apparition  du  matriarcat,  soit 
apparu  plus  tard,  lorsque  l'homme  ayant  progressé  quant  à  ses 
aptitudes  intellectuelles  aurait  rétrogradé  quant  à  ses  instincts ').  Le 
matriarcat  serait  donc  un  phénomène  de  régression  dans  l'ordre 
social,  comme  l'état  de  la  pensée  indoue  dans  l'ordre  intellectuel. 

Communauté  de  villîige,  communauté  familiale,  propriété  indivi- 
duelle, telle  est  la  seconde  trilogie,  telles  ont  encore  été  les  trois 
phases  de  l'évolution  économique. 

Dans  toutes  les  sociétés  primitives,  en  Asie,  en  Europe  et  en 
Afrique,  chez  les  Indiens,  les  Slaves  et  les  Germains  comme  aujour- 
d'hui encore  en  Hussie  et  à  Java,  le  sol,  propriété  collective  de  la 
tribu,  était,  dit-on,  périodiquement  partagé  entre  toutes  les  familles, 
de  fa^n  à  ce  que  toutes  pussent  vivre  de  leur  travail  suivant  les 
cominandeiiieiits  49  ^  baium  *\ 


1)  Darr'-  *-^^— ^— ^^         p,  3g0. 
%}  MtlÊ*'  société  primitive. 

•l  ?*•  La  Sociologie  d'après  l'Ethnographie, 

Pk  Ml  m.  180. 
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I.a  notion  de  propriété  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  Au  reste, 
si  nous  comparons  un  instant  la  société  humaine  aux  sociétés  ani- 
males (une  méthode  que  M.  Espinas  a  mise  à  la  mode),  que  voyons- 
nous?  L'oiseau  de  proie,  comme  le  fauve,  est  maître  de  sa  proie,  de 
son  nid  ou  de  sa  caverne,  de  sa  femelle  et  de  ses  petits.  Certains 
couples,  notamment  les  cynocéphales,  vont  s'installer  auprès  d'un 
lac,  d'un  massif  rocheux  ou  herbeux,  en  défendent  l'entrée  et  l'in- 
terdisent aux  autres. 

Chez  les  sauvages  très  inférieurs,chacun  est  maître  de  son  gibier, 
sauf  à  le  partager  à  son  retour  pour  que  le  lendemain  on  partage 
avec  lui  ;  du  nid  d'abeilles  qu'il  a  découvert  et  qu'il  manfue, 
marque  toujours  respectée  ;  de  l'arme  et  des  outils  qu'il  s'est  fabri- 
qués ;  de  la  femme  qu'il  a  prise  à  sa  charge.  De  la  propriété  fami- 
liale il  n'est  pas  question  d'abord,  il  y  a  place  pour  tous  et 
cependant  le  gîte  adopté  où  l'on  revient  pendant  la  mauvaise 
saison,  est  respecté,  ainsi  que  le  territoire  où  chaque  famille  a 
coutume  de  chasser:  tout  cela  par  un  accord  tacite,  sans  qu'il  en 
soit  dit  un  mot  '). 

On  ou!)lie  trop  souvent  dans  le  camp  des  ethnographes  avancés, 
qu'une  hypothèse  explicative  de  tous  les  faits  humains  doit  être 
compatible  avec  la  nature  humaine.  Nous  admettons  sans  peine 
avec  Crosse  (lue  la  production  «  soumise  à  l'influence  du  climat, 
de  la  position  géogra[)hi(|ue,  etc.  est  la  base  de  tout  développement 
social  »-),  mais  ce  développement  est  lui-même  conditionné  par  des 
éléments  psychiques  essentiels  et  semblables  chez  tous  hîs  peuples. 

La  question  de  savoir  si  le  régime  économique  a  été  au  début 
collectif,  peut  s'envisager  à  deux  points  de  vue.  On  peut  se 
deniander  en  premier  lieu  si,  étant  donnée  la  nature  humaine,  ce 
régime  était  dans  le  domaine  des  choses  possibles  ;  en  second  lieu, 
s'il  a  réellement  existé.  Pour  tout  esprit  non  prévenu,  la  com- 
munauté iW  la  terre  est  chose  impossible.  Les  tenants  du  système, 
d'ailleurs,  doivent  limiter  cette  communauté  à  un  groupe  de 
familles  plus  ou  nu>ins  nombreuses  :  ainsi  la  mark  en  (iermanie,  le 
tnir  en  llussie,  la  (jcmvinde  en  Suisse,  la  mura  au  Japon.  Kn  réalité 
donc  l'occupation  était  reconnue  comme  un  titre  de  propriété. 
L'homme  ne  vit  pas  s(miI  ;  il  a  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
famille  ;  il  doil  lui  donner  un  abri,  si  misérable  soit-il  ;  cet  abri,  il 
le  conslruil,  il  le  crée  par  son  travail  ;  il  doit  donc  en  être  proprié- 
taire. La  coinnninanté  absolue  de  la  terre  est  contre  luiture. 


1)  Topin'»  rrt  .  op.  cit.  Ktat  familial  ot  propri«''tè,  ])p.  HVi-170. 

i)  (Irosso.    Die  Fovnwn  (hr  Wii't/tschaff,  et»-.,  p.  9.   Leipzig.  ISllJ. 
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Mais  les  tenants  de  révolutionnisine  économique  récusent  toute 
dénionstralion  a  priori;  il  leur  faut  des  faits,  rien  que  des  faits. 
A  Tappui  de  leurs  dires,  ils  avancent  les  textes  relatifs  aux  temps 
anciens  et  les  soi-disant  vestiges  de  la  propriété  collective.  Le 
débat  se  liniile  donc  à  l'appréciation  de  la  valeur  et  de  ces  textes  et 
de  ces  derniers  restes  ou  survivances  du  régime  disparu. 

Tous  les  récits  des  voyageurs  modernes  sont,  pensons-nous,  en 
faveur  de  noire  thèse.  Aucune  peuplade,  si  sauvage  soit-elle, 
n'ignore  le  droit  d(^  propriété  quirilaire.  Les  Fuégiens,  les  Austra- 
liens, les  Veddas  de  Oylan  sont  propriétaires  de  leur  cabane  et  de 
leur  enclos  comme  de  leurs  instruments  de  chasse  et  de  pèche. 
11  en  est  de  même  des  Polynésiens,  des  Malaisiens,  des  Nègres  et 
des  Indiens.  Que  l'on  consulte  sous  ce  rapport  tous  les  ethno- 
logues, on  les  trouvera  tous  d'accord  :  Letourneau,  Lapouge,  Topi- 
nard  ne  parlent  pas  autrement  que  Hatzel,Keane  et  Hamy. Maintenant 
que  ce  droit  <le  propriété  qui,  dans  les  exemples  que  nous  venons 
de  citer,  ne  s'appliquait  qu'aux  choses  appropriables  moyennant  un 
travail  personnel,  ne  s'étende  pas  aux  choses  non  susceptibles 
d'appropriation,  momentanément  du  moins  —  tels  les  territoires 
de  chasse  —  nous  le  concédons  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
y  a  là  un  argument  en  faveur  de  notre  thèse  :  là  où  il  n'y  a  pas, 
en  dernière  analyse,  effort  ou  travail,  ou  possibilité  d'occupation, 
il  n'y  a  pas  de  propriété. 

Qucint  aux  assertions  des  auteurs  anciens,  il  faut  distinguer 
soigneusement  (»nlre  les  témoignages  à  valeur  scientifique  et  les 
témoignages  puremeni  fanlaisisles.  On  sait  que  Pline, dans  le  même 
cha|)itre  où  il  affirme  que  chez  les  (laramantiens  hommes  et  femmes 
vivaient  dans  une*  proiniscuité  complète,  parh*  d'une  autre  tribu 
africaine, les  IUemmegans,((ui  n'avaient  pas  de  tête  et  dont  la  bouche 
et  les  yeux  étaient  dans  la  poitrine.  Séparant  ainsi  l'ivraie  du  bon 
grain,  le  faux  du  vrai,  des  savants,  historiens  et  ethnographes,  se 
sont  mis  à  l'ceuvre  el  sont  arrivés  à  des  conclusions  diamétralement 
opposées  à  celles  des  partisans  de  la  propriété  collective  :  Fustel 
de  (iOulanges,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  n'admet  pas  cpie  les 
(irecs  el  les  Komains  aient  connu  la  propriété  (Collective  comme 
institulion  générale  ;  Hoss  est  arrivé  au  même  résultat  pour  la  Ger- 
manie. Tchilecherim  et  Bistram,  que  de  Laveleye  cite  lui-même, 
Keussler  surtout  ')  ont  prouvé  que  le  mir  russe  devait  son  origine  à 
diverses  lois  de  Fedor  Ivanovitch,  de  Boris  Godoumon  et  de  Pierre- 


1)  Keussler,  Zur  Qmekkk  b»  Ruuland,  4  BRnde, 

RifR  und  St-Petenbiuf ,  1807. 
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le-Graiid.  Dans  un  iwent  article  de  la  Iteeite  socialr  ratliolîijui-  '), 
nous  avons  éteiiitii  lu  démons  [ration  à  l'ExtréniL'-Urienl. 

L'universalité  ilu  si>ns  religieux,  voilà  encore  une  cerlilude 
acquise  délinitivenient  à  la  scienue.  Vinson,  Broia,  Burnouf.  de 
Saint-Hilaire  onl  vu  leurs  assertions  successivement  réfutées.  Tjlnr 
a  mis  (in  â  la  controverse  en  déclarant  que  pour  ce  qui  élatt  de 
l'existence  lie  sau^ages  qui  ne  connaitraienl  aucune  furine  de  reli- 
gion, u  le  cas  était  jusqu'à  un  certain  point  semblable  à  celui  de 
l'exislence  prétendue  de  tribus  dépourvues  de  lauga|;e  on  de  l'usage 
du  feu...  En  rail,  ces  tribus  n'existent  nulle  part  »  '). 

Le  sens  religieux  présente  un  caractère  si  général  que  des  ethno- 
graphes tels  que  de  Quatrefages  ont  voulu  l'aire  du  sens  religieux 
la  caractéristique  certaine,  le  signe  spéeilique  de  respéce  humaine  '). 

Katzel,  Keane,  Tylor,  Haberlandt  se  sont  chargés  de  la  démon- 
stration de  la  thèse  quant  aux  [leuples  barbares  ou  sau^agcs  actuel- 
lement existants.  De  Harlez,  Max  Millier,  Tiele,  Kéville,  lie  Millouc, 
Kllenwoud,  Leg^e,  etc.  ont  étendu  la  démonstration  aux  peuple» 
antiques. 

Fétichisme,  polythéisme,  monothéisme,  la  troisième  trilogie  des 
évolutionnistes  doit  éli'e  considérée  aujourd'hui  comme  une  coiiceji- 
tion  purement  subjective  n'ayant  aucune  valeur  s:-ientiliiiue. 

Il  Le  rétichisme  est  un  parasite  qui  a  jtoussé  sur  la  religion,  dit  . 
excelleinuient  le  grand  professeur  d'Oxford,  mais  il  n'a  jamais  été  le 
premier  frnit  du  cœur  humain...  Au  fur  et  à  mesure  de  mes  éludes, 
je  me  suis  senti  île  plus  en  plus  frappé  de  ce  fait,  c'est  <|u'on 
cherche  en  vain  des  traces  de  fétichisme  dans  les  plus  antiques 
documents  religieux  qui  nous  restent,  tandis  qu'on  les  voit  «c  mul- 
tiplier aux  éfioques  postérieures  n  ■). 

L'athéisme  collectif  n'existe  nulle  pari.  On  m'  le  niicntilre 
qu'à  l'état  erratique  ')  dans  les  sociétés  civilisêis.  Ccsl  la  conclu- 
sion :i  laquelle  est  arrivé  RévîUe,  le  savant  professeur  lie  religion 
comparée  au  (allège  de  Trance.  La  prétention  de  ceux  qui  admellenl  1 
l'existence  des  peuples  dénués  de  toute  espèce  de  religion  a  ùlé 
régulièrt>ment  démentie,  chaque  fois  qu'on  a  pu  MMilier,  ai  ce 
quelque  siUelé  de  méthode,  les  faits  sur  lesquels  lui  la  \oulait 
fonder. 
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Voilà  donc  une  première  cerlilude.  Mais  on  peut  aller  plus  loin. 
Non  seulement  tous  les  peuples  sont  religieux,  mais  encore  on 
retrouve  chez  tous  la  notion  Iranseendante  d'un  Dieu  supérieur  ou 
suprême. 

A  travers  le  naturalisme,  ranimisme  et  le  polythéisme,  les 
découvertes  récenles  de  l'ethnographie  révèlent,  dans  l'humanité, 
une  tendance  monothéiste,  une  notion  d'unité  divine  parfaitement 
reconnaissable,  en  dépit  de  profondes  déformations  séculaires, 
notion  contestée  hier  encore  par  des  rapports  superficiels  ou  incom- 
plets. 

En  un  mot,  bien  se  montre  au  milieu  du  monde  des  esprits,  selon 
une  belle  comparaison  orientale,  «  comme  apparaît  un  cèdre  géant 
au  milieu  des  broussailles  chétives  et  confuses  (pii  végètent  à  ses 
pieds  ». 

C'est  la  conviction  à  la(pielle  Livingstone  est  arrivé  à  la  fin  de 
ses  explorations.  «  Tous  ces  indigènes  admettent  un  fttre  suprême, 
gouverneur  de  toutes  choses.  I/.i  difficulté  est  de  leur  faire  sentir 
que  cet  fttre  divin  s'intéresse  à  eux  »  ').  «  Les  indigènes  croient  à 
l'Être  suprême,  bien  (pi'ils  ne  l'invoquent  pas  »  '). 

Maurice  Vernes,  dans  son  Histoire  des  religions  admet  que  «  tous 
les  hommes  sont  monothéistes  dans  les  moments  d'adoration  fer- 
vente ou  de  profonde  réflexion  »,  Lang  a  donné  une  brillante 
démonstration  ethnographique  de  cette  thèse.  «  Oui,  si  grossière 
que  soit  leur  race,  écrit-il,  les  hommes  élèvent  leur  idée  vers  un 
prolecteur,  et  cette  élévation  est,  dans  sa  fornie,  monothéiste  et  non 
polythéiste  :  l'Être  auquel  s'adresse  le  sauvage,  aux  moments  de 
besoin  ou  de  désespoir,  peut  porter  le  nom  d'un  faucon,  d'une 
araignée  ou  d'une  sauterelle,  niais  nous  pouvons  être  bien  sûrs  que 
celui  qui  les  prie,  ne  pense  guère  à  ces  animaux  à  l'heure  du  péril, 
mais  au  protecteur  surnaturel  et  invisible  »  ''). 


Telles  sont,  brièvement  résumées,  les  origines,  les  tendances 
et  les  conclusions  de  l'ethnographie».  Si  les  hypothèses  dont,  fi 
l'origine,  elle  était  surchargée,  ont  pu  éveiller  certaines  défiances, 
il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  (les  hypothèses  sont  tombées 
les  unes  après  les  autres.  L'ethnographie  a  pris  définitivement  rang 


I)   Voyage  de  lÀvingstone  au  Zambéae,  p.  132. 

f)  Voyage  de  LMngstone  au  Zanzibar,  p.  13. 

3)  Lang,  MythM,  Culieaet Reïigionê,  pp. lauilfll. KL  SQt 
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parmi  les  sciences  sociales  ;  elle  a  son  objet,  sa  méthode  et  ses 
princij)es  propres.  L'heure  des  jçrandes  synthèses  n'a  pas  encore 
sonné,  mais  on  a  accumulé  assez  de  matériaux  pour  cpie  l'on  puisse 
songer  à  écrire  une  philosophie  de  l'histoire  primitive. 

Th.  Gollirr. 


X. 


LE  MOUVEMENT  NEO-THOMISTE. 


A  propos  d'une  récente  étude  de  M.  Buonaiuti. 


Sous  le  titre  :  //  neo-tomismo  e  rUniversilà  de  Lotanio,  M.  E. 
Buonaiuti  vient  de  publier  dans  les  Studi  religiosi  de  Florence 
(sept.-oct.,  pp.  480-512)  une  élude  de  belle  allure,  sorte  d'apereu 
général,  historique  et  critique,  aux  idées  claires,  présenté  dans  un 
style  imagé,  vif  et  souple.  L'auteur  définit  lui-même  en  ces  termes 
le  but  qu'il  a  poursuivi  :  «  Nous  borner  à  retracer  les  origines  du 
néo-thomisme,  serait  n'en  étudier  que  la  moitié  ;  il  faut  encore 
signaler  les  caractères  (pi'il  a  pris  dans  renseignement  moderne  ; 
les  résultats  pratiques  auxquels  il  est  arrivé  jusqu'ici  ;  les  effets 
produits  et  les  répercussions  provoquées  au  sein  des  autres 
doctrines  pliilosophicpics  qui  se  disputent  l'empire  des  esprits  dans 
les  sociétés  contemporaines  ;  sa  sphère  irnction  dont  les  centres 
parais:'sent  être  Louvain,  plus  ouvert  aux  affirmations  de  la  science 
moderne,  et  Home  plus  attentive  aux  suggestions  de  la  tradition  ; 
il  faut  enfin  juger  sommairement  de  sa  valeur  intrinsèque  comme 
système  et  de  sa  valeur  exlrinsè((ue  cmnme  méthode  d'apologéti<jiie  » 
(p.  ilM). 

xXprès  avoir  narré  la  conversion  de  Sanseverino  au  thomisme 
d'après  l'opuscule  de  Tabbé  (1.  Hesse  {Dcur  centres  du  mouvement 
nêd-lhomiste  :  Home  et  Lourain,  lîM)fJ)  (|ui  du  reste  es!  niis  à  con- 
tribution dans  la  suite  du  travail,  rauteiir  rctract»  d'une  fa<*on 
remanjuable  révolution  de  la  pensée  moderne  divorcée  d'avec  la  sco- 
lastique,  et  poursuit  son  histoire  jusque  dans  les  courants  actuels 
du  volontarisme,  du  positivisme  et  du  marxisme.  En  opposition 
avec  ce  mouvement  séparatiste  se  placent  d'abord  les  efîorts  a$se]( 


LE  MOUVEMENT  NÉO-THOMISTE  479 

Stériles  des  hommes  d'Eglise  an  xix^'  sièele  dans  leur  recherche 
d'une  doctrine  philosophique,  |)uis  les  essais  moins  bruyants  mais 
mieux  assurés  d'un  retour  à  la  tradition  scolaslique  sous  Léon  XIII 
et  Pie  X.  (leux-ci  aboutissent  notannnent  à  la  fondation  de  l'In- 
stitut supérieur  de  Philosophie  de  Louvain.  En  trois  paragraphes, 
l'auteur  décrit  ses  origines  pontiticales,  la  personnalité  de  son 
Président  ainsi  que  Pesprit  et  les  principaux  éléments  de  son 
œuvre  scienlifKpie.  Il  la  caractérise  ainsi  :  «  Vraiment,  l'Institut 
philosophique  de  Louvain  n'est  pas  une  assemblée  byzantine  qui  se 
livre  à  un  commentaire  \ide  et  stérile  de  la  Somme.  L'adage  vêlera 
novis  augvre  tiré  d'un  passage  de  rEncvcli(|ue  .Kterni  Palris^  et  <|ui 
mar((ue  toutes  ses  publications,  résume  un  programme  fidèlement 
et  constamment  suivi.  Les  professeurs  de  Louvain,  avec  Mercier  à 
leur  télé,  se  sont  réunis  pour  ramener  à  l'unité  la  culture  catho- 
lique perdue  dans  les  mille  sentiers  d'une  philosophie  fragmentaire. 
Tout  en  gardant  dans  une  égale  intégrité  leur  conscience  de  savants 
modernes  et  de  croyants,  ils  se  sont  proposé  de  montrer  au  siècle 
qui  s'amuse  erronément  d'une  prétendue  incompatibilité  entre  le 
dogme  et  la  vérité  rationnelle,  que  les  filons  d'or  de  la  plus  pure 
tradition  catholique  cachent  de  nombreux  éléments,  capables  de 
livrer  une  interprétation  exacte  et  magnifique  des  recherches  nou- 
velles et  des  découvertes  les  plus  originales  »  (pp.  503-504). 

Mais  cpiels  sont  les  résultats  de  la  renaissance  de  la  scolastique 
depuis  que  celle-ci  règne,  voici  (pielques  années,  en  maîtresse  dans 
l'enseignement  ecclésiasticjue?  \  sa  (|ueslion  ainsi  posée,  l'auteur 
réjmnd  en  distinguant  trois  milieux  diirérenls  qui  ont  subi  l'in- 
fluence néo-thomiste  :  le  clergé,  les  professionnels  (cultori)  de  la 
philosophie  et  le  public  instruit   cprintéresse  la  question  religieuse. 

Auprès  du  clergé,  du  jeune  clergé  surtout,  elle  a  eu  pour  effet 
de  «  discipliner,  de  ralTermir  »  les  esprits  et  de  leur  ouvrir  des 
«  horizons  nouveaux  ».  «  Nous  ne  connaissons  pas  de  système,écrit-il, 
qui  aide  mieux  que  le  thomisme  à  affiner  et  à  préciser  la  perception 
intellectuelle,  à  chasser  le  brouillard  de  toute  idée,  «à  disposer 
organiquement  les  différentes  notions,  à  faire  voir  les  limites  exactes 
d'une  question  et  le  point  central  d'un  débat...  Si  un  désir  de 
savoir  si  plein  de  promesses  (4  une  volonté  si  iu(]uiète  de  prendre 
dignement  plact^  au  milieu  des  hommes  de  science  envahissent 
aujourd'hui  Ic^s  rangs  du  clergé,  nous  croyons  réelIcMnent  (|ue  l'édu- 
cation thomiste  n'est  pas  étrangère  à  ce  printemps  généreux  d'idées  » 
(pp.  505-507). 

A  ces  lignes,  nous  ajouterions  volontiers  :  à  condition  que 
l'enseignement    thomiste  n'ait  pas  trop  servilement  attaché  l'élève 
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au  legs  du  pusiié.  Car  il  impurk*  ilu  ne  pa»  faire  gufiter  la 
pciiKêt:  i4i.'(ilasli(|iiu  dans  la  foniio  cl  \v  caitre  pro|ires  îi  IVigc  iiunlimal 
au  point  d'inspirer  au  jeune  pliilosoplus  un  dédain  s}  slénmticgiiv  des 
leiitri^s  imporlanles  du  ré|iiii|iie  niodenie  el  ennlËiiijiurtiîne.  Il  Taiil 
ijiie  son  inlellif^enf^e,  bien  loin  dVn  iHre  rendue  ineapnble,  soi! 
pré(iarpe  et  ameitéo  à  prendre  eunlaet  avee  les  philosoplies  moderaei^. 
il  saisir  le  sens  de  leurs  productions,  à  ]>ént^trer  leur  lennio»- 
lo)fie  propre,  leur  uiélbode,  leurs  poiuls  de  vue  el  leurs  problèiiirs. 
A  ei-lle  londiltiin  seulemeul,  les  gii^nêraliuns  nouvelles  pourronl 
l'iiiiliniR'r  un  jour  auprès  des  prores.siunneLs  Roii-seola>jtii|ues  du  fa 
pliilii^iipliii',  une  aeliou  heurcusenient  eouiiuenctw.  Elles  pourront 
spénalcminl  renforcer  ei'HnînBS  tendances  acluelles,  entre  autres 
lu  tenduiiee  niélapliysitpie  (|ue  M.  ituonaiuli  si(;nale  prêiùséiuuiit 
eiiuiiue  ayant  déjà  tiénélieié  de  la  renaissance  seulasli^iue.  n  Le  tiro* 
tboinisine,  <^cHt-il,  a  obligé  les  empirisles  à  traiter  des  problèmes 
frauebeiuent  mêla  physiques.  A  la  psychologie  qui,  perdue  dans  h 
expérienees  de  la  psyclio-pliysii{iie,  oubliait  de  diseuter  l'exisUMitie 
de  l'âme,  il  a  montré  une  lacune  évidente;  à  la  morale  qui  s'obstinait 
à  rechercher  exelusivemenl  les  formes  historiques  du  droit,  il  a 
rappelé  la  néeessilé  de  développer  d'une  fa^on  onlolu^ique  le  |)ro- 
blènie  du  bien  ;  enlin  à  la  cosmologie  litiiit^^e  it  la  reeherebc  des 
lois  physiques  et  à  l'appréciation  de  leur  valeur,  il  a  imposé  l'dtude' 
de  l'urigine  de  l'univiTs  »  (p.  uOT).  L'auteur  cite  à  cette  oeeasioa 
des  passages  de  Wundt,  <le  Hoiïding  et  de  William  Jumes  où  ces 
jiréoccu  pal  ions  métaphysiques  soni  évidetiles. 

Cependant  si  nous  estimons  que  le  retour  actuel  à  la  métaphy- 
sique n'est  pas  dil  uniquement  â  la  néo-scolastique,  nous  nous 
rerusons  â  y  voir  le  seul  résultat  pratique  et  lanj^ible  ilonl  puisscat 
se  prévaloir  les  tiéo-thomistes  prés  des  philosophes  conlemiwrains. 

Et  d'abord,  auprès  de  quelques  maîtres  du  droit  et  d»  l'êconomï* 
politique,  ils  ont  réussi  à  révéler  un  saint  Thomas  jus<|ue-U  ignoré 
et  méconnu. 

On  sait  les  paroles  de  surprise  et  d'admiration  qu'ont  rappariécf>! 
de  leur  [iremier  contact  avec  l'Ange  de  l'Ecole,  des  hommes  tels  ({iiB 
Pierson,  Van  der  Vlugl,  Van  der  Wyck  en  tlollaude  et  IIktIdj 
Allemagne.  Kn  France,  un  protestant,  M.  C\\.  ^'.\Ae  ')  écrivait  en  1806 
â  propos  d'un  ouvrage  de  M.  Itrants  sur  Lm  thmririt  éamiimiiiurt 
au  Xlll'' fl  nu  XIV' »iicle:  "La  renaissaitco  de  rKeidvealholiqiie 
el  même  du  tliomismu  rend  indispensable  aujourd'hui  l'étudi 
rcs  diM'Irines  qu'on  croyait  fossiles  et  eu   k-s  di'li-i[';iiil,  nu   s'éi 
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veille  de  voir  combien  elles  paraissent  vivantes  et  ressemblent 
à  beaucoup  de  celles  d'aujourd'hui,  et  combien  peu  de  progrès  en 
somme  nous  avons  faits  !  » 

Rappelons  encore  la  déclaration  spontanée  de  lliering  à  qui 
M.  Tabbé  Holio(Ta\ait  signalé  cette  partie  de  la  Somme  thêologique 
el  (|ui  s'exprimait  en  ces  termes  dans  son  ouvrage  Der  Zœeck  im 
Rfcht  f^**  éd.,  p.  lOTi  :  <(  Pour  ma  part,  si  j'avais  connu  plutôt  ces 
doctrines,  je  n'aurais  peut-être  pas  écrit  mon  livre,  parce  que  les 
i<lé€»s  fondamentales  que  je  tenais  à  exprimer,  se  trouvent  déjà 
énoncées  riiez  ce  |)uissant  penseur  avec  une  clarté  parfaite  et  dans 
une  rédaction  extrêmement  riche  ». 

Vax  somme,  le  bilan  de  l'action  néo-thomiste  dans  les  milieux 
professionnels  de  la  philosophie  peut  se  résumer  ainsi,  ce  semble: 

D'abonI,  des  publications  néo-thomistes  :  celles  de  (iutberlet,  de 
Maher,  de  F'arges  et  de  Mercier  par  exemple,  ont  été  signalées 
dans  d(vs  revues  [thilosophiques  non-scolasti(|ues  comme  des  ou- 
vrages d'une  grande  valeur.  Des  auteurs  non-catholiques  ont 
reconnu  dans  leurs  comptes-rendus  ou  leurs  articles  rim(>ortance 
considérable  du  néo-thomisme  et  insisté  sur  la  nécessité  de  le 
prendre  sérieusement  en  considération  ).  Tout  récemment,  M.  F^u- 
cken,  professeur  à  l'Université  de  léna,  écrit  dans  un  article  sur 
le  centre  acientifique  du  thomisme  contemporain  f  lieilage  zur  AUge- 
meinen  Xeitung^  Munich,  19(U,  N.  :22l  :  «  Sans  doute  beaucoup 
s'emportent  contre  le  thociisnie  qu'accompagne  une  tournure  d'esprit 
nuHJiévale,  et  il  se  peut  qu'ils  aient  raison.  Cependant  il  ne  serait 
pas  mauvais  de  joindre  à  ce  zèle  une  information  plus  soucieuse  de 
ce  qui  se  fait  dans  Tautre  camp.  Les  points  décisifs  de  la  grande 
lutte  intellectuelle  en  pourraient  ressortir  da>antage,  et  la  lutte 
serait  f»lle-méme  menée  avec  plus  <le  profit  v.  VA  il  résume  aussitôt 
une  étude  sur  Thistilut  supérieur  de  Philosophie  cpi'il  déclare  être 
»  sans  aucun  doute  le  centre  scientifique  du  thomisme  contempo- 
rain M.  A\ant  lui,  M.  Dôring,  profe^^seur  honorain»  de  l't  ni>tTsité 
de  Berlin,  avait  déclaré  à  propos  des  Origines  de  la  pstjchologie  con- 
temporaine :  «  Va\  [irésenee  d'un  progrès  des  idées  médiévale^  si 
énergicpie  et  si  sur  de  la  \ietoire.  il  n'est  plus  possible  de  se  eon- 
lenler  d'un  refus  île  eonnaîlre,  «l'une  fin  de  non-recevoir.  Il  f*iut 
que  chacun  prenne  nettement  eons<*ieiu'e  de  sa  position  par  rapport 
aux  <|uestions  de  principe,  et  lève  la  visière  t[Zeitschrift  jàr  Philos, 
M.  Physiologie  der  Sinnesorgane,  1898,  vol.  XIX,  p.  ±24). 


I  »  Voir  notre  étude  :  L'Institut  supérieur  4ê  P*^  ^^rniU  catho' 

tique  de  Louvain  (l8»o-l9o4),  pp.  25-S7. 


482  A.  PELZER 

l)*aiitres  écrivains  iront  pas  hésité  à  reconnaître  la  vitalité  réelle 
(lu  néo-thoniisuie.  x\insi  M.  G.  Sorel,  rendant  compte  dans  la  Revue 
philosophique,  d'nn  ouvrage  de  Tabbé  Farges,  terminait  par  la 
déclaration  suivante  :  «  xVucune  philosophie  ne  peut  se  prêter,  aussi 
bien  que  la  philosophie  péripatéticienne,  aux  progrès  des  sciences, 
deux  qui  ont  hi  la  Psychologie  de  Mgr  Mercier  ont  pu  voir  que  la 
néo-scolastique  fait  bon  marché  des  formules  qui  ne  peuvent  plus 
se  concilier  avec  l'état  des  connaissances  modernes.  C'est  Tespril 
péripaléticien  qui  est  soigneusement  conservé  ;  c'est  lui  qui  assure 
au  mouvement  n€*o-thomiste  une  vitalité  réelle  ». 

Ensuite  les  doctrines  néo-thomistes  sont  enseignées  ou  étudiées 
dans  bon  nombre  d'universités  de  TKtat.  Sans  parler  de  rUniversilé 
de  Fribourg  en  Suisse  dont  les  professeurs  de  philosophie  sont 
acquis  en  majorité  au  néo-thomisme,  il  faut  mentionner  surtout  les 
conférences  de  M.  Picavet  à  TEcole  des  Hautes  Etudes  à  Paris  sur 
rhistoire  de  la  scolasticpie  et  du  néo-thomisme.  Ajoutons  qu^il  y 
a  quelques  années,  un  pricalissimum  de  M.  Uphues,  professeur  à 
l'Université  de  Halle,  avait  pour  objet  la  Crilériologie  générale  du 
Cours  de  philosophie  de  l'Institut. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  doctrines  néo-thomistes  aient  déjà 
généralement  obtenu  droit  de  cité  dans  les  traités  et  les  monogra- 
phies des  philosophes  contemporains  :  trop  souvent,  hélas  !  elles 
n'y  sont  ni  discutées  ni  même  exposées.  En  sorte  que  des  esprits 
se  piquant  d'être  au  courant  des  (pieslions  spéciales  qu'ils  traitent 
ex  professoj  ne  s'encpiièrent  pas  même  des  solutions  données  par 
les  néo-thomistes.  Aussi  bien,  s'il  leur  arrive  de  parler  incidemment 
de  la  scolaslique,  la  plupart  d'entre  eux  trahissent  une  ignorance 
grossière  par  les  méprises  cpi^ils  commettent  à  son  endroit. 

>ion  (|ue  les  causes  de  celte  situation  regrettable  doivent  être 
cherchées  exclusivement  dans  les  dispositions  intellectuelles  ou 
morales  des  philosophes  non-seolasticpies.  Trop  souv(»ht,  les  parti- 
sans du  thomisme  ont  négligé  de  se  placer  au  point  de  vue  de  leurs 
contemporains  et  d(»  poser  en  termes  (pii  ne  froissent  pas  les  pré- 
jugés, les  problèmes  (|ui  tiennent  à  c(eur  aux  générations  actuelles. 
Puis,  ils  ont  trop  lardé  a  marcher  dans  la  \oie  de  l'anahse  et  de  la 
spécialisation,  laissant  ainsi  assembler,  classer  et  utiliser  les  pierres 
fondamentales  de  Tédilice  scientili((ue  sans  eux  et,  par  conséquent, 
contre  eux  '). 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  la  dernière  catégorie  d'esprits  qui 


1)  Ctr.  Mercier,    Napport  sitr  If  s  Etudes  supérieures  de  Philosophie.  Louvain, 
1692,  pp.  15-16. 


LE  MOUVEMENT  NÉO-THOMISTE  488 

ont  subi  ou  qui  auraienl  <iù  subir  rindueiice  de  la  renaissance 
seoiaslique. 

(k)uiuie  on  le  \ei'ra,  M.  Buonainti  n'emisage  Tinfluence  du  néo- 
thoniisiue  auprès  du  public  lettré  qu'au  point  de  vue  des  avantages 
que  la  religion  catholique  pourrait  en  retirer  comme  d'une  action 
préparatoire  à  la  foi.  Sans  doute,  TKglise  ne  saurait  être  indifférente 
à  ce  qu*une  doctrine  philosophique  soutienne  ou  nie  les  vérités 
sujettes  à  la  démonstration  philosophique,  et  présupposées  comme 
telles  aux  arlicles  de  la  foi. 

Mais  on  n'est  pas  en  droit  d'altendre  de  la  philosophie  qu'elle 
fasse  le  lra\ail  de  V apologétique, 

.NéaiNuoius  suivons  fauteur  sur  son  terrain,  en  exprimant  tour 
à  lour  et  sa  thèse  et  les  raisons  de  l'échec  (pi'il  croit  avoir  constaté. 

((  Comme  moyen  indirect  d'apologéticpie,  se  demande  iM.  Buonaiuti, 
a-t-elle  servi  à  arrêter  le  mouvement  qui  éloigne  progressivement 
du  (Christ  les  esprits  cultivés  du  monde  laïque?  Y  a-t-elle  contribué, 
grâce  à  celte  revendication  originale  de  modernité  (|u'on  a  cherchée 
dans  les  fornuîs  les  plus  pures,  les  plus  rigides  et  les  plus  authen- 
tiqu(*s  du  dogmatisme  catholicfue?  » 

L'auteur  répond  :  «  Ici,  il  faut  avoir  le  courage  de  dire  la  vérité, 
le  néo-thomisme  a  jusqu'à  ce  jour  manqué  son  but,  et  son  action 
a  été  par  trop  négative  »  (p.  TiOS).  (l'est  que  «  l'exhumation  inatten- 
due de  la  pensée  scolastique  nous  a  valu  le  mépris  de  ceux  qui, 
s'avancanl  présomptueusement  dans  les  voies  encore  vierges  de  la 
science,  eurent  beau  jeu  à  nous  proclamer  des  obscurantistes,  des 
arriérés,  des  aihersaires  implacables  de  celte  évolution  fatale  qui 
s'accomplit  clnupu*  siècle,  nous  pourrions  dire  cha(|ue  année,  dans 
le  nu)nde  des  idées  :  pendant  ((ue  la  nécessité  se  faisait  sentir  plus 
impérieusement  de  hâter  le  pas  et  de  rejoindre  les  avant-gardes, 
nous  n'avons  pas  eu  hont(^  de  faire  subitement  machine  en  arrière  » 
(pp.  :i08  et  :i()!)). 

De  l'insuccès  (|u*il  indi(pu%  l'auteur  signale  deux  raisons,  l'une 
inhérente  à  la  néo-scolaslicpie,  Taulre  tirée  des  dispositions  sub- 
jectives du  public  aucpiel  on  s'adresse. 

(lonnnent,  ainsi  raisoune-t-il  d'abord,  le  néo-thomisme  réalise-t-il 
ou  pense-t-il  réaliser  sa  mission  apologétique?  N'est-ce  pas  en 
prouvant  l'abseiice  de  tout  désaccord  radical,,  présunn»  entre  la 
pensée  chrétienne  médiévahî  et  les  découvertes  de  la  science 
moderne?  «  Lorscpfon  rapproche  les  conclusions  du  Docteur  angé- 
lique  des  données  scient ili(|ues,  la  conception  cosmologi(pie  du 
thomisme  n'apparaît-elle  pas  comme  la  mieux  en  harmonie  avec  les 
faits  de  la  chimie  et  de  la  physique  ?  La  théorie  aristotélicienne  et 
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tlioiiiisle  sur  la  nature  (li>  l'àiiie  et  de  ses  icl^ttions  a\t!v  \e  i-orpal 
n'eal-elle  pas  la  seule  qui  interprète  coiivenahleiucnl  w  parallélisme  T 
eoDstauI,  immanent  enli-e  les  faits  physiologiques  et   les  faits  de  i 
rexpt'rience  psyehi()ue,  an<|nel  on  a  ilnnné  le  nom  de  loi  psydtn- 
physiquc  "t  (p.  SUD). 

Or  il  parait  îi  H.  Bunnaïnli  qu'un  mot  suflil  ù  arrêter  ce  chant  defl 
triomphe  et  â  ruiner  par  su  base  toute  tentative  d'asseoir  la  dot'triiiel 
du  spiritualisme  ehrùlîen  sur  le  piédeslid  de  la  sdeoee  imidrrne.T 
Ce  mot  pronoueé  pur  M.  Th.  Itibul  dans  une  lellre  à  M.  Fnnsegrive,  T 
le  vuiei  :  «  La  psychologie  Strictement  scienlîltiiue  peut  s'adapter  i  1 
toute  doctrine  ii. 

Nous  n'avons  pu  cuutrâler  l'a ulhen licite  de  la  parole  que  H.  Ruon-  1 
atuti  attribue  au  savant  directeur  de  la  Itroue  philosophique  de  1 
France  el  de  rêlrangt-r.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pensons  pas  que  J 
l'objection  soit  Tondi^e.  Assurément,  la  psyelio-physîologie  ou  Ib  T 
psycholu)^ie  strictement  scientifique  est,  au  même  litre  que  la  ! 
physique  et  la  ehimie,  une  M^ience  naturelle  se  mouvant  uniquement  1 
dans  l'ordre  des  phénomènes  sans  jamais  empiéter  de  droit  sur  lea  i 
questions  |iliîiiisopliii]ues  ou  nié  la  physiques.  Comme  telle,  elle  est  j 
indépendante  de  toute  métaphysique,  de  lonle  philosophie  ;  elle  I 
n'en  aflirme  aucune, parce  qu'elle  en  fait  essentiellement  abstraction.  1 
Comme  tel,  le  psycho-physicien  n'est  ni  malérialisle  ni  spirilualiste  : 
il  cesserait  de  faire  tcuvre  de  psyeho-physieien  au  moment  où  il 
soulieniirait  l'une  ou  l'autre  doctrine  sur  la  nature  de  l'âme  humaine,  i 
Il  y  a  donc  là  comme  deux  plans  de  la  pensée  qui  ne  eoTncidenl  pas,  i 
mais  qui  se  super|>osent. 

Cependant,  si  toute  science  naturelle  câI  indépendante  de  Is  ] 
philosophie,  celle-ci  est  tenue,  de  quelque  discipline  qu'il  s'agî 
de  ne  jamais  contredire  les  Tails  dont  l'expérience  vnl^juire  n 
livre  la  grossière  ima}j;e,  mais  que  tes  sciences  naturelles,  chacune  J 
dans  son  domaine,  eonstaleul,  décrivent  cl  précisent  im'tliodiqn^  1 
meut  pour  en  donner  l'cxplleatiou  immédiate  limitée  à  leurs  con-fl 
ditiuns  prochaines  d'apparition.  C'est  à  ce  respect  de  la  réalité,  c'est! 
à  sa  capacité  d'en  fournir  rcxj>licatiou  ultime,  que  se  mesure  la  f 
valeur  d'une  théorie  philosophique.  A  cette  condition  aussi,  elle  I 
échappera  nu  reproche  d'être  Italie  en  l'air  mi  d'être  démentie  par  1 
les  faits. 

Or,  les  néti-thomistes  sont  persuadés  du  bien  fondé  de  leurs  J 
dof^'triues  philosophiques  et  ils  insistent  nulamment  sur  leur  aptî*.' 
ludc  à  rendre  compte  en  di^rnier  ressort  des  découvertes  de  laJ 
science  moderne.  Ils  proposent  loyalement  leurs  Ihéurics  philoso- 1 
phiques  aux  contemporains  demeurés  étrangers  à  la  scolastiqui 
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À  eux  de  les  examiner  une  à  une,  de  peser  les  arguments  allégués 
et  d'en  démontrer,  si  possible,  Tinanité.  S'ils  réussissent  dans 
celte  entreprise,  on  aura  prouvé  d'une  manière  décisive  ce  que 
M.  Buonaiuti  appelle  à  tort  «  l'impuissance  apologétique  du  néo- 
thomisme »  et  qui  se  dirait  mieux  son  impuissance  philosophique. 

On  se  le  rappelle  :  à  côté  de  cette  raison  intrinsèque  de  l'insuccès 
qu'il  proclame,  l'auteur  italien  croit -en  découvrir  une  autre,  celle-ci 
extérieure,  dans  la  mentalité  et  dans  les  préoccupations  qui  carac- 
térisent l'âge  moderne.  «  l/espril  contemporain,  écrit-il,  a  précisé- 
ment besoin  de  reconquérir  une  notion  exacte  de  la  valeur  de  ses 
moyens  personnels  de  raisonnement  et  une  estime  suffisante  des 
règles  fondamentales  pour  arriver  par  la  dialectique  à  la  vérité.  La 
crise  que  la  pensée  traverse  aujourd'hui,  est  une  crise  de  méthode 
plutôt  qu'une  crise  de  fond  (di  sostanza).  En  sorte  que  c'est  faire 
besogne  inutile  de  chercher  à  reconstruire  une  harmonie  admirable, 
mais  laborieuse  entre  les  postulats  de  la  philosophie  traditionnelle  et 
les  sciences  nouvelles.  Car,précisément,nos  contemporains  ne  croient 
plus  à  la  base  métaphysique  de  ces  postulats,  et  ils  sont  dans  une 
incertitude  angoissante  au  sujet  de  l'interprétation  universelle  des 
phénomènes  sensibles  et  de  l'énoncé  des  lois  qui  les  gouvernent... 
Au  milieu  d'un  public  qui  doute  de  toutes  les  règles  dialectiques 
traditionnelles  et  qui  se  plonge  aveuglément  dans  la  contemplation 
du  réel  pour  saisir  les  lois  de  son  mouvement  et  pour  les  refléter 
scrupuleusement  dans  les  idées,  la  scolastique  devait  nécessaire- 
ment rester  isolée,  stérile  et  manquer  d'efficacité.  Car  elle  ne  pose 
pas  la  question  de  méthode,  elle  s'interdit  toute  élude  du  problème 
de  la  connaissance  en  partant  d'un  postulat  d'ailleurs  discutable, 
comme  celui  que  suppose  la  capacité  originaire,  érigée  en  axiome, 
de  noire  esprit  à  atteindre  la  vérité.  Il  va  de  soi  que  nous  constatons 
là  un  fait,  sans  porter  de  jugement  sur  la  valeur  intrinsèque  de  la 
philosophie  thomiste.  .Nous  la  laissons  entière,  persuadé  que  celte 
philosophie  peut,  à  d'autres  moments,  représenter  la  plus  complète 
systémalisalion  de  la  science  »  (pp.  510-511). 

Que  la  scolastique  médiévale  ait  manifesté  dans  toute  sa  philo- 
sophie une  tournure  d'esprit  dogmatique  et  qu'il  ail  fallu  Descaries, 
Hume  et  surtout  Kant  pour  saturer  nos  contemporains  de  crilicisme, 
nous  l'accordons  volontiers.  Mais  il  serait  erroné  de  prétendre  que 
les  néo-lliomisles  du  xix«  siècle  sont  restés  inaccessibles  à  l'action 
de  la  philosophie  critique  et  qu'ils  n'onl  su  d'aucune  façon  s'adapter 
à  la  mentalité  nouvelle.  Sans  doute,  quelques  auteurs  scolasliques 
ont  postulé  avant  tout  débat  sur  le  fondement  de  la  certitude, 
l'aptitude  radicale  de  l'esprit  humain  à  connaître  la  vérité.  II9 
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fait  entrer  dans  ce  faisceau  des  trois  vérités  primitives  à  Faide 
duquel  ils  croyaient  mettre  Tédifice  traditionnel  à  Tabri  des  coups 
du  subjectivismc  ').  Mais  les  défauts  de  Tarme  nouvelle  ont  été 
signalés,  et  les  bras  qui  la  manient,  deviennent  plus  rares. 

En  même  temps,  d^autres  écrivains  néo-scolasti(|ues  ont  repris 
les  problèmes  modernes  de  la  connaissance  en  se  plaçant  résolument 
sur  le  terrain  de  la  critique.  Sans  exiger  au  préalable  la  foi  en  la 
métaphysique,  sans  considérer  tout  d'abord  les  facultés  cognitives 
comme  régies  par  un  principe  de  (inalité  ou  par  la  sagesse  du 
Créateur,  ils  ont  essayé  de  justifier  les  certitudes  humaines  par 
l'analyse  des  actes  de  connaissance  en  partant  uniquement  du 
domaine  de  la  conscience-).  Ils  ont  ainsi  restauré  Tédifice  que  trop 
de  contemporains  regardent  comme  ruiné  par  la  critique  de  la 
raison  pure.  Ils  ont  notamment  vengé  la  métaphysique  des  attaques 
venues  de  tant  de  côtés. 

Chose  étrange  :  ces  eiforts  d'adaptation  et  ces  acquisitions  ont 
complètement  échappé  à  Tattention  de  M.  Buonaiiiti  dans  son  étude 
sur  le  néo-thomisme  et  rTniversité  de  l.ouvain,  alors  quVntre 
autres,  la  Critériologie  générale  du  Cours  de  pliiloso|)hie  de  Tlnstilut 
supérieur  est  consacrée  à  donner  ex  pro/'esso  hi  solution  générale 
des  (|uestions  nouvelles  soulevées  par  le  crilicisme. 

Aussi  bien,  l'auteur  italien  n'a  pas  prouvé  que  «  c'est  faire 
besogne  inutile  de  chercher  à  reconstruire  une  harmonie  admirable, 
mais  laborieuse  entre  les  postulats  (?)  de  la  philosophie  tradition- 
nelle et  des  sciences  nouvelles  ».  II  n'a  pas  prouvé  que  la  philo- 
sophie néo-thomiste,  ne  s'étant  pas  accommodée  à  la  mentalité 
critique, est  par  là  même  sans  efh'cacité  auprès  de  nos  contemporains. 
11  n'a  pas  prouvé  davantage  qu'il  faille  s'en  tenir  désormais  à  la 
méthode  de  l'inmianence  qu'il  définit  coninie  M.  Hlondel  et  qu'il 
recommande  comme  méthode  apologétitiue.  Kt  si  l'auteur  croit 
devoir  n  reconnaître  que  la  scolaslique  ne  réussit  pas  jusqu'à 
présent  à  susciter  dans  notre  société  un  feu  de  rencuivellement 
religieux  »  (p.  ri  II),  nous  devons  lui  rappeler  que  le  néo-thomisme 
dont  nous  nous  sommes  occupé,  est  une  philosophie,  non  une  apo- 
logétique ou  une  théologie.  A.  Pklzkr. 


1)  Cf.  D.  Mercier,  La  théorit-  des  trois  vérift's  />riinifivcs  ;  Di^^cttsaion  de  la 
théorie  des  trois  vrrités  primitives  (Rivue  ^io-Scoiasfitjiir,  l^Mr>  et  1S97). 

a)  •*  Kant  et  les  idéalistes  n'accordent  au  dogiiiatiste  qiie  Irs  données  internes  tie 
la  conscience  ;  c'est  donc  de  celles-ci  exclusivement  qu'il  faut  ï»artir  pour  entrer  en 
discussion  avec  eux.  o  D.  Mercier,  La  notion  de  vérité  (Rtvue  Nèo-Svjlastique^ 
ltt»9,  pp.   3h;{  sq.L 
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IV. 

Programme  des  Cours  pendant  Tannée  académique  1904-1905. 


!"«  ANNÉE.  -  BACCALAURÉAT. 


COURS  GENERAUX. 


D.  Mercier,  Prof.  onl.  et  M.  De  Wulf,  Prof.  onl.  de  la  Faculté 
de  Philosophie  et  Lettres.  La  Logique,  lundi  de  8  i/2  h.  à  10  h., 
mardi  de  16  h.  à  17  1/2  h.,  jeudi  et  vendredi  de  S  h.  à  9  1/â  h.  pen- 
dant le  premier  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
UOntologie,  lundi,  mercredi  et  jeudi  de  8  h.  à  9  i/2  h.,  mardi  de 
11  h.  à  12  1/2  h.,  pendant  le  second  semestre.  —  L'histoire  de  la 
philosophie  du  moyen  ùge  (cours  de  deux  années),  deuxième  partie  : 
depuis  le  xiii*  siècle,  mercredi  à  8  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Lu  Psycho- 
physiologie,  lundi  et  samedi  à  12  h.,  pendant  le  second  semestre. 
—  La  Physique,  lundi,  mardi  et  mercredi  à  12  h.,  samedi  à  8  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

D.  Nys,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Chimie,  mardi, 
vendredi  et  samedi  à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

COURS     SPÉCIAUX. 

Prem lève  section , 

N.  Sibenaler,  Prof.  onl.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Trigo» 
nométrie,  la  Géométrie  analytique  et  le  Calcul  différentiel,  maixli 
à  8  h.,  mercredi  à  9  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre  ;  mardi  de 
8  h.  à  10  h.,  pendant  le  second  semestre. 

A.  Meunier,  Prof.  ord.  de  la  Facoil/ 
générale.  Notions  de  botanique  et  de  aooioi 
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samedi  à  8  1/2  h.,  pendant  le  second  semestre.  Ex 
aus  jours  et  heures  à  détenninor. 

H.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  do  Médecine.  VAniitom, 
Physiologie  générale»,  lundi  et  vendredi  à  11  h,,  pendant  le 


/iratiqueit, 
et    la 


Seconde  tection. 


M.  Defbumy,  chargé  de  cours.  L'Economie  iioliliijiic.  hindi 
vendredi  à  11  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

A.  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  ITaciiUii  do  PliilosupUiy  et  Lettre 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques,  lundi  à  15  11.,  ve 
dredi  à  10  11.  pendant,  le  premier  semestre. 


IV  ANNÉE.  —  LICENCE. 

COURS    GÉNÉRAUX. 

D.  NyB,  Prof.  ord.  de  lu  Faculté  des  Sciences.  Lu  CosnwU/giv, 
lundi  de  »  Mi  li.  à  11  h.,  merurodi  de  9  b.  à  10  1/3  h.,  pcmlimt  le 
premier  semestre  ;  lundi  do  il  1/3  h.  à  11  h.,  mardi  el  mercredi  ù 
8  1/3  h.,  samedi  de  8  h.  à  9  1/3  h.,  pendant  le  second  semestre. 

D.  Mercier.  Prot.  ord.  de  la  Faculté  de  Philusophie  el  Lettres 
et  A.  Thîéry,  Prof,  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine,  La  Pnycho- 
logif-,  jeudi  et  vendredi  à  8  h.,  pendant  toute  l'année. 

A-  Thléry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  do  Médecine.  La  Psycho- 
physiologie,   lundi  et  samedi  à  13  h.,  pendant  le  second  semestre. 

J.  Forget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Philosophie 
/norufe,  jeudi  et  vendredi  de  9  11.  â  10  1/2  li.,  pendant  le  premier 
semestre;  jeudi  de  9  li.  b.  10  1/2  h.,  vendredi  de  10  h.  à  H  1/î  h., 
peudaut  le  second  semestre. 

M.  De  Wuir.  Prof.  ord.  do  la  Faculté  de  PhMosopliic  et  Lctti-es. 
Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  ùg-e  (cours  de  deux  années), 
deuxième  partie  :  depuis  le  xcii'  siècle,  mercredi  à  8  h.,  pendant  le 
premier  semestre.  —  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  mercredi 
à  11  1/3  h.,  vendredi  à  9  h.,  penduut  le  second  semestre. 

M.  Ide.  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anutomîe  et  la 
Physiologie,  mercredi  de  11  1/3  II.  à  13  b.,  samedi  de  8  h.  â9  1/S  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

COURS     SPÉCIAUX. 

Première  section. 

U.  Sibeoaler,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Le  Calcul 
intégral,  mardi  à  9  h.  et  mercredi  i  10  1/3  L.,  pendant  le  premier 
semestre. 
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E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La 
Mécanique  analytique,  vendredi  à  10  4/2  h.,  samedi  à  li  1/â  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

M.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine,  Embryologie,  his- 
tologie et  physiologie  du  système  nerveux,  jeudi  de  il  h.  à  13  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

F.  Kaisin,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Notions 
de  minéralogie  et  de  cristallographie,  mardi  à  10  1/2  h.,  vendredi 
à  16  h.,  2>cndaut  le  second  semestre. 

Seconde  section. 

M.  Defourny,  chargé  de  cours.  Histoire  des  théories  sociales, 
mardi  à  9  1/2  h.  et  jeudi  à  11  li.,  pendant  le  second  semestre. 

A.  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques,  lundi  à  15  h.,  ven- 
dredi à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

IIP  ANNÉE.  —  DOCTORAT. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres 
et  A.  Thiéry,  Prof.  ord.  do  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
logie,  jeudi  ot  vendredi  à  8  h.,  pendant  toute  l'année. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
physiologie,  lundi  et  samedi  à  12  h.,  pendant  le  second  semestre. 

S  Deploigre»  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Le  Droit  naturel 
et  la  Philosophie  sociale,  vendredi  et  ssimedi  de  10  1/2  h.  à  12  h., 
pendant  toute  Tannée. 

D.  Mercier,  prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
La  Théodicée,  samedi  à  9  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre  ;  mer- 
credi à  8  h.,  pendant  le  second  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Histoire  de  la  philosophie  moderne,  mercredi  à  11  1/2  h.  et  vendredi 
à  9  h.,  pendant  le  second  semestre. 

L.  Becker,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Théodicée, 
mardi  et  jeudi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre  ; 
mardi  de  9  h.  a  10  1/2  h.,  jeudi  de  10  1/2  h.  à  12  h.,  pendant  le 
second  semestre. 


Conférences, 


J.  Forg^et,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  Exposé  scien- 
tifique du  dogme  catholique. 

L.  De  Lantsheere,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  La  Philo- 
sophie moderne.  —  La  Philosophie  de  Vhistoire. 
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E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Les 
Hypothèses  cosmogoniques. 

G.  Van  Overbergh.  Le  Socialisme  contemporain, 

G.  Leg^and.  La  littérature  française  contemporaine. 

N.  B.  —  Les  jours  et  heures  des  Conférences  seront  annonces 
par  voie  d'affiches. 

Cours  pratiques. 

Laboratoire  de  psychophysiologie,  sous  la  direction  de  M.  A. 
Thiéry.  le  vendredi  à  15  h. 

Laboratoire  de  chimie^  sous  la  direction  de  M.  D  Nys,  le  ven- 
dredi à  15  h. 

Conférence  de  philosophie  sociale,  sous  la  direction  de  MM.  S.  De- 
ploige  et  M.  Defourny,  le  mercredi  à  18  h. 

Séminaire  d'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  sous  la 
direction  de  M.  M.  De  Wulf,  le  jeudi  ii  18  h. 


V. 


Les  travaux  pratiques,  et  les  sociétés  pendant  Tannée 

académique  1903-1904. 


1.  Société  philosophique  des  étudiants.  —  L*année  académiciue 
1903-1904  a  été  marquée,  pour  la  Société  philosophique^  par  une 
intense  activité  qui  s'est  soutenue  jusciue  bien  avant  dans  lo 
troisième  trimestre,  et  par  une  abondante  variété  de  conférences. 
Leur  nombre  s'est  élevé  à  vingt-cinq. 

Selon  riiabitude,  et  conformément  à  resj)rit  de  la  Société,  les 
conférences  philosophiciucs  n'ont  pas  absorbé  tout  le  programme  de 
l'année.  Elles  furent  toutefois  en  majorité.  A  preuve,  le  relevé 
suivant  des  conférences,  avec  le  nom  de  leur  auteur. 

M.  WiNCKKLMAXS  :  Les  ruines  du  Tinigad.  Description,  d'après  explo- 
ration j)crsonnclle  et  livcc  projections  lumineuses,  du  Pompéi 
saharien. 

M.  Letp:llikr  :  Étude  des  facultés.  Preuve  et  discussion  de  la  théorie 
scolasticpie  à  ce  sujet. 

M.  .ÎADorL  :  L'encyrlojH'die  des  sciences  d\iprès  les  Péripatéticiens. 
.lustificalion  de  la  classification  et  <les  .sous-classifications  éta- 
blies parmi  les  sciences  à  la  suite  d'Aristote. 

M.  De  Deckere  :  La  relit^ion  d'Auguste  Comte.  L'auteur  s'attache  à 
montrer  l'inconséqucnco  réelle  qu'il  y  a  entre  le  pur  positi- 
visme et  les  fantaisies  religieuses  de  son  auteur. 
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M.  Van  IlAiiiT  :  Conférence-audition  sur  le  chant  grégorien.  L'au- 
teur s'en  fait  l'avocat  tant  au  point  de  vue  musical  qu'au  point 
de  vue  religieux. 

M.  RuiTEN  :  Le  suaire  de  Turin  (projections  lumineuses).  A  la  suite 
de  M.  Vignon,  le  conférencier  défend  l'authenticité  de  la  célèbre 
relique. 

M.  Hexdricx  :  Le  langage.  Thèse  :  Le  langage  suppose  nécessaire- 
ment l'abstraction  et  la  réflexion. 

M.  le  professeur  De  WvLVyirîxitSLut  de  l'expression  des  sentiments 
par  la  musique,  ^'cst  attaché  à  démontrer  et  à  faire  constater 
par  le  secours  de  nombreuses  auditions  tjue  la  jouissance  esthé- 
ti(iue  propre  à  l'art  musical  ne  comporte  pas  directement  un 
sentiment,  et  (lUc  la  production  de  celui-ci  tient  à  des  facteurs 
cxtra-musicanx. 

M.  Vax  der  IIexst,  dans  une  conférence-audition  donnée  quelques 
mois  plus  tard,  a  soutenu  le  contraire  :  notamment  que  la  mu- 
sique est  sentimentale  par  elle-même,  c'est-à-dire  (qu'elle  peut 
produire  des  sentiments,  tout  en  ne  faisant  api)el  qu'à  des  élé- 
ments musicaux. 

M.  Smits:  Description  raisonnée  de  la  Cathédrale  de  Bois-le-Duc 
(projections  lumineuses). 

M.  Lemaike  :  Conférence  d'esthétique  appliquée,  ayant  pour  objet 
spécial  les  Dinanderies  (projections  lumineuses). 

M.  (jEVAERT,  directeur  du  Bulletin  des  métiers  d'art  :  Plaidoyer  en 
faveur  de  la  réhabilitation  des  métiers  d\irt  (projections  lumi- 
neuses). 

M.  Goi.i.iER,  ancien  attaché  de  légation  au  «Japon  :  L'évolution  poli- 
tique et  sociale  du  Japon  (projections  lumineuses).  Cette  évo- 
lution, si  remanjuable  au  point  de  vue  matériel,  n'est  point 
encore  la  vraie  civilisation,  faute  de  développement  parallèle 
de  la  grandeur  morale. 

M.  Hai.ot,  consul  général  du  Japon  à  Bruxelles  :  L^irt  Jajwnais 
(projections  lumineuses). 

M.  Pi.issART  :  La  certitude  morale.  Etude  très  fouillée  des  diffé- 
rentes espèces  de  certitudes  dites  morales,  et  justification  de 
leur  haute  probabilité  dans  le  domaine  purement  spéculatif. 

R.  P.  Mehecst:  L'imagination  créatrice.  Ktude  de  ses  trois  facteurs 
(intellectuel,  émotionnel  et  inconscient)  d'après  M.  Ribot. 

M.  Marsuîny  :  Ktude  générale  sur  la  vie,  les  (Xiuvres  et  la  philo- 
sophie bouddhiste  et  pessimiste  do  Tolstoï. 

M.  RiOHARDSOX  :  Pu.scy  et  le  mouvement  d^Oxford.  Le  conférencier 
montre  en  Pusey  un  homme  loyal,  religieux  et  constant  mais 
nian(iuant  des  (jualités  du  chef  d'école  et  du  leader  d'un  mou- 
vement. 

^i.  GvYAKT  '.  L'an ato mie  et  la  physiologie  des  abeilles  (projections 
lumineuses). 

R.  P.   DoM   Bessi:  :   L'Inquisition.  .Justification  de  l'ancien  régime. 

M.  Dec-KERS  :  Le  j)assage  à  la  limite.  Mise  au  point  et  justification 
de  la  démonstration  connue  sous  ce  nom  en  mathématique. 

M.  Sentroul  :  La  vérité  selon  Kant  '). 
1)  Cfr,  Rn'îte  NéoScolastitjue,  août  3y04. 
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R.  F.  GuESDos  :  Essai  de  Mnémolecbnie.  Le  conférencier  étu'lio  lagj 

iliffcrents  facteurs  de  la  mdiuoire  (facultés  de  réception,  dl 
rétention  et  de  molion  et  leur  suppose  pliysiolugiiiue)  lûiiiii  qui 
les  conditions  de  leur  lion  fonclionnemcnt.  Conclusions  pra< 
tiques. 

M.  le  professeur  Uobbd  :  Le  rloiile  méthodique  dp  Descartes.  ConM 
rencecontradieioire  entre  l'orateur,  qui  défend  le  cartésianisme 
sur  ce  point,  et  différents  auditeurs  qui  défendent  la  uéo-seO' 

M.  Dévaud:  Conférence  sur  Taine  étudiaitl,  fragment  tVliistoîr« 

philosophique. 
La  plupart  de  ces  conférences  furent  suivies  d'ui 
entre  les  auditeurs  et  le  conférencier. 

2.  Conférence  de  philosophie  sociale.  —  La  Conférence  ila 

philosophie  sociale  avait  consacré  ses  séances  de  1902-1003  à  l'étudA 
do  la  niélhodo  des  sciences  sociales  on  gcDcral.  Il  était  nature 
qu'elle  s'appliquât  en  1903-1901  à  re.\ainen  de  la  mctliode  d'iintt 
science  sociale  particulière.  Après  le  cas  général,  le  cas  partienlier, 
Aussi  avait-oUo  pris,  cette  année,  pour  sujet  d'études  :  Le» 
Deraes  sur  la  méthode  de  l'économie  politique. 

Neuf  élèves  ont  pris  part  à  ses  travaux.  Chacun  a  donné  leetura 
d'un  inémoirc.  Les  deux  premiers  mémoires  rappelé  l'ont  les  théories 
générales  de  Mil!,  de  Durcklioim  etc..  sur  la  mctlindologie  socio- 
logique: cela  servit  d'introduction.  Les  sept  autres  ont  strietemotij 
visé  In  méthodologie  économique:  Roscher,  Knies,  Sehmoller  (deaa 
mémoires),  Mengcr,  Wagner  et  Cairnes  ont  été  successiveiiical 
Hnaljsés  et  critiques  ft  ce  point  de  vue. 

Ce  n'est  pas  là  sans  doute  une  étude  complète  de  lu  qucstiog 
inscrite  au  programme  ;  mais  au  moins  les  personnalités  les  plai 
représentatives  de  deux  grandes  écoles  opposées  unt-cllcs  éli  iiinaî 
examinées.  Cela  suffit,  pensons-iiouM.  pour  donner  aux  élèves  un*! 
idée  des  discussions  actuelles  sur  la  méthode  de  l'écoiinmie  potl- 
tique,  susciter  ciiez  l'un  ou  l'autre  le  goût  d'approfondir  le  prublém^ 
et  de  livrer  un  jour  un  triivnil  complet  sur  la  mutière. 

3.  Cercle  d'études  sociales  '],  sous  la  présidence  de  M.  le  pra 
fcsscur  DErmioE.  —  Quinze  Conférences  ont  été  données  duraal 
l'année  1903-1001.  Dans  son  rapport,  qui  paniitra  dans  l'AuQUOir^ 
de  l'Université  pour  lOO^i,  le  Secrétaire  les  analyse  en  qnelqnel 
mots.  Citons:  La  solidarité  d'après  M.  Bourgeois,  par  M.  Lieiuert; 
La  loi  sur  les  ncciilenis  du  Iravall.  par  M.  .Ieas  Taymans  :  Lu  poli- 
tique sociale  de  Léon  XIII.  par  M.  Rayjiosd  Micmotte  ;  Babœiif  rt 
le  Babannisme,  par  M.  I-'i.ouent  Van  CAUWfrNBEituii  :  Le  monde  aocijtu 
Ihle.  par  M.  Deckkks  ;  Ciilonisution  angolaise  et  colonhation  fv 
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çaise,  par  M.  Pierre  de  Liciitervei.de;  Ln  loi  sur  le  repos  dominicul^ 
par  M.  Harmignies  ;  Coopérntion  et  socinlisme,  \)nr  M.  de  Coppin  ; 
Origine  de  la  propriété  privée,  p«ar  M.  César  Brlynseels  ;  Les 
doctrines  de  Bernstein,  ])ar  M.  Lktellier  ;  V évolution  du  parti 
libéral  depuis  i83o  Jusqui)  nos  Jours,  pur  M.  Paui.  Gexdebien  ;  Du 
droit  au  travail ,  par  M.  Cijesse  ;  L'alcoolisme  en  Belgique,  par 
M.  Van  Halst  ;  L'individualisme,  par  M.  Sextroul  :  Le  sillon,  par 
M.  LÉox  VAX  Caloex. 

M. 

Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  à  la  session  d'octobre  1904. 


BACHELIERS    EX    PHILOSOPHIE. 


Avec  distinction  :  M.  (ieysens  Jules,  d'Anvers. 

Avec  satisfaction:  MM.  De  Vadder  Jean-Baplisle,  de  Tremeloo. 

-  Janssen  Jean,  de  Brée. 


LICENCIES    EX    PHILOSOPHIE. 

Avec  distinction  :  M.  O'Neill  John,  de  Tipperary  (Irlande). 
Avec  satisfaction  :  M)i.  (\e\iens  Maurice,  de  Bruges.  —  Samaha 
Antoine,  de  Chouaire.  —  Tierney  Jolin,  d'Alliy  (Friande). 

DOCTEIR    EN    PHILOSOPHIE. 

Avec  grande  distinction:  M.  Zieinbinski  Sigismond,  de  V'arsovie 
(Bussie). 

L'Université  de  Louvain  a  conféré  le  titré  de  docteur  en  philo- 
Sophie  thomiste  honoris  causa  au  B.  P.  Le  Floch,  supérieur  du 
Séminaire  français  à  Boine.  La  Bédaction  saisit  cette  occasion  de 
lui  exprimer  ici  son  estime  et  sa  sympathie. 


VIL 

Nomination. 


M.  l'abbé  U.  Bonainartini  vient  d'être  nommé  professeur  de  philo- 
sophie à  TApoUinaire  à  Boine  où  il  donnera  les  cours  de  logique  et 
de  morale.  Nous  présentons  nos  meilleurs  vœux  au  nouveau  pro- 
fesseur, docteur  en  philosophie  de  riustiUil  supérieur  de  Philo- 
sophie. 


Comptes-rendus. 


Diclionary  of  Philosopin/  and  Psychology^  ediltMl  hy  J.  M.  Baldwin. 
The  Mncmillaii  (loini)aiiv,  .New-York  and  Loiuloii.  —  Tome  I  : 
xxiv-Oii  pajçes  ;  11)01.  Tome  11  :  8Î)2  pages  ;  1902. 

On  peut  faire  aux  pliilosoplies  modernes  le  très  sérieux  reproche 
d'avoir  introJuil  dans  le  langage  philosophique  le  Irouhh;  et  la 
eonfusion.  Même  en  psyehologie  et  en  eritériologie,  ({u'on  s'est 
donné  pour  mission  de  rénover,  il  n'existe  pas  de  vocabulaire 
'uniforme,  préeis  et  stable.  Des  termes  fondamentaux,  tels  que  sujet 
et  objet  avec  leurs  congénères,  pensée^  idée,  esprit,  âme^  con- 
science, sensation,  sentiment,  réalité,  etc.,  sont  soumis  à  des 
fluctuations  incessantes,  luiancés,  sans  ordre,  quelquefois  même 
appelés  à  des  fonctions  opposées.  Il  faut  en  accuser  à  la  fois 
l'insouciance  de  certains  auteurs,  plus  préoccupés  de  beaucoup 
dire  (|ue  de  bien  dire,  le  régime  de  spécialisation  directe,  sans 
préparation  générale,  (]ui,  à  nos  universités,  fausse  l'éducation 
philosophique,  et  la  passion  de  la  nouveauté.  L'emploi  des  langues 
vivantes,  avantageux  à  d'autres  points  de  vue,  favorise  d'ailleurs 
ce  manque  de  stabilité.  Sans  doute,  il  peut  être  légitime  qu'un 
auteur,  en  (créant  des  conceptions  neuves,  recoure  à  des  locutions 
nouvelles,  ou  détourne  les  anciennes  de  leur  signification  reçue, 
mais  avec  cond)ien  de  délicatess(»  et  de  circonspection  cette  enlre- 
])rise  doit  être  menée  ;  et  comme  il  est  rare  qu'elle  s'im|)ose  ! 

«  Quand  on  veut  auiender  la  terminologie  ou  fixer  définitivement 
la  valeur  des  termes,  écrit  M.  J.  M.  Baldwin  dans  la  préface  de  son 
IHctionary  of  Vhiîosophti  and  Psychology  (vol.  I,  p.  vu),  on  s'expose 
à  tant  de  pièges,  ciue  l'on  tombe  généralement  dès  le  premier  pas. 
Kt  cet  insuccès  est  fatal  dans  certaines  espèces  d'essais.  Si  (pielqu'un 
veut  assurer  l'adoption  de  significations  nouvelles  ou  de  termes 
nouveaux,  il  est  prescpie  toujours  condamné  à  un  échec.  Si  l'on  se 
propose  de  régler  arbitrairement  les  titres  relatifs  de  plusieurs 
usages  irréductibles,  on  est  prescpu»  sûr  de  l'aire  faillite.  Que  \\m\ 
s'efforce  d'obt(»nir  Taccord  de  juges  autorisés,  cela  n'assure  pas  le 
succès,  parce  (jue   malgré  tout  ce   peuvent  être   les   minorités  qui 
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délerminenl  les  usages  de  ravenir.  (lela  est  si  évident  qu'il  faut 
une  certaine  audace  pour  commeuiter  une  telle  entreprise,  et  la 
chance  d'aboutir  à  un  succès  raiscmnahle  semble  être  en  proportion 
de   ri nsigni fiance  des  essais  (|u'on  a  faits.  » 

Les  anatoraistes  et  les  neuroloji^istes  ont  eu  Pexcellenle  inspiration 
de  conlier  à  une  Commission  internationale  rélaboration  d'un  voca- 
bulaire technique  uniforme  ;  en  philosophie,  pour  être  plus  difficile 
et  peut-être  moins  fructueuse,  j)areille  initiative  ne  parait  pas  moins 
désirable,  (le  travail  a  été  tenté  |»ar  M.  J.  Mark  Baldwin,  professeur 
à  riîniversité  de  Princeton,  New-Jersey  II.  S.  A.,  dans  son  IHclionary 
of  Pliilosophy  and  Psj/chnlogjf. 

Il  faut  sincèrement  féliciter  Tauteur  de  Pesprit  dans  lequel  il  a 
entre[)ris  son  œuvre.  «  En  général,  écrit-il  dans  sa  Préface,  nous 
nous  sommes  inspiré  de  deu\  préoccupations  maîtresses  :  en 
premier  lieu,  le  désir  de  faire  (|uel(|ue  chose  pour  la  pensée  de 
notre  époque  au  point  de  vue  de  la  définition,  de  l'exposé  et  de  la 
terminologie  ;  ensuite  celui  de  servir,  dans  les  sujets  traités,  les 
intérêts  de  l'enseignement...  Pour  accomplir  notre  premier  dessein, 
nous  n'avons  pas  eu  pour  tache  de  créer  des  termes  ou  de  fabriquer 
des  opinions,  ni  d'élargir  notre  vocabulaire,  ni  de  supprimer  des 
synonymes.  Nous  avons,  au  contraire,  entrepris  une  tache  à  la  fois 
plus  modeste  et  plus  raisonnable,  une  tîiche  qui  au  point  de  vue  de 
Tusage'des  termes  est  double:  comprendre,  d'une  j)art,  les  significa- 
tions que  les  termes  possèdent  et  les  formuler  dans  des  définitions 
claires  ;  interpréter,  d'autre  part,  les  mouvements  de  la  pensée, 
qui  ont  déterminé  ces  valeurs,  en  essayant  en  même  temps  de 
dégager  à  l'occasion  ce  (|ui  est  réellement  vivant  dans  le  développe- 
ment de  cette  pensée  et  de  ces  termes... 

»  Quant  à  nos  intentions  pédagogi(pies,  continue-t-il,  leur  réali- 
sation a  donné  à  notre  travail  une  forme  et  des  limites  qu'à  d'autres 
points  de  vue,  il  ne  sendilail  pas  comporter.  Nous  mentionnons 
spécialement  dans  cet  ordre,  les  brèves  indications  bibliographiques 
qui  sont  annexées  à  la  plu[)art  des  articles.  Elles  doivent  servir  de 
premiers  guides  vers  les  sources  littéraires  à  l'étudiant,  qui  manque 
encore  de  la  praticpic  de  l'homme  de  recherches,  et  (|ui  se  perdrait 
dans  l'abondance  des  titres,  mentionnés  dans  le  Aolume  bibliogra- 
phi(|ue  (vol.  III).  » 

Au  reste,  le  souci  de  produire  une  «euvre  pe^dagogique  a  forcé 
l'auteur  d'admettre  dans  s(m  ouvrage  de  ncunbreuses  notions,  «{ui 
ne  rentrent  pas  dans  le  cercle  de  la  philosophie,  mais  dont  la  con- 
naissance préliminaire  est  indis|)ensable.  Kii  effi't,  Tétiuliant  en 
psycliologie  ne  pourrait  se  dispenser  d'une  étude  au  moins  soni- 
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maire  du  stslèiiie  nerveux  et  des  sciences  biologiques:  le  moraliste 
et  le  sociologue  doivent  être  initiés  à  certains  principes  de.-f  sciences 
physiques  et  zoologiqucs,  à  l'anthropologie,  a  l'ellinalogie,  au  calcul 
des  probabilités  ;  le  cosmologiie  doit  ^Ire  au  courant  des  sciences 
physiques  et  mathématiques.  >  .Nous  devons  connaître  les  méthodes 
aussi  bien  que  les  résultats  des  sciences  ;  nous  devons  cunnaiire 
les  limites  de  l'expérience,  la  théorie  de  la  probabilité,  les  moyens 
scienlilîqnes  de  produire  la  certitude  et  de  traiter  des  cas  donnés. 
Le  défaut  de  ces  choses  [ait  la  faiblesse  de  beaucoup  de  philosophes 
contemporains.  Ces  auteurs  discutent  une  science  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  et  ne  voient  pus  les  incursions  que  la  science  a  faites 
sur  le  territoire  qui  a  semble  si  longtemps  libre  de  toute  atteinte. 
Rappelons  l'iipplication  aux  faits  psychologiques  des  principes  de  la 
biologie,  sons  une  forme  quelque  peu  modifiée;  le  traitement  des 
jthénomèiies  moraux  par  la  statistique  :  et  la  régression  graduelle 
devant  le  naturaliste  de  la  notion  de  fin,  avec  la  revision  qu'elle  a 
rendue  nécessaire  de  l'idée  de  linalité.  n  Dans  son  principe,  on  le 
sait,  cette  conception  n'est  pas  née  avec  nos  écoles  modernes,  elle 
était  connue  et  appliquée  par  les  grands  scolastiques,  parce  qu'elle 
constitue  la  clef  de  voûte  de  leur  système. 

Ce  dictionnaire  est  consacré  à  la  philosophie  et  à  la  psychologie. 
1,'auteur  entend  le  mot  philosophie  dans  sa  signification  la  plus 
coinpréhensive.  a  Par  philosophie,  dit-il,  nous  avons  compris  tout 
essai,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  d'acquérir  des  certitudes  sur 
l'esprit  et  la  nature,  sur  runiversalilé  des  choses,  dans  le  sens  le 
plus  général,  dans  le  but  de  compléter  et  d'uniHer  à  la  fois  les 
résultats  de  la  science  et  du  crlticisme.  i  Mais  dans  l'ensemble  des 
disciplines  philosophiques,  il  réserve  la  meilleure  part  à  la  psycho- 
logie, et  le  titre  même  nous  avertit  de  ce  traitement  de  faveur.  ^ 
l'auteur  voulait,  par  ce  litre,  établir  entre  la  philosophie  et  la 
psychologie  une  dichotomie  adéquate,  cette  distinction  serait  incor- 
recte. Mais  dans  la  philosophie  moderne.  In  psychologie  a  revêtu 
des  caractères  nouveaux  et  pris  une  extension  et  une  importance 
extraordinaires.  Son  nom  couvre  à  la  fois  la  branche  principale  de 
la  philosophie  et  un  déparlement  considérable  des  stùences  empi- 
riques, ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  que  la  psychologie  est  la  station 
intermédiaire  entre  la  biologie  avec  toute  la  série  des  sciei 
objectives,  d'une  part,  et  les  sciences  morales  avec  la  philosophîi 
d'aulre  pari. 

Voici  les  itialiêrcs  Irailces  d'après  leur  ordre  d'importance  : 


itlon  ^^m 
incei^^^l 
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i'i   l'Lilosojiliie  et  l'syclloiiigit!. 

i]   Momie  et  Anlliropolo^çie.  —  l'alliologie  iiienlnle  l't  NfiirologiL' 

5)  Rslhéti<]UG  et  Logique. 

i)  Philosophie  Je  la  Religion  et  Rinlogje. 

5)  Sociologie  et  Philosophie  politique.  — -   Scieni-'eK  éeonomii|iie 
el  Physiologie. 

G]  Philologie  el  Dioil. 

7)  Péilagogie  el  sciences  physiques  (Mathématiques,. 

L'étude  de  sujels  aussi  variés  ne  pouvait  élre  l'œuvre  d'un  seul 
homme.  Néanmoins  l'éditeur  mérite  lout  éloge  pour  le  choix  de  ses 
col  la  hora  leurs  et  de  ses  conseillers,  el  l'enseuible  presque  fastueux 
de  mesures,  qui  devaient  garantir  le  caractère  scientifique  de  chaque 
arlicle.  I.a  liste  des  éditeurs  eonsullanis,  des  èditeuis  associés  el 
des  rédacteurs  présente  un  luxe  de  noms  émincnts  d'Amérique, 
d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne'  et  d'Italie.  Le  chois  et  la 
composiliun  des  articles  d'un  département  donné  étaient  confiés 
il  deux  ou  plusieurs  professeurs  d'université,  qui  s'échangeaient 
mutuellement  leurs  écrits  et  leurs  impressions  ;  tes  contributions 
de  quelque  étendue  étalent  revisées  par  d'autres  savants  spécialistes, 
et  dans  le  cas  où  des  questions  restaient  indécises,  on  les  soumettait 
au  jugement  des  éditeurs  eonsullanis.  Les  collaborateurs  étrangers 
avaient  spécialement  pour  mission  de  vérilier  les  expressions  équi- 
valentes dans  leur  langue  respective.  Rn  dernière  instance,  l'éditeur 
mettait  les  articles  en  harmonie  avec  l'économii:  générale  de 
l'ouvrage.  M.  Raldwin  a  péché  par  excès  plutôt  que  par  défaut, 
car,  dans  quelques  cas,  la  multiplicité  des  auteurs  a  nui  à  l'unilc 
de  l'article. 

l'Iusieurs  des  études  consacrées  aux  principaux  problèmes 
scientifiques  soûl  de  précieuses  petites  monographies.  JNous  signa- 
lons spécialement  les  chapitres  :  Brain,  Evolution,  Hearing, 
Heredity,  l.iving  mattcr,  Natural  sélection,  Nervoiis  syslem,  Uplical 
illusion,  l'robabilily.  Vision,  Variation,  et  d'autres.  Plusieurs  études 
9onl  illustrées  de  planches  el  de  dessins,  et  dotées  d'une  riche 
li  Itéra  jure. 

Rn  Philosophie  el  en  Psychologie,  notons  les  termes  :  a  Analylie 
and  synlhctic  judgmeul,  AugusliuiaJiism,  Bcauty,  Belief,  Cause  and 
efTect,  Empirieal  Logic,  Kpistemulogy,  Ethieal  théories  and  elliics, 
Greek.  terminology,  Hegels  tertuluology,  Herhertianlsm,  Idealism, 
Individual,  Judgmeul,  Knnts  terminology,  Laboratory,  l.angiiage. 
Latin  and  scholastic  terminology,  Logic,  Matter  and  Form,  Meta- 
physics,  Mind,  Moral  statistics.  Nativism  and  emplrism,  Oriental 
philosophy,  Patrlstîc  philosophy,  Philosophy,  Proposillun,  Psycho- 


498  COMPTES-RENDUS 

logy,  Scholastieisiii,  Schools  of  Greeee,  Socralic  philosophy,  Space, 
S'  Thomas  and  Roman  Calliolic  Theology,  Subject,  Siibstancre,  Syl- 
logisni,  Symbolic  Logic  or  Algebra  of  Logic,  Teleology,  Time,  Triiih 
and  Falsily,  Univcrsal  and  L'niversalily,  VVill  »,  el  l'hisloir^  de 
l^éducation  de  deux  sourdes-muettes  américaines,  Bridgman  l^ura 
et  Keiler  Hellen,  que  nous  pouvons  rapprocher  du  cas  non  moins 
intéressant  de  Marie  Heurlin  (Rev,  Néo-ScoL^  févr.  1901). 

La  physionomie  générale  de  l'ouvrage  est  à  la  fois  celle  d'un 
dictionnaire  et  d'une  encyclopédie.  Chacpie  terme  est  donné  avec 
son  équivalent  allemand,  français  et  it^ilien  el  décrit  dans  une 
définition  concise,  (lertaines  définitions  sont  accompagnées  d'un 
aperçu  historique  ou  doctrinal.  Quelques  termes,  qui  sont 
quelquefois  les  tètes  de  ligne  de  toute  une  science,  sont  exposés 
dans  des  articles  spéciaux  d'une  longueur  parfois  notable  et  revêtent 
un  véritable  caractère  encyclopédique.  (iCrtains  de  ces  articles  spé- 
ciaux, par  exemple  ceux  consacrés  aux  terminologies  grecque, 
hégélienne,  kantienne,  scolaslique  et  au  laboratoire  psycho-physique, 
etc.,  réunissent  dans  une  vue  d'ensemble  les  notions  subordonnées, 
qui  éparpillées  provoqueraient  des  redites  inutiles  et  perdraient 
de  leur  utilité  pédagogique.  Nous  regrettons  même  que  l'auteur  n'ait 
pas  appliqué  cette  méthode  avec  plus  de  rigueur,  et  qu'il  n'ait  pas 
réuni  p. ex. des  notions  sur  la  terminologie  scolastique  et  des  données 
sur  l'évolutionnisme  qui  sont  éparpillées  dans  le  dictionnaire. 

On  a  donné  peu  d'extension  aux  notices  biographiques.  Elles 
n'occupent  que  dix  à  vingt  lignes  el  ne  mentionnent  que  quelques 
événements  saillants  de  la  vie  des  grands  penseurs.  Leurs  opinions 
se  trouvent  intercalées,  le  cas  échéant,  dans  le  corps  des  articles 
respectifs  el  la  liste»  de  leurs  publications  est  réservée  au  \olume 
bibliographif|ue,  le  troisième,  (|ui  sera  arrangé  [)ar  noms  d'auteurs, 
(le  travail  a  été  confié  spécialenienl  à  M.  IL  C  Warren,  jirofesseur 
à  ri'Uiversilé  de  Princeton,  el  sera  continué,  pour  la  bibliographie 
de  l'avenir,  dans  la  PsijvhoUHjiral  Ueviiic, 

Lu  autre  caractère  de  l'ouvrage  est  (|ue  les  auteurs,  dans  la 
discussion  des  termes,  se  sont  particulicremenl  intéressés  à  leur 
évolution  hislori(|ue  cl  (ju'ils  ont,  généralement  avec  bonheur, 
—  p.  ex.  dans  rcxplicalion  «les  terminologies  de  systèmes  —  uni 
à  la  signification  du   terme,  riiisloire  el   Tcxposilion  de  la   pensée. 

L'ouvrage  accuse  inconleslableinenl  une  réelle  pénétration  des 
tendances  modernes.  Les  sources  littéraires  ru»  rcmonlent  pas  le 
plus  souvent  au  delà  de  Bacon,  de  Hescartes  el  d(»  Leibniz.  Pour 
plusieurs  (pieslions,  c'est  une  huîune.  Sur  Tabstraclion,  p.  ex.,  les 
facultés,  les  docteurs  du   moyen  âge  professaient  des  théories  qui 
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méritent  assurément  d'être  exposées.  Le  mol  Formalism  n'est  eom- 
pris  qu'au  sens  esthétique,  alors  (jue  le:s  théories  de  Duns  Seot  lui 
ont  donné  une  valeur  mélaphysique  ;  le  terme  bdief  est  identifié 
avec  eelui  de  conviction^  eonformément  à  Tesprit  de  rFÀ'oIe  écossaise, 
et  M.  R.  VV.  NVentley  fait  de  la  prédestination  une  des  pierres  angu- 
laires de  la  théologie  augustinienne,  ce  qui  est  1res  discutable.  On 
peut  regretter  peut-être  aussi  que  la  terminologie  scolastique  soit 
donnée  d'une  façon  incomplète.  Au  reste,  les  exigences  de  son  pro- 
gramme, qui  était  de  faire  en  premier  lieu  une  œuvre  pédagogi(iue, 
imposaient  à  l'auteur  des  limites.  Telle  que  nous  la  possédons,  son 
œu\re  rendra  des  services  j)lus  appréciés  que  certaines  encyclo- 
pédies, trop  coûteuses  pour  être  à  la  portée  des  bourses  modestes  et 
trop  volumineuses  pour  fournir  des  indications  rapides. 

rRA>S  VA>i  (1\L  WKLAEKT. 

(i.  (.AiLLARD,   De  V élude  des  phénomènes  au  point  de   vue  de  leur 
problème  particulier,  —  Paris,  Schleicher,  i\H)7}. 

(iC  travail  est  une  élude  continue  et  uniforme  de  la  connaissance 
générale,  universelle.  Toute  réalité  est  concrète,  tout  phénomène 
est  particulier  ;  il  n'y  a  par  conséquent  de  connaissance  vraie, 
adéquate  que  celle  du  particulier,  de  l'individuel.  La  connaissance 
générale  est  incomplète,  puiscju'elle  n'atteint  (|u'une  partie  de 
chaque  phénomène;  bien  plus,  elle  peut  même  être  fausse,  car  son 
caractère  de  généralité  semble  la  rendre  applicable  à  tous  les  objets 
de  même  nature,  alors  que, extraite  d'un  fait  particulier,  elle  ne  peut 
se  rapporter  (|u'à  lui  seul,  tout  autre  fait  réellement  distinct  du 
premier  n'ayant  rien  de  commun  avec  lui.  La  connaissance  générale 
iHî  peut  donc  entrer  dans  le  domaine  de  la  si*ience.  Tel  vs\  le 
thème  de  l'ouvrage  ;  il  ne  s'agira  (|ue  d'en  détailler  les  di\ erses 
a{)plicalions. 

Pour  le  justifier,  M.  (iaillard  débute  par  un  h'"^  chapitre  —  {\m 
en  réalité  est  une  préface  —  destiné  à  démontrer  les  méfaits  de  la 
connaissance  générale,  ou  mieux,  de  tous  h*s  systèmes  de  philo- 
sophie, (leux-ci,  en  effet,  par  la  généralisation  et  l'unification 
systématique  qui  teur  est  propre,  aboutissent  logi(|uemenl  au 
panthéisme,  et  comme  le  panthéisme  se  trou\e  incapable  de  rendre 
compte  des  multiples  divergen<-es  des  choses,  «  exacerbé  de  son 
impuissance  devant  l'inexplicable  de  la  diversité  des  phénomènes, 
il  tombe  dans  le  pessimisme  ».  Le  panthéisme  pessimiste  est  ainsi 
l'aboutissement  de  toutes  '  Or  pareil  système  peut 

bien  expliquer  l'inGoi  n  leur  manière  trètre 

multiple  et  indéfinie,  cherche  la  science 
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du  réel.  Les  tentaLiveis  ilc  toutes  les  Diéories  spéculatives  reconnues 
impuissantes,  il  reste  doue  à  se  demander  si  une  science  concrëlo 
et  spéculative  des  plicmiuiènes  ne  pourrait  pas  supplanter  les 
philosophie». 

Les  lois  gi^nérales  des  sciences  peuienC  tHre  avantageuses  eoiuuie 
moyens  de  olassïlicalion  logii]ue,  couime  groitpeuienls  de  Taits,  mais 
elles  ne  peuvent  les  cKpIiquer.  La  loi  n'atteint  jias  les  phénomfMies 
dans  leur  râonomîe  propre,  elle  ne  rend  pas  compte  de  ce  <|iti  con- 
stitue l'individuel  de  chaipie  fait.  Or  cVst  là  ce  que  la  connaissance 
vraie  de  la  péalîl^  esige.  On  ne  peut  ilnnc,  avec  Aristole,  prétendre 
qu'il  n'y  a  de  science  que  du  général  ;  au  contraire,  il  n'y  a  de 
science  que  du  Tait  parlicuHer. 

Celte  nécessite  d'abandonner  le  général  pour  se  rapproclier  du 
parlicnlier  a  sensiblement  iniluencé  les  luatliétnatiques  :  jadis 
celles-ci  n'étaient  que  l'expression  de  l'idenlité  des  quantités  ; 
raaintenani  par  Tanalyse,  le  calcul  des  Tonctions,  elles  tendent  à 
devenir  le  calcul  des  niulations,  des  diirérences  ;  elles  s'éloignent 
ainsi  des  tliéories  abstraites  uniqueineni  soumises  auic  lois  furmelles 
de  la  logique  cl  du  raisonnement  pour  devenir  une  méthode 
d'expression  de  la  représcnlalion  particulière  des  faits  et  de  leur 
complexité.  Tel  est  robjel  du  chapitre  intitulé:  Le  développement 
des  algorithmes. 

Il  y  a  peu  d'originalité  dans  le  chapitre  sur  raniimoralisme  de 
toutes  les  éthiques  ;  il  s'inspire  abondamment,  comme  d'.iilleurs 
tout  l'ouvragu,  de  Nietzsche.  L'exclusivisme  avec  lequel  l'aiitenr 
veut  considérer  tout  fait  dans  sa  particularité,  l'amène  à  repousser 
loule  loi  générale  même  pour  la  conduite  de  la  tîe.  Toutes  les 
éthiques,  s' étant  efforcées  de  déterminer  les  règles  et  le  rondement 
des  actes  obligatoires  en  général,  purlenl  atteinte  à  l'individualisme 
de  tout  phénomène,  de  toute  personne.  Rll<>s  sont  donc  déprimantes, 
restrictives  de  l'individualité.  Les  anciennes  morales  participent  < 
aux  critiques  qu'ont  méritées  les  philosnphies  ;  elles  aussi  doivent 
se  résigner  à  ne  plus  chercher  la  règle  de  nos  actions  dans  la  con- 
duite de  ceux  qui  nous  nul  précédés  et  (|ui  en  tout  diffèrent  de 
nous  par  le  milieu,  les  circonstances,  les  dispusillons,  La  morale 
au  lieu  de  se  délinir  ii  la  science  du  devoir  ji  ou  «  la  recherche  de  la 
règle  générale  des  mœurs  «,  devrait  se  concevoir  eommii  la  morale 
des  tempéraments  et  des  conditions.  Les  conséquences  de  celte 
conception  :  revendication  de  l'émancipation  la  plus  radicale,  de 
l'indépendance  la  plus  absolue,  critique  de  toute  oiyanîsalîon 
corporative,  de  tout  groupemenl  social  cl  pi)1ilique,  sont  exposées 
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dans  le  dernier  chapitre  sur  le  problème  particulier  des  groupe- 
ments. 

Tout  ce  plaidoyer  en  faveur  de  l'étude  du  particulier  et  ce  réqui- 
sitoire contre  la  connaissance  générale  et  Télude  de  la  philosophie 
repose  sur  une  confusion  :  Ténoncé  abstrait  de  la  loi  et  sa  réalisa- 
tion concrète,  incontestablement,  si  on  considère  les  lois  comme 
des  réalités  distinctes,  en  dehors  des  êtres  qu'elles  sont  destinées 
à  régir  ou  à  expliquer,  si  on  réalise  ces  abstractions  pour  les  opposer 
aux  phénomènes  concrets,  la  science  de  ces  lois  ne  pourra  avoir 
aucune  prise  sur  les  faits  particuliers  ;  elle  aura  pour  «  aboutisse- 
ment logique  n  le  panthéisme  idéaliste  dont  le  vice  fondamental  est 
précisément  celte  confusion  de  l'ordre  abstrait  et  de  l'ordre  réel. 
—  Il  n'est  pourtant  pas  malaisé  d'éviter  le  panthéisme,  en  donnant 
aux  connaissances  générales,  aux  lois  universelles  le  fondement, 
la  signification  qui  leur  convient:  M.  Gaillard  a  omis  de  tenir  compte 
de  cette  signification  et  son  omission  a  vicié  toute  sa  déduction  de 
l'aboutissement  des  philosophies.  Les  lois  en  effet  ne  sont  rien  en 
dehors  des  faits,  où  d'ailleurs  on  les  puise;  bien  plus,  elles  ne  sont 
que  renonciation  de  la  manière,  constante  et  invariable,  d'agir  ou 
d'être  des  choses  ;  elles  se  trouvent  comme  empreintes  dans  les 
choses  concrètes  elles-mêmes.  La  science  des  lois  universelles  est 
donc  bien  la  science  du  réel.  —  Que  si  on  cherche  la  science 
parfaite,  complète,  qui  atteigne  chaque  fait  individuel,  il  faudra 
considérer  les  êtres  concrets  auxquels  ces  lois  s'appliquent  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  étendue.  Mais  c'est  là  affaire  d'application 
de  la  science  et  non  pas  de  science  proprement  dite,  puisque  cette 
application  n'ajoute  rien  à  l'explication  du  fait.  Kt  encore  ne  peul-on 
reprocher  à  toute  philosophie  de  s'être  désintéressée  de  ces  êtres 
concrets,  de  l'individuel  ;  il  n'est  même  pas  banal  d'entendre 
plaider,  à  l'époque  contemporaine,  en  faveur  d'une  élude  de  ce 
principe  d'individuation  (|u'on  trouvait  trop  moyenâgeux  et  (pii  a 
valu  à  la  scolaslique  maints  quolibets  :  et  la  théorie  de  la  «  maleria 
signala  »  ne  se  retrouverait-elle  pas  dans  la  solution  (pie  Tauteur 
esquisse  dans  ces  lignes:  «  les  choses  ne  peuvent  être  identiques  à 
cause  de  leur  impénétrabilité  »  ? 

lia  morale  qui  ne  tiendrait  compte»  ni  des  circonstances,  ni  des 
tempéraments,  ni  de  mille  circonstances  propres  à  cha(|ue  individu, 
serait  certes  insuffisante  ;  mais  il  y  a  une  science  générale  de  la 
morale,  cl  celle-ci  ne  peut  se  déterminer  par  ces  seuls  facteurs  tout 
accidentels  à  celui  (ju'elle  doit  diriger.  iN'est-on  pas  unanime  à 
reconnaître  (pie  celui-là  est  vraiment  homme  qui  ne  \il  pas  à  la 
remorque  des  événements,  mais  qui  les  domine  et  sait  les  diriger? 
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C'est  dune  qu'ailleurs  se  trouve  la  règle  de  la  conduite  tie  l'homa) 

En  résumé,  loule  celte  élude  postule  riticoinpalibiljlé  de  la 
naissance  du  génér»!  et  de  la  comiaissance  du  partieulier,  l'iniiaïu- 
palibililè  de  la  pliiloâopliie  et  de  la  science  positive.  Mais  la  sdenre, 
ou  mieux,  la  sagesse  est  une.  C'est  parce  qu'on  l'ignore  qu'où  croit 
ne  pouvuir  s'appliquer  â  la  connaissance  des  pliénomènes  parti  ~ 
eulicfs  sans  se  détourner  de  l'élude  des  lois  universelles. 

<1.  SrH(t>s. 


nds    l'hilosopl. 


Carra  di:  \'m\,  Gaziili  (olleclion  •: 

—  l'aris,  Mean,  l!HI3. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Carra  de  Vaux  Tait  le  pendant  di 
Avicennf,  et  les  deux  volumes  ont  paru  dans  la  cullcetlon  u  Les 
Ctrands  Mhilusopbes  ».  Tandis  que  le  premier  étudie  la  tradition 
philosophique  grecque   dans  l'islaiu  et  la  branche   orienlalc   des 
philosophes  proprement  dits,  le  présent  livre  Imite  des  théologiens 
orthodoxes  et  spéculatifs,  des  moralistes  cl  des  Soufis.  Cazali  tlD.^8- 
tllt)  est  la  plus  signilieativË  personnalité  de  ce  groupe.  Aprèsi 
chapitres  u>nHaL-rés  à  sa  vie  et  à  ses  œuvres   (les  prineipules 
La  desliuclion  des  philosophes  et  La  rmonalion  des  sciences 
gieusen),  l'auteur  esquisse  cette  lulle  eonire  les  philosophes  propi 
ment  dits,  qui,  trop  fidèles  à  la  Iradilion  grecquo,  en  étaient  arri' 
à   mainte  conclusion  incompatible  avec   le  Coran.   Tel  esl  le 
pour  la  thèse  arislotélieienne  de  réternité  du  monde,  opposée 
dogme  eréatianiste  des  musulmans  et  qui,  suivant   l'expression 
M,  Worms  dans  un  traité  antérieurement  étudié  '),  sert  de  o  Sel 
boletli  n  enire  croyants  et  non-croyants  [chap.  III).  (iazali  aboi 
vingt  de  ces  questions  qu'il  accuse  les  philosophes  d'avoir  liérélique- 
menl  résolues.  A  son  tour  il  fait  le  pracés  de  leurs  soluliuus  et  «le 
leura  arguments,  avec  une  grande  finesse  de  erillque.  Haii«  là 
borne  ce  qu'on  a  appelé  le  seeplieisme  de  tîaxalt.  En  effet,  à 
science  rationaliste,  Gazali  veut  substituer  une  théologie  orthodt 
Il  ne  rejette  pas  les  services  de  la  spéculation,  à  condition  qu' 
soit  humble  et  soumise,  dépouillée  de  subtilités,  cl  que  dans  axii 
cas  elle  ne  prétende  suffire  à  londer  des  vérités  de  foi  (pp.  Ufti 
suiv.).  I.n  Ihéodieée  de  Gazali  est  celle  du  Coran  (ehap.  IV|.  Il 
est  de  même  de  sa  morale,  dont  M.  Carni  de  Vaux  fail  grand  é|i 
et  oi!i  il  sigunle  l'infiltration  d'idées  grecques  et  même  chj 
(chap.  VI),  Ce  que  l'auteur  écril  sur  In  mystique  de  <iazMi  e*t 
grand  intérêt  (chap.  VM-Vlll).  I.e  soiilisme,  dit-il 
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^1  irllioiloxe  nuisulmanc  n'est  pas  le  fruit  du  Coran,  mais  résulte  (Je 
M  "inlera(*lion  de  trois  grandes    intluences,  les  influences  indienne, 
«-|éo-|)latonieienne,  chrétienne.  C'est  le  christianisme  qui  a  inspiré 
smu  soufisme  ses  doctrines  élevées  sur  les  états  mystiques.  De  même 
^.»l  surtout,  à  l'instar  de  la   mystique  chrétienne,   la  mystique  de 
<iazali   et  des  soufîs  orthoiloxes  n'est  pas   panthéiste,  mais  indivi- 
^  Iiialiste  :  ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que,  contrairement 
i'i  la  mystique  surnaturelh'  des  chrétiens,  l'étal  extatique  dont  parle 
€îazali  paraît  être  mis  à  la  portée  naturelle  de  l'homme.  «  ...Gazali  et 
les  soufis  orlhjdoxtvs  considèrent  Tascétisme  comme  un  moyen  régu- 
lier dtî  parvenir  à  la  science,  et  Texlase  comme  devant  être  obtenue, 
2U1  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  par  les  exercices  de  l'ascèse. 
Ainsi  (|ue  nous  le  disions,  une  telle  doctrine  ne  saurait  être  imputée 
<iu  chrislianisuu»  ;  l'idée  que  Dieu  pourrait  être  en  quelque  sorte 
forcé  dans  son  secret  par  la  persévérance  âpre  de  l'ascète,  n'a  d'ana- 
logue que  dans  l'Inde  »  (p.   :207).  L'ouvrage  se  termine  par  une 
élude  de  la  mystique  postérieure  à  (iazali  ;   un  appendice  est  con- 
sacré aux  poètes  mystiques  persans. 

A  des  non-initiés  dans  l'arabisme  —  c'est  notre  cas  —  l'ouvrage 
de  M.  Carra  de  Vaux  ouvre  des  horizons  inconnus  ;  il  fera  plaisir 
à  quicontpie  s'intéresse  aux  grandes  manifestations  de  la  pensée 

philosophique. 

M.  De  WiLF. 

!)er  Triumpli  dev  Christlichen  Philosophie.  Kine  Festgabe  zur 
Siicularwcnde,  von  Msgr.  Dr.  E^c.ki.hkrt  Lork.\z  Fischkh.  — 
Mainz,  Franz  Kirchheim,  1ÎMM). 

L'auteur  se  propose  de  montrer  (pie  les  systèmes  antichrétiens 
ne  r(»sistent  pas  à  un  examen  ajqirofondi,  tandis  que  les  doctrines 
en  harmonie  avec  la  religion  chrétienne  reposent  sur  des  fonde- 
ments solides.  Malgré  celte  tendance  apologétique,  c'est  aux  philo- 
sophes de  profession  qu'il  s'adresse. 

La  première  partie  du  livre  réfute  les  théories  erronées  sur  la 
connaissance  ;  la  deuxième,  de  loin  la  plus  importante,  nous  fait 
assister  à  la  lutte  entre  la  philosophie  chrétienne  et  les  con(.'eptions 
antichrétiennes  :  le  Monisme  évolutionniste,  le  Matérialisme,  le 
Déterminisme,  etc. 

1^   criti(|uc    des    systèmes    adversaires    est    généralement    bien 
'*  ~*lée,  avec  une  abondance  d'érudition  et  un  luxe  de  citations  (jui 
ent   d*une   constante    impartialité.    Mais    la    partie  la  plus 
*  est  la  synthèse  cosmique  (pie  présente  Pauteur  comme 
«ssiou  de  la  philosophie  chrétienne. 
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Selon  Mgr  Fischer,  deux  interventions  directes  de  la  (iiiiise  pre- 
mière suffisent  à  expliquer  le  développement  de  Tunivers  :  l'une 
pour  produire  la  matière,  l'autre  pour  infuser  Tame  immatérielle  à 
un  animal  avant  les  formes  humaines.  Dès  lors,  comment  concevoir 
l'apparition  de  la  vie'/  L'auteur  propose  l'hypothèse  de  la  «  prédis^ 
position  ))  :  grâce  à  une  direction  spéciale,  une  disposition,  imprimée 
au  déhut  par  le  (Iréateur  à  la  matière  non-vivante,  la  matière  se 
serait  organisée  et  successivement,  toujours  par  ces  mêmes  prédis- 
positions évolutives,  le  premier  germe  se  serait  transformé  en 
d'autres  êtres  vivants  justpi'à  produire  finalement  le  corps  humain. 

Cette  hypothèse  peut  plaire  à  l'apologiste,  mais  résiste-t-olle 
aux  <!riti(pies  de  la  philosophie?  bans  la  matière  hrute,  ces  prédis- 
positions à  la  vie  ne  peuvent  résulter  (|ue  d'un  ensemble  de  forces 
chimiques,  physiques,  mécaniques  ;  tout  élément  vital  leur  fait 
défaut.  Dès  lors,  l'être  vivant  n'en  peut  éclore  que  si,  à  l'enconlre 
de  l'avis  de  l'auteur,  il  ne  difFère  pas  spécifiquement  du  non- vivant. 
D'ailleurs,  la  même  difficulté  se  présente  pour  expliquer  la  trans- 
formation du  règne  végétal  en  règne  animal. 

On  voit  que  l'auteur  a  une  connaissance  insuffisante  de  la  philo- 
sophie aristotélicienne  et  de  son  importance  historique  :  la  théorie 
de  la  composition  substantielle  de  l'àme  et  du  corps  n'est  pas  même 
mentionnée   parmi    les    réponses    au    problème    antliropologi<|ue 

(pp.  58h  s(p|.). 

Van  Tichelkn. 

Cav  vo>  niu)(:ki)OHFF,  Dos  Studium  dvr  Philosophie  mit  Beriirk- 
sichtigung  dir  seminaristisvhen  Vorbi/duny,  —  Kicl,  Paul  Toeche, 
100."  ;  81  S. 

Kn  présence  du  désaccord  des  physiciens  contemporains  sur  les 
(picstions  principielies  que  soulèvent  les  recherches  expérimentales, 
en  présence  de  leur  recours  à  certaines  hypothèses  contradictoires 
ou  illogiques,  il  importe  de  se  rendre  un  compte  exact  des  bases  de 
la  connaissance  certaine  et,  partant,  de  se  livrer  à  une  étude  appro- 
f(Midie  de  la  philosophie,  (les  remar<pics  appuyées  par  des  exemples 
sont  sui\ies  d'une  crilicpu»  très  spéciale  de  renseignement  universi- 
taire <  t  (le  collège  au  point  de  vue  de  la  formation  philosophi(|ue. 

(]\*st  ainsi  que  l'auteur  \oudrait  voir  réduire  les  heures  consa- 
crées à  reuseigucMueut  de  la  religion,  qu'il  croit  à  tort  inctunpatible 
avec  l'éveil  de  l'esprit  critique. 

Vii'îit  ensuite  Texposé  assez  détaillé  d'une  méthodologie  des 
études  philosophicpu's  (pii  attribue  une  place  importante  à  la  phy- 
si(iue,  à  la  mécaniipu',  mais  surtout  à  l'histoire  de  la  phiîosophie. 
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A  ces  pages  où  se  Iroiivent  d 'excellentes  reiiiar(|iies  et  de  bons  ren- 
seignements l)il)liogi'aphi(|ues,  s(*  rattachent  en  appendice  un  choix 
de  sujets  de  dissertation  et  une  série  de  questions  posées  aux 
examens. 

dépendant  nous  trouvons  |)eu  pédagogique  de  commencer  l'étude 
de  la  philosophie  par  celle  de  Thistoire  de  la  philosophie,  comme 
Fauteur  le  propose  (*p.  '20).  Il  n^uirait,  d'iiilleurs,  pas  écrit  :  «  ïiber 
die  niitteliilterliche  Philosophie  ^^oll(Ml  wir  kein  Wort  verlieren  ;  sie 
ist  obsolet  geworden  »  (p.  2Î)),  s'il  connaissait  soit  les  publications 
déjà  nond)renses  du  néo-thomisme,  soit  les  travaux  historiques  (]ui 
ont  fait  connaître  et  apprécier  la  période  médiévale  de  la  pensée 
humaine. 

Même  au  point  de  vue  de  son  étude,  fauteur  trouverait  avantage 
à  comparer  son  programme  avec  celui  de  Tlnstitut  supérieur  de 
Philosophie.  Il  y  verrait  notanunent  comment  on  a  essayé  à  Louvaîn 
de  joindre  l'analyse  à  la  synthèse,  de  concilier  les  exigences  d'une 
formation  philosophiipie  générale  avec  les  nécessités  de  la  spéciali- 
sation et  de  combiner  Fétude  sysléniati<(ue  de  toutes  les  branches 
strictement  philosophiques  avec  la  culture  de  leurs  auxiliaires,  les 
sciences  particulières. 

A.  i^ELXFJl. 

Victor  de  Swartk,  De^carles,  IHvvcU'ur  spirituel.  —  Alcan,  1904. 

On  sait  les  objections  (pu;  soulevèrent  les  doctrines  novatrices  de 
Descartes,  et  les  difficultés  qu'elles  lui  suscitèrent.  Sa  mise  en 
accusation  par  TAcadémie  de  Leyde  nous  montre  à  suffisance 
Topposition  à  laquelle  se  heurta  rilluslre  auteur  du  Discours  de  la 
Méthode,  Il  eut  le  bonheur  de  n;nconlrer  d(Hix  femmes  supérieures, 
toutes  deux  de  sang  royal,  qui  lui  furent  des  disciples  intelligents 
et  sympathiques  :  Klisal)eth,  j)rincesse  Palatine,  et  la  reine  Christine 
de  Suède.  Le  philosophe  solitaire  et  voyageur,  qui  ne  fit  dans  sa 
vie,  toute  de  raisonnement  et  de  «  méditations  »,  (prune  place  fort 
restreinte  aux  passions  humaines,  |)rit  un  \if  plaisir  à  initier  aux 
principes  de  la  philosophie  nouvelle  ces  femmes  si  intelligentes. 
Il  aimait  à  se  laisser  (pu'stionner  par  elles,  (»t  k»s  objiH'tions  de  la 
Palatine  ne  lui  déplaisaient  pas  —  lors(prelles  ne  le  pressaient 
point  de  trop  près.  Il  s'établit  ainsi  entre  lui  et  les  deux  Princesses 
le  commerce  d'une  amitié  intellectuelle  dont  il  apprécia  beaucoup 
le  charme  et  la  douceur.  Aussi  bien,  il  de\ait  lui  être  agréable  de 
pétrir  ces  intelligences  féminines,  nu)iiis  acti\es  et  jdus  souples  de 
leur  nature  ;  en  elles  rien  d'arrêté  aux  principes  fixes  d'un  système 
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anliTJL'U iTuieiil  n'^ii  :  elles  sonl  avides  iln  rceeviiir   jhiissiM'iiii'iil 
IVin|>i'i?ii)liï  ite  lii  pensée  virile  qui  It^ur  a  plu. 

M.  Victor  lie  Swart«  s'esE  eflorc-ê  (Je  relracer  les  cjHsindes  de  celte 
"  direclion  n  itilellecUielle  ipie  le  grtiiid  uuvatuur  franvai»  L'urn-a 
sur  les  deux  Princesses.  Le  mérile  de  son  livre  consiste  pnnei|>ale- 
ment  dans  une  mise  en  seèue  eolorée  et  vivanlc.  A  eoup  sàr,  il 
renfemie  iks  dotmtiieiits  neufs  que  des  recliertsties  tiumbivuses  cL 
patientes  mii'ent  au  jour.  Mais  aussi  il  utilise  —  l'auteur  le  fait 
remarquer  —  et  dispose  a\ev  une  grande  lialûlelé  d'ailleurs,  le-s 
êlétnents  ijiie  lui  fournissaieut  les  travaux  du  eonite  Fouclier  de 
(^reil  sur  le  luéme  sujet  et  la  belle  édition  de  la  Corrtupimdatice  de 
Dncarlv»  par  MM.  Adam  el  Taunery. 

I.C  livre  est  plein  ài^  vie  ;  on  le  lit  avec  le  un^ine  iulêrél  qu'un 
fumaii.  Kl  l'on  éprouve  le  plaisir  de  vuir  revivre  près  île  soi  Itcs- 
carles.  la  l'rinecsse  Elisabeth  cl  la  Pleine  Christine.  Ame  délicate- 
ment sensible,  et  si  inlelliKcnte,  la  Palatine  s'est  altaeliée  vivement 
û  Descurli');.  Sa  |>eusée  se  modèle  docilement  sur  celle  du  philosophe 
français.  Cependant  elle  ne  manque  point  parfois  d'en  api^reevoîr 
les  faiblesses  et  les  erreurs.  On  emmait  l'objection  fondamentale  de 
la  Palatine  :  u  Comment,  dit-elle  dans  une  de  ses  lettres  à  Descartes, 
rame  de  l'homme  peut  détermiuer  les  esprits  du  corps,  pour  faire 
les  actions  volontaires  (n'estant  qu'une  suhslauce  pensante)  ?  Car  il 
semble  que  toute  détermina  lion  de  mouvement  se  fait  par  la  pulsion 
de  la  chose  mue,  à  manière  dont  elle  est  poussée  par  celle  qui  la 
nicul,  ou. bien,  de  la  qualification  et  figure  de  la  superficie  de  cette 
tlurnièrc.  l/attoiicliement  est  requis  aux  deux  premières  eondîtiuns, 
et  l'extension  à  la  troisiesme.  Vous  excludez  entièrement  ccllo-cy  de 
la  notion  que  vous  avez  de  l'àmc,  et  celiij-là  uic  paroist  incompa- 
tible avec  une  chose  immatérielle.  Pourquoy  je  vous  detuamlo  une 
définition  de  l'àiue  plus  particulière  qu'en  vo;itre  mélaphystque, 
c'est-à-dire  de  la  subsluuee,  séparée  de  son  action,  de  la  pensé«. 
<lar  encore  que  nous  les  supposions  inséparables  (qui  toulefoîâ  est 
difficile  à  prouver  dans  le  ventre  de  la  mère  et  les  grands  évanouis- 
sements), comme  les  attributs  <lc  Dieu,  nous  pouvons,  en  les  consi- 
dérant à  part,  eu  acquérir  une  idée  plus  parfaite.  » 

Cette  jeune  renuiie  mettait  à  nu  un  des  vii^s  essentiels  du  (îarlé- 
sianismc  et  qui  le  ilissoeie  en  uu  diialïsiiie  irrèmiiliable. 

Tout  le  li>re  est  d'ailleurs  à  lire  par  quieompic  s'intén-ssc  au 
Cartésianisme,  et  si  l'auteur  ne  nous  fait  pas  "  décom  rir  de  nouveaux 
traits  de  caractère  sur  Desrartes  n,  assuréuu'ul,  il  l'oniplèle  par  des 
Il  louches  nouvelles  les  portraits  (rKlisabclli  et  de    Christine  s 
e'èlait  là  tmite  son  nmbilioii. 
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11  est  un  point  sur  lequel  nous  croyons  devoir  faire  des  réserves: 

les  appréciations  que  M.  de  Swarte  formule  au  sujet  de  la  scoias- 

lique.    Ce   sont  là  préjugés   courants    chez   quicon(|ue   n'a    point 

médité   la   vigoureuse   pensée   médiévale,   où    l.eibuiz,    pourtant, 

découvrait  de  l'or. 

Kdgar  Ja>sskns. 

L.  RouRK,  S.  J.,  IHppolyle  faine,  ln-8",  xii-19i  pages.  —  Paris, 
Letliielleux. 

Cv  petit  livre  ne  s'ajoute  pas  sans  utilité  aux  quelque  trois  cents 
numéros  de  la  bibliographie  de  Taine.  Il  est  clair,  sobre,  modéré, 
l/auleur  a  pensé  que  Fanivre  du  grand  écrivain  «  commence  à 
prendre  le  recul  nécessaire  aux  peintres  et  aux  critiques,  et  qu'il 
semble  permis  d'essayer  une  appréciation  d'ensemble  ».  Cette 
appréciation,  il  la  formule  après  un  examen  minutieux  et  métho- 
dique ;  les  lecteurs  peuvent,  sans  imprudence,  lui  accorder  la  con- 
fiance que  méritent  toujours  la  compétence  et  le  travail  conscien- 
cieux. 

Personne  peut-être  ne  se  prête  mieux  que  Taine  lui-même  à  être 
analysé  et  expliqué  d'après  ses  procédés.  Réduire  une  pensée 
étendue  aux  idées  maîtresses,  grouper  celles-ci  par  leurs  affinités 
mutuelles  pour  les  rattacher  enfin  aux  tendances  dominantes  de 
l'homme,  est  une  méthode  légitime  en  principe  et  féconde  en  résul- 
tats, à  condition  d'échapper  à  l'esprit  systémati(pie  oiitrancier  qui 
est  recueil  de  la  méthode.  Or  le  \\.  I*.  Roure  est  très  circonspect  et 
très  attentif  à  ne  négliger  aucun  élément  d'information.  Le  premier 
chapitre  :  La  philosophie  de  Taine  —  place  forte  du  livre  et  (pii  doit 
donner  la  mesure  du  mérite  de  l'œuvre  entière  —  permet  de  bien 
augurer  du  jugement  des  connaisseurs.  La  pensée  de  Taine  est  prise 
à  son  origine,  suivie  à  travers  les  enthousiasmes  de  la  jeunesse, 
définie  dans  son  aboutissant  final,  (le  n'est  tout  à  fait  ni  du  posi- 
tivisme, malgré  le  caractère  jmsitif  (h*  U\  méthode,  ni  du  matéria- 
lisme, —  «  aucune  de  ces  deux  affirmations  n'exprime  ce  qu'il  y  a 
à  la  fois  d'affirmatif  et  de  négatif  dans  la  doctrine  d'Hippohte 
Taine  ».  C'est  plutôt,  pour  employer  le  mot  heureux  du  P.  Roure, 
du  naturisme,  doctrine  moniste,  évolutionniste,  mécaniste  :  philo- 
sophie qui  expli(pie  l'altitude  d'impassibilité  longtemps  alfectée  en 
face  des  œuvres  humaines,  la  réduction  systémati(jue  au  fait  et  à  la 
qualité  maîtresse,  l'ironie  âpre  et  amère  du  moraliste,  rinllexibililé 
enfin  de  l'esprit  mathémati(|ue  concevant  l'univers  et  Thumanilé 
à  la  façon  d'un  grandiose  théorème.  Kn  un  mot,  tmil  ce  qu'il  fallait 
attendre  du  eune  homme  d'avenir  si  finement  jugé  par  son  maître 
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Vaclierot  :  «  Esprit  l'emaniiiHble  par  la  rapidïlé  île  i^oncËpUon,  la 
lînesse.  la  suhliliUs  la  forci'  i]l>  la  |>i'tiscc.  Sotileuiuiit  comprend, 
coïK-oit,  jii(;e  i-t  foriiiiii<>  trop  vite  n.  Coiitiani^i?  absolue  en  soi-tnénie, 
superbe  iiitelleetuelle,  siiiiplisiiie  et  particiilarisiiiL'  de  vision,  tous 
les  traits  de  la  pliysloiiouiie  de  Taiiie  y  sunt. 

Les  chapitres  qui  suivent  ;  Itfligion  et  naturisme,  ^'aluri»me  et 
sensualisnif.  Idées  politiques.  Plan  d'iirgatiitaliun  sociale,  ont  une 
évidenee  de  corollaire.  Partout  «  les  Ibêses  do  Taine  s'élèvent  avec 
la  siWeté  et  la  prmsion  d'un  système,  d'un  édilice  où  les  dimen- 
.sions.OLi  la  plaee  do  Ions  les  iuaIiViau\  ont  été  cKacteinenl  piV'vues  s. 
Nous  nous  demandons,  incideinrnenl,  si  l'auteur  n'aurait  pu  indi- 
quer plus  nettement  ce  qui  restera  de  celte  intellif^enee  extraordi- 
naire, comme  idées  et  comme  iniluence  bieufaisaute.  La  légende  des 
Il  deux  Taine  o  fait  l'objet  du  dernier  chapitre.  Taine,  qu'il  faut 
avant  tout  chercher  dans  un  procédé  de  travail,  n'a  jamais  changé. 
«  S'il  s'est  inHigé  plusieurs  fois  des  démentis  involontaires,  il  eu  a 
rai-cnient  convenu,  n  II  a  établi  avec  force  la  nécessité  soeJale  du 
spiritualisme  (chrétien,  mais  ses  sympathies  ne  sont  )>as  allées 
jusqu'au  catholicisme.  Même  n  In  lin  de  sa  vie,  il  avait  peu  changé 
depuis  le  juiir  où  il  ne  voulait  vuir  dans  le  christianisme  qu'une 
simple  «  gendarmerie  morale  ».  Le  désaccord  entre  la  science  et  la 
foi  catholique  est  toujours  resté  au  centre  de  ses  pensées.  Mais 
Il  de  sa  laborieuse  enquête  il  restera  cette  démonstration  que  le  sen- 
timent religieux  est  la  grande  paire  d'ailes  indispensables  à  Phomme, 
que  te  vieil  Evangile  reste  le  mnlleur  aujritiaire.  de  l'instinct  social  e. 
Cette  pensée  apolugéti<|ue  est  la  solide  conclusion  du  livre. 

I'.  S. 

A.  Vebmf.ehsch.  QuacsUones  de  justilin  ad  usum  hodinnuiti  si-ho- 

tastice  disiiututae.  Altéra  editiu,  aiictior  et  accuralkir.  —   Itrugii. 

sumptibus  Beyaert,  1904,  k\xvi-758  pp. 

La  Heoue  Nèo-Scutaslîtjue  a  rendu  compte  duns  l'avaul-dernlire 
livraison  du  traité  de  jure  el  juslilia  de  M.  le  chanoine  l'uttter. 
Malgré  quelques  divergences  de  vue,  le  présent  ouvrage,  publié  en 
première  édition  en  tSMI,  témoigne  des  mêmes  jiréui'cu  pal  ions 
sociales,  il  fallait  s'y  attendre,  chez  l'auteur  du  volumineux  Manuel 
social  consacré  a  la  législation  et  aux  œuvres  en  Belgique  (2*  édi- 
tion, Louvain,  1901). 

Sans  doute,  en  ces  matières  de  la  justice,  existent  une  méthode 
et  une  doctrine  traditionnelles  consacrées  par  l'autorité  de  saint 
Thomas  d'Aquin  et  des  écrivains  classiques,  tels  ipic  Molina,  de 
Lugo,  Lessius  qui  ont  marché  sur  ses  traces.  Cependant  ni  Tune  ni 
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l'autre  n'ont  einpùclié  le  R.  P.  Vernieersch  de  se  montrer  surtout 
moderne  et  actuel  aussi  bien  dans  le  choix  que  dans  la  solution  des 
questions  traitées. 

Après  avoir  défini  et  expliqué  la  vertu  de  justice  et  sa  division 
ainsi  que  les  vertus  de  justice  légale  et  de  justice  distributive,  il 
étudie  notamment  la  démocratie  chrétienne,  le  droit  de  suffrage,  les 
impôts,  le  service  militaire,  le  collectivisme,  la  propriété  privée, 
la  propriété  littéraire,  le  prêt  à  intérêt,  l'usure,  le  juste  salaire,  les 
grèves,  le  féminisme,  les  personnes  morales  et  TEtat.  Il  reproduit 
en  appendice  le  motu  proprio  de  Pie  X  sur  l'action  populaire  chré- 
tienne, et  indique  en  une  bibliographie  systématique  les  ouvrages 
et  les  revues  déjà  cités  à  propos  de  chaque  question. 

Ajoutons  que  deux  questions  nouvelles  ont  enrichi  l'édition  pré- 
sente :  les  personnes  morales  (l'Ëtat)  et  le  féminisme.  La  bibliogra- 
phie de  ce  dernier  sujet  serait  à  compléter  par  l'indication  des 
ouvrages  du  P.  Rosier  (Die  Frauenfrage,  Wien,  1893),  du  chanoine 
Maudet  (Pour  la  femme^  3*'  édit.,  Paris,  1903),  de  M.  Harry  Schmitt 
(Frauenbewegung^  Berlin,  1903)  et  de  M"™^  Lange  et  Bâumer  (Hand* 
buch  der  Frauenbewegung^  Berlin,  W.  Moeser). 

Nous   concluons  :    les   Quaestiones  de  justitia  remarquables  par 
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HENRI    DK   TODRVILLE. 


Uepiiis  la  iiiori  trilenri  i\e  Tiuniilli-,  suni-ime  le  .'i  mars  (irniicr, 
il  si^  |iro(iiiit  autour  de  celte  intéressante  et  grande  ligure  un  itiou- 
veinent  de  curiosité  <jui  n'est  pas  près  de  finir.  Sa  rénommée  s'dsl 
faite  pellE  H  pelil  el  siin4  Itntil,  maii^ré  la  vie  solilaîro  qu'il  a  menthe, 
malgré  le  silence  ohslitié  ([u'il  a  ){urdé,  malgré  l'ignuranee  enfin  des 
faiseur»  du  monde  inlellcelnel. 

De  sa  biogmiiliii',  qu'un  autre  écrira,  prenons  seulement  lis 
traits  indispensables,  afin  d'aborder  sans  trop  tarder,  l'exposé  de 
l'ipuvre  du  savant. 

Henri  de  Tourville  est  né  en  1813  d'une  ancienne  famille  nor- 
mande, qui  a  fourni  à  la  (leur  de  Itouen  nombre  de  ma^strats 
distingués.  Son  père,  avocal  à  la  t^our  de  cassalion  et  au  Cunwil 
d'Elal,  ciul  devoir,  pour  des  molîfs  poliliquos,  se  démetlre  de  ses 
fonctions  ;  il  se  relira  dans  son  domaine  de  Tourville,  où,  seul,  il 
enirepril  d'inslniïre  el  d'éduquer  ses  enfants.  De  l'avis  de  Ions  ceux 
qui  ont  connu  le  pt're  el  les  lils,  il  le  Ml  supérieurement. 

Revenu  plus  tard  à  Paris  pour  y  compléter  la  fonnalion  pbito- 
Bophique  cl  religieuse  d'Henri,  il  fil  appel  au  concours  de  l'abbé 
Koulon,  plus  tard  cardinal  de  Lyon.  Henri  de  Tourville  se  destinait 
à  la  magistrature  ;  mais  ii  avait  à  peine  terminé  ses  éludes  de  droit 
qu'un  jour,  en  causant  avec  Mgr  de  Ségur,  son  directeur  spirituel, 
il  ne  sentit  appelé  au  sacerdoce.  Son  père,  à  qui  il  fil  aussitAl  part  de 
ses   dispositions,  crut  dcMJÏr  mettre   sa  ^ocatiun  à  l'épreuve  en  lui 
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imposant  une  annte  d'attente,  <]u'Henrî  (levait  employer  très  u 
metit  d'ailleurs  en  suivant  les  cours  de  rtxule  des  Chartes.  Après  | 
son  passage  au  séminaire  d'Issy,  il  entra  à  Sainl-Sulpiee,  nù  il  adopta  f 
une  vie  d'ausl<^rit(^  et  de  mortiliea lions  telles,  i]ue,  hientAt  n  tiout  ] 
de  lorees,  il  dut  rentrer  au  château  paternel  et  s'y  reposer  deux  ans, 
avant  d'être  en  état  de  reprendre  ses  éludes.  AuKsi  n'eal-ee  quVn  1 
1H77  qu'Henri  de  Tnu^^ille  reçut  la  préirise. 

Attaché  u  l'ét^lise  de  Suint-Augustin  à  Paris,  il  s'y  consacra  spé-  < 
eialeuient  aux  petits  et  aux  délaissés,  pour  lesquels  il  n'hésitait  pas   , 
à  passer  des  journées  entières  au  conTessionnal.  Le  /éle  édifiant 
qu'il  déployait  ainsi  dans  l'exercice  de  son  ministère  devait  achever 
lie  compromettre  sa  santé  ébranlée.  Rn  18}<l,ati  sortir  de  l'égiî» 
il   fut  atteint  d'une  sorte  de  paralysie  et  dut,  comme  autrclnis,   | 
reprendre  le  chemin  ile  Timr\i]lc  pour  y  chercher  repos  et  santé. 
Hais  il  ne  parvint  pas  à  se  rétablir  complètement.  Aeeablé  par  lu  ] 
soulTrance,  puis  bienldl  par  des  inlirmités  précoces,  il   ne  quilla  ] 
plus  guère  sa  chambre  que  pour  se  renrln-,  chaque  année,  chez  d'in- 
times amis,  au  manoir  île  Caliuonl. 


l'on r  tout  antre,  c'eiU  élé  la  lin  d'une  carrière;  pour  Henri  ûe  | 
Tourville,  c'en  était  seulement  le  commencement.  Il  allail  entrer  I 
dans  sa  vraie  voie  et  il  devait  être  providentiellement  contraint  d'y  | 
rester  ;  car,  au  moment  même  où  le  corps  épuisé  lui  refusait  ses  I 
services,  sa  reuiarquahic  et  puissante  inlelligence  allait  proliler  de 
ce  repos  forcé  et  prendre  librement  son  essor,  dans  les  longs  ] 
loisirs  d'une  vie  solitaire. 

KUe  n'était  d'ailleurs  pas  restée  inuctive  jusque-là,   tant  s'en  { 
faut.  .Ne  faisons  pas  trop  état  des  éludes  dites  su|)érieures  auxquelles  | 
H.  de  Tourville  s'était  adonné,  —  d'autres  en  ont  fait  davantage  1 
qui  n'ont  jamais  rien  produit  —  ;  signalons  cependant  l'excellente  I 
méthode  à  laquelle  il  avait  été  dressé  par  son  père  :  faire  peu,  mais  À 
viser  en  tout  à  un  résultat   pleinement  salisfaisanl  pour  l'intelli- 
gence. Cela  noté,  suivons-le,  jeune  prêtre  tout  entier  ani  classe»! 
populaires.  Nous  le  retrouverons  bientét  dans  le  salon  de  Le  Play,  ' 
on,  comme  tant  d'autres,  il  est  attiré  par  le  besoin  de  s'orienter  ai 
milieu  des  diflîcullés  sociales,  et  de  démêler  la  mérité  dans  la  a 
fusion  des  systèmes.  Mais,  tandis  que  les  uns,  préoccupés  sia 
du  eùté  pratique  des  choses,  adoptent  ou  repoussent,  d'après  un  si 
tiinent  presque  toujours  précont,'u,  les  remèdes  préconisés  pur  I 
maître,   tandis   que  d'autres,  plus   spéculatifs  mais   fascinés  ] 
l'éruditioti,  s'en  détournent  bien  vile,  étonnés  do  ne  point  le  ti 
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en  possession  des  a  derniers  renseignements  »,  H.  de  Tourville 
entrevoit  de  suite  le  caractère  scientifique  de  Tœnvre  de  Frédéric 
Le  Play,  malgré  les  défauts  el  les  lacunes  des  fameuses  monogra- 
phies ouvrières.  De  leur  étude  en  efîet  trois  constatations,  décisives 
à  ses  yeux,  se  dégageaient  pour  lui  : 

i"  Quand,  dans  un  milieu  homogène,  c'est-à-dire  bien  déterminé 
par  des  conditions  unes  de  lieu  et  de  travail,  on  analyse  la  vie  de 
diverses  familles  ouvrières  normalement  constituées,  on  constate 
que  les  procéilés,  les  façons  d'agir  el  jusqu'aux  moindres  détails 
observés  dans  Tune  d'elles,  se  répètent  trait  pour  trait  dans  la  série 
des  autres.  Semblable  constatation  donnait  au  procédé  monogra- 
phique une  base  scienti(i(|ue. 

2^  Si  Ton  se  transporte  ensuite  dans  d'autres  milieux  bien  caracté- 
risés eux  aussi,  et  distincts  les  uns  des  autres,  en  y  étudiant  les 
familles  ouvrières,  on  voit  les  phénomènes  observés  dans  le  milieu 
précédent  se  modifier  chaque  fois  en  raison  même  des  conditions 
nouvelles  d'existence  auxquelles  les  gens  se  trouvent  soumis.  Mais 
en  même  temps,  l'on  peut  relever  des  rapports  constants  enlre 
quelques  grandes  classes  de  phénomènes,  comme  par  exemple  enlre 
le  milieu  et  le  travail,  enlre  le  travail  et  la  propriété,  etc. 

Il  y  a  donc  des  relations  certaines  entre  l'organisation  sociale  des 
familles  et  leurs  conditions  d'existence. 

5^  Enfin  lorsque,  passant  d'un  milieu  à  un  autre,  l'observateur 
rencontre  un  facteur  social  déjà  étudié,  il  ne  l'y  retrouve  pas  seul, 
mais  bien  avec  tout  le  cortège  de  consécpiences  observées  antérieure- 
ment. Ainsi  la  culture  intense  rompt  partout  le  régime  de  la  pro- 
priété collective  ;  ainsi  la  vapeur  détruil  partout  le  cadre  du  petit 
atelier,  pour  grouper  les  ouvriers  qu'elle  dépouille  de  la  direction 
de  leur  travail  sous  l'autorité  d'un  patron  qui  s'en  charge  exclusive- 
ment. 

De  cette  triple  constatation  il  résultait  clairement  pour  II.  de  Tour- 
ville,  que  le  monde  des  familles,  tout  comme  le  monde  des  végé- 
taux, est  régi  par  des  lois  générales  et  constantes  :  la  même  cause 
dans  les  mêmes  circonstances,  y  produit  toujours  les  mêmes  eirets. 

Il  devait  être  possible  de  découvrir  ces  lois,  et  l'on  y  réussirait 
certainement  le  jour  où  l'on  parviendrait  à  faire  une  application 
adéquate  de  la  méthode  d'observation  à  l'étude  des  familles,  (i'est  la 
grande  tache  que  conçut  et  (|u'entreprit  H.  de  Tourville.  Mais  avant 
de  le  suivre  dans  cette  voie,  notons  qu'en  cas  de  succès,  il  ne  devait 
pas  en  rester  à  une  simple  science  des  familles.  Le  Play  di^jà,  par 
ses  monographies  ouvrières,  s'était  ouvert  des  vues  remarquables 
sur  Torganisation  des  sociétés. 
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C'est  que  iVtbsen-ation  de  la  famille  ouvrière  esl  pr^isémeiit  le  I 
[luinl  de  départ  iiécessiiirc  de  l'élude  si'ienlilii)iie  des  f;;roit|>enienl8  1 
humains.  Kn  eiïcl,  à  I»  hnsrt  de  toiile  .sii''iélé  viius  inuive/  la  Tamillc  ; 
la  soeiélv  est  <-oiii)H>aé{>  oxdusivemeiil  des  éléments  c|ue  lui  fournit  1 
la  famille;  il  a'y  a  pas  de  sueiéléi(tii  puisse  iivr«et  se  perpétuer  sons 
1.1  famille  ;  tii  où  existe  une  famille,  par  eonire,  nn  trouve  r^^Iément 
générateur  d'une  siiciété  durable  ;  cnliii  il  y  a  îles  sociétés  entières 
qui  n'ont  pas  d'autre  organisme  que  la  ramïlle.  f^elle-ci  est  donc  In 
base  fondameulak'  de  la  sotûété,  c'est  sou  pourvoyeur  uniffuc  et 
néeessairt!  ;  ellf  lui  esl  indispensable  et  à  la  rJKi'Pur  suffisante.  Kl  I 
comme  la  famille  ouvrière,  c'osl-h-dire  t-elle  qui  vit  foreéinenl  dd  | 
travail  de  ses  bras,  est  la  résnllante  néiressaire  du  milieu  dnnl  ellv   i 
exploite  les  ressnurc(^s,  eauiiiie  elle  fournil  l'image  l.-i  plus  simjde 
lie  la  civilisation  qui  s'y  développe,  en  elle  II.  de  Tnuiville  loyail, 
au  point  de  vue  sneial,  ce  que  les  nalurallsles  avaient  trouvé  dans  | 
la  cellule  organique,  au  point  de  vue  biologique.  11  tenait  l'élèmrnt  \ 
essentiel  de  la  soi:iété,  le  corps  simple  dont  la  spécialisai  ion  crois- 
sante allait  amener  toute  la  cnmplpxilé  des  groupes  humains  et  la  J 
diversité  des  races. 

Commencer  l'élude  de  ta  soeiété  par  celle  de  ce  lout  |>elil  orga- 
nisme, et  observer,  en  lui  et  à  partir  de  lui.  Ions  les  facteurs  qui 
contribuent  à  l'organisation  des  peuples,  c'était,  à  coup  silr,  amener 
une  révolution  radieale  dans  les  procédés  employés  jusque-là.  Mais 
comment  étudier  la  famille,  comment  l'observer,  comment  déter-  \ 
miner  toutes  les  influences  qui  agissent  !iur  celte  cellule  sociale,  I 
commeni  les  isoler  les  unis  des  nuli-es  et  les  grouper  dans  leurl 
ordre  naturel  ï 

Ou  sait  à  quel  poini  les  essais  tentés  jusqu'alors  étaient  reslte] 
infructueux.  Taiue  même,  umigré  ses  admirables  i|ualités  d'oliser^  J 
valeur  et  d'analyste,  aboutit  à  une  l'Iassilïiialion  des  pliénomènt 
sociaux,  dont  l'apparente  justesse  masque  bien  mal  l'insuffisRaoe  e(fl 
l'imprécision  antiseientifique.  Qu'y  a-t-il,  par  exemple,  de  moin^ 
bien  délenniné  que  son  «  milieu  n  ?  S'ugit-il  du  milieu   physiqucfi 
Mais  alors  ee  n'est  pas  le  milieu,  c'est  le  lieu.  S'agil-il  du  milieu  quïJ 
vous  nourrit,  enfant,  vous  élève  et  imprime  à  voire  caracJèrp  ceS-l 
traits  qui  vous  resteront  toute  la  vie?  Mais,  dans  ce  cas,  c'est  t 
milieu  bien  spécial,  bien  déterminé,  et  il  faut  l'appeler  de  son  non 
la  famille.  S'ngit-il  pUitAt  des  gens  avec  lesquels  vous  entres  tôt* 
cément  en  contact,  des  relations  que  vous  crée  la  proximité  des  ' 
foyers  ?  C'est  encore  un  milieu,  mais  un  milieu  qu'il  esl  possible  de 
tlislinguer  des  précédents  et  qui  s'en  distingue  en  cfTet.  un  milieu 
qui,  par  ennséiiucnl,  doit  avoir,  lui  nussi,  son  ctiqucltc  et  que  nons    , 
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apfjflli'riiiis  !<■  ruisinage.  S'agil-il  iiuroreiieiett'^  iulliiciirc  (Iu'.-mtcc 
le  cliL'f  J'ati'lÎL'r  sur  vvmx  aiixi|iic[s  il  di.-i|icnse,  atcr  k-  |>aiii  qiiiUi- 
(liL-n,  des  secours  divers  et  des  conseils  lie  ijîreelioii,  ou  liii'ii  lie 
(.■es  groupements  qui  encadrent  les  ouvriers  et  les  funl  agir  enseiiitile, 
[tour  l'exercice  de  leurs  droits?  Il  Taudrait  «iissi  les  ciinfondre  dans 
»  lu  milieu  »  de  Tuine,  alors  iju'il  est  impossible  de  les  en  distinguer 
et  de  les  dénommer  :  le  putronagf  diins  le  premier  eus,  les  cvrpora- 
liottt  dans  le  seconil. 

("est  à  rechercher  el  â  séparer  les  nus  des  aulres  les  fadeurs 
sociaiiK  ainsi  confondus  (|ue  s'(tpiilii|un  H.  de  Tourvillc.  Hais,  à  ren- 
contre de  tant  d'autres,  il  ne  se  lia  point  aux  ressources  de  son 
imaginalion  pour  aborder  pareille  lâche  ;  il  partit  d'ubsirralioiu 
rreites.  Il  reprit  les  monographies  de  l.c  l'Iay.  M  eut  la  patience  de 
remettre  sur  liches  tous  les  faits  qui  y  sont  relatés,  de  les  décom- 
poser syslémalii{uemenl,  jusqn'en  leurs  moindres  éléments,  en  les 
envisjigeanl  sous  Inus  leurs  aspects.  Au  fur  et  à  mesure,  il  assem- 
blait ceux  qui  étaient  manifestement  de  même  nature,  el  ainsi  il 
réussissait  à  déterminer  plus  de  iiuatre  cenls  facteurs.  Entre  certains 
d'entre  eux  des  parentés  frappantes  s'affirmaient  bienlAl,  el  ils  se 
révélaient  frères.  H.  de  Tourville  les  rapprochait  alors  d'après  leurs 
affinités  naturelles,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  groupés  en  quelques 
grandes  classes  irréductibles  entre  elles.  Mais  ce  n'était  pas  tout  : 
entre  ces  groujtes  et  dans  ces  groupes,  il  fallait  faire  régner  l'ordre. 
Prenant  exemple  sur  toutes  les  science»,  il.  de  Tourville  devait 
distribuer  les  facteurs  et  leurs  classes,  i>n  allant  du  simple  au  com- 
jMisé  et  eu  suivant  leur  enchaînement  naturel.  Kn  IKKO,  après 
plusieurs  annéi.>s  de  travail,  il  tenait  ù  Itout  de  cette  lâche  et  nous 
donnait  cette  Nommdaiurc  drs  faits  sueiaujc,  qui,  pour  tenir  en  un 
petil  lableau,  n'en  constitue  pas  moins  une  teuvri-  considérable  et 
fournil  II!  plus  merveilleux  instrument  d'obsertaliun  sociale  que 
l'un  ail  produit.  Ce  n'csl  pas  en  une  élude  sommaire  comme  celle^i, 
que  je  jinurrais  en  faire  l'exposé  couiplet  ;  j'essayerai  néanmoins 
d'eu  donner  une  idci',  eu  luontrunl  rapidement  comment  l'auteur 
procéda  à  rarraiigciiu'ul  de  ses  vingt-ci»i]  classes  de  faits  sociaux. 

H.  de  Tourtille  se  demanda  d'abord  quel  était  l'ordre  de  phéno- 
mènes le  plus  tangible,  le  plus  aisément  pereejitible,  le  plus  expli- 
cable par  lui-même,  le  plus  indépendant  de  l'action  ilc  l'homme.  Il 
le  trouvait  dans  l'ensemble  des  conditions  matérielles  qui  forment 
le  milieu  physique  et  ^éiigrapliique.  Celui-ci  existe  atant  I'Ikmiuiic 
cl  lui  impose  ses  lois,  Sa  place,  tout  indiquée,  est  des  lors  en  léle 
de  la  nomenclature  on  il  ligure  sans  le  nou^  ^ç  I^ieu.  Vient  ensuite 
l'eiTiiit  Tail  par  \\\  t;niiil1i'  pom-  tirer  is  moyens 
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(l>xislenci!  :  t'est  le  Travail,  qui  s'y  adapte  si  bien  (|u'il  se  iiKidine 
d'après  la  nature  et  les  ri>ssuufi'(.'M  du  lieu.  Le  travail  a  imniêdinlo- 
luenl  pour  effet  une  prise  de  possession  temporaire  ou  définitive  du  < 
lie»  exploité  :  e'esl  la  Propriété.  Mais  l'Iiomme  ne  s'en  tient  pas  lit. 
Bieiiti'it  il  diMache  du  sol  i)u'il  oeeupe,  des  produits  qn'il  pourra  < 
transporter,  et  l'on  se  trouve  en   présence  d'une  propriété  moins   : 
liée  au  lieu  et  déjà  postérieure  nu  Iravail.  On  la  distinguera  donc  | 
de  la  première,  car  elle  a  ses  lois  spéeiales  et  on  lui  donnera  te  nom 
de  Bieat  Mobiliers.  La  »oeiété  se  compliquant,  l'approprialion  par  | 
l'ouvrier  des  fruits  de  son  travail  n'aura  même  plus  lieu.  L'ouvrier  j 
ne  recevra  plus  que  sa  contre-valeur:  c'est  le  Salairr.  Enfin  les  1 
produits  du  travail  ;  «  biens  uioliilîers  n  ou  t  salaire  n,   peuvent  j 
être  conservés  par  la   famille  prévoyante   et  devenir  enx-mémes   i 
productifs.  Ils  ciinslîtuenl  alors  VÉpartjne,  phénomène  i|ui  sup|)Ose  i 
une  plus  grande  eapacilé  individuelle  et  i|ui  ne  vu  pas,  en  général, 
sans  une  plus  grande  eomplexilé  sociale.  Une  fois  là,  nous  tenons  va 
qu'Henri  de  Tourvillc  appelle  les  Moyenu  d'existence  de  la  rat 
moment  est  veau  d'étudier  le  parti  qu'elle  en  lirera,  et  au  préalable  I 
de  se  rendre  compte  de  Vftrganiiutiim  rfc  la  l'amille,  qui  les  utilise.  ■ 
Cela  connu,  on  peut  observer  le  Mode  it'ej-istence  de  celle-ci,  c'esl- 
B-dire  l'usage  qu'elle  fait  de  ses  ressources,  pour  salisfaire  ses  j 
besoins  ordinaires  et  constants.  Mais  la  famille  ouvrière  a  aussi  des  I 
besoins  exee|>tiounels,  elle  passe  par  des  difficultés,  qui  lu  melleni  J 
û  l'épreuve  el  la  forcent  souvent  de  faire  appel  à  l'assistance  et  à  la  | 
protection.  Ce  sont  là,  pour  elle,  des  crises  qui  forment  les  grandes  | 
Phaxrs  de  Vr.iistrnri:  A  leur  occasion  apparaissent  d'ordinaire  les  1 
rapports  de  la  famille  avec  l'organisme  qui  lui   est  imatédialemeut  i 
superposé  :  le  Patronage.  C'est  le  moment  de  l'étudier  dans  sa  con-  1 
slilulinn,  son  organisation  et  son  action,  pour  passer  ensuite  il  \ 
l'organisation  el  à  l'action  sociale  des  professions  iiuî  s'ébtignei 
de  plus  eu  plus  du  tnivail  manuel,  qui  sont  dès  lors  moins  liées*' 
milieu  jihysique,  qui  contribuent  à  palntnner  l'espêee  en  s'élevu 
de  degré  en  degré  dans  Ponlre  iuleltecliicl.  Ces  v  auxiliaires  tftf'l 
patronage  «  se  partagent  en  trois  groupes:  le  (Commerce.  le&  Cutturet  i 
[nIelUctuellfsM  fielif/ion.  Mais,  indépendamment  de  ces  groupements  1 
superposés  à  la  famille,  il  en  existe  d'antres  à  ciUé  de  celle-ci,  dans  t 
lesquels  elle  cadre  et  dont  l'action  est  plus  diflleile  a  saisir  ;  ce  soittl 
ceux  qui  naissent  des  «  associations  libres  »:  le  Voinnai/e,  quand  ces  I 
rapports  s'établissent  s|iontanément  et  sans  engagements  contrac- 
tuels: les  Corporations,  quand  les  parties  se  Mtjnl  par  des  obligations  1 
précises. 

].à  se   termine  l'élude  de  la  u  vie  privée  n.   Des  «  associations  I 
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Ii1)ri.'s  »,  on  passe  nalurellciiienl  iiiix  v  a^sonatioits  forcéeii  a  ;  on 
inttri?  dans  iu  "  vie  publique  n,  dont  un  comprendra  l'orgaiiihation 
el  les  ilétails  quitml  on  aura  suceessivumenl  étudié  la  Commune,  1rs 
Unions  de  commanrs,  la  Cilr,  te  fatfs  membre  de  la  province,  la 
Proeince  et  l'Etat,  dans  leur  LonMiUition  ri  dans  leur  action  sur  les 
ramilles  qui  en  dépenilt'nl. 

On  connaît  ainsi  la  race  chez  elle  ;  mais  on  ne  la  connaît  pas 
pleinement,  tl  tant  encore  l'observiT  au  dehors,  étudier  son  Expan- 
sion et  rechercher  l'indueuce  qu'exerce  sur  elle  l'Étranger,  Il  faul 
aussi,  après  avoir  ainsi  analysé  son  présent,  pénétrer  dans  son 
passé  par  l'/iûlotre, ensemble  de  phénomènes  éloignés,  qu'on  ne  peut 
alleindre  que  par  les  témoignages  et  qu'un  ne  pervoil  qu'à  Iravers 
ceux-ci.  C'est  du  point  de  vue  social  qu'on  les  étudiera,  en  tes 
faisant  passer  successivemenl  au  crible  de  la  classification.  Cela 
fait,  on  tiendra  en  mains  tous  les  éléiuenls  néceiisaires  pour  déter- 
miner la  place  qu'occupe  dans  l'ensemlile  des  sociétés  humaines  le 
type  observé  et  l'on  fixera  le  liang  de  la  Itace. 

Celte  rapide  revue  des  grandes  classes  de  phénomènes  sociaux 
peut  suTlire  à  montrer  l'enchaînement  logique  et  le  caractère  par- 
Tailement  scientifique  de  la  u  ^Jomenclature  n  ;  mais  il  Taul  avoir 
mis  en  œuvre  ce  merveilleux  instrument  de  travail,  pour  se  rendre 
iwmpte  de  sa  pénétration  et  de  sa  puissance. 

-  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  toutefois;  la  Classificatiun,  duni,  à  grands 
traits,  nous  venons  de  tracer  l'esquisse,  n'est  une  classilicalion  que 
pour  les  facteurs  de  l'organisation  des  sociétés  et  pour  les  rouages 
de  celles-ci.  Par  rapport  aux  sociétés,  elle  est  un  simple  moyen 
d'analyse.  Mais,  si  elle  ne  mnstitue  pas  leur  classement,  elle  mène 
à  l'établir. 

En  elTet,  en  observant  les  groupements  humains,  H.  de  Tourville 
n'avait  pas  tardé  à  en  discerner  deux  aspects  ;  d'une  part,  le  tech- 
nique de  lenr  oi^aiiisation,  d'autre  part  la  marque,  la  formation 
imprimée  aux  individus  qui  appartiennent  à  un  grou|)e  donné.  Du 
premier  point  de  vue,  il  eut  vile  classé  les  sociétés  en  sociétés 
simples  el  en  snciétés  compliquées,  suivant  qu'elles  se  limitaieiit  à 
la  famille  ou  qu'elles  s'enrichissaient  d'organismes  superposés  à 
celle-ci.  Chose  remarquable,  cette  complication  progressive  appa- 
raissait en  rapport  étroit  avec  l'intensité  croissante  du  travail.  Ainsi 
aux  travaux  dits  de  simple  réculte  —  art  pastoral,  chasse  et  pèche 

—  corresjitindaieut  les  sociétés  simples,  tandis  qu'en  passant  à  la 
culture  un  abordait  les  smnétéji  compliquées.  Leur  complexité  ne 
faisait  que  croître  quand  les  familles  tiraient  leurs  moyens  d'exia- 
tence  de  la   fabiicatiuii  el  surtout   des   transports  ;  j 
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lUeMire  que  ces  Iravaiix  Bii|;mpntiiienl  en  iiitensili^.  Mais  je  dois  me 
burrier  à  ce  simple  apeiv»,  pour  en  venir  ilc  suile  au  cluiîsement 
essentiel  et  fondamenlal,  à  celui  qui  porte  sur  la  nature  intime  des 
iîucif^tês.  \  degré  égal  de  cnmplic^ilinn.  Imites  le»  s»L-iélés  ne  sont 
pas  seiuhlables  ;  elles  n'ont,  en  efTel,  ni  les  mêmes  caractères,  ni 
les  luémet;  ajitîtuiles,  ni  surtout  la  mi^nie  orientation. 

(l'est  dans  lu  Torination  imprimée  anx  jeunes  générations  quo  l'on 
voit  surhitit se  mnnire.sler  ces  divergences;  aussi  H.  de  Tourville 
partiiit-il  de  ta  façon  ilonl  les  familles  remplissent  la  fonction 
essentielle  i\a  rêduciiliun  pour  classer  les  sociétés.  A  cet  ôgard  il  y 
a  lieu  de  les  répartir  en  trois  grou|ics  :  les  sociétés  communau- 
taires, les  sociétés  dcsorganisées  ou  instables  et  les  sociétés  parti- 
eularistus.qui  ont  respectivement  pnur  priitnlype  simple, lus  paslrurs 
de  r\8ie  centrale,  les  Indiens  du  bassin  de  l'Amazone  et  les  pécheurs 
eéticrs  de  la  Norwège.  On  sait  qo'Kd.  Demolins  a  utilisé  ces  idées 
dans  lies  ouvrages  qui  ont  fait  du  bruit  et  qui  se  distinguant  sur- 
Inul  par  le  talent  de  vulgarîSRtîon  de  leur  auteur.  Leur  notoriété 
nm  dispensera  d'insister  davantage.  Mais  c'est  aux  travaux  originaux 
qu'il  faut  su  reporter  pour  apprécier  sftrcnient  la  mélh;>de  et  la 
classification  eréces  par  H.  de  Tourville.  Qu'on  me  permette  de 
signaler  jilns  particulièrement  les  remarquables  études  de  H,  do 
nniisierscliIcH.  l'aul  Bureau  -). 

Quant  à  H.  ilt>  Tiunville,  son  état  de  santé  ne  lui  a  pas  permis  de' 
tirer  personnel Ifuient  de  ses  découvertes  tout  ce  qu'un  esprit  de 
celle  trempe  était  à  même  de  leur  faire  produire.  On  n'a  guère  de 
lui  qu'un  pelil  nondtre  d'nrticlts  parns  dans  sa  Itcvne  '),  un  travail 
de  méthode  :  La  Srirncf  noriah  est-elle  une  scirnre  7  et  une  lungni- 
lique  ébauche  de  l'évolution  des  peuples  occidentaux,  VUUioiredt 
la  formation  pnriiculariste,  dans  laquelle  les  analyses  profondes  et 
les  VHPS  générales  ne  cessent  de  renouveler  les  lieux  connuiins  «le  | 
l'bisloire.  Mais  si  II.  de  Tourville  n'a  guère  publié,  il  a  fait  énor- 
mément travailler.  Sa  correspondance,  qu'un  de  ses  disciples  les 
plus  dislingnés  rassemble  avec  un  pieux  zèle  cl  qui  b]ent<U,  es|)è- 


QufilioH  ouv 

i^rr  en  AngUlerte  :  do  M.  e.   Bumau:  La  Dimi-ulion  aeeiniirfl 

de  l'onitnt  e 

1=  Cnmlrat  de  (rmnW.  -  Cllon.  rncore  de  M,  Poin.».d;  I^  librt- 

frl,a»ge  tl  fa 

proteelioH  :    de   H.    de    Prévins:    Les   sociéltt   afrieaintK  :  île 

M.    Chumpa 

Il    (dans    lï   Seitiiee   sociale):    Les    CaravoHiets    Iranimt    et   Im 

Pnlriarche»  1 

Miques. 

ïl  Ln  Sri,« 

oon-Jt,««  pu- 

lu  ineaieur.  «tère*  dti  Riallre  Yl.nt  rt'iire  lrw»rorn.«s  et  nmillorta 

SOCIOI,(HilE  (i^NKRAr.E  9 

rons-le,  pourra  (Irt;  livrée  au  grand  [itiblic,  t^n  esl  pout-élre  ta 
preuve  la  plu»  Trappanle.  Uans  Ions  les  doiuaines,  en  religion  et  ea 
philosophie,  aussi  bien  qu'eu  sociolu<rie,  il  s'e^it  cfTorcé  de  dresser 
les  esprits  ({ui  s'adressèrent  à  lui,  à  la  Turte  discipline  d'une 
tuéthode  scioulifique  '].  Que  d'hommes  ont  passe  par  sa  pelila 
ehambre  pour  lui  soumtitlre  leurs  projets  ou  leurs  essais  et  en  sont 
sortis  émerveillés  de  la  puissani^e  de  ses  promlés  de  travail,  de  la 
pénétration  de  son  intelligence,  de  la  nelletê  de  ses  eoucepliuus,  de 
la  précision,  de  la  hardiesse  et  de  l'amiilour  de  ses  vues  !  A  tous,  il 
a  laissé  l'impression  d'un  vrai  savant,  d'un  grand  esprit,  d'un  de 
ceux  dont  le  temps  ne  fera  qu'accroilre  la  renouiniée  el  dont  la  posté- 
rite  proclamera  le  génie. 
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I)iv  SiKwlwjigcke 


M.  Zenker  a  éi-rît  un  volume  sur  l'histoire  naturelle  de  l'évolution 
de  la  société  ;  il  nous  donne  dans  ce  second  volume  sa  théorie 
sociologique. 

C'est  une  synthèse  des  systèmes  sociologiques  que  M.  Zenker  a 
essaye  de  faire,  et  à  ce  titre  peut-être  un  aperçu  aussi  exact  que 
possible  de  ses  Ihéories,  uc  sera-l-îl  pas  déplacé  dans  le  Mou- 
vement sociologique.  Il  montrera  comment  les  diverses  tendances 
sociologiques  el  tes  travaux  si  variés  par  leur  objet,  qu'elles  ont 
inspirée,  peuvent  se  concilier  et  tenir  sans  Irop  se  heurter  dans  un 
système.  Il  me  semble,  d'autre  pari,  que  M.  Zenker  définit  le  but 
d'une  société  connue  la  Soeiftè  dt  »odolope  lorsqu'il  éiTÎl  :  n  11  y  a 
autant  de  systèmes  sociologiques  qu'il  y  a  de  soeiuli^ues,  el  comme 
chacun  lient  à  son  opinion  avec  l'ardeur  d'un  fondateur  de  religion 
DU  de  système  pliiiosopliique  et  déclare  toutes  les  autres  opinions 
fausses,  il  n'y  a  pas  même  moyen  d'en  arriver  à  une  discussion 
scientifique.  Seule  pourlaut  une  semlilable  discussion  permettrait 
d'établir  ce  qui,  de  tout  ce  qui  a  été  produit  jusqu'ici  dans  le  domaine 
sociologique,  doit  élre  rejeté  comme  inacceptable,  ce  qui  doit  être 
considéré  coujuie  démoniré  et  enfin  ce  qui  doit  être  soumis  évtin- 
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tuelkinent  â  une  discussion  approfondie.  Ce  nVst  que  par  ee  moyen 
que  l'on  pourrai!  jeler  du  lest,  éeonomiser  du  travail  et  progresser 
sur  une  base  rationnelle.  »  N'est-ce  pas  là  la  lâehe  qnc  nous  nous 
sommes  proposée  et  que  nous  cherchons  à  réaliser? 

M.  Zenker  dislingue  nellcment  la  sociologie  des  sciences  sociales 
particulières  d'abord,  de  la  biologie  et  de  la  philosophie  ensuite.  Les 
premières  s'occupent  de  certains  pliénomènes  cl  problèmes  de  la  vie 
sociale  ou  étudient  l'évolution  sociale  â  des  points  de  f*uc  spéciaux. 
La  sociolo(;ie  est  la  science  sociale  simplement;  <i  elle  étudie  la  vie 
sovisie  dans  son  unité,  les  lois  et  les  forces  du  développement  social, 
les  formes  morales  et  physiques  de  la  i  ie  sociale...  L'évolution  sociale 
ne  consiste  pas  seulement  dans  le  développement  de  ta  race  ou  de 
l'économie,  ou  du  pouvoir,  du  droit,  de  la  religion,  des  idées,  etc., 
mais  dans  l'unité  de  tontes  ces  évolutions  ii  (p.  13). 

H.  Zenker  établit  entre  la  philosophie  de  l'histoire  et  la  sociologie 
ta  même  distinction  que  celle  qui  a  été  faite  à  la  Société  de  socio- 
logie au  cours  d'une  discussion  dont  le  souvenir  nous  est  resté,  La 
philosophie  de  l'histoire  cherche  à  expliquer  la  régularité  de  l'évo- 
lution historique  par  un  principe  transcendant,  qu'il  soit  idéal 
comme  la  raison  de  Hegel,  ou  matériel  comme  les  forces  productives 
du  matérialisme  historique.  l*our  la  philosophie  de  l'histoire,  l'his- 
toire des  peuples  est  une  chaîne  ininterrompue  ;  il  y  a  une  humanité 
qui  se  développe  d'une  manière  unitaire,  tandis  que  la  sociolf^e 
étudie  empiriquement  toules  les  manifestations  de  la  vie  sociale  en 
particulier  et  cherche  â  en  déduire  les  traits  communs  à  toutes  les 
sociétés,  les  lois  générales  de  l'évolution. 

La  philosophie  sociale  n'est  pas  la  sociologie  ni  la  philosophie  de 
l'histoire.  Comte,  dans  sa  Politique  positive,  Itousscau  dans  son 
Contrat  social,  Proudhon  dans  ses  écrits,  uni  développé  une  concep- 
tion philosophique  de  la  vie  sociale  et  proposé  des  solutions  pour  les 
problèmes  sociaux.  Ils  n'ont  pas  fait  de  sociologie,  pas  plus  que 
n'en  font  lant  d'écrivains  aeluclleiiient,  en  France  surtout,  qui 
inondent  le  monde  de  leurs  ouvrages  soi-disant  sociologiques  on  ils 
proposent  lonliH  un  système  politique,  tanlât  un  système  moral, 
lantAt  un  système  philosophique  à  l'admiration  de  l'humamté 
ahurie,  ('es  publications  qui  encombrent  de  nombreuses  x  biblio- 
thèiiues  sociologiques  u,  n'ont  de  sociologique  que  le  nom,  et  leur 
valeur  ne  peut  même  pas  être  mesurée  au  gradimètre  scienlifique  : 
eitr,  comme  le  fait  remarquer  U.  Zenker,  «  la  valeur  d'une  conception 
sociale  ne  consiste  pas  dans  l 'accroissement  de  la  connaissance 
objective  qu'elle  apporle,  mais  bien  dans  l'cnnoblissemenl  subjectif, 
dans  son   importance  pour  la  raison  |irati(]iie,  pour  réihique  et  la 
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politique.  La  philosophie  sociale  est  donc  pour  l'évolution  sociale 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu'elle  est  généralement  à  la  fois 
cause  et  effet  de  transformations  sociales.  Mais  précisément  à  cause 
de  cela  on  ne  peut  la  confondre  avec  la  sociologie  »  (p.  ICî). 

La  sociologie  a  donc  pour  objet  l'étude  de  l'essence  et  des  formes 
de  révolution  de  la  société.  Qu'est-ce  donc  que  la  société  ? 

M.  Zenker  examine  longuement  cette  question,  naturellement, 
puisque  c'est  le  point  central  de  la  sociologie.  Sa  définition  ne  sera 
pas  admise  par  tout  le  monde.  Le  jour,  du  reste,  où  nous  aurons 
une  définition  absolument  sure  et  incontestable  de  la  société,  la 
science  sociologique  sera  fondée  sur  des  bases  inébranlables. 
Jusque-là  les  sociologues  doivent  chercher  à  déterminer  les  caractères 
généraux  de  ces  groupements  humains  qu'on  appelle  des  sociétés.  * 

Nous  avons  le  groupe  des  sociologues  qui  voient  uniquement  la 
structure  matérielle  des  sociétés.  Qw^'lelct,  notre  grand  statisticien, 
est  de  ce  nombre.  Il  définissait  la  société  :  «  un  corps  composé 
d'éléments  semblables  qui  accomplissent  leur  fonction  d'une  façon 
unitaire  et  qui  sont  animés  du  même  principe  vital  ».  Comte, 
Spencer  et  les  organicistes  en  général  appartiennent  au  même 
groupe.  D'autres,  plus  nombreux,  s'attachent  à  la  composition 
interne  [inneren  Zusammenhang)  et  ap|)uient  en  conséquence  soit  sur 
le  caractère  économique,  soit  sur  le  caractère  psychologique  de  la 
société  (p.  29).  Dans  ces  groupes,  nous  rencontrons  Letourneau, 
Fouillée,  Espinas  ;  pour  ceux-ci  a  la  coopération  permanente  d'êtres 
ayant  une  vie  indépendante  »  est  la  caractéristique  de  la  société. 
Purement  psychologique  est  Tcxplication  de  Tarde  et  de  (àiddings 
qui  voient  dans  la  société  un  ensemble  d'êtres  dont  la  mentalité  est 
la  même -ou  tend  à  le  devenir  (Hke-minded)  comme  dit  (liddings, 
par  imitation,  dit  Tarde  ;  avec  pleine  conscience  de  cette  affinité 
mentale,  ce  qui  les  rend  aptes  à  coopérer  à  des  buts  communs,  dit 
Giddings. 

M.  Zenker  se  rattache  plutêt  à  ce  dernier  groupe.  Ce  qui  fait  d'une 
multitude  de  choses  une  unité,  une  nouvelle  chose  avant  une  exis- 
tence  propre,  autre  (jue  celle  de  ses  éléments,  ce  sont  les  rela- 
tions fonctionnelles  existant  entre  les  éléments  constitutifs.  Cela 
nous  rap|)roche  des  organicistes.  Mais  il  y  a  des  diff'érences  considé- 
rables entre  la  vie  organi<]ue  et  la  vie  sociale  (p.  iO).  Celle-ci  est 
plus  complexe  et  elle  laisse  les  éléments,  qui  y  participent,  beaucoup 
plus  indépendante  les  uns  des  autres  que  ne  le  sont  entre  elles  les 
parties  des  véritables  organismes. 

La  société  est,  pour  M.  Zenker,  l'œuvre  de  l'instinct  <le  sociabilité 
chez  l'homme.  La  vie  sociale  de  Thomme  est  déterminée  et  dominée 
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[lardtts  inslincls.  Je  vous  (aià  grâce  des  dévelappeiiieiils  que  l'auteur 
donne  à  ees  idéeB  sur  ce  point.  Je  vous  dirai  seulement,  en  résumé, 
que  les  inslinels  sociaux,  sout  des  faenltés  héréditaires  de  socJabi- 
tité  dont  voici  les  trois  principales  inaiii  Testa  lions  :  l'atnonr  de  ses 
semblables,  la  sympathie  et  l'inslinct  d'imitation.  Espinns,  Tarde, 
Amnion,  Giddings  ont  insisté  sur  l'imporlance  des  instincts  dans 
les  formations  sociales. 

L'homme  est  devenu  hoimne  dans  la  société  et  par  la  société.  11 
vivait  en  société  avant  l'origine  du  langage  et  de  la  raison.  C'est  par 
le  dévifloppcment  extraordinaire  de  ses  instincts  sociaux,  qu'il  avait 
hérités  de  ses  ancêtres,  que  l'homme-singe  est  devenu  homme.  Or 
M.  Zenker  n'admet  pas  l'acte  créateur  aux  origines  de  l'humanité. 
1]  aime  mieux  croire  à  cette  histoire  merveilleuse  d'un  singe  à  qui 
il  arriva  un  jour  d'élrc  plus  malin  que  tous  les  singes  passés, 
présents  et  futurs  et  dont  les  descendants  furent  encore  plus  malins, 
sans  que  jamais  plus  les  nombreux  singes,  qui  continuent  à  vivre 
en  société,  aient  retrou\ê  la  voie  géniale  suivie  par  leur  ancêtre 
pour  s'évader  de  l'animalité.  Nous  touchons  ici  aux  lointains 
obscurs  de  l'histoire  des  sociétés  primitives  :  les  hypothèses  peuvent 
se  donner  libre  cours  sur  ce  champ  inaccessible  aux  constatations 
scientiliigues. 

La  raison  a  donc  lui  un  beau  jour  sur  Ih  borde  siiuiosque  et 
elle  lisl  venue  s'ajouter  aux  instincts  sociaux,  sans  les  annuler,  au 
contraire.  L'amour  du  semblable  reste,  encore  pour  l'homme  civi- 
lisé, l'homme  moderne,  la  loi  sociale,  1»  dominante  des  sculimeats 
sociaux  {p.  (K)).  Il  explique  toutes  les  formes  de  l'association,  depuis 
les  premières  ébauches  de  solidarité  dans  la  tribu  et  le  clan 
jusqu'au  pali-iutisme,  à  l'esprit  de  classe  cl  de  parti  des.  nations 
les  plus  dvilisécs.  L'imilalion  est  également  un  instinct  social  triis 
puissant,  mais  on  aurait  tort  d'en  faire  avec  Tarde  la  source  de  tout 
le  développement  social  (p.  (>t).  Ce  qui  es!  vrai,  c'est  que  les 
instincts  sociaux  ont  leur  iniluence  dans  les  sociétés  les  plus  com- 
pliquées et,  à  certaines  huui-es,  reprennent  tout  leur  empire  sur  les 
foules  qui  s'y  abandonnent.  Dans  certains  momenis  la  raison  a  beau 
parler,  on  ne  l'écoute  pas  parce  qu'on  ne  l'entend  pas.  La  guerre, 
lu  haine  de  peuple  à  peujile,  les  anIijiaLbies  de  race,  les  luttes  de 
classe,  le  fanatisme,  sont  des  manifestations,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  de  l'inlluence  de  ces  instincts  sociaux. 

Cette  impurlauce  des  instincts  sociaux  est  très  bien  mise  eu 
lumière  par  Zenker  qui  ticnl  à  détruire  cette  idée  que  la  société  est 
une  œuvre  de  ta  raison.  Le  processus  de  l'évolution  sociale  est  indé- 
pendant des  plans  rationnels  et  des  objectifs  que  l'boinme  voudrait 
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leur  assigner  (Unabhângigkeit  von  mensch lichen  Ztteckbegriffen  und 
Pliinen)  (p.  66).  Cela  n'enip(V'lie  pas  rauteiir  de  déclarer  plus  loin 
que  si  riiomme  n'avait  pas  eu  la  raison,  il  en  serait  resté  où  en 
sont  les  sociétés  animales.  Celles-ci  ne  se  développent  pas,  parce 
qu'un  développement  n'est  possible  (|ue  là  où  brille  la  lumière  de  la 
raison,  la  connaissance  du  rapport  entre  cause  et  effet  et  le  choix 
entre  des  actes  différents.  L'imitation  est  la  manifestation  psycho- 
logique de  la  vie  sociale  instinctive  ;  Tinvention  est  l'enfant  de  la 
raison  et  constitue  le  principe  créateur  (p.  76). 

Les  sociétés  humaines  sont  donc,  en  résumé,  des  unités  compo- 
sées et  vivantes,  qui  doivent  leur  existence  à  un  instinct  naturel  de 
rhomme  pour  la  sociabilité  et  qui  sont  propres,  par  le  développe- 
ment rationnel  des  rapports  fonctionnels,  à  conduire  leurs  membres 
à  une  perfection  matérielle  et  morale  toujours  plus  grande  (p.  79). 

Mais  quelles  sont  les  causes  efdcientes,  les  forces  agissantes  de 
la  vie  sociale?  Est-ce  rintclligcncc  ou  la  raison,  comme  le  croyaient 
Comte  et  les  philosophes  allemands  ?  Est-ce  le  milieu,  comme  le 
prétendent  les  positivistes  anglais,  Bruehl,  Mill,  Spencer  et  aussi, 
en  dernière  analyse,  le  matérialisme  historique  qui  voit  dans  les 
forces  productives,  donc  au  fond  dans  le  milieu,  le  moteur  de  l'évo- 
lution sociale?  Est-ce  enfin  la  race,  comme  le  disent  (lobineau, 
Ammon,  Wirth,  Dricsnians? 

«  La  cause  dernièir  <les  phénomènes  sociaux,  nous  ne  la  connais- 
sons pas.  IgnorabiîHus  »  (p.  91).  Appelons-la  énergie,  comme  la 
source  générale  du  m()u>ement,  de  la  chaleur,  de  la  vie  organique 
s'appelle  énergie  dans  les  sciences  naturelles.  Eh  bien  !  les  instincts 
sociaux  sont  la  manifestation  sociale  la  plus  générale  de  Ténergie. 
Seuls,  ils  méritent  le  nom  de  force  sociale  (p.  92).  Les  autres 
facteurs,  que  l'on  peut  réunir  en  deux  grands  groupes  :  les  forces 
productives  (qui  comprennent  le  milieu)  et  les  idées,  ne  méritent 
pas  ce  nom  de  forces  sociales,  les  premières  parce  qu'elles  se 
trouvent  en  dehors  de  la  société,  les  secondes  parce  qu'elles  ont  un 
caractère  purement  individuel.  Mais  le  degré  d'énergie  sociale,  c'est- 
à-dire  de  la  force  écononii(pie.  politique  ou  éthique  qui  se  manifeste 
dans  une  société,  ne  vient  pas  seulement  de  la  force  des  instincts 
sociaux,  mais  des  rapports  réciproques  entre  les  trois  genres  de 
facteurs. 

Passons  rai>i(lenient  sur  le  dernier  chapitre  où  l'auteur  parle  des 
«  lois  sociales  ».  Pour  lui  qui  considère  les  sociétés  comme  des  êtres 
corporels,  les  lois  qui  s'appliquent  aux  organismes  sont  ap[)licables 
aux  sociétés  qui  sont  des  espèces  d'organismes.  Mais  comme  les 
sociétés  ont  leur  existence  propre,  elles  ont  leurs  lois  propres  que 
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l'on  [>eul  appder  lois  sociales  (irnjirenienl  diles.  I.a  loi  de  U  conser- 
vation lie  l'énergie,  de  l'inerlie  —  comme  la  loi  de  croissance  des 
oi^anisnies  pur  inlégration  —  s'appliqneitt  au\  itociélés.  Elles  se 
créent  des  organes  a  dans  la  miiti^rit  vivante  de  leur  propre  corps  * 
par  dilTèrcncialion  et  adapUition,  pour  remplir  les  fonclioDS  cguî 
surgissent  des  nécessités  de  la  vie  commune.  Vn  changement  des 
fonctions  t^ntralne  un  changement  des  organes.  Les  mndilïcalions 
dans  les  besoins  économiques  provoquent  des  modificalions  dans 
l'organisation  économiijue. 

Hais  la  véritable  loi  sociale,  la  seule  ipiî  ramène  à  une  cause 
commune  l'enchaînement  causal  des  phénomènes  sociaux,  et  qui  ne 
se  rencontre  que  dans  les  sociétés,  c'est  la  loi  d'assimilation.  Ia 
force  sociale  tend  à  l'égalité,  ce  qui  n'exclut  pas  la  différence  dans 
les  capacités  individuelles  ni  la  dilTérencialiun  des  fonctions. 

Cette  tenlative  de  sj-nlhèse   sociologique  constitue   un   louable 
effort  pour  mettre  de  l'ordre,  de  la  méthode,  et  par  suite  un  peu  de 
clarté,   dans   les   nombreuses   recherches   qui   ont  ou  prétendenl  | 
avoir  la  sociologie  |>oui'  objet. 

CaUILLE  J.ICQUART. 

CesARK     [tivKiiA,    Delermillixmo    sorinliigiai.    Saggio    critico    d'un 
programma  dt  Socioloyia  scifiiH/ica.  —  Itouia,  l!MI3. 

Les  titre  et  sous-titre  de  ce  travail  eu  délcnuincnl  iicliemcnt  le 
but.  11  s'agit  de  soumettre  à  une  critique  sévère  le  domaine  que  se 
sont  adjugé  jusqu'ici  les  sociologues,  de  mettre  en  question  le  I 
concept  courant  de  la  soitiologie,  et  d'en  formuler  un  plus  précia  : 
en  prenant  pour  base  le  u  dêterniinisnie  u  des  phénomènes,  que 
l'auteur  considère  comme  la  condition  préalable  de  toute  systémati- 
sation si^'icnlilique. 

Comitie  il  arrive  trop  souvent  dans  cette  sorte  de  thèses,  l'auteur  I 
entame  le  problème  par  le  dehors.  Il  s'attarde  à  protester  contre  le  [ 
ililetlantisme  des  polilicicns,  qui  depuis  longtemps  n'est  plus  pour  1 
la  science  sociologique  qu'une  innocente  niaiserie.  A  notre  a\is,  i 
travail  de  M.  Itivera  aurait  gagné  â  se  placer  résolument  sur  1 
terrain  qu'il  se  propose  d'explorer,  sans  vouloir  établir  l'importaRM.] 
de  la  question  par  des  considéralions  aussi  secondaires, 
importance  n'échappe  à  aucun  sociologue  ;  et  c'est  bien  pour  e 
j'imagine,  que  l'auteur  u  écrit  son  livre. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  en  ce  moment  sur  les  diven 
conséquences  qu'il  déduit,  —  très  judicieusement  d'ailleurs, — 
son  idée  foiidamenlale.  C'est  celle-ci  qui  mérite  toute  noire  attet 

Les  affirmations  Hottantes  ou  manifestement  insoutenables 
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sodologucs  les  plus  autorisés  établissent  à  l'évidence  que  l'objet 
de  la  sociologie  et  sa  inétiiode  fond  a  m  en  ta  le  ne  sont  pas  déterminés, 
là  pourtant  une  condition  préalaldi'  de  toute  recherche  fruc- 
tueuse. 

l'ar  élimination  sucLessive,  ou  arrive  à  conclure  que  les  rapports 
qui  s'offrent  à  l'étude  du  sociologue  sont  uniquenienl  les  rapports 
psychiques  entre  êtres  humains.  Il  s'ensuit  iinmédiatemenl  que  toute 
tentative  de  faire  atistractiou  de  l'individu  est  absurde  au  premier 
chef,  r/esl  dans  l'individu  que  se  trouve  l'origine  de  l'activité  dont 
les  rapports  sodaux  sont  le  résultat.  Or  l'activité  individuelle 
échappe  à  toute  prévision,  parce  que  le  lien  eausal  entre  un  acte 
volontaire  et  sa  détermination  préalable  nous  est  complètement 
inconnu.  —  L'homme  mo3'en  qu'envisage  la  statistique  est  une 
abslraclion  sans  portée  dans  ce  cas  ;  toutes  les  prévisions  aux- 
quelles il  conduit,  peuvent  être  uiises  en  échec  par  l'initiative  des 
ïndi\i(ius.  Kt  à  supposer  iiiènie  que  ia  statistique  puisse  nous 
douncr  une  constanee  de  fait,  la  loi  scientilîquc  serait  encore 
impossible.  Celle-ci,  en  effet,  est  l'expression  d'un  fait  nécessaire, 
inéluctable, énon^'ant  le  lien  eausal  entre  un  antécédent  et  un  phéno- 
mène donné.  Bref,  la  sociologie  dynamique,  qu'ont  rêvée  Comte  et 
.Spencer,  n'est  |>oint  réalisable,  parée  que  l'objet  qu'on  lui  assigne 
n'est  pas  susceptible  de  systématisation  scientilique. 

Si  donc  la  sociologie  veut  prendre  place  parmi  les  sciences 
proprement  dites,  il  faut  qu'elle  restreigne  considérablement  son 
prétendu  domaine.  Il  y  a  des  faits  sociaux,  d'une  constance  iui 
generis  mais  rigoureuse  dans  son  ordre,  (^s  faits,  nous  ne  les 
constatons  pas  seulement  par  la  statistique  ;  leur  constance  est  une 
constance  de  droit. Depuis  longtemps  une  science  sociale  particulière, 
l'économie  politique,  nous  en  offre  des  exemples  frappants.  Quelle 
que  soit  l'initiative  individuelle,  les  lois  économiques  se  réalisent. 
Si  quelqu'un  les  viole  dans  un  cas  particulier,  un  mécanîgnie  qui 
échappe  à  son  contréle  rétablit  incessamment  l'équilibre  ;  et  le 
résultat  final  est  une  nouvelle  constatation  de  la  loi.  Or  il  y  a,  à  edté 
des  phénomènes  économiques,  d'autres  faits  sociaux  <apables  de 
livrer  des  éléments  analogues,  éehappanl  malgré  l'arbitraire  des 
individus  à  toute  perturbation.  C'est  là  l'objet  propre  de  la  socio- 
logie, qui  donne  leur  formule,  les  agence  en  système,  les  combine 
entre  eux,  en  déduit  les  conséquences,  et  devient  ainsi  la  vraie 
science  de  la  société. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  le  savant  auteur  dans  les  dévelop- 
pements qu'il  dunne  à  cette  idée  ;  il  y  mêle  souvent  des  réflexions  si 
justes  et  si  frappantes,  que  nous  attendons  avec  impatience  l'ouvrage 
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plus  ample  et  plus  positif  qu'il  nous  |ironiel.   Mais  le  fontleinent 
même  de  son  étude  LTili(|ui!  nous  [tarait  Kuji't  h  caution. 

Qu'il  Taille  un  pliênomène  conslanl,  capable  de  devenir  l'objet  J 
d'une  loi  ou  d'un  ii  rythme  »,  pour  justilier  la  constitution  d'une  I 
science,  c'est  ce  que  [tersonne  ne  peut  contester.  Mais  i[u'il  faille  un  j 
déterminisme  causal,  rationnel,  permettant  de  prévoir  le  conséquont'] 
dans  l'anltV^édent,  c'est  ce  qu'il  est  l)ien  difficile  d'admettre.  Quand  j 
un  fait  se  présente  et  se  re;irésente  à  plusieurs  reprises  chaque  fois  ] 
qu'un  ensemble  de  circonstances  se  trouve  eireclué,  nous  ne  voyons  } 
pas  pourquoi  la  science  ne  constatcrail  pas  celte  constance  et  ne  ( 
l'euprimerail  pas  en  loi.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  pourra  pnMci 
cette  loi  une  «  nécessité  v  qui  éi'linp|»e  à  l'obi^ervation  ;  mais  c'est  là  | 
une  question  du  logique  générale.  De  fait,  le  «  détcriuinisme  % 
particulier,  que  M.  Itivera  voudrait  placer  en  toute  science,  esl  I 
rapanaf,'c  exclusif  des  sciences  purement  rationnelles,  dont  les  ] 
mathématiques  pures  nous  ofTrcnt  rcxeniple,  la  i-éalisation  la  plus  | 
connue.  Mais  la  chimie  et  la  physique,  par  exemple,  dont  l'auteur  ] 
ne  récusera  pas  tes  titres  sérieux,  ne  nous  donnent  en  deniiére  f 
analyse,  ot  à  parler  rigoureusement,  qu'une  constance  rfe  fait  dans  I 
les  phénomènes.  Le  potassium,  à  la  tem|iératiire  ordinaire,  déeonwl 
pose  l'eau.  C'est  bien  là  un  fait  conslanl,  objet  de  science.  Qu'on  1 
essaie  d'en  rendre  compte  «  rationnellement  it  ! 

Nous  croyons  pouvoir  en  dire  aiilaul  de  la  sociologie  slatiquCf- 
dunt  le  duc  Rivera  proclame  les  titres  et  précise  si  ingénieusement  le  1 
domaine.  I.à  aussi  ou  est  réduit  à  constaler  un  a  déterminisme  n  de  J 
fait.  La  sociologie  dynamique  n'a  pas  d'autres  exigences.  On  peut  J 
mettre  en  question  le  résultat  de  ses  recherches  ;  mais  nous  ne  | 
croyons  pas  qu'on  puisse  u  priori  récuser  sa  mélho<le. 

1'.  M.  hv.  Ml:^'?iY^CK. 


ième  année  (HtlM-ISOâ).    I 


ÉxiLR  DuBKtiKiH,  L'annèf  swiohiji'iur , 
—  l'aris,  Alcan,  lilUl. 

Comme  dans  les  volumes  précédeuls,  la  nouvelle  Annét  somoto-  1 
gique  s'ouvre  par  la  publication  de  mémoires  originaux.  Celle  fois  ï 
il  y  en  a  deux,  fort  intéressanls  et  touchant  presqu'aux  deux  ffitts  i 
de  la  sociologie. 

I.e  premier  a  pour  auteurs  MM.  Durkhcim  et  Maus.  Il  traite  de  ) 
«  quelques  fermes  primitives  <le  classilicalion  :  contribution  à  l'étude 
des  représentations  uoUectives  ».  Le  second  est  une  «  revue  générale 
des  théories  récentes  sur  la  division  du  travail  »;  il  est  signé  par 
M.  Rouglé.  L'un  et  l'autre  sont  traités  de  main  de  n 
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MM.  Durklieim  et  Maus  se  demandent,  au  début  de  leur  étude,  si 
le  schéma  de  la  classification  est  un  produit  spontané  de  Tenten- 
dement  abstrait  ou  s'il  résulte,  au  contraire,  d'une  élaboration  dans 
laquelle  sont  entrés  toutes  sortes  d'éléments  étrangers. 

A  rencontre  de  l'opinion  traditionnelle,  ils  n'admettent  pas, 
comme  une  évidence,  que  les  hommes  classent  tout  naturellement, 
par  une  sorte  de  nécessité  interne  de  leur  développement  intellectuel. 
Suivant  eux,  on  doit  se  demander  :  qu'est-ce  qui  a  pu  les  amener  à 
disposer  leurs  idées  sous  cette  forme  et  où  ont-ils  pu  trouver  le  plan 
de  cette  remarquable  disposition  ? 

Sans  prétendre  résoudre  adéquatement  le  problème,  ils  essaient 
de  démontrer  que  la  sociologie  permet  de  jeter  de  singulières  clartés 
sur  ces  questions,  ou  du  moins  d'engager  les  saNants  dans  des  voies 
nouvelles  de  recherches. 

Selon  leurs  premières  constatations,  la  hiérarchie  logique  ne  serait 
qu'un  autre  aspect  de  la  hiérarchie  sociale  et  l'unité  de  la  connais- 
sance ne  serait  autre  chose  que  l'unité  même  de  la  collectivité 
étendue  à  l'univers  (p.  G8). 

L'étude  finit  par  une  invitation  à  étendre  à  d'autres  fonctions  ou 
notions  fondamentales  de  l'entendement  ce  que  nos  auteurs  ont  fait 
pour  la  classification.  Toutes  ces  questions,  concluent-ils  (idées  de 
cause,  de  substance,  les  difTérenles  formes  de  raisonnement)  que 
métaphysiciens  et  psychologues  agitent  depuis  si  longtemps,  seront 
enfin  libérées  des  redites  où  elles  s'attardent,  du  jour  où  elles 
seront  posées  en  termes  sociologiques. 

Peut-être  ! 

En  tout  cas,  il  y  a  là  une  voie  nouvelle  (ju'on  doit  savoir  gré  à 
MM.  Durkheim  et  Maus  d'avoir  posée  de  manière  si  intéressante. 
Un  domaine  de  plus  est  ouvert  aux  sociologues.  Après  cette  étude, 
on  ne  peut  le  nier. 

Pourquoi  faut-il  que,  de  ci  de  là,  un  hors-d'œuvre  plus  ou  moins 
antireligieux,  et  sans  relation  directe  d'ailleurs  avec  le  sujet,  vienne 
déflorer  la  gravité  scientifique  de  celte  étude  ?  Pourquoi,  par 
exemple,  affirmer,  sans  la  moindre  preuve  à  l'appui,  que  le  dogme 
chrétien  de  la  transsubstantiation  est  une  conséquence  de  l'état 
d'indistinction  de  l'esprit  humain  et  qu'il  peut  servir  à  en  prouver 
la  généralité  (p.  5)  ? 

Le  travail  de  M.  Bougie  ne  donne  pas  lieu  aux  mêmes  réserves. 
11  se  cantonne  sur  le  terrain  exactement  correspondant  au  titre. 
Il  rassemble  et  coordonne  les  principaux  résultais  acquis  par  la 
science  sociale  en  ce  qui  concerne  la  division  du  travail,  ses  formes, 
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ses  consù({iieiices  et  ses  causes.  11  uonlre  li's  progrès  réalisés  en  ] 
ees  trois  domaines  depuis  Adam  Smith. 

A  la  tin,  M.  Buuglé  est  amené  à  nne  rspiV-e  de  {irofessiun  ile  Toi  I 
qu'il  importe  de  signaler  à  l'atleution  de  nos  lecteurs. 

«  On  a  paru  croire  nagui^re,  i)it-il,  que  la  sociologie  prétendait  se  1 
constituer  île  tontes  pièces,  a  part  et  en  l'air,  eu  spî-cutant  sur  Ie9  I 
propriétés  d'un  objet  qu'elle  aurait  pn!-alnblement  créé  ;  que  poiip  I 
étudier  cette  réalité  sut  generit,  supérieure  et  extérieure  aux  indi- 
vidus, elle  peusait  se  passer  de  psychologie  aussi  bien  que  d'histoire;  J 
qu'en  assimilant  cet  être  aux  organismes  elle  espérait  obtenir  des  j 
lois  pour  éclairer  non  seulement  le  passé,  mais  l'avenir  des  sociétés  J 
ft  constituer  ainsi,  en  même  temps  qu'une  science  inédite,  une  j 
morale  toute  neuve.  L'examen  de  ses  recherches  concernant  li  j 
division  du  travail  montre  combien  nous  sommes  éloignés  de  celte  J 
prétention,  ji  —  "En  ce  qui  concernt!  la  morale,  par  exemple,  noua  j 
avons  reconnu  que  la  sociologie  n'est  nullement  près  de  la  suppléer  i 
et  nous  avons  dénoncé  l'erreur  de  ceux  qui  dictent  des  lois  aux  i 
sociétés  en  leur  proposant  l'exemple  des  organismes...  Ce  n'est  pas  1 
en  comparant  les  sociétés  aux  organismes,  c'est  en  comparant  lesj 
sociétés  entre  elles  et  en  classant  leurs  différents  types  qu'ils^ 
estiment  qu'on  pourrait  fixer,  pour  chacun  d'eux,  l'étal  normalîT 
l'état  de  santé,  et  par  suite  l'idéal...  Toutefois,  si  le  développement  J 
de  la  science  sociale  n'oblige  pas  la  conscience,  il  l'étrlaire  elj 
nous  permet  une  action  plus  méthodique.  »  —  Même  r 
nement,  mutalis  mulandts,  pour  la  psychologie.  I^  soeioto^e^ 
ajoute  M.  Bougie,  ne  nous  parait  pas  exclure  la  psychologie.  < 
établir  entre  telle  Forme  sociale  cl  telle  orientation  de  la  conduite 
humaine,  non  seulement  un  rapport  constant  mais  une  relation 
intelligible,  encore  faut-il  que  nous  analysions  les  transFonnations 
que  la  présence  de  cette  forme  impose  à  nos  états  intérieurs,  et  tout  j 
ce  qu'elle  provoque  de  combinaisons  d'idées  ou  de  réactions  4 
sentimentales.  Mais  il  reste  que  nous  trouvons  le  moteur  de  cmI 
ébranlements  psycludogiques  dans  des  phénomènes  extérieurs  Ctl 
que,  par  suite,  [wur  découvrir  les  déterminantes  de  la  conduiul 
humaine,  nous  ne  jugeons  plus  suffisant  de  nous  replier  sur  noua-l 
mêmes  :  c'est  sur  lu  masse  des  phénomènes  historiques  qu'il  nousa 
faut  porter  nos  regards,  pour  y  discerner  les  causes  purement  I 
sociales.  Dans  ce  chaos,  diverses  disciplines  essaient  ilepuîal 
longtemps...  d'introduire  de  l'ordre.,.,  l.a  sociologie  essaie  do  I 
compléter  et  de  coordonner  ces  résultats  : 

ji  D'une  part,  elle  met  en  relief  les  différentes  formes  que  peuvent  I 
prendre  les  rapports  entre  les  hommes  et  auxquelles  les  études  c 
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réconoinie   politique,   de  la   philologie  ou   de   Tethnographie  ne 
touchaient  qu'accessoirement  et  comme  accidentellement. 

»  D'autre  part,  elle  essaie  de  distinguer  et  de  classer j  de  replacer 
en  un  mot  à  leur  rang  les  diiïérents  phénomènes  d'ordre  technique, 
ou  proprement  économique  ou  juridi(|ue,  ou  politique,  mis  au  jour 
par  les  recherches  spéciales.  » 

Cette  longue  citation  permettra  aux  lecteurs  de  se  rendre  compte 
du  point  de  vue  où  se  place  actuellement  un  des  collaborateurs  les 
plus  éminents  de  M.  Durkheîm. 

Gravez-vous  bien  ces  idées  dans  l'esprit  et  parcourez  les  comptes 
rendus  de  V Année  sociologique.  En  cours  de  route  vous  rencontrerez 
d'autres  considérations  sur  le  même  objet.  Peu  à  peu  ces  notions 
s'amasseront  autour  du  noyau  primitif.  Tout  à  coup  vous  serez  étonné 
d'avoir  devant  votre  pensée  la  notion  à  peu  près  complète  du  point 
de  vue  sociologique  actuel  de  M.  Durkheim  et  de  son  école. 

Exemple  :  le  compte  rendu  (|ue  fait  M.  A.  Aubin  des  articles  de 
MM.  Rouglé  et  Tarde  parus  dans  la  Bévue  philosophique  de  1901 
(Le  procès  de  la  sociologie  biologique,  [)ar  Boir;LK;  La  réalité  sociale, 
par  Tardk). 

Enfin,  sans  entrer,  cette  fois,  dans  la  discussion  détaillée  des 
divisions  formelles  de  VA  nuée  sociologique,  et  dans  la  critique  des 
ouvrages  présentés  comme  sociologiques  et  qui  ne  sont  que  sim- 
plement techniques,  observons  pour  terminer  qu'il  est  regrettable 
que  V Année  sociologique  ne  daigne  pas  s'occuper  des  ouvrages  méri- 
toires qui  ne  semblent  pas  s'inspir<>r  du  point  de  vue  exclusif  de 
ses  auteurs.  Le  livre  de  M.  Defourny  sur  la  Sociologie  positiviste 
(TAug.  Comte  méritait  plus  qu'une  simple  mention  sans  commen- 
taire ni  critique.  De  méuie,  le  compte  rendu  du  Congrès  de  l'Institut 
international  de  sociologie  sur  le  matérialisme  histori(|ue  :  on  peut 
noter  à  peine  quelques  dédaigneuses  considérations,  fort  dures 
d'ailleurs,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  bon  à  tirer  de  ces  efforts 
accumulés.  Que  d'autres  remarques  semblables  dont  celles-ci  ne  font 
que  susciter  l'idée  !  (]e  sont  là  des  lacunes  regrettables  qu'il  serait 

si  facile  de  combler. 

CvR.  Van  Ovkrbergh. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Victor  Henry,  La  magie  dans  Vlnde  antique,  xxxi-286  pages.  (Fait 
partie  de  la  collection  ï^es  religions  des  peuples  civilisés.)  —  Paris, 
Dujarric,  11)05. 

Si  le  savant  auteur  de  ce  livre  de  recherche  à  la  fois  et  de  vulga- 
risation, non  content  d'étudier  les  diverses  formes  de  la  magie 
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0|>''riiliiirc  d'après  l'Alharva,  a  Icnii  à  disculcr  des  prulilùines  beaii- 
cuii|)  |)lii.-i  coiii|>i(!xos  et  iiupni'laiils,  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  en  i 
ferons  un  grief.  Aver  beaueniip  de  r.iisun,  il  s'esl,  dans  le  corps  I 
de  l'oiivnige,  ii  interdît  loiito  digression  que  le  litre  ne  juslitiàt  n 
Mais  dans  ta  préfaee,  dans  riotroductinn,  dans  la  uonelusion,  il  difl 
avee  nue  grande  Traneliise  son  opinion  Hiir  le  mythe,  la  religion, 
la  science,  la  niétaplijsiqiie  ;  il  s'allaelie  aussi  a  eouiballre  les  |)ara- 
logismes  des  folkloristes. 

«...  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  tliéorkien  ihi  matérialisme  se  puisse  I 
vanter  de  n'avoir  pas,  une  fois  en  sa  vie,  prié  an  ciievet  d'an  être  [ 
eher;  ou  alors,  c'est  que  l'occasion  lui  en  a  inanqoé.  Le  jour  oil"\ 
l'homnic  se  sentirait  décidément  délaissé,  livré  à  sa  seule  faiblesse'  I 
en  face  des  forces  aveugles  de  la  nature,  sa  vie  s'écoulerait  en  un'  I 
si  morne  désespoir,  qu'il  s'en  évaderait  comme  d'un  cachot  u'),  —  V 
X  Et  i)  V  a  des  naïfs  pour  se  leurrer  de  l'espoir  t{iie  le  rationalisme  ' 
conquerra  le  monde  »").  —  «,,.  La  Science  s'aclicmine  vers  ce  IHeii  -, 
qu'elle  n'atteindra  jamais,  taudis  «jue  la  Religion,  (fui  l'a  atleinl] 
par  l'elTort  intuitif  et  volontaire  de  la  foi,  se  penche  de  haut  vers  ] 
la  route  poudreuse  cl  étanche  le»  sueurs  fécondes  de  l'éternel'] 
voyage  »"). 

11  n'est  pas  indilTérenI,  dans  les  recherches  d'histoire  religieuse).' 
de  nourrir  telle  ou  telle  convictiou  sur  l'objet  même  et  les  droits  I 
de  la  religion  :  le  point  de  vue  de  M.  V.  Henry  est  sans  doute  celui! 
qui  inspire  la  plus  large  sympathie,  et  la  plus  inlelligente,  pour  I 
toutes  les  formes  cultuelles,  fussenl-elles  décidément  inférieures.  \ 

Il  faut,  pour  bien  faire,  que  cette  vue  métaphysique  de  la  reIigîoa>J 
se  complète  par  une  a|)précîation  largi',  maïs  prudente  et  raisonnée,] 
de  l'histoire  religieuse  :  cette  histoire  est  celle  d'une  évolution^] 
troublée  sans  doute  par  des  accidents  nombreux  et  graves, 
néanmoins  susceptible  d'être  apei-ijoe  et  mesurée.  L'auteur  ne 
a  pas  dissimulé  son  opinion  sur  les  origines  :  c'était  son  droit,  e 
en  quelque  sorte  son  devoir,  puisqu'il  parte  de  la  magie,  tr^s  y 
chose,  et  du  sorcier,  personnage  vraiment  n  primitif  ».  Quel  fnt  I 
râle  du  sorcier  el  de  lu  magie,  du  poète  et  du  mythe,  dans  la  nfabrt 
cation  de  la  religion  i>,  ainsi  que  s'exprime  Andrew  Lang?  L'analyse 
doit  distinguer,  opposer  même  dans  une  certaine  ni>'<nre,  le  «orci 
et  le  prOtre,  le  myllic  et  la  religion;  mais,  à  pirndu- l'humani 
dans  les  stades  les  plus  bas  —  on  les  plui»  anciens  —  d«  soBJ 
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développement,  il  est  trop  évident  (pie  les  caractères  se  super- 
posent. Par  l'objet  qu'il  a  en  vue,  à  savoir  l'explication  du  phéno- 
mène naturel,  le  mythe  est  en  soi  exempt  de  toute  idée  morale  et 
religieuse  ;  mais,  à  quelque  degré  que  ce  soit  de  la  civilisation,  le 
mythe  est  «  rédigé  »  par  un  être  moral  :  aussi  n'en  est-il  point  qui 
ne  soit  pénétré  de  mélîiphysique,  c'est-à-dire  de  religion.  La  nature 
est  immorale,  mais  le  poète  s'en  forme  une  conception  morale.  — 
On  trouvera,  çà  et  là,  dans  le  livre  de  M.  V.  Henry,  des  observations 
très  fines,  des  appréciations  très  fortes,  qui  ébranlent  singulièrement 
une  doctrine  simpliste  et  trop  accréditée:  celle  qui  crée  une  période 
d'exclusive  et  immorale  superstition.  Nous  ne  connaissons  point 
celte  période.  Le  sorcier,  ancêtre  du  savant,  est  aussi  le  père  du 
philosophe  ou  du  théologien.  Chacun  suit  que  les  mythes  sur 
l'origine,  la  conservation  et  la  fin  du  cosmos,  sont  partout  très 
répandus;  d'autre  part,  chacun  se  doute  (pie  le  sorcier  fait  quelque 
dilTêrence  entre  Varu/ia,  dieu  de  la  nuit  obscure  et  du  ciel  constellé, 
et  les  génies  malfaisants  qu'il  combat  victorieusement  avec  des 
drogues  ou  des  ablutions  :  «  Et  pour  pouvoir  appeler  à  son  aide  de 
tels  champions  [Agni,  le  feu  ;  Indra],  il  faut  que  le  sorcier  soit 
pieux,  il  faut  qu'il  soit  pur,  il  faut  (ju'il  soit  prêtre  ;  et  nous  voici 
revenus  à  cette  antique  et  universelle  fusion  de  la  magie,  du  culte 
et  de  la  religion  ...  »'). 

Signalons  un  passage  de  la  préface  (p.xxiv)  dans  lequel  M.V.Henry 
rencontre  la  question  du  totémisme  :  «  A  ceux  qui  s'étonneraient 
de  ne  pas  voir,  dans  un  livre  sur  la  magie  hindoue,  imprimé  une 
seule  fois  ce  mot  fatidi(|ue,  je  répondrais  en  toute  candeur  que  c'est 
que  dans  toute  la  magie  hindoue  je  n'ai  trouvé  tracée  de  l'institution 
et  ne  me  suis  pas  cru  le  droit  de  la  lui  imposer  de  mon  chef  ». 
Cette  réponse  sans  doute  ne  suffira  pas,  car  :  «  Tel  groupe  de 
rindogermanisme,  allègue-t-on,  offre  d'inJéniables  survivances  du 
totémisme.  Or,  si  cette  aberration  est  constante  pour  une  seule 
peuplade  de  la  grande  famille,  elle  l'i^st  pour  toutes  ;  car  il  est 
invraisemblable  qu'après  la  séparation  ethniipie  un  peuple  en  parti- 
culier l'ait  isolément  développée  chez  lui  ou  empruntée  au  dehors»  -). 
—  a  Et  pourquoi  donc?  Nego  minorent^  dirait  un  S(.*olastique.  »  Les 
peuples  qui  parlent  des  langues  indo-européenn(;s  sont-ils  tous  de 
souche  indo-europt^enne  ?  «   et  si   les   (irecs  et  les  Italiotes,  par 

8S. 

raisonnemeut  est  de  M.  Frazer.  —  M.  V.  Henry  ne  dit  pas,  et  il  a  tort, 
•hstu  l»a  approuvé  (en  le  trouvant  excellent!)*).  M.  Oldenberç  est  asse» 
tl  «oit  utile  de  si^^naler  ses   faiblesses. 

•  Védat  Oldenberg-IIenry,  p.  71,  n.  1. 
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exemple,  xe  soni  trouvés  en  présence  d'une  imposanle  majorité  de  1 
BaiivagL-s  tolémisanls,  ib  ont  fort  bien  pu  leur  enseigner  l'helléniiiue  1 
et  l'italique,  mais  ceux-ci  (garder  leurs  totems.  Il  est  curieux  quel 
ceux  qui  veulent  retrouver  le  totera  partout  se  refunenl  à  croire  que  1 
leurs  pères  aient  pu  le  rencontrer  quelque  part.  » 

Il  Taut,  a-l-on  dit,  aimer  les  systèmes  ;  mais  il  ne  faut  pas  avoir  I 
l'esprit  systématique.  Les  livres  de  M.  V.  Henry  sont  pleins  d'idées  I 
générales  :  et  nous  ne  travaillons,  en  vérité,  que  pour  arriver  à  des  | 
idées  générales.  La  théorie  du  cliifloiinier  a  Tait  son  temps.  Hais  | 
il  faut  louer  ceux  qui  unissent  à  la  puissance  créatrice  de  l'esprit  I 
la  prudence  cl  le  bon  sens  '). 

L.  iiF,  LA  Vallék  Poussis, 
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KuvELiN,  Droit  commercial  :  ilélinition  et  évolution  générale  [Revue  | 

de  synthèse  historique,  n"  d'août  1!)03). 

M.  Iluvelin  se  propose  de  donner  dans  la  Rtoue  de  synthèse  histo- 
rique les  principales  rechcrclies  faites  dans  le  domaine  de  l'tiistnire  J 
du  droit  commei-cial.  Dans  un  premier  article,  il  s'attache  à  délinirl 
le  droit  commercial,  et  à  marquer  les  étapes  de  son  cvolutiun. 

Distinguant  à  la  suile  de  Uurkheim  les  sociétés  segnifntaires  à  I 
culiésiDU  mécanique,  des  sociétés  organisées  à  solidarité  organique,  1 
l'auteur  observe  que  dans  les  premières  le  trafic  est  inconnu:  le  3 
groupe  sa  mittit  à  lui-même  par  sa  seule  activité  faiblcmenl  spécia-'I 
Usée  ;  —  il  ne  demande  rien  aux  groupes  étrangers  qui  sont  traitée  J 
en  ennemis. —  Dans  celle  communauté  économique,  autonome  ittl 
fermée,  il  n'existe  pas  de  droit  commercial.  Le  droit  qui  s'y  déve- 
loppe est  civil,  réservé  aux  seuls  membres  du  groupe,  —  religïeiix,  J 
basé  sur  la  religion  commune,  —  social,  s'impusanl  d'autorilé  iJ 
l'indlviilu,  qui  n'est  qu'un  facteur  du  tout,  —  icpressiF,  sanctinnuA] 
uniquemeni  par  des  (leiiies,  —  formatisle. 

Le  déveluppcment   numérique  du   groupe,   ruccroissenieal  deS'l 
besoins  imposent  la  division  du  travail  et  des  échanges  avec  des 
groujies  ennenùs.   Ces  échanges  ne  sont  passibles  qu'à  la  favc 
de  trêves  :  trêve  précaire  à  l'origine,  devenani  plus  régulière  ) 
l'instiUition  des  marchés  périodiques,  flurnbli'  dans  la  j>raliqne  de  1 
rhospitalité  privée  et  publi<|ue.   Hibloriqucia'^^Vc'ounncn'e  est  1 
un  lien  entre  deux  étrangers:  le  droil  rm'  ^|t l'ensemble J 

des   conditions  des  l'oii\' ihImu-   ,i,     |,,ii\  »*.-».jI 
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d'hospitalité)  grâce  auxquelles  les  échanges  entre  ennemis  sont 
possibles.  Ses  caractères  sont  diamétralement  opposés  à  ceux  du 
droit  civil  ;  il  est  individualiste ,  puisant  sa  source  dans  l'individu 
seul,  —  laïque,  conventionnel  el  non  formaliste,  car  quels  rites 
appliquer  ?  —  international^  régissant  les  rapports  entre  les  indi- 
vidus des  groupes  étrangers,  —  restitutif,  muni  de  sanctions  exécu- 
toires au  moyen  du  système  des  représailles,  —  reposant  tout  entier 
sur  ridée  de  lutte  économique. 

Cette  opposition  originaire  s'atténue  avec  la  transformation  du 
monde  social  et  économique.  Iaî  groupe  social  segmentaire  s'ef- 
face :  le  type  organisé  progresse  jusqu'à  l'organisation  étatique.  — 
D'autre  part,  le  commerce  pénètre  au  sein  même  des  groupes  ;  les 
cercles  commerciaux  s'élargissent  :  d'urbain,  le  commerce  devient 
national,  international,  et  tend  à  devenir  mondial.  —  Le  droit  civil 
et  le  droit  commercial  se  mouvant  désormais  dans  les  mêmes  sphères, 
se  pénètrent  et  se  transforment.  Le  droit  civil  reçoit  de  plus  en  plus 
l'empreinte  commerciale.  Sa  différenciation  juridique  avec  le  droit 
commercial  disparait  et  il  ne  subsiste  qu'une  différenciation  écono- 
mique, l'un  restant  avant  tout  le  droit  de  la  richesse  immobile, 
l'autre  celui  de  la  richesse  circulante.  Mais  à  mesure  que  les  biens 
se  mobilisent,  que  les  richesses  deviennent  aptes  à  circuler,  cette 
dernière  démarcation  tend  elle  aussi  à  disparaître. 

Le  droit  individualiste  issu  du  commerce,  c'est-à-dire  d'une  divi- 
sion de  travail  limitée,  basé  sur  la  libre  concurrence,  ne  convient 
qu'à  un  état  social  transitoire  entre  le  type  segmentaire  et  le  type 
organisé.  Laissant  subsister  l'inégalité  économique  entre  les  con- 
tractants, développant  une  des  grandes  sources  d'inégalité,  savoir  la 
propriété  individuelle,  il  crée  dans  le  type  organisé  une  dépendance 
économique  destruclive  de  toute  solidarité.  Ses  effets  deviennent 
surtout  funestes,  quand,  la  division  du  travail  s'accentuant,  le  régime 
industriel  marque  son  avènement  dans  le  monde  économique.  Le 
droit  commercial  doit  régresser  et  céder  la  place  à  un  droit  nouveau  : 
le  droit  industriel.  Les  remèdes  au  malaise  provoqué  par  l'économie 
commerciale,  le  droit  industriel  les  trouve  soit  dans  des  solutions 
contractuelles,  —  institutions  de-  prévoyance,  de  coopération,  etc.  — 
soit  dans  des  solutions  étatiques.  —  Les  premières  s'inspirent  du 
principe  conunercial  de  l'individualisme  ;  les  secondes,  hostiles  au 
droit  du  commerce,  relèvent  de  l'interventionisme,  dont  le  socia- 
lisme, —  en  faisant  de  la  société  elle-même  l'unique  agent  de 
Uibution  écouomifpie  et  partaiit  en  supprimant  toute  notion  du 
terce  —  constitue  l'expression  extrême.   L'avenir  dira  dans 
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quelle  mesure  la  tendance  interventiniiish' 
cointncree  el  des  itislitiitions  conimeri-iale^. 

l'H 


eliamp  du 


'l'Eii  IIë  Pklshaëkkr. 


La  iliwliiiir  (II-  riilisiilutisini:  Kliidc   d'Iiisloiie   du   droil   public  (lap  ] 

JusRi'n  lliTien,  professeur  aiijninl  ù  la  Kaculté  de  droil  de  l'Uni* 

versitéde  OcnoblË.lIn  volume  grand  in-S"  deââS  pages.  —  Paris,  1 

Rousseau,  m03. 

Le  but  de  l'ouvrage  est  d'exposer  el  d'étudier,  nou  pas  unique- 1 
meni  la  doclriiic  de  l'abaulutisme  en  ruî,  mais  encore  et  surtout  la  1 
conception  que  les  rois  de  France  de  l'ancien  régime,  et  nutamment  I 
Louis  XIV,  se  sont  faite  du  pouvoir  royal  avec  les  charges  que  I 
ce  pouvoir  impose  et  aussi  avec  les  droits  qu'il  confère. 

La  méthode  adoptée  par  l'auteur  est  excellente  :  n  11  s'agit,  dil-îl,  I 
d'un  exposi-  des  principes  de   l'absolutisme,    de   l'analyse  d'une 'I 
théorie  de  droit  public,  .Nous  nous  efforcerons,  du  reste,  après  avoir  I 
Eccherché  les  origines  plus  ou  moins  loinlaines  de  cette  théorie,  daj 
la  replacer  dans  le  milieu  qui  a  été  lémoin  de  son  complet  épanoHÎa< 
sèment.  J'our  ^tre  bien  comprise,  toute  doctrine,  qu'elle  soit  d'ordn 
philosophique,  économique  ou  politique,  doit  élrc  étudiée,  si  je  pull 
dire,  dans  son  cadre.  « 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première  est  consacrée  à  l'exposé  de  la  llièse  absoliitisie. 
conception  absolutiste,  d'après  M.  Iliticr,  se  nimène  à  <ieux  ii 
essenlieltes  ;  l'Ëtat  est  absorhé  dans  le  Prince  ;  la  puissance  dOa 
Prince  est  illimitée.  —  L'auteur  développe  ensuite  les  argumenta 
qui  ont  été  invoqués  à  l'appui  de  la  doctrine  absolutiste  el  i 
démonire,  à  la  lumière  de  l'iiisloire,  que  les  tendances  absulutiHld 
de  la  royauté  franvaîse  mil  été  favorisées  puissnuimcnl  par  \<et 
luttes  conirc  lu  Papauté  et  rKmpire. 

Dans  une  seconde  partie,   M.   Hitier  traite  de  l'apjiliculiuu  ihtfl 
système,  qui  nécessite  et  enlraine  la  négation  des  droits  de  la  nntiaii>l 
—  et  il  place  l'absotutisme  en  présence  successif  euicnl  des  lois  fi 
damentales  de  la  France,  des  lïtats  généraux,  du  Parlement,  ( 
trois  Ordres  de  l'Elat  el  des  liberfés  lot.'aU" 

droits  individuels  :  la  liberté  de  conscience,  la  libni  ré  indhîduelt^ 
et  le  droit  de  propriété. 

Comme  on  le  voit,  l'étude  de  M,  Hilier  i.il 
historiques,  des  idées,  des  écrits,  des  acle4^|^^Btt^||Bou  élabll^^^| 
1^1  tenté  de  jirstilier  le  pontoir  absolu 
conduite  avec  une  gmude  lucidité  vt 
r^iiiteur  s'est  docuniculé  arec  ! 


iitbésc  des  failiri 
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l'époque, tels  que  les  mémoires  de  Itichelieu.Ies  œuvres  de  Louis  XIV, 
les  traités  des  jurisconsultes  et  législes,  les  écrits  de  Bossuet  et  de 
Fénelon,  etc.  M.  HiLier  dit  dans  une  note  qu'il  y  a  profit,  au  poiut  de 
vue  de  l'histoire  du  droit  publie,  â  faire  pénétrer  les  élèves  d» 
doctorat  en  droit  dans  le  monde  des  doclrincs,  à  rocliercher  avec 
eux  comment  s'est  élaborée  une  théorie,  comment  elle  a  été  d'une 
part  comhallue,  de  l'autre  dêfenitue,  cuiiimeiU  les  conditions  du 
milieu  qui  l'a  vue  naître, grandir  et  enfin  faire  place  à  une  autre  ont 
été  successivement  favorables  à  son  éclosion,  à  son  triomphe  et  à  sa 
chute.  Le  travail  du  professeur  de  ITuiversîté  de  Grenoble  est  la 
meilleure  pi-euve  de  rexcellence  de  sa  méthode,  et  nous  rormons  le 
vœu  que  nos  écrivains  de  droit  public  et  surtout  nos  professeurs 
d'Université  s'en  inspirent  dans  leurs  traités  et  leurs  leçons.  La 
science  du  droit  y  gagnera  et  ce  sera  grand  prolit  pour  la  formation 
inîHIeeluulle  des  t^léves. 

MuriiCK  IttdoisRMX. 

SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

M.   OsTftor.orisKi,   /.«    Ovmocriilii'  vt  rrirganisalùm   des  jifirlin  poH- 
liijaes.  i  vol.  iu-K  .  —  l'aiis,  Caliuariu-Lciy,  1905. 

Dès  l'avant-propos  de  son  ouvrage,  l'auteur  débute  par  quelques 
considérations  qui  méritent  d'être  ruproiluites,  parce  qu'elles carac- 
lérisent  sa  méthode  cl,  eu  même  temps,  conslilueiit  une  critique 
exacte  de  l'erreur  dans  laquelle  ont  trop  souvent  versé  les  écrivains 
de  la  science  politique  :  a  J'étudie  dans  ce  livre  te  funutionnement 
du  gouvernement  démocratique.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  institutions 
qui  sont  l'objet  de  cet  ouvrage  ;  ce  n'est  pas  aux  formes  politiques, 
c'est  aux  fiircfs  puliliques  que  je  m'attache.  Jusqu'ici  on  s'était 
trop  exclushement  appliqué  à  l'étude  des  formes  politiques.  La 
méthode  d'observation  elle-même,  introduite  dans  la  science  poli- 
tique avec  VEsprit  lit»  loin,  s'est  exercée  de  préférence  sur  les 
insliliitions,  sur  les  lois,  en  négligeant  presque  totalement,  pendant 
longtemps,  1rs  hommt»  ronerels  tjui  Its  entent  et  ie»  mellenl  en 
iruvre.  n  11  est  vrai  qu'autrefois  les  formes  et  les  forces  politiques 
paraissaient  se  confondre  ;  mais  a  mesure  que  le  gouverucmenl 
démocratiijue  se  développait,  la  pratique  de  la  liberté  mettait  en 
action  les  forces  politiques  en  sorte  que,  de  nos  jours,  la  connais- 
sauce  de  ces  forces  est  devenue  partie  essentielle  de  la  science 
politique. 

L'avènement  de  la  démifrralie  a  détruit  l'antique  hiérarchie  des 
classes  cl  rompu  »  les  liens  sociaux  traditionnels  qui  unissaient 
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l'individu  à  In  colleclivilé  v.  La  masso  popiilairo  pren^t  on  main 
la  direction  suprême  de  l'Etal  ;  mais  n  comment  la  foule  des  hommes 
vieux  et  jeunes,  savants  et  ignorants,  rielies  et  prolétaires,  |)ro~ 
clamés  tous  en  bloc  arbitres  de  leurs  destinées  politiques,  pour- 
rai<>nl-ils,  réunis  p<>Ie-mi^]e,  remplir  leur  nouvelle  fonction  de 
«  souverain  »  î  Si  l'on  répond  ({lie  la  forme  représentative  donne 
la  solution  du  prolilême,  M.  Ustrogorski  objecte  de  suite  que  la 
représentation  nationale  sort  elle-même  de  la  masse  du  peuple  et 
ne  constitue  pas  une  organisation  des  citoyens. 

La  solution  vraie  est  la  reconstitution  d'nn  ordre  politique  :  dans 
diverses  démocraties,  on  a  tenté  d'y  aboutir  par  u  l'organisation 
méthodique  des  masses  électorales,  par  voie  extra-conslitution- 
nclle,  sous  la  forme  de  partis  rigides  et  permanents  ».  Kt  de  suite 
se  pose  une  série  de  questions  dont  l'étude  et  la  solution  vont  faire 
l'objet  de -deux  intéressants  volumes  se  rapportant  chacun  à  l'un 
des  deux  Klats  qui  ont  poussé  le  plus  loin  l'expérience,  l'Angleterre 
et  les  Etats-L'nis  de  l'Amérique  du  Nord  :  «  Dans  quelles  conditions 
l'expérience  a-t-elle  été  engagée?  Quelle  en  a  été  la  marche  el  le 
développement  ï  Quelle  a  été  son  inllucnce  sur  la  vie  imlitiquc? 
Nous  acheuiine-1-elle  vers  la  |>ossi]>ililé  de  ressaisir  dans  une 
nouvelle  sjiillièse  la  société  politique  sortie  de  la  ré»olution  démo- 
cratique? Kniin  quels  sont  tes  résultats  qu'elle  a  donnés  ou  qu'elle 
promet  î  » 

Celte  simple  énuméralion  de  questions  suflit  pour  en  établir 
l'importance  aux  yeux  de  l'historien  et  du  penseur  politique.  Qu'on 
nous  permette  d'ajouter  que  cette  élude  présente  un  intérêt  tout 
particulier  el  tout  actuel,  pour  njus  Belges  ;  il  est  peu  d'Etals  où 
le  corps  électoral  est  divisé  en  partis  politiques  aussi  nettement 
tranchés  et  aussi  disciplinés  ;  or  cette  organisation  eilra-eonsUtu- 
lionnelle  a  reçu  une  consécration  légale  assez  inattendue  depuis 
l'introduelion  de  la  représentation  proportionnelle  dans  le  régime 
(électoral  ;  eu  eiïct,  la  loi  du  iH  décembre  I8tl!>  donne  aux  parrains 
des  candidatures  lu  droit  d'indiquer,  dans  l'acte  de  présenta  lion, 
l'ordre  dans  lequel  les  candidats  seront  placés  dans  le  bullcUn  de  j 
vote,  et  cet  ordre,  que  le  corps  électoral  ne  peut  que  très  dîTIidie-  1 
ment  modilier  par  ses  voles,  doit  être  suivi  dans  raUribution  des  ' 
suiïragcs  aux  candidats  et  dans  la  désignation  des  élus;  il  se  fait  ainsi 
que  les  partis  politiques  dictent  en  quelque  sorte  à  la  fraction  du 
corps  électoral  sur  lequel  s'exerce  leur  action  le  choix  des  individus  | 
qui  recevront  mission  de  la  n^préscntcr  au  sein  des  Chambres. 

Le  procédé  de  M.  Ustrogorski  est  Utpplicatïon  de  la  méthode  I 
d'observation  aux  nianifcslalioas  du  l'action  i>uUtique,  en  porUnI  J 
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Fanalyse  non  pas  simplement  sur  les  procédés  politiques  —  ce  qui 
f(  ne  servirait  tout  au  plus  qu'aux  manipulateurs  politiques  en  quête 
(le  recettes  »,  —  mais  principalement  sur  le  caractère  de  ceux  qui 
mettent  ces  procédés  en  œuvre  et  sur  les  conditions  sociales  et 
politiques  où  leurs  volontés  se  forment  et  se  manifestent,  car  ce 
n'est  qu'ainsi  que  l'on  peut  comprendre  réellement  le  caractère  de 
l'action  sociale. 

L'auteur  étudie  d'abord  l'Angleterre  parce  que,  «  resserrée  dans 
un  espace  de  temps  plus  restreint  et  ininterrompu  dans  son  cours, 
l'évolution  démocratique  de  l'Angleterre  se  déroule  devant  le  spec- 
tateur avec  la  suite  régulière  d'un  procossus  logique  posant  les 
prémisses  et  tirant  les  conséquences  ».  Le  plan  de  l'étude  est  digne 
de  la  méthode  employée  :  a  Nous  allons  envisager  d'abord  Vunité  de 
Cancienne  société  anglaise,  avec  ses  liens  naturels  et  sa  cohésion 
pour  ainsi  dire  organique.  Nous  nous  rendrons  compte  ensuite  de 
sa  désagrégation  pour  arriver  aux  tentatives  faites  en  vue  de  la 
ramener  à  l'unité  sur  le  terrain  politique  ;  nous  nous  engagerons 
ainsi  dans  la  voie  de  Vorganisation  méthodique  des  niasses  électoraies^ 
et  nous  la  suivrons  tout  particulièrement  dans  ses  évolutions  aussi 
loin  que  faire  se  pourra.  Arrivés  à  son  terme,  nous  nous  reporterons 
au  point  de  départ  pour  embrasser  l'horixon  que  nous  aurons 
découvert,  et  de  cette  hauteur  nous  examinerons  où  mènent  les 
chemins  pratiqués  et  parcourus,  afin  de  déterminer,  s'il  est  possible, 
la  direction  de  la  grande  route  qui  conduirait  au  but  rêvé.  » 

Ainsi  donc  c'est  bien  la  méthode  de  la  sociologie  générale  que 
M.  Ostrogorski  adopte  dans  son  élude  ;  et  il  est  intéressant  de  voir 
que  l'emploi  de  celte  méthode  esl  loul  aussi  fécond  en  résultats  dans 
le  domaine  de  la  science  politique  que  dans  celui  des  autres  sciences. 
C'est  ce  que  permet  de  constater  la  lecture  des  deux  volumes  que 
M.  Ostrogorski  consacre  à  l'étude  du  fonctionnement  du  gouverne- 
ment démocratique  en  Angleterre  et  dans  rAniériciue  du  Nord.  A  ce 
titre,  ils  méritent  Texanien  attentif  des  adeptes  de  la  sociologie 
générale  et  nous  allons  en  résumer  la  première  partie  pour  donner 
une  idée,  d'ailleurs  bien  incomplète,  de  l'œuvre  dont  nous  nous 
occupons. 


Comme  nous  Tavons  dit,  l'auteur  traite  d'abord  de  l'Angleterre. 

Il  débute  par  un  exposé  de  l'organisation  politique  au  xviii®  siècle 
et  au  commencement  du  xix^.  Ce  qui  c*<  rlaise 

à  cette  époque,  c'est  l'unité  et  cette 
mique  :  la  supériorité  de  la  forto 
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produit  deux  eiîels  priniripaux  ;  ilniis  l'ordre  sitdiil,  il  eiilralne  l'iil-< 
lluence  prépondéranle  de  l'arislrocatie  terrienne  {getilry,  landlordiA 
squirfs]  ;  el  il  se  fait  ainsi  en  outre  que  ci'lle  aristoei'atie  détient 
toutes  les  avenues  du  pouvoir  politique  et  exerce  loule»  les  tonetionsfl 
puMiques  :  elles'y  maintient  purée  que  ces  fonelious  sont  purement^ 
honorifiques  et  que  d'ailleurs  le  eeiisitai-isme  pri^side  au  rëcrutemeul 
des  éligibles,  à  l'éleclntat,  au  choix  du  jury,  aux  nominations  dans 
les  tonetions  judiciaires  et  administratives,  à  l'obtention  des  grades 
dans  l'armée,  l'ar  surcroit,  fait  d'ailleurs  inéluctable,  celle  prépon- 
dérance de  l'aristrocralie  terrienne  vient  encore  renforcer  son  îih 
fluence  sociale  el  politique. 

I,a  gtiitrij  constitue  I  clément  primordial  de  la  société  et  de  rKlat, 
et  il  en  est  de  même  de  l'Kglise  élablie  qui  n'est  qu'un  prolonge- 
meut  de  l'Etal.  La  note  essunticllc  de  l'ancienne  organisation  poli- 
tique de  TAnglelerre  est  donc  la  fusion  de  la  sociét4^,  de  l'Etal  e(  de 
riLgIise  eu  un  tout  un  et  indivisible.  Dans  cet  Ktat  et  cette  société,  y 
l'individu  est  rien  ou  presque  rien,  il  est  sulmrdunué  à  la  eollevlî- 
vité  ;  sous  le  rapport  politique,  on  fait  abstraction  de  l'individu,  de  J 
ses  goilts,  de  sa  personnalité  :  c'est  ainsi  que  celui  qui  est  élu  à  desfl 
fonctions  publiques  est  obligé  de  les  accepter,  que  Ut  Oliainbre  Aeim 
Communes  représente  non  des  citoyens, mais  des  eommunes,c»iuté>!i  J 
el  bourgs  sans  égard  à  la  population  ;  —  sous  le  rapport  social,  oui 
voit  la  même  dépendance  de  l'iniliridu  vis-â-vis  de  la  société;  la<f 
notion  du  gentleman  courlw  chaque  membre  de  la  société  sous  une! 
règle  générale  et  uniforme, «  ne  laissant  rien  â  ses  penclianls  naturels^ fl 
depuis  la  conscience  religieuse  jusqu'à  la  coiffure  m. 

L'organisation  politique  et  sociale  de  l'Angleterre  u  donc  pouÉ^ 
caractéristique  le  despotisme  d'un  fait  el  d'une  idée  ;  un  eliangc 
ment  dans  les  idées  et  surtout  dans  les  eiindilions  écunouiîqaefl 
devait   fatalement  entraîner   la   disparition  de   l'ancien   ordre  dfl^ 
clioses.  Dés  la  lin  du  wiii^  siècle,  nous  voyons  les  premiers  syni|H  i 
lémes  de  désagrégation  et  ii  mesure  que  nous  nous  éloignons  des  I 
pi-einiéres  années  du  kix°  siédc,   se  manifestent  des  i^uses  pluftJ 
directes,  plus  actives  de  dissociation.  En  d'autres  termes,  la  transe 
formation  <pii  va  se  produire  est  due  ii  des  facteurs  éloignés  et  à  d 
facteurs  prochains. 

Ces  facteurs  éloignés  sont  à  In  fois  philosopliiques.  économiques^ 
et  poliUques. 

Philosophiques  d'abord  ;  (:e  sont  le  nvical  religieux  auquel  a  pi^ 
sidé  la  doctrine  de  Wpsley  sur  l'indépendance  de  la  eouscience  ini 
viduelle,  el  le  sentimentalisme  mis  à  la  mode  dans  les  ron 
Itiehardson,  Sterne,  Mackeune.   Lu  notion  de   l'individu  et  4»  t 
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dignité  de  la  personnalité  humaine  prend  corps  ;  on  parle  des  devoirs 
de  rhomme  et  aussi  de  ses  droits  ;  on  commence  par  prolester 
contre  les  institutions  qui  abaissent  l'être  doué  d'une  àme  :  la  traite, 
le  régime  des  prisons,  la  barbarie  du  code  pénal,  l'ignorance  dans 
laquelle  le  peuple  est  condamné  à  croupir  ;  et  de  la  vie  privée  on 
passe  à  la  vie  politique. 

On  y  est  tout  naturellement  poussé  par  la  transformation  écono- 
mique :  dès  le  milieu  du  xviii®  siècle,  le  commerce  et  l'industrie 
sont  en  plein  essor  et  l'on  voit  se  montrer,  agir  des  volontés 
tenaces,  des  énergies  implacables,  des  initiatives  hardies  et  ces 
efTorIs  individuels  augmentent  le  bien-être,  accroissent  la  nchesse 
et  la  puissance  nationales.  De  là  des  théories  dont  Adam  Smith  se 
fait  l'apotre  en  revendiquant  la  liberté  économique  de  l'individu, 
dans  l'intérêt  même  de  la  société. 

Dans  le  domaine  politique,  se  place  à  cette  époque  la  fondation 
de  la  République  américaine,  où  l'on  constate  de  suite  les  fruits  de 
la  liberté  ;  au  même  moment,  l'Assemblée  constituante  de  Paris 
proclame  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme.  Cette  charte  de  la 
philosophie  française  du  xviii®  siècle  est  propagée  en  Grande- 
Bretagne  par  Paine  et  elle  y  obtient  un  énorme  succès. 

Dès  ce  moment,  la  masse  de  la  pjpulation  est  préparée  à  recevoir 
et  à  accepter  les  enseignements  de  la  philosophie  utilitaire:  Bentham 
arrive  à  point  nommé  pour  les  codifier  en  un  corps  de  doctrine. 
Le  principe  de  l'utilité  scientifiquement  évaluée  par  le  calcul  des 
conséquences  devient  l'unique  fondement  de  la  morale  et  de  la 
politique.  La  société  a  pour  base  l'intérêt  propre  de  l'individu  ; 
l'Etat  ne  doit  plus  intervenir  (pic  pour  la  défense  des  droits  de. 
rindividu.  Mais  comme  les  gouvernants  ont  une  tendance  naturelle 
à  n'exercer  leur  autorité  que  dans  leur  intérêt  personnel,  cette 
autorité  doit  passer  des  mains  de  quelques-uns  aux  mains  de  tous, 
c'est-à-dire  que,  pour  réaliser  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand 
nombre,  il  faut  établir  le  suiïrage  universel  dans  le  gouvernement 
de  l'Etat. 

Tels  sont,  dans  leur  synthèse,  les  principes  nouveaux,  les  idées 
nouvelles  qui  viennent  battre  en  brèche  les  bases  sur  lesquelles 
reposait  l'ancien  ordre  social  et  politique. 

DifTérents  facteurs  vont  hâter  la  ruine  de  Tantique  et  vénérable 
édifice;  ils  sont  d'ordre  matériel  et  d'ordre  moral. 

Dans  l'ordre  moral,se  manifeste  l'action  des  PhUoêophicalRadicah 
qui.  dans  les  journaux  et  les  reyaes,  onvrei  mat  contre 

les  fausses  idées   (sur  la  perfectic  iL 

mettant  à  nu  les  absurdité  et  ^ 
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cours  de  justice  ».  L'anstocralic  terrienne,  la  magistrature  liouo- 
ri(ique,rt}(lise  établie  sont  atla(]uéescJe  fi-ont;  on  exalte  la  richesse 
mobilière  et  la  bourgeoisie,  sa  détentrice  ;  on  glorifie  le  capital  et 
on  rik'liime  le  libre  êi-hange;  aux  institutiouN  arclinîques,  on  oppose 
les  inadilicalïons  qui  ont  ti-anslorniê  eelles  «les  pajs  étrangers,  l'ar 
surcroît,  le  romantisme  des  lakisle»  el  de  lljron  emplit  Tatmosphére 
de  doute,  souflle  la  révolte  dans  les  cœurs  et  dans  les  t!S|»rits. 

Une  transformation  aussi  profonde  se  produit  dans  l'ordre  inaté- 
riei  :  les  perfectionnements  du  métier  à  filer,  l'invention  de  la  i 
machine  à  vapeur  révolutionnent  l'industrie  ;  celle-ci  se  concentre 
dans  de  grandes  usines  et  l'agriculture  est  délaissée  ;  \vs  chemins 
de  fer,  le  télégraphe  et  la  posie  aux  lettres  à  un  penny,  en  rappro- 
chant et  séparant  à  volonté  les  hommes  et  les  choses,  changent  les 
modes  de  relations  et  de  rapports. 

Au  point  de  vue  social,  ces  divers  facteurs  ont  pour  conséquence 
la  décadence  de  la  gmtry  ;  non  seulement  elle  peni  les  causes  de  sa 
prépondérance,  mais  elle  \oil  s'élever  à  eiUé  et  au-dessus  d'elle  la 
nouvelle  aristocratie  du  capital,  égale  et  souvent  supérieure  à  vile   I 
en  richesse.  Kt  cette  supériorité,  celle-ci  prétend  l'ewrcer  aussi  dans  1 
le  domaine  politique  :  dés  iHôi,  une  réforme  électorale  accorde  \û  \ 
droit  de  suiïrage  à  tout  habitant  qui  justilîe  d'une  certaine  som 
de  revenu.  La  dé^grégatiun  s'étend  plus  loin  :  la  suppression  des  J 
Corporittion  et  7*''^/  Acls,  en  1838,  rémaneipatinii  des  catholiques,  1 
en  18^9,  détruisent  les  liens  qui  unissaient  l'Eglise  établie  à  l'Etat: 
la  réforme  municipale  de  183»  remet  l'administration  des  villes  aux 
contribuables. 

(irâce  aux  idées  philosophiques  et  religieuses  nouvelles,  grâce 
aussi  aux  transformations  économiques,  l'individu  obtient  son 
émancipation,  l'ancienne  unité  est  dissoute.  Mais  celte  désagrégalion 
n'a  pas,  pour  fait  concomitant,  une  réorganisation  politique  et 
sociale.  Les  ouvriers  industriels  ne  sont  plus  que  des  troupeaux 
rassemblés  dans  les  usines  ;  ils  ne  retrouvent  une  existence  cli- 
nique, d'ailleurs  bien  éphémère,  que  dans  la  révolte.  Le  travail 
agricole  devient  aussi  nomade  et  anonyme  et  les  nouvelles  conditiona 
du  commerce  substituent  aux  anciennes  relations  fixes  entre  ache-  ' 
leurs  et  vendeurs  la  (luctuatiou  de  la  nouvelle  clientf>le. 

Aussi,  en  brisant  les  anciens  cadres,  le  mouvement  qui  désagré- 
geait la  vieille  société  anglaise  dégageait  l'individu  ;  mais  en  le 
dégageant,  il  l'isolait  et  il  nivelail.  Ou  ne  dislingue  jilus  d'homme  à 
homme,  mais  d'ouvrier  à  capitaliste,  à  patron,  de  commerçant  à 
client  ;  il  y  a  des  actionnaires,  des  pauvres  ;  les  personnalités  se 
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déconcrétisent,  les  catégories  se  généralisent  ;  c'est  le  triomphe  de 
Vindividualisme. 

Ce  changement  des  conceptions  entraine  celui  des  principes  de  la 
conduite.  Ce  n'est  plus  le  sentiment  (pii  traduit  la  perception  du 
particulier  qui  règle  les  rapports  de  l'homme  dans  la  société  ;  ce 
sont  ((  des  principes  généraux,  d'une  force  moins  intense  peut-être, 
mais  assez  compréhensifs  pour  pouvoir  abriter  toute  la  masse 
changeante  des  unités  dont  se  composaient  dorénavant  les  catégories 
sociales  abstraites,  toujours  plus  vastes  parce  qu'elles  étaient 
toujours  plus  mobiles.  Kn  un  mot,  dans  leur  inclination  du  concret 
à  l'abstrait,  les  rapports  sociaux  tendaient  d'eux-mêmes  à  la  règle 
qu'on  désigne  comriiunément  du  nom  d'égalité.  » 

il  va  de  soi  que  l'Etat  passait  par  la  même  crise  que  la  société,  à 
laquelle  il  est  uni  par  sa  nature  et  à  laquelle  des  liens  particulière- 
ment étroits  le  rattachaient  en  Angleterre.  Les  réformes  politiques, 
religieuses,  administratives  que  nous  avons  citées  ci-dessus  le 
séparent  de  la  société  ;  le  fonctionnarisme  et  la  centralisation 
bureaucratique  refoulent  les  représentants  de  la  société,  la  gentry 
qui  s'arrogeait  jadis  toutes  les  attributions  du  self-government  ;  dès 
lors  elle  s'en  désintéresse  pour  passer  la  main  à  la  bourgeoisie. 
Mais  dès  que  celle-ci  eut  obtenu  le  pouvoir  politique,  son  enthou- 
siasme civique  se  refroidit  vite  et,  s'appliquant  plutôt  à  faire  fortune, 
à  jouir  de  sa  fortune,  elle  préféra  faire  appel  à  l'intenention  du 
gouvernement  central  pour  administrer  les  intérêts  locaux. 

L'éclipsé  de  l'ancienne  société,  qui  est  complète  en  1846,  modifie 
aussi  la  physionomie  du  Parlement  ;  le  parti  tory  accepte  la  loi  sur 
les  céréales  et  perd  le  cachet  «  protectionniste  »  qui  le  distinguait 
des  whigs.  Le  dualisme  des  partis  disparait  et  avec  lui  le  méca- 
nisme traditionnel  du  régime  parlementaire  anglais.  D'autre  part, 
les  nouveaux  rapports  sociaux  brisent  les  cadres  des  partis  classiques 
et  ainsi  la  désagrégation  sociale  s'achève  par  la  ruine  du  gouver- 
nement de  parti  qui  était  la  formule  suprême  de  l'ancienne  société 
dans  l'ordre  politique. 


* 


Un  événement  politique,  en  apparence  assez  anodin,  l'application 
de  la  représentation  proportionnelle  aux  élections  législatives,  en 
i866,  donna  le  branle  à  un  mouvement  dont  le  but  était  de  grouper 
les  citoyens  jusqu'alors  abandonnés  à  eux-mêmes,  de  les  associer 
en  vue  de  faire  valoir  leurs  revendications.  L'un  des  plus  acharnés 
adversaires  de  la  clause  des  minorités  avait  été  Bright,  le  célèbre 
député  pour  Birmingham  ;   il  suscita,  dans  cette  ville,  une  ho* 
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acharnée  «onlre  le  nouveau  régime  éleolunil  et  celle  hostilité  se 
marqua  dans  la  ercaliun  du  Caucus,  u  une  ainibinaison  électorale 
pennanentei  destinée  à  couilialtri;  le  cumbal  deR  majorités  sous  le 
drapeau  du  parti  libéral  doiiiiK;ratii|ue.  La  nouvelle  iustilulion, 
propagée  bieiilùl  dans  tout  le  pays,  devînt  le  point  de  départ  d'un 
mouienienl  iuiporlaril  qui  est  encore  loin  de  son  lerme  et  r)ui  aura 
peut-être  une  iniluenee  décisive  sur  les  destinées  de  la  démocratie 
anglaise  n. 

Suivanl  M.  Uslrogor^ki  pss  à  pas,  nous  avons  résumé  l'analyse 
(les  données  historiques  du  problème  énone,i  au  eommeneenicnt  de 
son  étude  ;  la  suite  de  son  ouvrage  a  pour  objet  de  rechercher 
réconomie,  ruflicacilé  et  la  portée  (Je  cette  soUiliun  qni  consiste 
dans  l'organisation  électorale  extrapariem entai re. 

Le  seeonit  Livre  est  consacré  à  l'exposé  historique  ilc  l'ori^unisa- 
tion  méthodique  des  m:isses  populaires  et  de  révolution  de  ce 
régime  :  origine  des  associations  politiques,  élalilisscuient  et 
dévcloppcniciit  de  l'organisation  libérale  et  de  l'organisation  con- 
servatrice l'une  en  Tace  de  l'autre. 

«  La  combinaison  inaugurée  à   Biruiingliam   pour  combattre  le  | 
combat  de  la  démocralic  :  l'associafioK  puHUque,  et  sa  base  :  Vorga- 
.  nisalion  de  parti  —  étaient  déjà  rainiliéres  à  la  vie  publique  de  I 
l'Angleterre.»  Les  anciennes  associations  politiques  ont  pour  origine 
éloignée  les  tendances,  soit  rélonnistes,  soit  réactionnaires,  qui  sa 
produisent  dans  la  nation.  A  la  lin  du  xvin*  siècle  et  an  cummea(;e-  j 
(neu(  (lu  xix%  les  partis  étaient  cunslitnés  dans  le  l'arlenicnt  (whigr  1 
et  tories]  ;  les  associations  qni  se  rondt'irent  pour  obtenir  la  libertâ  { 
religieuse,  la  réforme  itarlementuire  et  la  liberté  économique  pré< 
sentaienlee  double  caractère:  elles  avaient  nn  but  déterminé,  limité  | 
cl  leur  intervention  était  exceptionnelle  ;   nées  avec  le  mouvement  | 
qiù   agitait   les   esprits,   elles  disparaissaient  ou  tout    au   moins  I 
s'engourdissaient  dès  que  la  victoire  avait  clé  obtenue;  —  co  outrei  f 
elles  agissaient  contre  les  partis  politiques,  en  dehors  et  au-Jessus  J 
des  partis  existant  nu  sein  du  Parlement. 

La  rétorme  électorale  de  (832  amena  une  transformation  pro-  1 
fonde  dans  le  système  des  associations  politiques  ;  des  Itegislration  4 
sacietiet  se  forment  pour  veiller  à  ta  confection  des  listes  éleelo-  1 
raies;  en  vue  d'assurer  la  bonne  marche  du  travail  de  roviMoaJ 
des  listes,  un  crée  des  organismes  eeulraux  dans  les  clubs  poti-J 
tiques  de  Londres  (Carlton  Club  pour  les  tories  et  lieform  Cfub-* 
pour  les  libéraux).  Au  début,  ces  organismes  sont,  cuiume  les  A 
clubs  dont  Us  dépendent,  sous  la  Inlelle  des  leader*  parlementaires^  J 
Maïs  en  I8(>l,  llrand   (devenu  depuis  vicomte  Hampden)  Tonde  i 


SOCIOLOGIE  POLITIQUE  33 

organisme  indépendant  du  Reform  Club  :  la  Libéral  Reffistraiion 
Association.  Dès  cet  instant  le  branle  est  donné  ;  les  associations 
politiques,  qui  ont  déjà  un  caractère  permanent,  secouent  le  joujç 
du  /eci(/fr.s/it/>, prennent  la  tète  du  mouvement  politique  et  s'imposent 
aux  membres  du  Parlement.  L'évolution  démocratique  de  l'organi- 
sation politique  est  en  marche  ;  elle  ne  s'arrêtera  plus  et  atteindra 
bientôt  le  parti  conservateur  (tories) ,  comme  elle  s'est  emparée  du 
parti  libéral.  C'est  à  l'association  politique  ainsi  constituée,  devenue 
maîtresse  despotique  des  idées  et  des  hommes  dans  Tordre  politique, 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  Caucus, 

L'organisation  de  parti,  telle  que  nous  la  connaissons,  est  créée  ; 
l'extension  toujours  plus  grande  des  associations  politiques  va 
s'affirmer  et  s'effectuer  sous  les  auspices  de  la  démocratij  rîidicale 
de  Birmingham,  à  la  suite  de  la  campagne  qu'on  y  avait  entreprise 
contre  la  représentation  des  minorités. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  O.strogorski  dans  les  déve- 
loppements qu'il  donne  à  cette  partie  de  son  étude  ;  nous  le  regret- 
Ions  parce  que  nous  voudrions  montrer  avec  quelle  sincérité,  cpielle 
impartialité  il  expose  les  phases  de  rétablissement  et  du  développe- 
ment du  Caucus,  avec  quelle  sagacité,  quelle  pénétration  il  étudie 
les  diverses  causes  de  politique  locale  et  générale,  les  éléments 
économiques,  les  circonstances  personnelles  qui  influencèrent  ces 
phases. 

Les  mêmes  éloges  sont  dus  au  Livre  troisième  dans  lequel  l'auteur 
s'occupe  du  mécanisme,  de  l'action  et  de  la  direction  du  Caucus  ; 
on  peut  lui  appliquer  ce  que  M.  Oslrogorski  dit  de  l'ouvrage  de 
M.  Bryce  sur  la  République  américaine  ;  l'auteur  y  donne  une 
description  méthodique  du  système  actuel  des  partis  qui  constitue 
une  révélation  non  seulement  pour  les  lecteurs  du  continent,  mais, 
nous  le  croyons  aussi,  pour  les  Anglais  eux-mêmes. 


L'enquête  serrée  à  laquelle  M.  0.  s'est  livré  ne  pouvait  se  passer 
de  conclusions  ;  il  les  formule  dans  un  dernier  chapitre  appelé 
a  le  bilan  »,  auquel  la  méthode  et  le  mode  d'investigation  adoptés 
par  l'auteur  donnent  une  importance  et  une  valeur  de  haut  intérêt 
scientifique. 

Dans  l'ensemble,  le  Caucus  a  échoué  ;  son  entreprise  tendant  à 
rendre  plus  démocratique  le  gouvernement  de  partis  n'a  obtenu 
qu'un  succès  très  limité  et  qui  porte  plutôt  sur  la  forme  que  sur 
Tessence  :  la  bourgeoisie  ressaisit  par  des  moyens  déloup«^ 
pouvoir    que    l'organisation    démocratisée    des  partis 
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théoriquement.  On  peut  reprocher  en  outre  au  Caucus  de  n'avoir 
rien  fait  pour  élever  Tespril  public  «les  masses  ;  il  tend  à  l'efface- 
menl  de  Tindividualité,  il  stéréotype  l'opinion  :  tce  now  think  in 
haitalxons. 

Dans  la  sphère  particulière  des  partis,  si  l'association  politique 
a  eu  et  possède  encore  une  action  sur  l'allure  des  partis,  elle  a  été 
impuissante  à  enrayer  la  division  des  partis,  elle  a  conféré  des 
titres  légaux  à  la  tyrannie  des  partis  et  supprimé  la  liberté  des 
candidatures. 

Sous  le  rapport  du  fonctionnement  du  gouvernement  parlemen- 
taire, le  Caucus  a  contribué  à  en  fausser  le  principe  représentatif, 
à  troubler  Téquilibre  dans  les  ra[)porls  des  chefs  parlementaires 
avec  les  députés  et  du  parlement  avec  l'opinion. 

Diverses  influences,  il  est  vrai,  parmi  lesquelles  il  faut  noter 
Tascendant  du  rang  social  et  le  prestige  personnel,  atténuent 
l'action  dissolvante  des  forces  représentées  par  le  Caucus  ;  mais  ces 
influences  sont  en  baisse,  en  même  temps  que  Tapathie  politique 
envahit  les  classes  cultivées  ;  il  se  fait  ainsi  que  les  organisations 
de  partis  gagnent  chaque  jour  en  puissance  et,  au  lieu  d'être  un 
moyen,  tendent  à  devenir  un  but,  auquel  tout  sera  subordonné,  au 
mépris  des  intérêts  réels  et  au  détriment  de  la  pureté  des  mœurs 
publiques.  A  cùté  de  ces  symptômes  décourageants, on  peut  entrevoir 
quelques  symptômes  qui  promettent  d'entraver  cette  marche  :  l'un 
est  le  sceplicisme  politique  ;  mais  les  dégoûtés  se  retirent  plutôt  de 
la  politique  et  laissent  le  champ  libre  au  Caucus  ;  —  l'autre  est  la 
propagande  sociîiliste,  (pii  ronge  les  anciens  partis  et  pratique  des 
brèches  dans  leurs  organisations  ;  mais  on  peut  se  demander  s'il  y 
aura  compensation  entre  ces  forces  nouvelles  et  celles  des  anciens 
partis. 

Dès  lors,  que  peut-on  augurer  de  Tavenir? 

Pour  répondre  à  la  question  finale,  M.  0.  se  tourne  vers  «  une 
société  politique  sortie  du  sein  d(»  TAngleterre  même,  faite  de  sa 
chair  et  de  sonsang,  et  qui,  abandonnée  à  elle-même  dans  un  monde 
nouveau,  a  anticipé  le  développement  de  la  société  mère  ».  A  vrai 
dire,  «  les  circonstances  dans  lesquelles  les  mêmes  données  sociales 
et  politiques  opèrent  dans  dilférents  milieux  n'étant  jamais  iden- 
tiques, rexpérience  améri(*aine  ne  saurait,  certes,  présager  le  futur 
développement  du  Caucus  eu  Angleterre.  Mais  elle  pourrait,  grâce 
précisément  à  la  diversité  relative  des  conditions,  jeter  une  vive 
lumière  sur  cette  (jueslion  et  sur  tout  le  j)roblème  de  l'organisation 
des  masses  électorales,  en  faisant  ressortir  ses  elTets,  et  aussi  ses 
écueils  et  ses  dangers,  avec  un  relief  et  une  ampleur  plus  grands 
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que  ne  le  permettait  Texainen  du  Caucus  anglais,  qui  se  trouve 
encore  dans  sa  phase  de  croissance.  »  L'auteur  est  amené  ainsi 
logiquement  à  étudier  Torganisation  des  partis  dans  la  grande  répu- 
blique américaine. 


* 


Ce  que  nous  avons  dit  des  chapitres  relatifs  à  rAngieterre  suffit, 
nous  semble-t-il,  pour  donner  une  idée*  de  la  valeur  de  l'enquête 
poursuivie  par  M.  O.  au  sujet  de  TAmérique  du  Nord.  Aussi  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  réflexions  par  lesquelles  il  termine  le 
«  bilan  »  de  révolution  politique  de  la  démocratie  des  Etats-Unis. 
«  Le  fond  du  problème  à  résoudre  se  trouve  être  exactement  le 
même.  L'enquête  américaine  ne  nous  a  servi  qu'à  nous  permettre  de 
voir  un  peu  plus  clair  et  un  peu  plus  loin.  En  effet,  l'expérience  plus 
longue  de  la  démocratie  américaine  a  donné  un  relief  extraordinaire 
aux  phénomènes  et  aux  tendances  politiques  (|ue  nous  avons  vus  se 
dessiner  dans  la  jeune  démocratie  anglaise.  Ce  qui  nous  apparut  en 
Angleterre  comme  un  germe,  s'épanouit  aux  Etats-Unis,  grâce  à  des 
conditions  malheureusement  trop  propices,  en  une  plante  luxuriante. 
L'intensité  actuelle  du  mal  diffère  d'un  pays  à  l'autre,  pourrait-on 
dire,  presque  comme  le  jour  diffère  de  la  nuit.  Mais  la  source  et  la 
nature  du  mal,  le  formalisme  et  le  machinisme  politiques,  sont  les 
mêmes,  et  ses  dangers  aussi,  là  assez  éloignés  encore,  ici  bien  plus 
immédiats  et  d'un  effet  meurtrier. Pou rra-t-on  se  soustraire  à  ce  mal? 
Sinon,  comment  affectera-t-il  l'avenir  de  la  démocratie?  » 

La  réponse  à  ces  (piestions  fait  l'objet  d'un  Livre  sixième  et 
dernier  intitulé  ((Conclusion.».  Nous  quittons  ici  le  domaine 
expérimental  de  la  sociologie  politique  pour  entrer  dans  celui  de 
l'invention,  de  la  science  politique.  Cette  partie  finale  emprunte 
un  intérêt  tout  particulier  au  fait  que  les  propositions  qui  y  sont 
développées  reposent  sur  des  investigations  dont  ce  compte  rendu 
a  tenté  de  faire  apprécier  la  grande  valeur.  ((  Il  serait  certes  difficile, 
dit  l'auteur,  de  trouver  dans  l'histoire  des  sociétés  humaines  un 
drame  plus  pathétique  que  cet  avortement  de  tant  d'aspirations  géné- 
reuses, de  tant  de  promesses  et  de  lant  d'espérances.  Mais  la  tragique 
gravité  de  ce  spectacle,  qui  provoque  des  cris  de  détresse  ou  de  joie, 
ne  saurait  arrêter  l'observateur  scientifique.  Ce  qu'il  vient  de  voir 
lui  suggère  seulement  cette  réflexion  bien  simple  que,  si  la  société 
partie  à  la  réalisation  d'un  nouvel  idéal  se  trouve  près  de  son  point 
de  départ,  il  est  évident  qu'elle  a  marché  dans  un  cercle  ou  a 
débouché  sur  une  voie  latérale  qui  l'a  ramenée  droit  au  point  de 
départ.  C'est  donc  que  les  voies  par  lesquelles  on  s'était  dii 
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le  but  nV'taiciil  pas  les  tioiiries.  Quant  au  but  lui-iiièiiK;,  il  n'esl  ni 
cnndanini^  ni  justifii^  par  l'exptVience  :  nn  Ini  a  tonrné  li-  dos.  Aussi, 
pour  arriviïF  à  une  suintion  prntiqop,  importc-l-il,  avant  loiil,  do 
faire  ie  relevé  «les  voies  où  e'esl  isgwrée  la  sofiété  dans  aa  poursuite  \ 
du  nouvel  idi^l,  et  ensuite  de  marquer  celtes  «lui  paraissent  devoir  i 
conduire  plus  siVenient  au  bul.  Noire  longue  enqmHe  n'a  fait 
qu'accumuler  les  éléments  qui  noua  perhiettronl  de  distinguer, 
comme  d'une  hauteur,  les  unes  et  les  autres.  » 

L'erreur  essentielle  a  élé  d'exagérer  Tt-mploi  du  mode  éleclif  ;  en 
outre,   on  a  commis  la  tiiute  de  laisser  à  des  organisations  extra-  ' 
légales  le  sain  de  pourvoir  aux  opérations  de   la  phase  électorale 
préliminaire  ;  ainsi  les  cliefs  des  parfis  ont  pu  détenir  el  rester  les 
maîtres  de  la  situation  politique.  Le  parti  CHt  un  étau   qui  enserre   I 
et  annihile  Texpansiim  des  volontés  libres,  l.a    suppression   des 
partis   permanents   et    leur    remplacemeiil   par  des   groupements 
temporaires  à  lin  six^eialisée  sont  la  eondilion  du  mal  dont  souiTrent 
les  démocraties  eonteuiporaines ;  à  titre  de  palliatifs,  M.  Ostrognrski  i 
propose  également  toute  une  sérit:  de  nioili(i<;alions  que  duîve»li| 
subir  les  institutions  parlemenluires,  notamment  la  substitution  del 
la  responsabilité   inJividuelle  des  ministres  à  leur  responsabilité  I 
collective,  el  lindépendanec  plus  grande  du  pouvoir  exécutif  vis- 
à-vis  du  pouvoir  législatif.  11  a  soin  de  déclarer  en  terminant  qu'il  n'j*  I 
a  point  d'autorité  légale  qui   puisse  édifier  et  faire  exécuter  ceT 
décret  :  1"  les  partis   permanents  sont  et  demeurent  dissous  ;  3*  Is  1 
reehercbe  du  pouvoir  est  expressément  interdite  aux  partis  ;  3° 
électeurs  feront  désormais   preuve  d'esprit   publie,    l'our   rendrai 
exécutoires  ces  dispositions,  il  faut -changer  la  mentalité  des  élee*  | 
leurs,  il  faut  déraciner  chez  eux  ces  nnlions  conventionnelles,  ces  \ 
préjugés  qui  se  sont  eni|iarés  de  leurs  esprits  et  leur  font  croire  que  J 
le  citoyen  qui  suit  aveuglément  son   parti  est  un  «  patriote  » 
faut  apprendre  aux  hommes  à  juger  et  â  agir  librement.  C'est  ilefl 
l'aceomplissement  de  celle  oeuvre  libératrice  que  dépend  tout  l'avenirl 
de  la  démocratie.  Jusqu'ici  le  condjat  victorieux  que  la  démocrattBv 
a  soutenu  dans  le  monde  a  élé  surtout,  et  fatalement,   un  camttatir 
pour  la  liberté  matérielle  ;  la  liberté  morale,  qui  consiste  à  penscrÉ 
et  à  agir  selon  la  libre  raison,  lui  reste  a  conquérir.   Elle  a  enlevé  1 
de  haute  lutte  le  liabem  corpus,  mais  la   balailte  décisive  de  la  I 
démocratie   sera   livrée   sur  le  hahea»  aniinum.   Il   nous  plati  de'J 
souligner  cette  conclusion  d'une  étude  menée  avec  une  rare  probtlA  I 
Bcientilique,  en  dehors  de  toute  opinion  ou  croyance  préconçue:  e 
terminant  son  labeur,  M.  Ohirogorskî  renil  liomuiage  à  riinportaHWl 
essculiclte  des  >ului]lés  libres  des  Imniiiii's  :  "  11  esl  bien  entendu, , 
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afGrme-t-il,  que  cette  victoire  sur  le  forinalisiiie  politique,  pour  être 

réelle,  devra  être  remportée  en  premier  lieu  dans  l'âme  de  Télec- 

leur.  »  Au  fond  des  problèmes  qu'il  a  scrutés,  il  a  toujours  trouvé 

faction  de  la  liberté  humaine  ;  il   le  proclame  avec  la  sérénité  et 

Tassurance  que  donne  la  véritable  s(*ience  d'observation,   mettant 

ainsi  en  lumière  d'une  façon  éclatante  le  défaut  des  théories  fatalistes 

de  la  sociologie  déterministe. 

Maurice  Damoiseaux. 

M.    F.   DE  Martels,   La  neutralisation  du  Danemark.  —  Revue  des 
Deux-Mondes^  i5  novembre  1905,  pp.  314-355. 

De  cet  article,  où  l'auteur  établit  que  la  neutralisation  du  Dane- 
mark serait  un  bien  pour  cet  K(at  et  une  garantie  de  paix  pour 
l'Europe,  nous  extrayons  queUpies  passages  qui  ont  un  intérêt 
sociologique. 

((  Les  transactions  diplomati(pies  les  plus  heureuses  ne  sont  géné- 
ralement que  la  résultante  des  forces  naturelles,  géographiques, 
économiques  et  historicjues,  par  lescpielles  se  développent  les 
nations.  » 

A  l'appui  de  ce  dire,  M.  de  Martens  apporte  l'exemple  de  la  Suisse 
et  de  la  Belgique. 

«  Les  conditions  géographiques  et  historiques  ont  [)lus  contribué 
à  la  création  de  la  Suisse  neutralisée  (|ue  toutes  les  transactions 
diplomatiques  conclues  à  son  profit... 

»  Il  est  évident  que  la  tendance  historique  de  la  Suisse  vers  une 
neutralité  perpétuelle  n'est  point  un  don  des  grandes  [)uissances 
assemblées  au  Congrès  de  Vienne.  En  d'autres  termes,  la  Suisse  est 
neutre, parce  que  sa  position  géographique  et  les  tendances  nationales 
de  ses  habitants  exigent  d'elle  qu'elle  se  tienne  loin  des  querelles 
de  ses  voisins.  Si  sa  neutralité  a  été  res|)eclée  jusqu'ici  (idèlement, 
c'est  qu'elle  est  im[)osée  par  la  nature  elle-même,  par  sa  position 
géographique,  et  par  la  volonté  énergique  du  peuple  suisse  de 
garder  cette  neutralité  conte  que  coûte,  envers  et  contre  tous.  » 

((  Les  mêmes  considérations,  sauf  quelques  modifications,  s'ap- 
pliquent aussi  à  la  Belgi<pie,  neutralisée  en  1851... 

»  La  neutralité  permanente  est  entrée  dans  la  conscience  du  peuple 
belge,  qui  est  [)rofondénient  pénétré  de  la  grande  utilité  de  sa  situa- 
tion privilégiée  dans  le  donuiine  des  relations  internationales... 

))  Les  bienfaits  de  la  neutralité  permanente  sont  si  grands  que 
jamais  un  Etat  neutralisé  n\v  renoncera  volontairement.  La  Belgi<|ue 
la  première  ne  le  fera  pas,  quoique  sa  neutralisation  ait  été  plutôt 
le  résultat  de  combinaisons  polit i<|ues  et  stratégiques  des  grandes 
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puissances  i)ii'iine  ctmsp[|ii<iiice  de  sa  situation  f;éngrapliique  el  de  sa  I 
mission  historique  ').  Sons  t-e  rappori,  il  y  a  une  grande  difTérence  î 
i-ntre  lu  Suis^  et  la  BL-I^i|ue.  Toutefois,  jiuur  l'iin  et  pour  l'autre  | 
de  ces  pays,  la  neutralisation  a  été  la  consécration  de  leurs  aspira- 
tions padiiques  et  la  condition  essentielle  de  leur  développement  I 
écononiiijue  el  social,  n 

Les  chancelleries  ne  fonl  donc  que  traduire  dans  les  actes  diplty- 1 
matiques  el  reconnaître  oriicielleuient  une  situation  amenée  par  les 
forces  sociales  ;  celte  constatation  ex jtéri mentale,  faite  par  le  savant 
auteur  de  l'article  de  la   Revue  des   Deux-Mondes,    mérite,   nous 
semble-l-îl,  d'être  notée  et  prise  en  considération, 

M.  T). 

SOCIOLOGIE  HISTORIQUE. 

Th.  REi»Acn,  L'Histoire  par  tr.s  Monnaies.  Rssai  de  numismatique  i 
ancienne.  In-t"  de  SOi$  pages.  —  Paris,  Leroux,  1902. 

V  Histoire  par  le»  monnaies:  sous  ce  (ilre  qui  dit  Inen  lout  ee  \ 
qu'il  contient,  M.  Tli.  Iteinach  a  réuni  les  articles,  que  dix  uns  de  j 
reclierehes  avaient  semés  dans  les  revues  d'Iiisloire  et  de  philologie. 
Il  les  a  renouvelés  en  beaucoup  de  cas,  par  une  revision  attentive  et  I 
parfaitement  informée  des  nouvelles  découvertes.  Ils  lorment  main- 
tenant un  beuit  livre,  dans  teque)  tous  ceux  qui  étudient  l'antiqaité^ 
classique  trouvenmt  un  précieux  secours  d'érudition. 

La  numismatique  ancienne  n'est  pas  toute  contenue  dans  la  voiH-fl 
naissance  el  la  deseriplion  des  médailles;  quand  on  sait  la  faire  1 
parler,  elle  peut  aider  â  la  sululion  «  des  nombreux  problèmes  que  1 
soulève  riiistoire  politique,  économique,  arlîsliqne  et  religieuse  de  J 
l'anliquilé  II.  t^cs  dernier;)  mots  canstïtuetil  tout  un  programnw  1 
que  M.  Th,  iteinacli  a  rempli  jusqu'au  bout,  L'Iiistuire  de  l'A^eJ 
mineure,  notamment  celle  du  l'ont  et  de  la  Itilliynie  sous  la  domi^J 
nation  l'omuine,  l'hisloire  des  Juifs,  lui  doivent  des  cunlributionl 
imjinrtantes.  Grâce  à  lui,  les  archéologues  connaissent  Daedalsas,"! 
l'auteur  de  la  Vénus  accroupie,  et  ils  ont  cessé  de  prendre  Acragas,  ] 
sur  la  foi  de  Pline,  pour  un  brillant  ciseleur.  La  mythoU^ie,  la  géo-  i 
graptût-  historique  ont  leur  part  en  ce  copieux  recueîL  Danii  cellfrl 
revue,  oi'i  l'économie  politique  tient  une  large  place.  Je  me  per-f 
mettrai  de  signaler  au  premier  pliin,  un  important  arlîcle  sar  lo-] 
valeur  proportionnelle  de  Cor  et  de  l'argent  dam  l'antii/uité  greeque^m 
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On  y  trouvera,  sur  des  questions  qui  continuent  d'intéresser  au  plus 
haut  point  les  sociologues,  les  éléments  d'une  comparaison  précise 
entre  l'antiquité  et  le  monde  moderne.  J'en  dirai  autant  de  V Inven- 
tion de  la  monnaie  et  d'une  Crise  monétaire  au  III'  siècle  de  Vère 
chrétienne. 

M.  Th.  Reinach  a  fait  commencer  son  livre  par  un  plaidoyer  en 
faveur  des  études  de  numismatique  ;  mais,  mieux  encore  que  par 
un  plaidoyer,  il  les  justifie  par  l'exemple  de  son  activité. 

Marcel  Laukent. 

SOCIOLOGIE  ETHNOGRAPHIQUE. 

A.  DE  QuATREFAGES,  InlroducHon  à  rélude  des   races  humaines  ; 
2«  tirage,  xxiv-618  pages.  —  Paris,  Schleicher  frères  et  C'®. 

Ce  a  deuxième  tirage  »  est  la  reproduction  littérale  de  l'édition 
de  1889. 

G.  DE  Lapouge,   Uhomme  fossile  de  Krapina  (Revue  scientifique^ 
n»  26,  27  juin  1005,  pp.  804-807). 

L'origine  des  brachycéphales,  écrivait  récemment  encore  de 
Lapouge,  peut  être  expli(|uée  a  par  beaucoup  d'hypothèses,  dont 
aucune  n'a  été  jusqu'ici  vérifiée  par  l'observation  ».  Il  est  peu 
probable, ajoutait-il, que  les  formes  brachycéphales  soient  primitives; 
bien  que  l'on  connaisse  |)lusieurs  singes  des  montagnes  de  l'Asie 
orientale  qui  possèdent  une  conformation  assez  voisine  des  Acro- 
gonusj  le  plan  générai  d'organisation  des  primates  comporte  la 
doHchocéphalie,  d'ailleurs  modérée.  La  brachycéphalie  résulte  donc 
probablement  d'une  évolution  plus  ou  moins  ancienne,  aux  dépens 
de  formes  dolichoïdes  ;  mais  on  ne  sait  encore  si  l'on  doit  placer  le 
point  de  bifurcation  des  généalogies  au  delà  des  espèces  actuelles 
ou  si  certains  brachycéphales  descendent, en  dehors  bien  entendu  des 
formes  métisses,  de  formes  dolichoïdes  connues  vivantes  ou 
quaternaires  »  '). 

La  transformation,  d'après  de  Lapouge,  pouvait  être  hypothétique- 
menl  expli(|uée  :  1"  [)ar  le  simple  élargissement  du  crâne;  2"  par 
une  involution  ;  .V  |)ar  une  déformation  devenue  héréditaire  ;  ou 
4"  par  atrophie  iniaque. 

Toutes  cts  hypothèses,  déclare-l-il  aujourd'hui,  et  d'autres  encore 
qu'il  donnait  comme  a  les  moins  invraisemblables  »,  sont  devenues 
inutiles,   depuis   la  découverte   faite  à   Krapina  en    Croatie   par 

1)  VAryenj  p.  281. 


40 


LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 


M.  (îorjanoviï  Kra  m  berger,  |noffSbfiir  de  f^i'oliigii-  et  ilc  paléonto- 
logie à  rUnivprsilL'  d'Agi-îini. 

<i  II  n'est  |ilus  iluuti!ux,  un  toiil  cas,  écrîl-il,  i|(ic  la  itrachycophalie 
soit  une  foriue  crànii'imu  remonlant  aux  âges  les  plus  reculés. 
Toutes  les  théories  sur  la  transfunualiun  du  crâne  dolichocépliale 
encrùuebracliyc^ptiale,  sous  des  înOiiencesdi verses,  sont  dt^ormais 
superilues.  Le  fait  malértfl  esl  là  :  dès  les  leuips  les  plus  nncieus, 
avant  que  riioiiinie  fut  homme,  il  y  avait  des  races  brachycépbales 
et  d'autres  dnlicboc:épbales.  Déjà  le  erànc  contesté  île  la  Truchère, 
les  crânes  bracbycéphales  ma^^daléniens  d'Ii^slegel,  nous  avaient 
habiUiés  à  l'idée  de  la  coexistence  de  bracbycéptiales  avec  les  races 
dolichocéphales  paléolithiques.  Le  fait  esl  prouvé  désormais  pour 
le  stade  préhumain  lui-même,  il  y  a  eu  des  l'ilhécantliropes  à 
crâne  court  cl  d'autres  à  crâne  long.  » 

Kn  qiini  consiste  donc  la  découverte  de  Krapina,  «  la  pins  grande... 
relative  aux  origines  de  l'homme,  qui  ait  été  faite  depuis  celle  de 
Trinil  11  ? 

llans  un  abri  sous  ruche,  que  de  Lapouge  date  du  début  du  troi- 
sième glaciaire  et  (Jorjanoviï  Krambcrger  du  second  inlei^Iaciairr, 
ce  dernier  a  retrouvé  dans  des  foyers  et  dans  les  rejets  do  cuisine  j 
qui  les  entouraieni,  n  iriiinumbrablus  débris  osseux  brisés  et  parfois  | 
carbonisés  ii  ainsi  que  »  quelques  éclats  de  pierre  que  l'on  peut  [ 
supposer  avoir  été  fabriqués,  retouchés  ou  utilisés  u  ;  «  iDsrruraeiita  J 
rudlmenlaires  »  et  pour  lesquels  de  Lapouge  déclare  ignorer  u  s'ils  i 
Il  ont  servi  aux  maiigiaurs  ou  aux  mangés  et  encore  plus  si  ces  | 
»  mangeurs  étaient  de  l'espèce  des  mangés». 

Quoi  [|u'il  en  suit,  parmi  ues  n  ossements  humains  provenant  de  I 
débris  de  cuisine  et  pour  tout  dire  dL>  rebuts  d'anthropophages  * 
(xic),  Gjrjiinoviï  Krauiberger  a  retrouvé  u  llj  morceaux  de  crànc,  ■ 
beaucoup  de  morccauK  de  face  et  de  màchoirL-s,  numbre  de  denta  et  J 
des  débris  de  tronc  et  de  membres...  brisés,  souvent  calcinés...  I.esf 
os  longs  n'ont  pu  être  reconstitués  Cl  les  parties  du  squelette,  antres  1 
que  la  léte,  sont  à  peu  près  Inconnues,  vu  l'état  des  fragmcnls  qui  \ 
ont  pu  éti-e  idcntillés  u. 

On  se  demandera  sans  duule  où  se  lroii\e,  dans  toul  <:ela,  <i  le  fail*| 
matériel  »  qui  prouve  n  dé.sormais  que  pour  le  slade  prébiimain  lui- 
même,   il  y   a   eu    des  Pilhécanthi'opes   à   crâne    court,    lesquels 
auraient  élé  les  ancêtres  des  humilies  braelivcéphales  ». 

Voici  ce  fait.  "  \m  rci-unslituliun  de  fraifmcnls  ainsi  brisés,  souvent  1 
calcines,    devenait    une    It'idie   presque  impossible  n,   mais   « 
appliipinnt  une  méthode  indirecte  empruntt'e  à  Schwalhe,  GorjanuviT  I 
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est  arrivé   à  figurer  un  crâne  schématique  »  qui   est  celui  d'un 
Pithécanthrope  à  crâne  court. 

Un  crâne  schématique,  voilà  donc  sur  quoi  reposent  en  dernière 
analyse  les  nouvelles  affirmations  dogmatiques  de  de  Lapouge  sur 
Torigine  des  brachycéphales. 

Ces  affirmations  ne  sauraient  valoir,  à  nos  yeux,  qu'en  tant  que 
nouvelle  hypothèse.  El  cette  hypothèse  que  vaut-elle?  De  plus 
compétents  que  nous  ne  manqueront  vraisemblablement  pas  de  se 
prononcer  à  cet  égard  ;  mais  qu'il  nous  soit  tout  au  moins  permis 
de  dire  que  nous  nous  étonnerions  fort  s'ils  lui  faisaient  l'honneur 
de  la  ranger  parmi  a  les  moins  invraisemblables  ». 

A.   IIOCKPIED. 

PSYCHOLOGIE   SOCIALE. 

WiLHELM  xVment,  D'"  Phil.,  Begriffund  Begriffe  der  Kindcrsprache.  — 
Berlin,  1902. 

Ce  travail  fait  partie  de  la  Sammlung  von  Abhandlungen  aus  dem 
Gebiele  der  Paedagogischen  Psychologie  und  Physiologie  qui  s'édite 
depuis  quelque  temps  à  Berlin.  On  peut  dire  qu'il  y  fait  très  bonne 
figure.  L'examen  des  questions,  si  pleines  d'intérêt,  qui  se  rattachent 
au  langage  des  enfants,  ne  manque  pus  de  profondeur  ;  et  l'auteur 
est  toujours  parvenu  à  s'exprimer  avec  une  clarté  d'aulant  plus 
méritoire  (pfelle  est  plus  rare  [)armi  les  psychologues. 

D*"  Ament  examine  d'abord  l'origine  du  langage  infantil  en  général. 
Le  deuxième  chapitre  est  consacré  à  la  formation  des  mots  (Wortbil- 
dung).  Le  troisième  examine  la  signification  que  les  enfants  attachent 
aux  mots  employés.  Kniin  vient  une  assertion  vigoureuse  de  la  loi 
biogénélique,  (jui  constitue  [)récisément  l'inlérét  sociologique  de 
l'étude. 

Chacun  de  ces  suji'ls  donne  lieu  aux  controverses  les  plus  achar- 
nées et,  il  faut  J)ien  le  reconnaître,  les  plus  confuses.  C'est  surtout 
dans  l'ambigu tié  des  termes  que  l'auteur  cherche  l'origine  des 
divergences;  et  dans  la  plupart  des  cas,  ses  considérations  paraissent 
nettement  concluantes.  —  L'enfant  invente-l-il,  découvre-t-il  son 
langage,  ou  l'apprend-il  de  ceux  qui  l'entourent  ?  Les  deux  idées  se 
soutiennent  avec  une  con (lance  cjui  ne  se  justifie  guère  devant  un 
problème  aussi  (lillicile.  D'  Anient  distingue  très  opportunément 
entre  l'invtMition  arbitraire  ou  volontr.ire,  et  l'invention  [)urement 
spontanée.  1/enl'aiit  possède  celle  spontanéité,  et  son  langage  résulte 
du  conllit  entre  sa  tendance  naturelle  à  parler  [Sprachtrieh]  et  les 
formes  imposées  par  la  langue  maternelle. 
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Cette  conclusion  est  singulièrement  conlirmée  par  l'cxanien  de  la 
fornialion  des  mots  dans  le  lanj^age  des  enfants.  Il  ne  parait  pas 
douteux  qu'à  défaut  du  mol  fourni  par  la  langue  maternelle,  les 
enfants  inventent  des  expressions  arbitraires  pour  désigner  les 
objets  qui  les  irilêressenl.  Quant  aux  modi  II  cations  qu'ils  font  suliir 
aux  uiuls  de  la  langue  apprise,  elles  ne  paraissent  point  dues  à  une 
impuissance  réelle  de  prononcer  telle  ou  telle  lettre  ;  une  plus  grande 
habileté  fonctionnelle  déjà  acquise  par  les  lèvj^s,  à  l'exclusion  des 
autres  organes  voeaux,  parait  en  être  la  cause  prépondérante. 

Le  chapitre  consacré  à  la  u  signification  des  mois  u  présent»  un 
intérêt  philosophique  considérable.  Le  concept,  que  l'entant  veut 
exprimer,  représente-t-ii  un  objet  individuel  ou  une  notion  générale? 
Question  exiraordinairement  difficile, source  d'une  opposition  radicale 
entre  les  auteurs.  D'  AmenI  prétend  que  le  concept  n'est  ni  général 
ni  individuel  ;  il  est  tout  siui|ilenienl  non-dilFérencié.  C'est  parce 
que  l'enfant,  incapable  d'analyse,  pervoit  les  objets  d'une  iiiaiiiër« 
1res  imparfaite,  que  ses  représentations  sont  applicables  aux  objets  ' 
similaires.  L'auteur  appelle  ces  représentations  rudimentaires  des 
concepts  primitif»  (Urbegriffe).  —  Il  serait,  ce  me  semble,  désirable 
de  les  séparer  plus  nettement  des  véritables  concepts  généraux. 
Elles  ne  sont,  de  fait,  que  des  images  individuelles  indéterniiaées.   | 

Lorsqu'on  dépasse  le  point  de  vue  individuel  pour  considérer  le 
langage  comme  instrument  de  communication  entre  les  hommes,  on  j 
se  trouve  en  plein  domaine  sociologique.  Or  le  D"'  Ament  eroîl  i»ou- 
voir  afiirmer  d'une  manière  très  nette  que,  pour  le  langage  Gomioe 
pour  les  organes  et  les  fonctions,  «  l'ontogénie  est  le  résumé  de  la  ■ 
phylogénie  u.  Le  développement  individuel  n'est  que  la  repruduolion  | 
en  raecourei  de  l'évolution  de  l'espèce.  C'est  la  fameuse  lui  bit^né- 1 
tique  de  li»!ckel,  se  révélant  sur  un  terrain  ou  l'un  ne  s'attendait  I 
guère  à  la  rencontrer.  L'imporlance  suciutugique  de  ce  fait  n'échappe  1 
à  personne. 

Il  importe  cependant  de  ne  pas  se  faire  illusion  sur  sa  portée.  On  l 
tomberait  infailliblement  dans  les  erreurs  les  plus  grossières,  si  i 
l'on  voulait  surprendre  chez  l'enfant  les  stades  qu'a  Iraver^tés  la  j 
langue  de  la  nation.  Il  y  a  sans  aucun  doute,  dans  la  formation  j 
de  la  langue  individuelle  comme  en  embryologie,  des  sauts  brusques  J 
supprimant  des  périodes  importantes.  Il  faut  en  outre  restrt^îndn;  IrI 
valeur  explicjitive  do  la  loi  aux  groupes  de  langues,  d'origine  con^ 
mune,  et  (|ui  n'ont  subi  aucune  influence  de  fixation  artiriddle. 
serait  impossible,  par  exemple,  de  déterminer  le  slade  d'évolulv 
d'un  peuple  civilisé  par  la  comparaison  de  sa  langue  avec  uelld 
d'une  race  voisine.   Les  conclusions  seraient  fausses  a 
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chef.  Mille  facteurs  concourent  à  modifier  une  langue  littéraire  ou  à 
arrêter  son  évolution.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  bien 
comprise,  la  loi  est  d'une  importance  primordiale  ;  et  il  faut  savoir 
gré  à  M.  Ament  de  l'avoir  défendue  contre  les  critiques,  assez  mal- 
adroites, de  VVundt.  P.  M.  De  Munnynck. 

Rudolf  Holzapfrl,  Panideal.  Psychologie  der  sozialen  Gefûhle.  — 
Leipzig,  4901. 

Le  volume  de  M.  Holzapfel  n'est  pas  un  livre.  Il  y  a,  il  est  vrai, 
une  série  de  chapitres  réunis  sous  une  même  couverture  ;  mais  il 
est  difficile  de  découvrir  une  autre  analogie  entre  ce  travail  et  ce 
qu'on  appelle  un  livre  dans  le  sens  propre  du  mot. 

Voici  les  sujets,  auxquels  l'auteur  applique  le  nom  de  «  sentiments 
sociaux  »  :  la  solitude,  le  désir  (Sehnsucht)^  l'espérance,  la  prière, 
la  lutte,  la  conscience,  l'art,  les  mondes  [Welten^  c'est-à-dire  les 
concepts  métaphysiques  du  Kojfxo;),  enlin  l'idéal.  —  On  voit  que 
c'est  extrêmement  vague  et  plus  cpie  discutable  ;  et  ce  ne  sont 
certainement  pas  les  développements,  donnés  à  chacune  de  ces 
matières  si  disparates,  qui  les  rendent  plus  précises,  ou  leur 
donnent  le  car<actère  d'une  véritable  analyse  des  sentiments  sociaux. 

Qu'on  se  figure  une  série  d'environ  onze  cents  petits  paragraphes 
numérotés,  écrits  dans  une  langue  obscure  et  un  style  négligé,  où 
Ton  ne  découvre  en  général  que  quelques  vérités  à  la  Palisse,  des 
réflexions  absolument  banales  et  même  puériles.  —  On  en  peut 
juger  par  les  sentences  suivantes  : 

«  Lorsque  le  désir  des  rapports  sociaux  naît  de  la  séparation,  ni 
trop  courte  ni  trop  prolongée,  de  l'individu  et  des  objets  sociaux^  sa 
solitude  commence  à  devenir  de  Visolemenl  »  (n"  28). 

«  Le  mot  solitude  et  ses  variations  se  prononcent  généralement 
d'une  voix  voilée  et  [)laintive,  alors  même  que  seules  des  détermi- 
nations associées  se  présentent  (wenn  aucb  keine  andere  als  nur 
assoziative  Mitbedingung  vorkommt).  La  plainte  dans  la  voix  est  un 
écho  de  la  sensation  désagréable  de  l'isolement  ;  la  voix  basse 
exprime  le  silence,  que  la  cessation  des  rapports,  et  notamment  des 
rapports  vocaux,  entraine  dans  l'isolement  »  (n"55). 

Quels  lumineux  et  profonds  oracles  !  Et  jamais  l'ombre  d'une 
démonstration  !  (îomme  Zaratbustra,  l'auteur  affirme  avec  une 
confiance  hautaine  de  voyant.  Aussi,  si  certaines  analyses  peuvent 
présenter  quelque  justesse,  il  est  impossible  d'y  attacher  une  impor- 
tance quelconque  au  point  de  vue  scientifique.  En  sociologie  positive, 
les  conclusions  valent  exactement  ce  que  *  ^^  wrraves  el  les 

faits  qui  les  justifient.  :&• 
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SKANCK  DU  21  JUIN  1!K)3. 

1.8  séani'e  est  oiiverli'  à  2  1/2  bnuies,  siiiis  In  iiri'siilcrice  de 
H.  Van  Ovehbkik;!!. 

Le  procès-verbal  de  la  précéiierili!  stfani:e  esl  aJopti'  iiprL-s  Iccliirp. 

M.  le  pRÉMDKHT  rdilieite  M.  De  Luniioy  de  l'honneur  ijtii  lui  est 
^hii  lie  se  voir  nltrlbuer  le  prix  «lu  tloi  pour  le  livre  tpi'il  a  écrit 
en  collalioration  aveu  M.  Vanderlinden.  C'est  un  honneur  qui 
rejaillit  sur  la  Soei{^li^. 

—  Adhésion, 

M.  \iv.  L\KX(i\  remercit'. 

M.  le  l>iiËsiOK»T  propose  de  iiouiiiifr  uiciuliri'  correspiindanl  du 
la  Société  M.  de  Larger,  chargé  de  cours  aux  fucullés  catltolii|ue3 
de  Toulouse. 

—  Adopté  à  l'unaniniiiè. 

H.DescnAHPS  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  sociologie  de  Tarde. 

M.  le  Phésiuf.nt  Télicite  M.  Deschanips,  Il  regrette  que  Tarde  ne 
connaisse  pas  les  langues  élrangéri'S.  11  aurait  pu  rapprocher  sps 
idées  des  idées  analogues  émises  n  l'élranger,  notamment  au  point 
de  vue  économique  des  Ihénries  clc  M.  Iloclim'ltauerk. 

La  diseus.sion  du  Iravaîl  d.-  M.  Discliaiups  aura  lieu  dans  une 
séance  ultérieure.  Mais  si  dis  irumlins  dcsircnl  des  aujourd'hui 
des  éclaircissements  sur  l'un  im  liuiliv  point,  ils  sont  priés  de 
formuler  leur  question. 

H.  llALLKU\se  demande  si  rorganicismc  ncsi  pas  une  consé- 
quence logique  du  nialériaiisnie. 

M.  DEScitAHt's.  —  Pcut-élre  bien,  mais  i\.  Tarde  n'a  pas  traité 
ce  point  de  vue. 

M.  le  chanoine  Dki'i.oicr.  —  Fait-on  bien  d'appeler  »  sociologie  » 
le  système  de  Tarde,  alors  qu'il  ne  constitue  au  fond  qu'une  psycho- 
logie transportée  dans  les  relations  sociales?  L'imitation  est  une 
loi  p.sycliolciglque  que  Tarde  ajiplique  au  domaine  social,  aux 
hommes  vivant  en  société. 

M.  Desciiahps.  —  Je  n'ai  Tait  que  l'exposé  du  système  de  Tarde. 
Dans  la  eritique  que  je  me  propose  d'en  faire,  j'aurai  à  me  poser 
la  question  que  soulève  M.  Deploige.  Tarde  a  déliai  la  sociologie 
«  la  psychologie  interuienlale  «.  Il  est  évident  que  toute  la  socioloffie 
n'est  pas  là.  Doit-on  exclure  ce  genre  d'études  du  domaine  socio- 
logique ï  C'est  une  autre  i|uestion  à  laquelle  je  me  réserve  de 
répondre. 

H.  le  chanoine  DBi>LQir,ii.   —  Quant  à  moi,  je  trouve  que  le  I 
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S)  sléme  de  Tarde  rentre  dans  le  dutiiaiiie  de  la  psychologie  pure- 
ment et  simplement. 

Le  1'.  Verngehsch  fail  remarquer  t\ue  la  lui  de  l'imitation  dfi 
l'intérieur  à  l'extérieur  ne  se  vérifie  )as  dan»  totis  les  cas.  On 
trouve  des  cas  on  l'imitation  va  au  contraire  du  rcxtérieur  à 
rintérieur. 

M.  Davoiskai'Il.  —  On  peut  faire  remarquer  aussi  que  les  imita- 
tions n'ont  pas  totijoiirs  les  mêmes  résultats,  par  exemple  sur  le 
terrain  politique.  Le  système  fédéralir  a  produit  aux  P21ats-Uni3 
un  pouvoir  exéeutiF  très  Tort,  dans  tes  eolunies  an^çlaises  un  pouvoir 
exécutif  très  faible. 

M.  Df.soamps.  —  Tarde,  je  pense,  ne  le  nierait  pas.  Il  ferait 
remarquer  que  ce  sont  des  milieux  fmt  différenls  dans  lesquels 
la  même  organisation  politique  ne  pouvait  produire  les  mêmes  eiïets. 

La  discussion  préalable  est  close. 

On  aborde  la  discussion  du  travail  de  M.  l'ahhé  Camerlynck  sur 
La  Sociologie  religieuse  de  Hartiurk. 

LeP.UE  McNKYNCKdonne  lecture  d'une  notecrîtiquesur  ce  travail. 

R.  P.  De  Munnvsck.—  Je  ci-ois  être  l'interprète  de  tous  en  disant 
un  bien  sincère  «  Merci  u  au  pi'ofesseur  Camerlynck.  Le  travail  de 
Uarnack  est  d'importance  capitale,  et  M.  Camerlynck  l'a  analysé 
d'une  manière  minutieuse  et  vraiment  Imbile.  Je  regrette  de  ne  pou- 
voir m'associera  toutes  ses  appréciations  et  je  déclare  que  je  n'aurais 
pas  envisagé  le  livre  de  Harnack  cumnie  notre  savant  confrère. 

Hermanii  Scliell  le  rappelle  très  opportunément  dans  sa  récente 
étude  historique  sur  le  Ciirist  (p.  16  dans  la  Wellgeêchichte  in 
Karakierbildern},  il  y  a  ti'oia  manières  de  faire  l'histoire  d'nn 
fait  religieux  :  !•  dn  point  de  vue  ortliodose,  positivement  croyant; 
S*  du  point  de  vue  positiviste,qui  est  aussi  positivement  incroyant; 
3"  enfin,  du  point  de  vue  scientifique,  qui  envisage  les  faits  en 
eux-mêmes,  les  passe  au  crible  de  la  critique,  et  ne  se  préoccupe 
en  rien  de  l'usage  pliilosopbique  qu'en  feront  les  théologiens  ou  les 
rationalistes. 

Cette  dernière  méthode  est  la  seule  qui  ait  droit  de  cité  dans  la 
science  pure.  C'est  la  seule  que  nous  puissions  admettre  à  la  Société 
de  sociologie  ;  c'est  celle  —  j'en  suis  absolument  convaincu  —  qu'a 
pratiquée  Uarnack  presque  sans  défaillance,  et  c'est  aussi  celle  que 
M.  Camerlynck  parait  avoir  abandonnée  parfois  en  rédigeant  son 
rapport.  La  tendance  apologétique  se  fait  jour  h  chaque  page,  les 
conclusions  théologiques  se  multiplient  et  je  crains  que  cette  con- 
stante préoccupation  ne  l'ait  entraîné  parfois  â  des  appréciations 
contestables  et  à  des  raisonnements  peu  solides. 

Tout  d'abord  je  ne  puis  que  protester  contre  certaines  expressions 
qui  paraissent  jeter  un  blâma  sur  le  camctère  de  Rarnack.  M. Camer- 
lynck semble  lui  prêter  parfois  des  intentions  indignes  d'un  savant 
consciencieux.  —  Harnack  travaille  à  la  déchristianisation  du  pro- 
testantisme allemand  (p.  2  du  rapport);  il  commente  uhabilemenlit 
la  lettre  tbéologique  de  l'empei-eur  n  pour  en  atténuer  la  portée  » 
(p.  3)  ;  il  se  retranche  dans  des  formules  vagues  au  sujet  de  la 
divinité  du  Christ  (p.  Ifi)  ;  c'est  pour  a  donner  le  change  »  qu'il 
demande  si  les  persécutions  n'ont  pas  eu  autant  d'avantages  que 
d'inconvénients  (p.  23).  —  Ce  sont  là  des  appréciations  que  noua 
devrions  nous  interdire  lorsqu'il  s'agit  d'un  savant  aussi  sérieux 
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que  Hainaek,  incapable,  je  crois, de  rien  dire  (jui  ne  soit  le  résultat  I 
de  recherches  sincères.  L'illustre  savant  parait  d'ailleurs  partica- 
lit'ienient  eu  butte  à  des  altatiuca  de  ce  genre,  qui  sont  de  nature, 
—  c'est  au  moins  mon  impression,^  à  faire  douter  do  la  possibilité 
d'une  réfutation  objective.  Daos  ses  récentes  conférences  sur  la 
Papauté,  faites  au  mois  de  mars  de  cette  année  à  Francfort,  Har- 
nack  se  permet  de  dire  beaucoup  de  bien  de  quelques  pontif«& 
romains.  Immédiatement,  dans  certains  milieus,  on  trouve  que  ' 
sou  unique  but  eut  de  poser  li  l'homme  tolérant.  D'autres  pré- 
tendent que  tout  cela  n'est  que  du  bois  politique  dont  se  ckauffâ 
l'ami  du  professeur,  Guillaume  II,  désireux  de  se  concilier  les 
faveurs  des  catholiques.  —  A  mon  sens,  la  probité  scientifique  ds 
Harnuck  est  au-dessus  de  tout  soupçon,  et  uous  au  moins,  nous 
devrions  nous  en  tenir  à  la  constatation  des  faits,  en  laissant 
toutes  ces  aménités  aux  journalistes  et  aux  parlementaires. 

Ceci  étant  constaté,  je  me  permets  d'attirer  l'attention  sur  quel- 
ques points  spéciaux  du  rapport,  qui  me  paraissent  particulière- 
ment intéi'es&ants  pour  nous. 

M. le  professeur  Uamerlynck  a  lonfe'uemont  parlé  des  perséou lions. 
Je  veux  avant  tout  écarter  une  phrase  au  moins  malheureuse,  dont 
la  forme, —  je  l'espère  —  dépasse  la  pensée  du  rapporteur.  Uarnack 
affirme  que  les  édits  des  empereurs  étaient  comme  l'cpée  de  Da- 
moctès,  menaçant  Umjours  les  fidèles.  A  ce  sujet,  M.  Canierlyuck 
écrit  qu'elle  u  doit  avoir  ct<*  retirée  du  fourreau  dans  bien  des 
circonstances  dont  les  documents  historiques  conservés  n'ont 
gai'dé  aucune  trace  u  (pp.  21-2â).  Je  me  demande  eu  vain  comment 
notre  savant  confrère  peut  le  savoir,  si  les  documents  n'en  ont 
gardé  aucune  trace. 

Ceci  se  rattache  à  une  assertion  de  Haruack,  contre  laquelle 
M,  Camerlynck  s'inscrit  en  faux  avec  beaucoup  de  vigueur.  — 
11  y  a  eu  relativement  peu  de  martyrs,  affirme  le  professeur  do 
Berlin.  11  y  en  a  eu  beaucoup,  répond  M.  Camerlynck. 

Mais  c'est  lA  évidemment  une  affaire  d'appréciation, et  la  querelle 
est  sans  issue  possible.  Harnack  donne  un  chiffre  pour  une  période 
et  an  endroit  déterminés.  M.  Camerlynck  s'en  sert  pour  conclure 
au  grand  nombre.  Mais  cela  aurait  dû  lui  faire  voir  ce  que  sou 
adversaire  entend  par  un  petit  nombre.  31K>0  personnes  mises  à 
mort  en  Afrique  pour  des  convictions  religieuses  dans  l'espace  de 
40  ans  (de  180  à  220),  c'est  évidemment  atroce.  Mais  vu  le  nombre 
des  chrétiens,  on  doit  en  conclure  iiue  ceux-ci  n'él-aient  pas  traités 
comme  de  simples  criminels,  qu'il  n'y  avait  aucune  proportion 
entre  la  fréquence  du  prétendu  délit  et  l'application  de  la  loi.  Et 
dans  ce  sons,  on  peut  parfaitement  dire  avec  Hnrnack  que  les 
martyrs  n'ont  pas  été  très  nombreux. 

L'auteur  do  VAusbreilung-  des  ChrisienUima  se  demande  si  la 
persécution  n'a  pas  été  favorable  nu  christianisme.  M .  Camerlynck 
pi'oteste  conti-e  la  question,  et,  si  je  le  comprends  bien,  il  prétend 
mettre  Harnack  en  contradiction  avec  lui-même,  en  rappelant  ce 
qu'il  écrit  au  sujet  de  la  période  relativement  ti'anquille  de  259  & 
303,  C'est  alors,  d'après  Harnack,  que  le  christianisme  a  jpris  le 
plus  grand  développement  (p.  23  du  rapport).  Ce  qui  paraît  établir, 
dans  la  pensée  de  M.  Camerlynck,  que  la  paix  et  non  pas  la  guerre, 
favorise  lu  propagation  de  la  doctrine  chrétienne.  L'argument  me 
parait  de  valeur  douteuse.  Il  est  faux  que  la  religio  preexa  doive 
fatalement  prospérer.  C'est  une  exagération  de  dire  que  la  persé- 
cution doit  par  uature  servir  les  causes  persécutées.  Mais  il  n'est 
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pas  douteux  que  celles-ci,  en  raison  même  dos  persécutions  passées, 
s'illuminent  d'une  gloire  criiéroïsme  qui  exerce  sur  certaines  natures 
la  plus  puissante  attraction. C'est  donc  le  souvenir  des  persécutions 
passées  qui,  pendant  les  périodes  d'accalmie,  a  multiplié  les  chré- 
tiens. —  11  y  aurait  certainement  d  autres  considérations  à  faire 
valoir  en  faveur  de  cet  effet  surprenant  des  répressions  violentes. 
Aussi  je  crois  que  le  point  de  vue  auquel  se  place  Harnack  est  le 
vrai,  et  qu'avec  lui  on  peut  se  demander  sincèrement  si  les  dix 
persécutions  classiques,  appelées  générales,  n'ont  pas  été  plus 
utiles  que  nuisibles  à  la  cause  chrétienne. —  Au  moins  notre  savant 
confrère  n'a  pas  établi  la  réxK)nse  négative  à  cette  question. 


Un  mot  au  sujet  de  Porphyre.  D'après  Harnack,  les  quinze  livres 
de  Porphj^re  xaxa  XpuTiavôiv  sont  irréfutables.  M.  Camerlynck  (p.  25) 
affirme  qu'ils  ne  le  sont  que  parce  qu'il  n'en  existe  plus  que  quel- 
ques fragments.  —  Telle  n'est  pas  certainement  l'intention  de 
M.  Camerlynck,  mais  ce  motif  allégué  est  de  nature  à  «  donner  le 
change  »  sur  la  véritable  pensée  de  Harnack.  Celui-ci  n'est  pas 
naïf  au  point  de  proclamer  un  ouvrage  irréfutable,  parce  qu'il 
n'existe  plus.  Il  s'agit  du  point  de  vue  de  Porphyre  parfaitement 
connu  par  les  fragments  que  nous  possédons  ;  et  je  crois  que  dans  ce 
qu'en  dit  Harnack,  les  apologistes  catholiques  auraient  beaucoup 
à  prendre  (Cfr.  op.  cit. y  p.  353). 


Qu'on  me  permette  encore  une  dernière  considération.  A  la  suite 
de  Harnack,  M.  le  professeur  Camerlynck  considère  le  gnosticisme, 
le  manichéisme,  et  le  néo-platonisme  comme  les  rivaux  sérieux  de 
la  doctrine  chrétienne  que  celle-ci  a  d'ailleurs  vaincus.  Harnack 
s'efforce  d'expliquer  cette  victoire,  et  découvre  quelques  circon- 
stances qui  en  rendent  compte  dans  une  certaine  mesure. M. Camer- 
Ivnck  prétend,  sans  le  démontrer,  que  leurs  chances  de  succès 
étaient  identiques.  Je  ne  puis  point  partager  cette  opinion.  En 
envisageant  les  faits  d'une  manière  objective,  sans  aucune  préoccu- 
pation dogmatique,  je  dirais  presque  du  dehors,  on  doit  dire  que 
la  doctrine  chrétienne  devait  vaincre  ces  rivaux-là.  —  Le  mani- 
chéisme, avec  son  double  principe  premier  et  ses  incohérences, 
était  enlisé  dans  des  doctrines  trop  nettement  antisociales  pour 
avoir  une  prise  sérieuse  et  durable  sur  les  masses.  —  On  cherche 
en  vain  dans  le  néo-platonisme,  système  aristocratique  et  éthéré 
par  excellence,  le  moindre  élément  qui  pût  le  rendre  populaire, 
et  tout  l'attrait  qu'il  pouvait  avoir  pour  les  esprits  cultives  se  révé- 
lait avec  un  charme  au  moins  égal,  dans  la  théologie  naissante.  — 
Enfin,  les  gnostiques  étaient  très  loin  d'être  aussi  syncrétistes  que 
les  orthodoxes.  Il  faut  d'ailleurs  compter  avec  un  autre  élément  du 
débat.  La  gnose  se  complut  dans  des  abstractions  presque  insaisis- 
sables ;  la  doctrine  officielle  dut  évidemment  la  suivre.  Or  dès  que 
le  christianisme  était  devenu  «savant»,  et  ne  s'exprimait  plus 


très  hautement  prononcée  contre  les  aberrations  gnostiques.  Il 
n'est  donc  pas  si  surprenant  que  le  christianisme  orthodoxe  ait 
vaincu  la  gnose. 
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Ce  sfint  là  irailleurs  des  critiques  qui  n'entament  que  des  viieftl 
particulières  du  M.  Camerlynck.  Ce  qui  me  paraît  plus  important,! 
purce  que  plus  fondamentat,  (r'cst  que  snn  rnpport  n'est  pas  &»M 
nature,  à  mou  sens,»  i-êsoiidre  les  prciblùmes  queacpo&c  Iniàoucté.  " 
L'apologie  du  catliolicisiiie,  ou  mieux  l'apolofiie  de  l'npologctifiuÂ j 
traditionnelle,  peut  être  très  méritoire  et  trea  intcressaut«,  mait  I 
elh  ne  nous  concerne  en  rien.  Et  il  imparte,  je  crois, si  nous  voulons  I 
conserver  à  InBociêtc  son  caroett^i'o  et  sa  misoii  d'i'tre,  do  ne  point  1 
nous  en  occuper.  I 

Il  y  avait  des  questions  nettement  sociologiques  à  se  poser  an  ^ 
sujet  du  livre  de  llarnack.   Etant  donné  le  fait  fondamental  que 
riiisloire  nous  impose:  le  triomphe  de  la  doclriiie  cliréticnne,  il 
fallait  déterminer  les  antécéilcnts  de  ce  triomplie,  afin  de  permettre 
la  comparaison  avec  des  faits  analogues.  Il  y  avait,  par  exemple, 
à  étudier  les  adaptations  successives  des  théories  et  de  la  dïsciplino    , 
aux   circonstances  nouvelles  se  faisant  jour  dans  l'ospuce  et  IftJ 
temps.  Une  analogie,  vague  mais  nullement  négligeable,  se  seratt  1 
peut-êtiij  révélée  entre  cette  évolution,  —  ce  développement,  dirait! 
M.  Cnmcrlynck,  —  et  les  changements  très  profonds  que  subissent! 
parfois  certaines  doctrines  politiques,  pour  de  rcvol iiti un nairesl 
devenir  gouvei'.ncmentales. 

Notre  savant  confrère  signale  les  préjugés,  étranges  toujours  et  I 
parfois  ignobles,  qui,  au  début,  avaient  cours  contre  les  clirétions.  f 
—  N'iioi'ait-il  pas  été  intéressant  d'examiner  comment  ces  erreurs  1 
populaires  prennent  naissance,  comment  elles  meurent,  et  si  I»J 
doQti-ine  clirétienue  seule  les  a  rencontrées  ? 

Ces  questions  et  vingt  autres  auraient  pu  se  poser.  L'exaraoi 
aussi  objectif,  aussi  scientifique  que  possible,  glanerait  au  moinj 
quelques  données  éparses.  On  peut  se  tmuver  en  dernière  atutlysî 
devant  un  fait  unique,  irréductible,  devant  une  énigme  pcut-èûWl 
L'esprit  religieux  s'en  emparera,  l'aiMi  logé  tique  essayera  de  Ift 
mettre  en  valeur  ;  mais  la  science  qui  recueille  les  faits  et  formuU 
les  lois,  ne  peut  que  lo  constater,  sans  le  moins  du  monde  se  pré^fl 
occuper  de  l'usage  pliilosopliique  qu'on  en  pourra  faire  ultérieure 

C'est  ninsi  que  procède  llarnack.  Lui-même  se  pose  expliciU 
ment  une  question, —  tmp  vague  hélas!  pour  être  de  grandi 
portée,  —  mais  appartenant  de  la  manière  la  plus  nette  au  domaîni  _ 
que  nous  oxploi'ons.  Je  traduis  aussi  littéralement  que  possiblel^ 
■  La  propagation  de  la  religion  chi-étiennc  a-t-elle  ét«etonnaiiimei)C 
rapide  (Oben-nschond  scliooll)?n  C'est-à-dire  y  trouvo-t-on  vraiment 
ce  fait  exceptionnel,  auquel  le  docteur  Camerlynck  parait  tenir  si 
vivement?  Voici  textuellement  la  réponse:  d  Bien  que  les  autres 
religions  existuntes  dans  l'empire  romain  nous  fournissent  peu  de 
données  comparatives,  je  crois  pouvoir  réiwndro  affirmativement  t 
(p.  5l5j.  Voilà  le  procédé  vniimenl  scientifique.  Seule  laoompa- 
rnison  avcc  d'autres  faits  analogues  pourrait  fournir  la  l'époRse 
définitive  ;  et  ectle  comparaison  complète  est  inijMssihle.  Mais  iT  ~* 
a  des  indices,  et  Harnnck  est  le  premier  A  les  signaler. — 
fais  un  devoir  de  souligner  ce  mérîto. 

Est-ce  à  dire  que  tout  est  parfait  dans  l'ouvrage  de  Ha 
Je  suis  très  loin  de  le  prétendre. M. Camerlynck  parait  lui  rcj 
parfois  d'être  évolutionnisto.  Je  serais  plutôt  enclin  à  dire  c 
l'est  pas  nsscz,  ou  du  nioina  qu'il  ne  l'est  pas  avec  assez  de  li 
C'est  d'ailleurs  là,  à  mon  sens,  l'erreur  fondamentale  dei 
logious  protestants.  Tout  le  christianisme  vrai,  le  seul  digne  t 
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vivre,  et  le  seul  capable  de  vivifier  les  âmes,  est  ce  a  noyau  dégagé 
de  toute  écorce  »  dont  parle  Harnack.  Ce  sont  les  paroles  et  les 
gestes  du  Christ  que  fournissent  encore  les  Evangiles,  lorsqu'ils 
ont  passé  par  les  laminoirs  d'une  criti<iue  rigoureuse.  Ce  sont 
quelques  doctiines,  fatalement  vagues  parfois, figées  à  jamais  dans 
une  formule  qui,  i)ar  ses  allures  exoticjues  et  les  contingences  qui 
l'enveloppent,  voilent  plutôt  la  pensée  qu'elles  ne  la  manifestent. 
Au  point  de  vue  historique,  c'est  parfait,  lorscju'aucun  système 
préconçu  ne  vient  fausser  d'avance  le  résultat  de  ces  recherches. 
Il  est  très  vrai  que  les  Evangiles  ne  fournissent  aucune  théorie 
sur  l'essence  et  la  i)ersonnalité  ;  qu'il  serait  difficile  d'y  découvrir 
le  concept  philosophique  des  ac<iidents  absolus.  !Mais  lorsqu'on 
considère  le  christianisme  comme  un  fait  religieux  vivant  à  travers 
les  siècles,  il  est  arbitraire  de  lui  contester  le  droit  à  la  vie,  c'est- 
à-dire  à  l'évolution.  Les  doctrines  doivent  vivre  pour  vivifier  les 
générations  successives;  la  discipline  primitive  serait  aussi  gênante, 
aussi  irrationnelle,  aussi  antichiétienne  pour  les  hommes  du 
XX*  siècle,  que  les  préoccupations  et  les  goûts  de  notre  enfance 
seraient  indignes  de  notre  pleine  virilité.  Harnack  en  bon  pro- 
testant paraît  l'oublier,  et  il  faut  bien  le  dire,  cet  étrange  i)réjugé 
contre  lequel  s'élèvent  toutes  les  tendances  doctrinales  de  notre 
âge,  défigure  parfois  ses  pages  les  plus  belles,  ses  idées  les  plus 
fécondes. 

M.  l'abbé  Camerlv^ck  répond. 

J'admets  sans  peine  —  dit-il  —  que  pour  l'histoire  des  faits  reli- 
gieux, la  méthode  seule  puisse  être  admise  à  la  Société  de  sociologie, 
c'est-à-dire  la  méthode  <iui  examine  les  faits  en  eux-mêmes  sans 
se  préoccuper  de  l'usage  qu'en  feront  les  théologiens  ou  les  ratio- 
nalistes. Nous  ne  sommes  ici  ni  théologiens  ni  apologètes.  Toutefois 

—  et  c'est  là  un  point  (jue  le  Kév.  Père  semble  avoir  entièrement 
perdu  de  vue,  je  ne  m'étais  pas  seulement  proposé  d'analyser 
l'ouvrage  de  Harnack  :  Die  Mission  und  Ausbreitiuiî^  des  Christen- 
thums,  mais  encore  de  faire  connaître,  de  pi'ésenter  le  savant  auteur 
aux  membres  de  la  Société;  d'es{]uisser  sommairement  son  activité 
littéraire,  ses  tendances  et  ses  opinions  pIiilosophi(|ues  et  théolo- 
giques. Ce  n'est  (ju'à  cette  condition  <iu'il  m'était  possible  de  faire 
voir  toute  l'importance  et  la  portée  de  l'ouvrage  en  question,  qui 
présuppose  une  série  déjà  longue  d'ouvrages  théologico-cri tiques. 
Or,  il  me  semble  que  dès  lors  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'émettre 
certaines  appréciations  théologiiiucs.  .le  le  pouvais  d'autant  moins 
que  Harnack  —  à  considérer  ses  publications  dans  leur  ensemble 

—  est  loin  de  se  placer  toujours  au  point  de  vue  purement  scienti- 
fique, comme  le  Rév.  Père  l'affirme.  Harnack  n'est  pas  seulement 
l'historien  criti<iue  de  talent  à  qui  tout  le  monde  rend  hommage  ; 
il  a  toujours  été,  et  —  à  en  juger  par  un  débat  récent  -r  il  entencl 
rester  théologien,  très  étroitement  mêlé  aux  controverses  théolo- 
giques contemporaines.  H  se  désintéresse  si  peu  des  conclusions 
que  les  théologiens  et  les  philosophes  pourraient  éventuellement 
tirer  de  ses  études  historico-critiques,  qu'il  se  hâte  de  déduire  lui- 
même  ces  conclusions  dans  des  écrits  ouvertement  théologiques  et 
tendancieux.  Qu'il  me  suffise  de  mentioDUor  aea  controverses  si 
passionnées  avec  le  professeur  Zahn  f**"  "**  '♦«^^s, 
son  Histoire  des  Dogmes  (Dogmenf^ 
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naturellement  du  iiioude,  amené  û  donner  une  appréciation  général, 
sur  son  activité  tittéi'airo,  A  formuler  curtnina  jugements  docttf 
saux,  ou,  si  l'on  veut,  tUédloeiqiios. 

Or,  il  se  fait  que  les  expressions  théologiqiies  critiquées  par  It 
Rév.  l'ère  se  rapportent  toutes  à  cette  vue  d'ensemMo  et  »  ces  con- 
sidérations géncrtilcs.  J'y  dis,  par  exemple,  que  Hamack - 
le  veuille  ou  nnn  —  travaille  activement  à  la  déchristianisation  de 
l'Allemagne.  Je  n'entends  évidemment  pas  révoquer  en  doute  la 
sincérité  des  convictions  de  l'auteur:  je  constate  Bîuiplemont  ce  que 
tous  les  savants  allemands,  cathidiquos  et  protestants,  tes  rationa- 
listes seuls  exceptés,   constatent   unanimement.  Toi  est  bien   la  J 
résultat  do  son  œuvre.  L'  a  Essence  du  Gliristianisme  o,  la  conclu-  ■ 
aiou  (/ii!o/o^/fjue  de  tous  ses  précédents  ouvrages,  n'a  du  cliristia- I 
nisme  primitif  que  le  nom.  \ 

Ce  qui  plus  est,  Hamack  dans  ses  travaux  historico-critiqnos  est 
loin  do  se  placer  invariablement  sur  te  terrain  purement  scienti- 
fique. Bien  qu'il  s'en  défe^ide,  sus  ten  ianoca  philusnphiques  et 
théologiques  percent  en  maints  endroits.  Il  professe  assez  ouvorte- 
inent  les  opinions  préconçues  de  l'école  évolutionnisto  rodieale.  H 
rejette  a  priori  ta  possibilité  des  miracles  ;  il  nie  l'existence  de  tont 
facteur  supra-naturel  dans  le  cbristianisme.  Il  est  rationaliste  et 
néanmoins  théologien,  et  ses  opinions  philosophico-thcologïqaes  le 
portent  à  des  jugements  erranés,  à  des  tlicscs  insoutenables,  voire 
même  à  des  prucédéis  arbitraires.  Comment  apprécier  la  méthode 
de  l'autour,  là  où  il  s'évertue  A  montrer  que  la  conscience  messia- 
nique do  JésUB-Clirist  était  particularisto  et  étroite?  Je  me  snît 
borné  à  intliqiter  le  procédé  arbitraire.  Un  critique  très  autorisé, 
le  D'  Koch,  tout  eu  pmfessant  une  sincère  aiimiration  pour  la 
science  et  l'érudition  du  professeur  de  Berlin,  n'bésite  pas  à  quati- 
fier  cette  thèse  insoutenable  de  «  einfavh  konstruierl  n  ï  J''aî  certes 
été  plus  réservé  dans  mes  appréciations. 

Voilà  doue  comment,  sans  suspuct^r  le  moins  du  monde  la  probitl 
scientifique  de  Hamack,  je  me  suis  permis  d'apprécier  do  ci  deff 
ses  tendances  philosopliiques  et  rulifjieuses  et  les  funestes  résnlto 
de  sou  œuvre  tbéotogique.  Tout  cela,  je  le  répète,  ne  n'cmpêclie  p 
de  penser  avec  le  llcv.  l'ii-e  que  l'apologétique  ne  nous  cuncan 
en  rien.  Il  m'a  paru  intéressant,  après  a\'oir  exposé  les  origîiU 
chrétiennes  d'après  Harnack,  do  donner  sur  ce  point  ropiaion  " 
savant  catholique  de  première  msrque,  le  R.  P.  Ducliesne  : 
qu'à  mon  avis,  ce  n'est  pas  le  christianisme  primitif  tel  que  Hsi 
nack  prétend  l'avoir  reconstitué,  qui  a  converti  le  monde. 

J'en  arrive  à  quelques  observations  de  détail.  Hamack,  avaïs-ll 
écrit,  attribue  une  influence  et  une  force  d'expansion  trop  considM 
râbles  au  caractère  syncrélisie  de  la  religion  chrétienne  naissanMr 
Le  Rév.  Père  trouve  que  Hamack  au  fond  a  partiellement  raise^ 
sur  ce  point,  du  moins  en  ce  sens  que  les  rivaux  de  lu  doclrilif 
chrétîenrfb.  le  gnostlicisme,  le  niatitchéisme  et  le  néo-platonisi 
étaient  bien  moins  syncrélistes  qu'elle.  Je  ne  conteste  guère  que  la 
religion  chrétienne  soit  la  religion  syncrétiste  par  excellence; 
toutefois  je  persiste  il  croire  que  ce  caractère  syncrétiste  ne  suffît 
pas  à  expli(|ïier  les  Iriompliea siwcessifx  c/  ilurablcn  i\xx  chiistianisme. 
D'ailleurs  les  Crois  doctrines  rivales,  moins  syncréttstes  que  le 
christianisme  pour  le  fond,  l'étaient  bien  plus  dans  la  forme,  et 
plongeaient  leurs  racines  bien  plus  profimdémcnt  dans  la  philo- 
sophie et  la  ibéosophie  de  l'époque.  Leur  syncrétisme  semble  dona— 
avoir  été  d'une  actualité  plus  frappante,  et,  iV  premièi'c  vue,  mieaXj 
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faîte  poar  gagner  les  savants  et  les  lettres  dont  Tinfluence  est 
toujours  considérable  dans  la  propagation  des  religions  nouvelles. 
D'ailleurs  —  et  M.  Harnack  semble  oublier  ce  i)oint  —  le  christia- 
nisme dès  le  début  n'enseignait  pas  seulement  des  formules  dognia- 
tiques,  mais  des  prescriptions  morales  qui  contrastaient  singulière- 
ment avec  les  mœurs  de  l'époque  et  les  théories  en  vogue.  Sous  ce 
rapport,  le  christianisme  n'était  rien  moins  que  syncrétiste  ;  c'était 
une  religion  ou  une  morale  nouvelle  ;  et  à  ce  point  de  vue  les 
doctrines  rivales  n'avaient  pas  à  innover  comme  lui.  Jus(|u'à  preuve 
du  contraire,  je  persiste  à  penser  qxiQ  le  D*"  Ilarnack  attache  trop 
d'importance  au  syncrétisme  de  la  religion  chrétienne,  comme 
clément  de  succès  et  do  propagande. 

Je  suis  heureux  que  riiononible  rapporteur  ait  signalé  dans  sa 
critique  quelques  particularités  con(;ernant  mon  étude  sur  les 
persécutions.  Il  me  fournit  ainsi  l'occasion  de  m'expliquer  sur 
quelques-unes  de  mes  observations  antérieui'cs. 

J'ai  écrit  que  l'épée  de  Damoclès  qu'était,  pour  les  chrétiens,  la 
persécution  sanglante,  «  doit  avoir  été  retirée  du  fourreau  dans  bien 
des  circonstances  dont  les  documents  conservés  n'ont  gardé  aucune 
trace  ».  On  me  demande  sur  quoi  je  puis  baser  cette  affirmation. 

D'abord  sur  la  condition  juridique  générale  du  christianisme. 
La  condamnation  d'un  chrétien  se  faisait  —  d'après  nous  —  simple- 
ment par  application  judiciaire  d'une  loi  pénale  i\m  défendait  d'être 
chrétien,  «  esse  christianum  ».  Est-il  téméraire  d'affirmer  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  ont  été  jugés  sans  qu'on  sache  ni  où  ni  comment? 
Pour  les  païens  et  les  magistrats  c'était  un  procès  comme  tout 
autre,  et  il  pouvait  passer  inaper(;u  aussi  bien  (lu'une  condamna- 
tion de  voleur  ou  de  parrici<le.  Quant  aux  chrétiens,  ils  ne  se 
sont  pas  préoccupés  de  tenir  note  de  toutes  les  condamnations 
prononcées. 

J'ai  d'ailleurs  signalé  pour  plusieurs  persécutions,  si  je  ne  me 
trompe,  que  si  les  noms  et  les  actes  des  martyrs  sont  excessivement 
peu  nombreux,  il  y  a  des  textes  d'une  autorité  incontestable  qui 
prouvent  que  ces  mêmes  pc»rsécutions  faisaient  beaucoup  de 
victimes.  Mais  les  circonstances  nous  s<mt  absolument  inconnues. 

Parmi  le3  épisodes  particuliers  <iue  nous  connaissons  de  l'histoire 
des  persécutions,  un  très  grand  nombre  nous  .sont  rapportés  per 
transennam  et  incidemment  par  des  contemporains  dont  aucun 
n'a  songé  à  faire  une  histoire  conii)lète.  Et  on  ne  me  permettrait 
pas  d'affirmer  qu'il  doit  y  avoir  beauctoup  d'épi.sodes  omis  î  Voici 
un  exemple.  Méliton  nous  rapy)orte  <iue  ])lusieurs  (-oÀÀoij  gouver- 
neurs de  province  ont  consulté  l'empereur  Hadrien  au  sujet  des 
poursuites  intentées  aux  chrétiens.  Parmi  eux  un  seul  nous  est 
connu,  parce  que  la  réiK>nse  de  rempereur  à  sa  re<iuête  nous  a  été 
heureusement  conservée  'Hadrien  à  Minucius  Fundunusi.  Nous 
ignorons  donc  <iuelles  sont  les  autres  provinces  dont  parle  Méliton. 
J'ajoute  qu'on  peut  bien  rai.sonnablement  supin^scr  que  bien  <les 
gouverneurs  ont  eu  à  s'occuper  des  chrétiens  et  n'ont  pas  écrit  à 
l'empereur. 

«  Pour  comprendre  l'histoire  dans  sa  réalité  dynamique,  dit  très 
bien  M.  Hubert  Van  Iloutte,  il  faut  bien  .souvent  sortir  des 
documents  proprement  dits  et  mettre  en  Ofuvre  des  intlirrH  <\\\\n\ 
ne  trouve  directement  dans  aueune  source.  S'il  y  a  t<''ni<'Tité  à 
décrire  des  tran.sforniation.>  et  des  mouvenient?»  qu'on  n'entrevoit 
que  d'une  manière   vague  entre  les  lignes  d'un   (hxrument,  il  y  a 
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erreur  it  concevoir  l'histoire  cDinme  une  simple  mise  eii  œuvre  i 
textes  aiitiieDS  »  '). 

Le  R.  P.  De  Munnynek  eimstnle  quo  je  m'inscris  en  faux  aV' 
beaucoup  do  vigueur  contre  une  assertion  ilc  M.  Iturnauk  i|iii  auni 
écrit  qn  '  n  i!  y  a  eu  i-eluti veinent  peu  ilc  mai-tyrs  ».  Qu'il  me  sr 
permis  d'abonl  (le  fiiii'e  observer  que  M.  Harimck  parle  d'ui 
manière  absolue  —  et  sur  uu  ton  très  cntiiKuriquo  —  ■  du  potlil 
nombre  des  martyrs  v  (p.  !U5).  Jusqu'au  milieu  du  m'  siûelo,  i11t-il,^ 
a  il  n'y  a  eu  qu'un  très  pelit  iiombi'e  de  martyi-s  »  (p.  3ti). 

L'bonorable  rapporteur  estime  qus  k  la  querelle  eat  sans  ï 
possible  0.  Je  suis  purfaitcincut  d'oecord  uvec  lui,  si  le  ré9ulttit->l 
final  do  la  discussion   doit  ctre   une   cvHtuatiou   quelcouquo  aq  f 
chiffres.  Je  crois  l'avoir  dit  très  explicitement  dans  mon  rapport.  ■ 
Mais  je  vois  parfaitement  une  issue  à  une  discussion  qui  porterait 
sur  leit  éléments  et  Itn  bases  d'une  évaluation.  Or  ce  que  j'ai  voiiln 
faire  ressortir  dans  mn  critique  do  M.  Harnack,  c'est  que  l'érudit 
bistorion  a  mis  en  lumière  tout  ce  qui  est  do  natui-e  À  restreindre 
l'extension,  la  durée  et  l'intensité  des  poui'suitcs;  qu'il  a  exposa 
dans  ce  sens  plusicui's  thèses  et  opinions  dont  quelques-unes  me  j 
semblent  ti-ès  dcuteuses,  dont  plnsieurs  me  paraissent  certainement  1 
fausses;  enfin  qu'il  a  lui ssè  dans  t'ombro  un  certain  nombre  dtt  ^ 
faits  qui  sont  de  nature  À  attribuer  aux  persi^cutions  une  imporlanc 
I)luE  grande  que  celle  qui  leur  est  donnée  dans  l'ouvrage  du  savout^L 
allemand.  Je  considère  donc  son  exjfosé  des  faits  comme  ineomplet*^ 
et  erroné,  mûmc  Icndancieux.  et  conséquemment  son  appréciation  F 
sur  lo  petit  nombre  des  martyrs  comme  très  peu  solide. 

Quoi  qu'en  pense  le  savant  nmportcur,  je  ne  vois  aucun  inc0D> 
vcnient  —  bien  au  contraire  —  a  ce  qu'on  pose  la  question  :  IM 
persécutions  ont-elles  été  plus  utiles  que  nuisibles  A  la  cause  cIirÂ-  J 
tienne?  Mais  je  désire  qu'en  essayant  do  résoudre  ce  problèm< 
complexe  on  distingue  et  examine  aussi  exactement  que  possibisj 
l'action  des  divers  facteurs  en  jeu.  Il  est  possible  que  je  ne  l'aift'! 
pas  fait  suffisamment  dans  njoo  premier  raiiport,  D'ucconI  aveclil 
Rév.  Père,  je  m'inscris  en  faux  et  contre  le  ]irineiiw  qne  n  la  persi>fl 
cutiou  est  un  bon  moyen  de  propager  une  religion  s,  et  contre  tofl 
prétendue  constatation  que  «  l'histoire  nous  apprend  pnitout  qu'u 
religio  pressa  s'étend  et  prospère  tmijours  ».  J'ai  signalé  dans  tn 
rapport,  comme  preuves  du  contraire.  In  suppression  du  christfa- 
nismu  dans  certains  pays  musulmans  et  rarrét  complot  de  le 
Réforme  on  Espagne.  Je  pourrais  alléguer  encore  l'histoire  de  nos 
troubles  religieux  au  xvi'  siè^^Ic  et  les  résultats  obtenus  en  Alle- 
magne par  l'application  du  principe  protestant:  ciijiis  regio  itiiai 
et  religio.  " 

J'admets  d'autre  part  avec  le  Itév.  Père,  que  pai'fois  dos  réprc_ 
sions  violentes  ont  manqué  complètement  leur  but  et  obtenu  l'effeti 
absolument  opposé.  J'en  conclus  qu'il  faut  examiner,  dans  chsqut'l 
cas  particulier,  le  jeu  parfois  compliqué  des  multiples  uauses  qui 
interviennent  et  le  milieu  dans  lequel  le  drame  se  déroule. 

M.  Harna^rk  admet  que  o  la  prohibition  de  In  religion  chrétienne 
constituait  un  puissant  obstacle  i>.  Prise  dans  son  sens  formel,  cette 
assertion  paraît  indiscutable  :  l'effet  naturel  et  propre  d'une  con- 
tinuelle menace  de  mort  est  la  crainte  et  le  désir  d'échapper  an  | 
danger. 
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Les  dispositions  personnelles  de  la  victime  peuvent  faire  en  sorte 
que  Teffet  produit  soit  tout  oppose.  Chez  des  fjens  poussés  par  un 
prosélytisme  religieux  exagéré  ou  par  un  fanatisme  politique, 
l'oppression  ou  la  résistance  peut  produire  une  exaltation  nerveuse 
qui  fait  méi)riser  la  mort  et  courir  au  devant  du  danger.  Mais  les 
chrétiens  ne  sont  pas  formés  à  cette  école  :  il  leur  est  défendu  de 
s'offrir  au  martyre,  on  leur  recommande  toujours  la  prudence, 
parfois  la  fuite  ;  toute  résistance  ouverte  à  Tautorité  est  rigoureuse- 
ment défendue;  devant  les  juges  et  les  bourreaux  ils  sont  inflexibles 
mais  calmes,  dignes  et  joyeux  ;  ils  répondent  au  verdict  en  rendant 
grâces  à  Dieu,  mais  sans  insulter  les  magistrats.  On  ne  trouve 
chez  eux  ni  la  pose  de  nos  anarchistes  modernes,  ni  Texaltation 
fanatique  de  certaines  sectes. 

M.  Harnack  semble  attribuer  une  part  des  conversions  à  rnttrait 
du  fruit  défendu.  J'avoue  comprendre  difficilement  comment  des 
milliers  de  personnes  auraient  été  attirées  à  une  religion  difficile 
et  détestée,  uniquement  pour  le  plaisir  de  se  voir  supplicier  un 
jour  ou  Tautre. 

J'entrevois  une  autre  cause  qui  explique  plus  souvent  Tinsuccès 
des  mesures  violentes  :  c'est  Taversion  que  nous  inspirent  toujours 
l'arbitraire,  la  tyrannie  et  la  cruauté  ;  c'est  la  compassion  que  nous 
ressentons  naturellement  pour  les  victimes,  quelles  qu'elles  soient, 
et  l'intérêt  que  nous  leur  portons.  Mais  pour  évaluer  l'influence  de 
ce  facteur,  il  faut  se  reporter  dans  le  milieu  dans  lequel  le  drame 
s'est  déroulé. 

D'abord  nous  n'admettons  pas,  comme  M.  Harnack  le  prétend, 
que  les  poursuites  soient  basées  sur  l'arbitraire  des  magistrats 
agissant  en  vertu  de  leur  pouvoir  de  police.  Les  chrétiens  étaient 
condamnés  très  régulièrement  en  vertu  d'une  application  de  la  loi 
pénale  qui  défendait  d'être  chrétien.  Or  nous  savons  c^ue  le  peuple 
et  les  magistrats  romains  avaient  à  un  haut  degré  le  respect  de  la 
loi  et  de  la  légalité.  Les  Romains  de  l'empire  n'avaient  d'ailleurs 
plus  le  sentiment  de  la  liberté  (lui  animait  leurs  ancêtres  de  la 
république,  et  les  mesures  les  plus  vcxatoires  même  illégales 
étaient  acceptées  avec  beaucoup  de  résignation.  Enfin  la  cruauté 
s'était  enracinée  dans  rame  des  Romains  avec  la  pjission  pour  les 
spectacles  sanglants  de  l'amphithéâtre.  La  compassion  pour  les 
faibles  et  les  opprimés  est  un  sentiment  que  le  christianisme  a, 
je  ne  dis  pas  introduit,  mais  considérablement  développé  dans  le 
cœur  humain.  Les  exécutions  des  martyrs  étaient  généralement 
applaudies  par  le  peuple.  Pendant  les  deux  premiers  siècles,  la 
pression  populaire  a  urgé  l'application  de  la  loi  beaucoup  plus  que 
ne  l'ont  fait  les  pouvoirs  publics.  Quand  il  arrivait  au  peuple  d'être 
ému  par  la  cruauté  des  ncines  et  la  patience  des  victimes,  comme 
on  le  constate  lors  des  tueries  dans  le  jardin  do  Néron  et  lors  du 
martyre  des  saintes  Perpétue  et  Félicité  (202),  ce  sentiment  ne  dure 
qu'un  moment  et  n'empêche  pas  la  foule  d'approuver  complètement 
la  condamnation  dos  «  criminels  m.  N'allons  donc  i)as  mesurer  ces 
impressions  d'après  les  sensations  de  notre  sensibilité  moderne. 

Que  reste-t-il  donc  dans  les  persécutions  pour  attirer  tant  d'âmes 
à  cette  religion  proscrite?  Il  reste  ce  <iue  M.  Harnack  appelle  «  la 
conduite  héroï(iuo  des  martyrs  m.  Los  apologistes  contemporains 
sont  unanimes  à  nous  déclarer  l'impression  profonde  que  produisait 
sur  les  païens  le  courage  des  martyrs.  Tous  attestent  ce  que 
Tertullien  exprime  avec  tant  d'énergie  :  «  somcn  est  sanguis 
christianorum  »  (Apoi.y  50j.  Ils  nous  décrivent  si  bien  le  processus 
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psj-cbologîqne  des  eonvorsioiia  ainsi  produites:  t  Quis  eniin,  à 
Tertiillicn   [Apal,,   50),   non    contcmplntione    ejus    concntitar  i 
requircndum  qaid  virlus  in  m  sit.  Quis  non,  ubi  i-equisivit,  aco 
ditT  Ubi  nccossit,  ]iati  tixoptat,  ut  tutam   Dei  gratiani  rcilimst,  utfl 
omnem  veniam  flb  to  compensations  sHngninissuî  e:(pcdiatTOmniAl 
eniia  huic  operi  delîcta  donantar.  Inde  est  quod  ibidem  sententiis  f 
vestris  gvatias  agimtis.  ji  EtonnomonC  n  In  vQe  da  courage  des  I 
martyrs,  recherche  de  la  cause  (le  cet  hcroTsme,  converaiou,  désir  1 
de  souffrir  pour  obtenir  la  pli-nititilo  de  la  gr&co  divine,  et  enfîn  | 
grâces  rendues  à  Dieu  quand  un  s'entend  condamner  à  mort  :  telles  ] 
sont  les  étapes  que  pareourt  suceossiveniont  un  puïen  qai  se  con- 
vertit et  arnve  a  la  coui'oune  du  martyre. 

Cola  prouve  que  les  conversions  no  se  produisaient  pas  iostautn- 
nément,  coninje  le  rapportent  ti-op  d'aoles  apocryphes  et  tardila.  j 
Au  moment  où  la  persécution  battait  son  plein.  In  crainto  Était  1 
trop  fortt'  pour  toute  Ame  qui  n'était  pus  trempée.  Je  suis  dono 
parfnitenioQt  d'accord  avec  l'honorable  rapporteur  pour  admettre 
que  u  c'est  le  souoenir  des  pei-sécutiocis  passées  qui,  pendant  la   | 
période  d'nccalntie,  a  multiplié  les  chrétiens  d.   C'est  d'ailleoi's  o 
que  prouve  clairement  l'histoire  des  quatre  premiers  siècles. 

De  cos  explications  sans  doute  trop  longues,  il  resfort  que  ce  n'oa 
ni  la  persécution  elle-même,  ni  l'nttratt  du  fruit  défendu  qui  ft  1 
favorisé  la  propagande  chrétienne, mais  bien  l'admiration  provoques  i 
par  le  stupéfiant  héroïsme  de  tant  de  martyrs.  I 

Il  était  ini[K)rtaut  do  faire  cette  distinction,  Car  prcsentée  da  1 
cette    manière,    la    situation    explique    parfaitement    rïufluenCA.J 
heureuse  des  persécutions  sur  l'expiuision  du  christianisme,  raais.1 
elle  soulève  immédiutomeut  uue  question  nouvelle  À  laquelle  noni 
nu  pouvons  nous  soustraire  :  v  Quelle  e&t  la  cause  do  cet  liéroI&nM 
des  mitrtyrs?  Comment  se  fnit-il  que  dos  milliers  d'hommes,  tlsV 
femmes  et  d'oiifants  ont  ou  le  courage  de  souffrir  avec  rési^natîcni'  ' 
et  joie,  au  milieu  des  sarcasmes  de  leurs  cimciloyeus,  uniquement 
par  amour  pour  Dieu,  une  mort  cruelle  et  ignominieuse,  &  Inquollo 
ils  pouvaient  si  facilement  échapper?  n  l/hisKirieu  moderne  comme 
le  spBetat«ur  de  l'antiquité    devra,    me    scmblo-t-il.    répandre  : 
a  di^itus  Dei  est  hic  •.  C'est  à  cette  réponse  que  M.  Harnack  n'a 
pu  échapper  quo  parce  qu'il  a  embrouillé  la  question  et  mêlé  dcA    , 
cléments  tout  à  fait  disparûtes. 

lin   ]iarlnnl  dos  attaques  que  le  christianisme  a  subies   dans  ^< 
l'ordi-c  intellectuel,  j'ai  cherché  à  montrer:    I'  que  M.    Harnack  J 
avait  trop  négligé  les  accusations  et  les  calomnies  populaires  ;    qut'fl 
é°  on  ce  qui  concerne  les  écrits  polémiques,  il  avait  ulbiché  unef 
importance  extraordinaire  &  l'ceuvro  de  I'ur|)hyre  qui  est  précisé- 
ment celle  qui  nous  est  le  moins  connue,  puiw]o'il  n'en  existe  plus 
que  dos  fragments  qui  ne  sont  pas  si  coiibiiliiMlik^  (jiinnd  M    llar 
uack  décliiro  l'rcuvi-o  irréfutée  et  irréfulutiU',  i''i'-t  •■viiluminiMii  du 
fond   que  l'cmincnt  critique   veut  parler;   niuîs  ne  ].c<it-iiii   pu- 
trouver  que  cette  appréciation  est  nsscs  sujette  à  l'iiution.  puJMju'il  J 
est  si  difficile  do  jngcr  exactement  la  valeur  d'une  (nuvre    ■   ■  -  " 
n'esisie  que  des  débris  épnrs  ?  C'est  tout  ce  que  j'ai    vouli 

M.  Jacquaiit  eslime  que  te  eiUé  soi-iolo>;ii|Mt'  di'  l'éluile  dfti 
M.  Cnmerlynck  |iimrriiit  i^tre  plus  dév<'1<iji|)<'.  Ilti  n<-  im<uI  guérew 
fnire  ilr  sociologie  «uns  l'examen  d'une  sriir  de  faits  de  mt^iuef 
iiiiliire  que  l'on  cumiinrc  ciitiv  eux.  On  priil    ''[iLTi'lii'r  en  M»ciolo(*ia  1 
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la  loi  du  développement  des  religions,  et  la  difTiision  du  eliristia- 
nisme  peut  iHre  un  fait  à  étudier  à  ce  point  de  vue.  Mais  Thistoire 
du  christianisme  n'est  pas,  à  proprement  parler,  de  la  sociologie  : 
c'est  rhistoire  comparée  des  religions  qui  peut  retirer  du  travail 
tel  que  M.  Camerlynck  nous  Ta  présenté,  des  renseignements 
précieux. 

Je  me  demande,  d'autre  part,  s'il  ne  serait  pas  utile  de  faire 
connaître  aux  profanes  dont  je  suis,  la  part  (|ui  revient  personnel- 
lement à  Harnack  dans  ses  études  sur  les  origines  du  christianisme. 
Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  savoir  dans  quelle  mesure  il  a 
enrichi  les  connaissances  que  Ton  avait  sur  ce  grand  fait  historique. 

M.  le  pRÉsiDKNT.  —  l.e  cùlé  théologique  et  philosophique  est 
certes  très  intéressant  dans  les  théories  de  Harnack.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  ici.  Laissons-le  de  côté.  C'est  le  point  de  vue 
sociologique  qu'il  faut  développer.  Pouvons-nous  trouver  dans  les 
études  de  Harnack  la  confirmation  ou  l'infirmation  des  théories 
sociologiques,  par  exemple  celles  de  Tarde  ou  du  matérialisme 
historique?  Voilà  la  question  (pii  nous  intéresse  spécialement. 

M.  Desciiaups.  —  En  ce  qui  concerne  les  opinions  de  Tarde,  je  ne 
voudrais  pas  me  prononcer  sans  un  examen  plus  approfondi  des 
faits  mis  en  lumière  par  Harnack.  Il  faudrait  savoir  avec  précision 
quelle  est  l'invention  doctrinale  ou  cultuelle  que  représente  le 
christianisme  dans  la  religion  d'Israël,  l'apport  nouveau  au  point 
de  vue  religieux,  (lomment  alors  ces  idées  nouvelles  se  sont-elles 
propagées?  Est-ce  de  l'inférieur  au  supérieur,  de  l'intérieur  à  l'exté- 
rieur ou  vice  versa  ?  Ce  sont  des  (pu»stions  ctuuplexes  qui  exigent 
une  élude  attentive  des  faits. 

M.  l'abhé  Camrrlv>ck,  répondant  à  M.  Jacquart,  dit  que  Harnack 
a  eu  le  mérite  de  i)réciser,  sur  une  foule  de  faits,  l'histoire  de  la 
diffusion  du  christianisme.  11  connaît  la  matière  documentaire  à 
fond  et  l'a  admirableuuMit  condensée  et  mise  en  valeur.  C'est  ce 
qui  lui  a  permis  de  mettre  en  lumière  certains  faits  laissés  dans 
l'ombre,  telle,  par  exemple,  l'assistance  par  le  travail  dans  la  pri- 
mitive Eglise. 

M.  le  Présidkm'.  —  (a^  dernier  point  a  son  importance.  I^es 
matérialistes  historicpies  en  font  état.  I^our  eux,  le  phénomène 
économique  est  tout,  le  reste  n'est  (prépiphénomène.  Il  faudrait 
examiner  leur  appréciation  de  rimportance  de  ce  facteur  dans  la 
diffusion  du  christianisme.  Harnack  ne  s'occupe  pas  de  ce  point 
de  vue.  Mais  il  serait  intéressant  de  savoir  dans  quelle  mesure  cela 
est  vérifié  par  les  faits.  Pour  les-  partisans  du  matérialisme  histo- 
rique, la  religion  nouvelle  s'est  répandue  parmi  les  classes  infé- 
rieures d'alors,  parce  (pfelle  exprimait  les  idées  les  mieux  en 
rapport  avec  leur  situation  écoiu>miqu(».  Ces  deux  idées  sont  celles 
de  bonté  et  de  la  récompense  future.  D'autres  insistent  plus  parti- 
culièrement sur  la  charité  (pii  se  trouvait  réalisée  |)récisément 
dans  ces  institutions  d'assistance  dont  on  a  |»arlé. 

Ixs  classes  supérieures,  disent  les  matérialistes  historiipies,  sont 
venues  plus  tani   à  la  religion,  ipiand  elles  se  sont  aperçu  qu'il  y 
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avait  pOHp  plies  a^antai^e  à  avoir  des  esdaves  (rhiV'li 
L'IiellêaiiJiHO  ut  te  syncrétisnie  ont  Fait  le  reste. 

llans  i|iielle  niestire  ces  opinions  sont-elles  d'at 
faits?  C'est  ce  qu'il  importe  de  redierchcr  ibns  un 
IO]j;ique  des  origines  du  christianisiiio. 

La  iliseussion  est  close. 

La  séance  est  levée  à  a  1/2  lieiires. 


SÉAMCE  inj  ai»  (icTtmitK  l'.Ki:^. 

I.a  séance  est  ouverte  â  3   iji  lieures,  sons  la  présidence  de  1 
M.  Van  Oi'EHneiicn. 
M.  JiHKxks,  professeur  à  Sai'agosse,  assiste  à  la  séance. 
M.  Ir  l'fii.sMii  M  lui  souliuitc  la  bienvenue. 

M.  IpiiMs   in.i.irir. 

M.  il'  l'i;i  -nu  M  irlirile  M,  Desclinmps,  nommé  professeur  d'éco-  I 
iiomir  j»iliiii[iii>  ;i  lliisijiut  eommci'cial  d'Anvers  ;  M.  Ile  l.annoy^  J 
nommé  professeur  J'éeonomie  coloniale  à  l'Universilé  de  Gand  t,J 
H.  l'abbé  (lamerlynek,  nommé  professeur  d'iiîstoire  de  rE<;riture,| 
sainte  bu  Grand  Séminaire  de  Bru((es  ;  H.  Hanquel,  à  qui  vieitlj 
d'être  confié  le  eonrs  d'histoire  moderne  â  l'Université  de  l.iége;' 
M.  Halkin,  qui  n  été  chargé  du  eonrs  de  ({éograpbie  dans  le  dodoralJ 
en  géof^rapliie  à  la  n 

Les  eaniliilaliires  de  MM.  Victor  Muller,  avoeal  à  Liège,  eoltabon- 1 
leur  (lu  Uiisi'r  HKi-iril  cl  représentant  de  l'Kcolc  de  Le  l'Iny  ;  el  de  1 
M.  liiiMit.  ilii  iciii-  l'ii  |>liilologit>  romane,  professeur  à  rTniversilé  | 
de  Lomaiii,  m, ni  ;id..|.tn-s. 

Le  seiirinirr  ilinnie  lecture  du  rapport  Kénéral  sur  les  IravauL 
.lelaSo.'i-'  ,  .   . 

M.  M  i-;i  tiK  fait  liomniage  à  la  Société  :   I"  d'uti  premier  voluntl 

de  lill,lioiin,l>liifl  ■     -         *-■ 

rin^litiil  iiiternali 

bibliojrraidii.pie    ariiiiiel    ,1,'s    \y:\Min\    rel^ilil' 


vonomica  umcevsalû,  publieation  < 

,mal,Iel>lblio-raplii.'f|ul 


! "'III' 


opérative  dèfl 
I  réperloira^ 

I!I02  ; 

cataltiKUOS] 
vnte,  de  lif 


i"  diin  i'a1aloKii<<str[>'lciiieii1  a 
(le  ltibliotlié<p>es  de  Mlnist('-i 
Bll)liutlié(iiiedu  Uarrean,  de  I; 

H.  le  PiiKsiDKM'  fait  ressortir  rinlériU  de 
clicreheurs  et  remercie  M.  Masure. 

M.  Vas  Hol-ttb  d(mne  lecture  de  sou  trinaîl 
généraux  de  l'Iiisluire  mudcrtie. 

Il  fait  ressortir  d'nlionl  qu'il  ne  préleiid  tiiiIIi 
(le  sociotogio  proprement  dite,  mais  ti 
une  contribution  ft  In  sociulngie,  mon 
cnrnotèrt)  liHiiiionjquu  des  gruiuls  fnits 
ddnnéo,  laissant  niiv  soeiuliifruua  \iî  gnji 
point  le  cona^nsifir  lie  ces  faits  révèle,  Ci 
t«nce  de  rythmes  on  do  lois. 

j^ près  cette  intrrjiiuction  il  alionle  le  sujet:  L'histoire  modi 
se  caractérise  par  une  forte  contnilisatîou  politiqne  et  pur  l'êmiet" 
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es  ti'avau'L  pour  li 


plerriciit  pi-ésc 
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temenl  de  1a  clirétientié  en  plusieurs  cAiifessions.  Ce  iloulilo  inoa- 
veinent,  coiiti-adictoîre  en  appai-cnco,  h  pour  césullnt  de  créer  une 
mollituile  d'éUtts  dont  i.'hiiciiu  est  son  propre  maître  tant  au  point 
(le  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  politique.  La  juxtaposition 
deccs^tatfi  à  peu  pri's  équivalents  amène  un  truisitme  caractère 
de  riiistoire  nioilorno:  l'état  permanent  de  guerre.  Co  truisième 
caractère  influe  sur  les  deux  preniiom  :  l'état  do  guerre  favorise 
la  centralisation  en  acclimatant  le  régime  dictatorial,  c'est-à-dire 
l'absolutisme;  il  accentue  rripiK)sition  entre  les  nations  que  sépare 
déjà  la  différence  des  cultes.  Et  de  celte  manièro  un  quatrième 
trait  se  dessine  r  lu  formation  de  natiouuiités  fortement  individua- 
lisées. Tous  c«s  faits  ont  pour  résultat  de  foire  de  ï'Éliit  national 
le  centi-e  de  la  vie  sociale. 

Puis  M.  Van  Houtte  indique  un  certain  nombre  de  corollaires 
des  iaits  généraax  exposés  par  lui  :  le  régime  d«  réounomio  na- 
tionale amène  la  gi'ando  industrie  et  le  grand  commerce  ;  le  ivgime 
de  l'état  i>olitique  centralisé  eti traîne  la  suppression  des  privilèges 
et  conduit  à  l'égalité  civile;  la  différence  des  confessions,  après 
nne  période  de  lutte  acharnée,  devait  fatalement  pPodnire  la  tolé- 
mncc  religieuse  ;  la  substitu  lion  de  grands  États  aux  petits  permit 
la  création  et  l'entretien  d'univorsités,  d'académies  cl  d'autres 
grandes  institutions  d'utilité  publique.  Au  reste,  la  variété  des 
types  nationaux  multiplie  les  aptitudes  de  la  cullocti\ité  et 
engendre  une  lieureube  concurrence  dans  tous  les  domaines. 

M.  le  pRKKlHi':^T  félicite  H.  Van  Houlle  pour  le  Iravaîl  de  syn- 
llièsc  absolnincnl  remarquable  qu'il  vient  de  présenter.  Il  propose 
que  MM.  Damoiseaux  et  Haniiuelsoîetil<tési};nés  comme  rappuHeurs. 

—  AdhésLoii. 

M.  I)k.si:iih)i>s  se  demande  si,  oulre  le  clian^^ement  mulériel  qui 
esl  signalé  dans  le  travail  de  M.  Vun  Houlle,  il  ne  faudrait  pas 
signaler  le  ehaugemcitt  de  la  meiilalilé  à  l'éganl  du  faclenr  ccouo- 
mique  qui  s'accomplit  dans  In  période  moderne  :  la  production 
pour  le  );ain. 

M.  V^N  HoLTTE.  —  (>  poini  a  été  signalé  par  H,  Bfietier. 
J'attirerai  l'alleulion  là-dessus  par  une  note. 

M.  Lâchent.  —  Ju  crois  que  M.  Van  Hoiitle  jiourrait  préciser,  au 
point  de  vue  elhnogrn|il)ique  qu'il  signale,  les  raisons  qui  ont 
déterminé  les  Germains  a  se  séparer  de  la  religion. 

Un  éi^liaiige  de  vues  a  lien  à  ue  sujet.  Y  prennent  part  MM.  le  l>aÉ>- 

SIDEKT,  JiXENËS,  LaVRRNT. 

M.  HocEi'iKi)  estime  que,  dans  la  caractérislique  des  peuples 
modernes,  M.  Van  Houtle  devrait  tenir  compte  des  dilTérenees 
psychologiques.  Il  s'en  tient  uniquement  aux  dilTérenees  elhno- 
grapliiques. 

M.  le  l'iiKsinKNT.  —  Il  y  a  une  question  qui  se  pose  à  propos  des 
transformaiions  que  nous  a  si  bien  résumées  H.  Van  Houlte.  Sont-ce 
les  transfoniuilinns  étronomiqucs  qui  ont  pn^'éilé  les  changenienls 
politiques  ou  vire  versa?  Kn  général,  le  fadeur  économique  est-il 
prépondérant  dans  le  mouveuient  sot'ial  ? 

H.  Van  Hoiïttk.  —  Une  réponse  absolue  à  ces  ((uestions  me  ^larall 
difficile.  On  pourrait,  je  crois,  soutenir  que  pendant  le  moyen  âge 
c'est  le  fadeur  économique  qui   a  précédé  ;   pendant  la   période 
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moderne,  c'esit  le  racleur  pulilique  qui  ilomine  Ir  Tucleiir  cvuno-  ] 
miqiie.  La  hiérarchie  des  fadeurs  sociniix  ii'esl  pas  la  intime  aux  j 
différenles  p{iuqiie8.  Le  rùlo  de  la  rL>1i(;iiin  au  mi))en  Age  a  été  | 
incoitleslableuient  lieaiieonp  plus  con-sidéralile  (pie  dans  la  pt^riotlu  I 
moderne. 

M.  le  l>Rf.slUE^r.  —  Il  me  semble  ipie,  pimr  répoque  moderne, 
nous  avons  des  itocumeiils  beaucoup  plus   iionibreiix  ijue  jtour  les  I 
périodes  iinelennus  el  ipie  dès  lor»  l'élude  de  lu  i]ueslioii  {lourraït  j 
êlre  plus  r.ifile. 

M.  Va>  HoL'ttk.  —  Les  travaux  synitiéliquos  nous  Tout  défaut. 

La  diseussioi)  est  cluse. 

H.  llAHoisKtLx  donne  lecture  d'une  étude  sur  la  mélbode  de  la  J 
science  de  droit  publie  el  constitutionnel,  à  propos  de  ruu\ragi]  i 
de  H.  Deslandres  :  La  eri*e  dtr  la  icienci;  politique. 

M,  le  I'hésiurfit  félieite  IH.  Damoiseaux. 

La  séance  est  levée  à  5  i/S  heures. 

SFvV^CIv  IH    2f>  NdVEMHHE  IDIUÏ. 

La  séance  ^'St  oiiverlc  à  "S  l,':2  lieirres,  sous  la  prcsiiieuee  de 
M.  V\>  OvKniu^iuiii. 

M.  le  PiiKsiocKT  présente  la  eanilidature  de  M.  n^  Pelsharkm 
qui  es)  l'hi  il  runanimité  des  voi\. 

yi.  JiHËMis,  professeur  à  Saritgosse  (Kspa^'ue),  est  élu  membre 
corre.s|iniulniit. 

A  la  di'tnandi'  ilii  it.  I'.  VKavKKiiscii,  on  décide  do  publier  dam 
le  procliuin  hiilleliTi  l'iidresse  des  membres  de  la  Société. 

M.  H.tLKin  rail  li<iiiin)ii}(e  à  la  Suciclé  dn  récit  de  ses  voyages  qui- 
vient  de  paraître,  l'iiis  ildiiniir  ii'i'hii'i- lie  Sun  travail  sur  la   Uacr,' 

Il  essaye  de  déi-'iiuiiuT  les  inlldrinc^  priaci|iales  qui  ont  »){■  pou^i 
former  les  siicicii'"^  iiiim^iiiu's  ;  il  i'vjkim'  d'ahonl  les  théories  é-niiscs 
sur  l'orittinc  de  l'iiojnuie  et  se  dttiuandc  si  '■'•  problème  peut  être 
résolu  ;  la  réjidiisc  rst  négative  pour  aiitmil  <|rÉ(-  lim  veut  rester 
dans  le  (Imriuiin'  ilr  l:i  scieiicp  pure.  Ce  prohirnic  ne  ici;oit  une  solo- 
lion  que  si  IDii  tin-  des  ai-guments  (les  sriiiiics  pliiloso|ih)i|ue5. 
Il  constate  ensuite  que  l'hunime  est  sioiuuis  ii  des  iniluenees  :  d'uiM 
part  ce  «pie  l'on  appelle  la  race,  d'autre  part  le  milieu  sous  loulc»{ 
ses  formes.  Ln  prcuiier  point  à  éelaircir,  est  ce  qu'il  Taut  entendra] 
par  «  race  p. 

M.  Halkin  est  d'avis  que  le  lerrae  race,  dans  son  aceeption  onli' 
naire,  ne  peut  être  employé  en  anthropologie  pour  désigner  lc< 
grandes  divisions  de  l'espèce  humaine  ;  il  propose,  pour  ériter' 
toute  confusion,  le  terme  oariêlé  ;  une  >8riété  bitmaiitc  est,  seloir 
lui,  l'ensemble  des  ho<iimes  possédant  des  caraelères  somaliquf^s 
identiques,  l'^n  ethnographie,  on  emploie  aussi  quehiuefois  le  mot 
roLif  [lonr  dé.signer  les  grimpes  ethniques,  ce  qui  n*est  pas  admis- 
sible ;  un  ^'l'oiipi'  i'llmi(|iic  isl  r<'ri-^i'iiil>lr  ilr>  liomincs  posst^lanten 

même  l;iii;t'ii'.  Ir  nn'iiu'  It.ihilal.  i  le...  Loliii  en  soiioliigie,  il  propose 
l'emploi  lie  l'l.-\prlJ^bioll  «  iimliiict  niciul  u    au  lieu  de  ii  race  »  pour 
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désigner  Tensemble  des  caractéristiques  physiques  et  sociales  d'un 
groupement  humain. 

Il  conclut  en  essayant  de  montrer  que  c'est  de  Tinstinct  racial 
qu'il  faut  surtout  tenir  compte  et  non  de  la  race,  ce  terme  étant 
employé  pour  désigner  la  variété  ou  le  groupe  ethnique  au  sens 
déflni  précédemment.  L'instinct  racial  ou  l'instinct  physique  et 
social  d'une  part,  et  le  milieu  sous  toutes  ses  formes,  d'autre  part, 
sont  les  influences  principales.  M.  Halkin  annonce  qu'il  poursuivra 
ses  études  pour  arriver  à  un  résultat  plus  précis. 

Le  H.  P.  Hahn,  premier  rapporteur,  examinant  le  travail  de 
M.  Halkin  au  point  de  vue  biologique,  présente  quelques  observa- 
tions sur  la  portée  du  mol  rare  :  en  zootechnie,  le  terme  race  désigne 
l'ensemble  des  générations  chez  lesquelles  on  constate  des  caraclères 
très  exceptionnels  se  transmettant  par  hérédité  ;  ce  terme  peut  aussi 
être  employé  quand  il  s'agit  de  l'homme,  et  il  convient  mieux  que 
celui  de  variêié  qui  en  zootechnie  n'a  pas  le  sens  que  lui  donne 
M.  Halkin,  car  lorsque  les  caractères  exceptionnels  sont  héréditaires, 
il  n'y  a  pas  variété,  mais  race. 

M.  HocKpiED,second  rapporteur, fait  observer  qu'on  s'accorde  assez 
généralement  à  reconnaître  que  la  race  et  le  milieu  sont  deux  éléments 
qui  influent  sur  la  composition  des  sociétés  humaines  et  qu'on  peut 
admettre, par  exemple,  avec  M.  Fouillée,  que  ce  sont  là  deux  éléments 
statiques  des  caractères  nationaux. 

De  ces  deux  éléments  quel  est  celui  cpii  est  prépondérant?  M.  Hoce- 
pied  estime  que  cette  question  est  oiseuse,  parce  que  insoluble  dans 
l'état  actuel  de  la  science. 

M.  Hocepied  reproche  ensuite  à  M.  Halkin  : 

l<*de  ne  rien  discuter  des  théories  qui  font  de  la  race,  les  unes 
l'élément  principal,  les  autres  l'un  des  éléments  qui  informent  le 
complexus  social  ; 

2**  de  trop  affirmer  ou  de  trop  nier  sans  donner  les  raisons  de  ses 
affirmations  ou  de  ses  négations  ; 

3"  de  vouloir  substituer  enfin  à  un  terme  peut-être  vague  mais  en 
pratique  suffisamment  précis  (la  race),  un  aulre  terme  beaucoup  plus 
vague  encore  (l'instinct  racial)  et  (jui  ne  peut  avoir  de  sens  si  le 
premier  n'en  a  pas. 

M.  Halkin  répond  brièvenitMit  aux  deux  rapporteurs.  11  rejette  W 
terme  race  parce  (jue,  si  en  zooiechnie  son  îicce|>tion  est  bien  déter- 
minée, il  n'en  est  pas  de  uïènie  dans  le  langage  courant  et  souvent 
dans  le  langage  scientifi(|ue  :  d(»s  sociologues,  des  ethnographes  et 
des  anthropologues  emploient  ce  terme  dans  des  acceptions  diverses 
et  lui  donnent  un  sens  plus  ou  moins  large.  M.  Halkin  admettrait 
cependant  remploi  de  ce  terme  race^  s'il  était  bien  entendu  (|ue 
chaque  fois  que  Ton  dit  «  race  »,  on  veut  dire  rensemble  des  généra- 
tions chez  les(|uell(»s  on  constate  des  caraitlères  très  exceptionnels 
se  transmettant  ])ar  hérédité.  Il  admet  l'opinion  de  M.  Fouillée 
présentée  par  M.  Hocepied  :  la  racîo  et  le  milieu  sont  les  deux  élé- 
ments statiques  des  caractères  nationaux,  mais  il  doute  que 
M.  Fouillée  prenne  ici  le  mot  rare  dans  le  sens  (ju'il  a  en  zootechnie. 
U  ne  croit  pas  que  la  question  posée  soit  insoluble  et  oiseuse  ;  le 
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premier  point  k  établir,  d'apW's  lui,  est  ilc  doiincr  uni'  «It'liiiiliii 
exai'le  du  terme  race  el  de  iiv  pins  »e  servir  de  i-e  iitnl  que  dan»  i 
le  sens  défini  ;  ensuite  de  déterminer  si  ce  teriu«  comprend  ou  04 
comprend   pas  ce   qu'il  appelle  l'insliiK;!  racial  ou  mieux,  sî  Vot 
veut,  l'iiislinet  physique  et  social. 

n.  t'.  VitiiMKKRScn.  —  M  est  ctirlaiii  que  les  earaelères  sumatiquna  1 
se  transmettent   par  hérédité.    Les  taracléres   psychologique» 
Iranamettent-ils  également?  Ici  les  avis  difrèroiil. 

M.  ll.tLKi.s.  —  Je  uie  rallie  volonliers  à  la  délinitiun  zoolugique 
de  la  race  telle  que  le  H.  I'.  Ilahn  la  rormiile,  tl  suNirait  de  r 
placer  dans  mon  travail  le  terme  rariflè  par  le  lerme  race. 

R.  P.  EvARiSTK.  ~~  A  propos  de  l'iiomme,  il  faut  distinguer  Irois  J 
divisions:  il  y  a  l'espèce  liumaitie  i|ui  comprend  les  eumetèrea  1 
es^ntielsà  rhumanité;puis  viennent  comme  sul>divisiun  les  viiriéléa  \ 
humaines  et  enlîu  les  mecs. 

M.  ie  PnfcsiDFjïT.  —  Qn'entcnd-on  par  «  espèce  »  e(  "  variété  t 
zuologie  ? 

M.  Halkin.  —  L'espèce,  c'est  l'ensemble  des  êtres  qui  se  repro-  I 
duiseni  indélinimeul. 

It.  ['.  Hau>.  —  1^  variété,  c'esl  l'ensenilile  des  individus  ayant  Ica  | 
mêmes  caractères  exceptionnels,  , 

M.  le  H«Êsii>ENT.  —  Il  faut  distinguer  les  caractères  physiques  des  J 
camclères  psychiques. 

M.  HocEPiKO.  —  Les  caraclAres  physiques  qu'on  prend  ordinaire*  ■] 
ment  en  considération  soiii  l'iiidiv  ii'iilialiipie,  lu  taille,  la  forme  et  | 
la  euuleur  des  cheveu v.  In  ri>uli-iij'  ili's  m'ux. 

M.  H*LKtN.  —  Selon  qui'  muis  priiidn'/  eu  eunsldéralion  |)his  ou 
muins  de  caractères  phyfi'|ii''>,  \"iis  ininvercz  pins  ou  moins  de  J 
variétés  humaines. 

R.  P.  Hau>.  —  On  prend  hnbituellemeni  l'index  céphalique. 

M.  IloceptKn.  —  Ce  cariiftère  ne  suTtit  pas.  M  faut  y  joindre  J 
d'aulres  éléments  tels  que  la  Inille  et  la  couleur  des  yeux  et  des  | 
cheveux. 

M.  yxunKRHKHSBHVGCK.  fait  remarquer  que  l'enquête  fuite  par  J 
M.  Vanderkindere  en  Belgique  n'a  pas  été  conduite  avec  asseï  de  1 
rigueur  scientifique  pour  qu'oit  en  puisse  tirer  des  conclusions  au  I 
point  de  vue  des  caraclèri's  raciaux.  Il  n'a  |>as  tenu  compte  des  % 
uii^nitions. 

M.  le  i'KÉsinKNT.  —  La  délinilio 
l'instinct  racial  est  de  mil  in  i'  |i>M'lii< 
chique,  comme  il  y  a  nui'  lu  n  <liir'  |> 

R.  P.  EvABiSTK.  —  .Niiii-  il.Miii^  ;iiliiiilli-e  une  quasi-hérédilj'l 
psychique,  une  quasi-gi'iiei'iiliini  irKii.ilr  <pii  fait  que  les  qualités  T 
nuii-alcs  des  paivuls  »e  Iriinsniellcul  aux  eufanls. 

H.  I*.  lUiiK.  —  Avons-nous  des  preuves  positives  de  celte  hérédité 


'  M.  llalkin  a  donnée  de| 
<i-l-il  une  hérédité  psy- 


morale  7  Si   vous  IrauspurU' 

un   enfnnl  dans  un   autre  uiilieu,   un 

Français   en   Anglelertc   pai 

.Minplr,  cet  enfant  s'imprt'gnerades 

idées  et  des  m.i-nrs  dr  m>ii  i 

iini'iiu  milii'ii. 

M.  HuciBPiKn.  —  Ou  [).'  p< 

Il  rii'ti  induire  d'une  unité  isolée. 

M,  DK  1,*  VAi.Lt;i;  l'oiiS3i> 

—  Il   me  puiail  indéniable  que  leg 
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qualilcs  psychiques  se  transmetleni  par  hëri^dilé.  On  ne  peut  rien 
conclure  de  l'exemple  du  Fran^-uis  Iraiispui'lé  eu  Aitglelerre.  Il  y  a 
trop  de  ressemblances  eiilre  les  deux  raees.  Muis  voyez  le  nègre:  il 
apparaît  comme  tolalemeiU  intVIucalilc.  • 

M.  Damoiseaux.  —  Nous  avons  en  Itelgiqne  ilenx  races.  Cepen- 
dant nous  avons  en  commun  certaines  notions  de  droit  public  : 
l'amour  de  ta  liberté,  par  exemple.  Cet  amour  de  la  liberté  esl-il 
nii  efTet  de  riiérêdité  morale  ou  de  réducatton  ? 

M.  Bavot.  ~  Je  crois  pour  ma  part  qu'un  cnfanl,  m^me  transporté 
dans  un  antre  milieu  t\ae  son  milieu  natal,  conserve  les  caraclères 
psyclioIugi<|ues  de  la  race  à  laquelle  il  appartient. 

H.  HocEfiF.D.  —  Les  antliroposociologues  admettent  l'iiérédité 
psychologique.  Après  avoir  déterminé  les  caractères  physiques  des 
races,  Vhotno  alptitui  par  exemple  et  Vliomo  europœiu,  ils  constatent 
qu'à  ces  caractères  physiques  correspondeni  des  earaetèi'es  psy- 
chiques, l'ar  exemple:  le  Wallon  qui  se  rattache  à  Valpinui  est  plus 
moutonnier,  a  moins  rinstincl  de  la  liberté,  se  soumet  plus  facile- 
ment à  l'autorité.  C'est  parmi  les  populations  wallonnes  que  se  pro- 
page surtout  le  socialisme  m  Belgique.  Le  Flamand  au  contraire, 
(|uî  se  ratlaehe  à  Veuropieus,  a  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la 
liberté. 

M.  Hanqcgt.  —  En  lail,  nous  savons  que  chez  un  individu  les 
qualités  morales  sont  liées  à  certains  caraclères  physiques.  Par  la 
génération,  ces  caractères  et  ce  parallélisme  se  renforcent  et  se  for- 
tifient. On  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  dans  un  milieu  social 
formé  par  l'action  de  la  génération  des  qualités  morales  communes. 
C'est  pourquoi  M.  Ilalkin  a  eu  raison  de  donner  une  signilicatiuii 
psychologique  à  son  "  instincl  racial  ii.  l'ar  là  il  a  heureusement  réagi 
contre  la  tendance  de  certains  antbropologucs  qui  donnent  à  la  race 
une  signiGcation  presque  exclusivement  physiologique.  Le  mot  est 
peut-être  mal  choisi  ;  la  chose  est  bonne  et  vraie. 

Seulement,  si  le  fait  est  vrai  en  général,  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  l'appliquer  indiscrètement  dans  les  cas  concrets.  Et  e^est 
dans  ces  applications  que  les  anthropologues  se  montrent  trop 
souvent  pontifiants  et  indiscrets. 

H.  DesciiAHi's.  —  Je  reproche  aux  anthropologues  d'appliquer 
leurs  théories  sans  tenir  assez  compte  de  rbisluire.  t'oui-  apprécier 
l'esprit  de  liberté  des  Flamands,  il  faut  se  rappeler  que  les  com- 
munes flamandes  ont  été  parmi  les  premières  et  les  plus  llorissantes. 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  socialisme  n'est  nulle  part 
aussi  fort  qu'à  Gand  et  en  Allemagne.  De  même  l'esprit  d'individua- 
lisme politique  des  Anglais  s'explique  beaucoup  mieux  par  l'bistoire 
de  la  conquête  nurmande  que  par  n'importe  quel  index  ccphalique. 
—  Quant  au  socialisme  des  Wallons,  on  peut  répondre  que  le 
socialisme  moderne  suit  l'industrie  et  que  l'industrie  existe  surtout 
au  pays  wallon.  Les  faits  historiques  sont  bien  trop  complexes  et 
trop  influents  pour  se  laisser  expliquer  par  la  taille,  la  couleur 
des  yeux  et  la  constitution  des  cheveux. 

H.  le  Pbésidekt.  —  On  n'a  pas  répondu  à  cette  importante  ques- 
tion: Les  caractères  psychiques  sont-ils  hérédilaircsî 
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R.  P.  Haiim.  —  Il  y  a  des  (.'orrélalions  entre  le  psychii|ue  et  I*  J 
physique,  («la  esl  |iroiiïL'  jrar  une  fimle  île  fails.  Mais  il  est  im|>o»-  1 
sil>le  de  déduire  de  le)  ou  tel  caraclèra  physique,  i'existenee  da 
telle  ou  tclli!  iiualité  morale. 

Il  oe  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que  l'Iiumiiie  esl  doué  d'inteliî- 
gence,  c'esl-a-dire  d'une  faciiUé  In's  indélenuinêc  par  elle-même  et 
qui  peut  prendre  toute  espèce  de  d^lerminalions.  Osl  pour  cela  que  I 
ses  instinelR  sont  faibles  et  n'ont  pus  la  précisiun  ni  la  sûreté  dcB  | 
instincts  animaux. 

M.  le  I'rësidbnt.  —  A  mon  avis,  nous  devons  nous  arrêter  à  oelte  i 
i^onrlusion  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  positives  de  riiérédilé  psyeho-  J 
loj{ti)iii'  l'I  que  par  conséquent  l'idée  de  race,  au  sens  psM'liolo);îque  I 
du  mol.  n'est  pas  jusqu'à  présent  utilisable  comme  cxplicalion  dos  J 
phénomènes  sociaux. 

[.a  séance  est  levée  à  s  beiircs. 

sl^.v^(;K  m:  ai  iikcembue  mos. 

La  séance  est  ouverte  à  2  1/2  lieurci,  'Joils  bi  ptTsldt.'iK-c  de  I 
M.  Van  OvEHBHnr.n. 

Le  procès-1  crbal  de  la  précédente  séance  est  adopté  a|>rês  lecture  J 
et  sous  réserve  d'une  rectilicution  de  H.  Hocepied  dont  il  a  été  tenu  | 
noie.  I 

M.  le  l'HKSinF.Nr  ftiil  part  à  la  Sociélé  du  décès  d'un  meiubre,  (e  j 
It.  P.  HhIiii,  décédé  à  y.u\mr.  Il  prononce  l'éloge  funclirc  du  dérunl. 


I  ilouil  cruol  a  friippé  lu  Société 
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Depuis  notre  dcruièro  se 
belge  do  sociologie. 

Le  R.  r,  Hnbn  est  décédé  au  début  de  ce  mois  de  décembre. 

La  fiitule  nnnvello.  que  rien  ne  faisait  prassentir,  in'arriva  de 
deux  eâtûs  à.  la  fois,  par  le  ti.  I'.  Vormocrscli  et  par  le  H.  1*.  Ite4*tour 
du  Collège  de  tn  l'uix.  Le  tiiiroHU  de  notre  Société  so  r«ai)it 
d'urgence  ;  il  fut  décidé  qu'un  nom  de  tuus  une  lettre  de  ooado- 
léances  serait  envoyée  au  clief  do  la  famille  rcligicuso  qui  eompl«iI 
le  R.  P.  Hahn  panni  ses  mcmbi-cs  les  plus  distingués;  cl  qn'uua 
délégutiun  i-opri!«en tarait  la  S<.H;iété  au.\  funérailles  ii  Nnniar. 

Los  deux  décisions  furent  exécutées.  M,  Georges  Legraud  et 
moi-même  eûmes  llionneur  d'être  auprès  des  Pères  de  Namur 
l'interprète  de  uos  sentiments  â  tous. 

Et  aujourd'hui,  Messieurs,  tt  noti-e  première  sénnco  mensuelle, 
personne  de  nous  assurément  ne  peut  se  défendre  d'uue  poignante 
émotion  à  la  pon8é«  que  le  K.  P.  Hulin  n'est  et  ne  sera  plus  là  ptmr 
représentcr  au  milieu  de  nous  la  spécialité  si  imi>ortante  qu'il  avait 
elioisic;  nous  n'ontcndi-ons  plus  sa  vois  chaude,  amicale  et  con- 
vaincue exposer  cette  critique  sereine,  et  implacable  au  point  de 
vue  des  principes,  tuais  luiijuurs  si  bienveillante  et  gracieuse  k 
l'égard  des  personnes,  dans  laquelle  le  K.  P.  tlahu  excellait  au 
plus  haut  point  ;  nous  ne  c<mnmli-ous  jamais  les  pages  do  ce  grand 
travail  qu'il  préparait  avec  tant  de  soin  sur  les  sociétés  anîmalea 
et  dont  des  conversations   privées   m'avaient  permis  d'apprécier 
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Fampleur  de  conception,   la    précision    du    détail,    Tinformation 
achevée,  la  science  sereine. 

L*œuvre,  vraiment  capitale,  qu'il  rêvait  de  réaliser  à  cet  égard 
se  rattachait,  vous  le  savez,  par  des  liens  logiques  et  réels  multiples, 
su  travail  coopératif  d'ensemble  que  plusieurs  membres  de  notre 
Société  ont  entrepris  dans  le  vaste  champ  des  systèmes  sociolo- 
giques généraux.  Tandis  que  les  uns  étudient  principalement 
Comte  et  Spencer  et  que  d'autres  s'attachent  à  l'œuvre  de  Marx 
et  de  Le  Play  ;  qae  ceux-ci  fouillent  les  notions  de  la  race  et  du 
milieu,  que  ceux-là  s'efforcent  de  dégager  les  lois  de  la  sociologie 
politique,  économique,  religieuse,  morale,  juridique,  démogra- 
phique, etc.  ;  le  P.  Hahn  avait  choisi  l'étude  des  sociétés  auimales, 
que  M.  Espiiias  avait  en  quelque  sorte  inaugurée  et  dont  il 
s'agit  non  seulement  de  dégager  les  caractéristiques  propres, 
mais  les  relations  avec  les  sociétés  humaines  primitives. 

Ses  fortes  études  zoologiques  et  ctlinographiques  l'avaient  admi- 
rablement préparé  à  ce  vaste  projet  qui  devait  en  quelque  sorte 
couronner  la  première  partie  de  sa  carrière  sociologique  parmi 
nous.  11  s'était  mis  au  travail  avec  une  ardeur  passionnée. 

A  notre  dernière  séance,  il  me  disait  son  espoir  de  rédiger  dès  la 
fête  de  Noël,lorsque  ses  occupations  professionnelles  lui  laisseraient 
le  loisir  relatif  des  vacances. 

Hélas  !  l'homme  propose  et  Dieu  dispose.  Le  Créateur  a  rappelé 
à  lui  le  savant  qui  tant  de  fois  chanta  sa  gloire. 

Ce  qu'il  aurait  pu  faire.  Messieurs,  dans  l'avenir,  pour  notre 
Société,  vous  avez  pu  vous  en  faiic  une  idée  approximative  par  la 
manière  admirable  dont  11  dirigea  la  discussion  du  mois  do  no- 
vembre sur  la  définition  et  les  caractères  de  la  race  humaine.  Ses 
discours  furent  véritablement  le  fil  conducteur  qui  mena,  à  travers 
tant  d'obstacles,  au  but  qui  fut  heureusement  atteint.  La  finesse 
de  son  esprit  éclata  aux  yeux  de  tous  dans  ces  questions  précises  ; 
il  jetait  comme  des  flèches  de  lumière  au  milieu  de  débats,  souvent 
opaques  sinon  obscurs,  où  la  iîiultix)licité  des  opinions  s'embrouil- 
lait comme  à  plaisir. 

Devant  ces  souvenirs  d'hier,  que  je  n'ai  guère  besoin  d'évoquer 
tant  ils  sont  présents  à  vos  esprits,  mon  émotion  s'accentue  avec 
une  force  qui  n'est  que  l'écho  de  la  vôtre.  Devant  la  mort  de  notre 
collaborateur  et  de  notre  ami,  devant  la  première  tombe  qui  s'ouvre 
pour  un  membre  de  la  Société  belge  de  sociologie,  il  importait  que 
la  voix  de  votre  président  se  fît  entendre,  —  avec  la  simplicité  qui 
convient  à  la  mémoire  de  l'homme,  du  grand  homme,  dont  nous 
déplorons  la  perte  et  qui  fut  plus  grand  peut-être  encore  par  la 
vertu  que  par  la  science. 

Dieu  l'aura  dvjk  reçu  dans  la  plénitude  de  sa  Lumière.  Puisse 
son  âme  être  comme  le  bon  génie  de  notre  effort  commun  vers  la 
vérité  de  plus  en  plus  grande  ! 

M.  le  Président  propose  de  consacrer  une  notice  en  tête  du 
numéro  de  mai  du  Mouvement  au  R.  P.  Hahn.  Le  P.  Vermeersch 
pourrait  être  prié  de  se  charger  de  la  rédaction  de  cette  notice. 

—  Adhésion. 

On  passe  à  la  question  de  la  classification  des  ouvrages  socio- 
logiques. 

M.  Masituk,  rapporteur,  soumet  un  projet  de  elassitieation  socio- 
logique. Ce  projet  sera  distribué  aux  membres. 
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Un  échange  de  vues,  auquel  prennent  part  lous  les  membres,  sa  1 
pruiluil  sur  le  [irojet  de  M.  Masure.  Les  rubriques  «  Sociologiel 
philoso[iluqiie  n  et  "  Cs) cliolugie  eolleetive  «  ilu  Mvuvemrtit  qui  ne 
tigureiil  pas  dans  le  projet  de  M.  Masure,  sont  longuement  dîscuti'es. 
Il  en  est  de  mt^mc  des  rubriques  u  Soeiologie  linguistique  u  et 
«  Sociologie  esthétique  »  (comprenant  la  littérature)  (|ui  sont  pro- 
posées. 

La  discussion  sera  reprise  ultérieiFi-eiuenl  lursciue  h'  pn>jet  de 
H.  Masure  aura  été  distribué. 

La  séance  est  levée  à  a  1/2  heures, 


SOMMAIRE  :  HENRI  DE  TOURVILLE,  par  V.  Mdli.er.  —  Soclologi* '' 
générale:  Ernst  Victor  Zenker  :   Die  Geselltchafl.    11.  Band  : 
Die  Socioloffiselie  Théorie,  par  CAiiir.i.K  Jacquaut  ;  Cebare  Riveka: 
Determimsnin  saciologico.  Saggio  crilico  d'un  programma  di  Soeio~   1 
logia  seientificii,  par  le  P.  M.  de  Mcnkynck  ;  Emilk  Durkheim; 
L'année  sociologiqite,  par  Cva.  Van  Overberou.  —  Sociologie  ' 
religieuse  :  Victor  Henry  ;  La  mogiv  d/ins  l'Inde  nnlique,  par 
L.  l'Ë  [.A  Vam.ée  Poussin.  —  Sociologie  Juridique  :  Huveus: 
Droit  roniiiierciiil.  par  I'rosper  De  I*ELaMAEK*;B  ;  Lu  doctrine  de 
l'absolalisme.p&r  MAURICE  Dauoisëaux—  Sociologie  politique  : 
M.  OsTROooRSKi :  La  Dêrnaerutie  et  Vorgunisalion  des  piirli»  /loti' 
tiqiiea,  par  Ma(irii;e  Damoiseaux  ;  M.  V.  ub  Martkns:  Lu  iteiitva- 
liaation  du  Dunemark,  par  M.  X>.  —  Sociologie  historique  : 
Th.  ItEiNAni:  L'ili.iloire  pur  le»  Miinnmea,  par  Marcbi.  Lacbekt.  _ 
—  Sociologie  ethnographique  :  A.  dr  Qlatrefages  :  /nfn»-'9 
tluetion  à  l'étude  des  niées  humaines:  G.  de  Lapouue  :   L'hommM 
fossile  de  Kriipinci,  par  A.  IIoct:i>iEii.  —  Psychologie  sociale: 
WiLHEI-M  Ament  :  Begriff  und  Begriffé  lier  Kindi-rspruche;  Rl;i>oi.F 
HoiJîAPFEL  :  Piinideal.  Psychologie  der  sosiulcn   Gefiihie.  par  le 
P.  M.  De  ML'NN\-stK.  —  Procès -verbaux  des  séances  de  la  j 
Société. 
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I 


Le  p.  G.  Hahn,  S.  J.,  appartenait  à  la  classe,  trop  peu 
fournie,  des  hommes  précieux  auxquels  Tamitié  et  la  science 
se  plaisent  également  à  rendre  hommage.  Nous  avons  eu  le 
double  bonheur  de  suivre  ses  leçons  et  de  pénétrer  dans  son 
intimité.  Au  milieu  des  regrets  que  nous  cause  sa  perte,  ce 
nous  est  une  consolation  de  pouvoir  parler  de  lui  avec 
abandon,  sans  avoir  à  craindre  jamais  que  la  sympathie 
n'exagère  Téloge  au  détriment  de  la  vérité  :  tant  la  valeur  du 
cher  défunt  est  au-dessus  de  notre  estime. 

Né  le  22  avril  1841,  le  P.  G.  Hahn  entra  à  Tâge  de  16  ans 
au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ses  débuts  dans  la  philosophie  et  les  sciences  datent 
de  1860.  Quelques  années  de  régence  séparent  d'ordinaire, 
dans  la  Compagnie,  les  cours  de  philosophie  et  Tétude  des 
sciences  sacrées.  Le  P.  Hahn  les  employa  à  enseigner  les 
mathématiques.  En  1869,  il  aborda  la  théologie,  qui  semblait 
devoir  couronner  une  préparation  intellectuelle  à  laquelle 
plusieurs  porteraient  envie.  Grâce  à  son  talent  et  à  son 
application,  le  P.  Hahn  se  trouvait  solidement  initié  aux 
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lettres,  aux  mathématiques  qu'il  ne  cessa  jamais  d'aimer  et 

de  cultiver,  à  la  science  de  la  sa^jesse  humaine  et  à  celle  des 

choses  de  Dieu. 

Une  maladie  donna  une  orientation  nouvelle  à  son  avenir. 

Nous  ne  pressentions  pas,  qu'un  mal  qui  causait  les  plus 
justes  alarmes  contenait  l'indication  providentielle  d'une 
belle  et  féconde  destinée!  Dans  l'inaction  forcée  d'une  loncrue 
convalescence,  le  P.  Hahn,  oblig.^  de  se  distraire  et  désireux 
de  se  rendre  utile,  tourna  les  yeux  du  c3té  des  observations 
biologiques.  Il  y  prit  tant  de  goût,  révéla  de  telles  aptitudes, 
que,  d'accord  avec  ses  supérieurs,  il  résolut  de  se  spécialiser 
dans  cette  partie,  et  d'aller  chercher  des  leçons  au])rès  des 
biologistes  fameux  de  l'Angleterre. 

Cette  fois  encore,  il  fut  admirablement  servi  par  la  con- 
trariété. Son  dessein  était  de  s'attacher  à  un  savant  catho- 
lique, S.  George  Mivart.  Un  obstacle  involontaire  dérangea 
ce  projet.  «  Mivart,  rac(mte-t-il  ^),  m'introduisit  lui-même 
auprès  de  Flovver,  alors  à  la  tête  du  Royal  Collège  of 
Surgeons...  A  la  rentrée  des  cours,  ce  fut  Flower  qui  me 
recommanda  à  Huxley,  dtmt  je  me  pn)posais,  sur  le  conseil 
de  Mivart,  de  suivre  les  leçons.  On  sait  quel  rôle  important 
jouent  en  Angleterre  les  lettres  d'introduction...  Je  ne  me 
rappelle  pas  très  exactement  la  teneur  de  la  petite  lettre 
que  m'avait  remise  Flower.  Il  m'en  avait  cependant  fait 
C(mnaitre  le  contenu.  Elle  se  résumait  toutefois  en  ceci  : 
«  je  vous  recommande  le  porteur  de   cette   lettre,  qui  est  un 

>  jésuite.   Ce   st^ra  probablement  la   première  fois   que  vous 
»  compterez  un  jésuite  parmi  vos  auditeurs.  Vous  ne  le  con- 

>  vertirez  pas,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  vous  convertisse  non 
>^  plus.  »  11  en  fut  ainsi.  Cependant,  entre  l'illustre  maître  et  le 

jeune  jésuite  s'établit  une  sympathie  assez  étroite  pour  pro- 
voquer des  conlidenc  t's.  Huxley  eût  dit  <  qu'ils  étaient  des 
ennemis  faisant  commerce  d'amitié  >  :  amitié  toute  f(^ndée 
sur  une  intention  sincère  et  la  loyale  franchise  de  l'expres- 
sion. L<^  P.  Halin  vovait  Huxlev  dans  son  cabinet  de  travail. 


1»  Rii'iu'  des   (Jutsfittns  scicnfifii/nfs,  HS5,  p.  491  (article  consacré  à  Huxley». 
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et  le  professeur  venait  souvent  à  la  table  de  travail  de  l'élève. 
Voici  un  trait  de  leurs  rapports  scientifiques,  raconté  par  le 
P.  Hahn  dans  l'intéressant  article  biographique  qu'il  dédia 
à  la  mémoire  de  son  ancien  professeur.  «  Un  jour,  nous 
étions  occupés  à  disséquer  des  Calmars...  Chez  le  Calmar, 
d'après  ce  que  Huxley  nous  avait  appris  au  cours,  le  bras 
hectocotylisé  (bras  laissé  dans  l'appareil  de  la  femelle  au 
moment  de  la  génération)  était  le  quatrième  bras  à  gauche. 
Cependant  j'avais  beau  m'échiner  sur  l'exemplaire  qui 
m'avait  été  remis  :  je  trouvais  toujours  le  bras  hectocotylisé 
à  droite.  Huxley  vint  à  passer  en  ce  moment.  Je  lui  expliquai 
mon  embarras.  «  Si  le  bras  s'est  transporté  de  gauche  à 
»  droite,  me  dit-il,  c'est  que  vous  avez  mis  votre  Calmar  sens 
»  dessus  dessous.  »  Et  de  fait,  chez  un  poulpe  ou  un  Calmar, 
un  étudiant  peut  très  bien  confondre  le  dos  avec  le  ventre. 
Il  prit  le  Calmar,  le  mit  dans  la  position  normale,  l'examina, 
mais  le  bras  hectocotylisé  se  trouvait  quand  même  à  droite. 
«  Les  auteurs,  me  dit-il  alors,  sont  d'accord  pour  mettre  le 
»  bras  hectocotylisé  à  gauche  ;  ici  il  se  trouve  à  droite  ;  c'est 
»  donc  que  la  nature  s'est  trompée  !» 

Ces  relations  scientifiques  avec  Huxley  nous  semblent 
témoigner  éloquemment  en  faveur  du  talent  et  du  caractère 
d'un  étudiant,  capable  de  se  concilier  un  tel  maître,  et  de 
l'estimer  lui-même  sans  laisser  rien  se  perdre  de  la  pureté 
de  sa  foi  et  de  sa  religion. 

Autant  le  P.  Hahn  appréciait  l'or  de  la  vraie  science, 
autant  il  dédaignait  le  clinquant  de  la  fausse.  Peu  d'hommes 
eurent  l'esprit  plus  ouvert  à  toute  lumière,  peu  exigèrent  un 
contrôle  plus  rigoureux  de  ce  qui  prétendait  l'être.  Tout 
snobisme  lui  répugnait  souverainement.  Sa  modestie  le 
préservait  de  l'engouertient,  et  réclamait  des  autres  la  modé- 
ration de  la  vérité.  Sans  affectation,  comme  sans  crainte,  il 
dénonçait  rexagération,même  celle  qui  favorisait  les  s)'stèmes 
les  plus  à  la  mode.  Témoin  d'ass^  '  ^ts  où  il 

rencontre  l'évolution.  L'hypotf  Ve, 

mais  il  attendait  des  preuve 
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d'une  fuis,  il  purta  uin.-si  dus  uoiip-s  sensibles  à  dos  réputa- 
tions tapageuses.  La  personne  de  l'écrivain  était  toujours 
respectée,  mais  il  traitait  avec  une  juste  sévérité  certaines 
œuvres  médiocres  aux  conclusions  orgueilleuses.  Cet  amour 
du  vrai  valut  à  notre  Société  le  concours  du  P.  Hahn,  même 
avant  qu'elle  pût  le  compter  dans  ses  rangs.  Nous  nous 
rappellerons  longtemps  ses  fines  critiques  à  l'adresse  d'un 
certain  M.  Topinard  ').  Faut-il  l'ajouter?  ses  adversaires  ne 
l'imitèrent  pas  toujours  dans  ses  procédés  de  discussion 
franche,  mais  courtoise  et  toujours  objective  ;  on  les  vit 
recourir  contre  lui  à  des  arguments  qui  n'avaient  rien  de 
scientifique. 

Éloigné  de  la  vanité,  il  ne  l'était  pas  moins  <Ic  l'étfoisme. 
Son  extrême  complaisance  prenait  plaisir  à  mettre  en 
commun  ce  qu'il  avait  et  ce  qu'il  savait.  La  kerue  des 
Questions  ncieniifii{ucs  trouva  en  lui  le  plus  fidèle  et  le  plus 
exact  des  collaborateurs.  Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans, 
il  y  rédigea  le  bulletin  des  sciences  biologiques.  *  Sa  con- 
naissance des  langues  étrangères  lui  permettait  d'étendre 
largement  ses  recherches  ;  souvent  il  contrôlait  par  lui-même 
les  faits  qu'il  se  proposa  d'exposer  ;.  très  habilement  U 
choisi.ssait  ceux  qui  intéressaient  davantage  le  grand  public, 
et  il  les  encadrait  d'explications,  de  rappnjchement,s,  de 
mille  détails,  qui  faisaient  de  ses  bulletins  de  charmantes 
et  utiles  leçons.  Toujours  il  envoyait  son  manuscrit  à  la  date 
qu'il  avait  fixée  ;  il  n'y  manqua  qu'une  seule  fois  »  *).  Il 
avait  promis  une  bibliographie  pour  le  14  décembre  1903. 
Hélas  !  il  dut  laisser  le  travail  commencé  sur  sa  table  :  le 
14  fut  le  jour  de  ses  funérailles.  1 

Les  nombreuses  études  (jui  lui  sont  dues  révèlent  tinl 
esprit  observateur  et  juste,  capable  .à  la  fois  de  spéculer  et 
d'observer.  Combien  ses  connaissances  étaient  étendues,  la 
variété  des  sujets  qu'il  traita  suftit  à  le  démontrer.  ■  On  y 
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retrouve  tour  à  tour,  et  souvent  à  la  fois,  le  mathématicien, 
le  naturaliste,  le  philosophe  et  le  théologien  ;  mais  c'est  sur 
les  confins  de  la  philosophie  et  des  sciences  qu'il  aimait 
à  s'arrêter  »  *). 

Cette  préférence  le  rapprochait  naturellement  des  études 
sociologiques.  Il  répondit  avec  son  habituelle  serviabilité  aux 
ouvertures  qui  lui  furent  faites  ;  et  à  un  âge  où  beaucoup 
songent  au  repos,  il  trouva  le  moyen  d'ajouter  cette  nouvelle 
branche  au  programme  de  son  activité.  Son  concours  nous 
valut  d'excellentes  critiques  de  sociologie,  soit  générale  soit 
philosophique.  Dans  la  séance  qu'à  la  fin  du  mois  de  no- 
vembre nous  consacrions  à  une  étude  d'anthropologie,  le 
P.  Hahn  prit  une  part  si  pré|)ondérante,  que  le  président 
n'hésita  pas  à  lui  attribuer  l'honneur  de  l'avoir  conduite 
d'une  façon  admirable  :  tant  il  avait  mis  d'art  à  préciser  les 
termes,  à  ramener  le  débat  à  son  véritable  objet,  à  débrouiller 
les  opinions  confuses. 

Cependant  la  liste  des  travaux  dont  il  enrichit  notre  Société 
n'a  pu  être  bien  longue  :  il  ne  nous  appartint  que  quelques 
mois  à  peine.  Il  était  à  la  fois  notre  aîné  et  notre  dernière 
recrue  :  recrue  alerte  et  vaillante,  (jue  nous  ne  croyions  pas 
perdre  si  tôt.  Dieu  en  disposa  autrement  ;  une  maladie  aiguë 
l'emporta  au  bout  de  trois  jours. 

Pour  apprécier  l'écrivain,  il  faut  consulter  surtout  \3.  Revue 
et  les  Annales  de  la  Société  .scientifique^  qui,  plus  heureuse 
que  nous,  jouit  pendant  longtemps  de  la  participation  du 
P.  Hahn.  Un  style  ferme,  clair,  nullement  prétentieux  ;  un 
raisonnement  conduit  avec  rigueur;  une  critique  dépourvue 
de  fiel  mais  non  d'esprit;  une  érudition  sans  surcharge  ni 
vain  étalage,  rendaient  la  lecture  de  ses  écrits  facile  et  atta- 
chante, et  faisaient  aimer  l'écrivain. 

La  prestance  et  la  voix  lui  manquaient  î)our  être  orateur  : 
ni  le  geste  ni  la  parole  n'étaient  fort  aisés.  Et  pourtant,  ses 

1)  J.  Thirion,  s.  J.,  Revue  des  Ouest  ions  scient  iJi(/ueSy  janvier  1904. 
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conférences  étaient  goûtées,  tant  sa  modestie  faisait  fermer 
les  yeux  sur  les  défauts  du  débit,  tant  l'utilité  des  choses  dites 
suppléait  aux  charmes  de  la  diction. 

Ecrire,  parler,  aux  intervalles  laissés  libres  par  l'enseigne- 
ment donné  successivement  à  Louvain  {1879-1890),  à  Dublin 
(1840-1892),  à  Namur  (1892-1003),  telle  fut  la  carrière  exté- 
rieure et  bien  remplie  du  savant  reli;^ieux.  Ce  dernier  nom 
lui  convient  plus  tjue  tout  autre.  La  foi  et  l'humilité  qui  le 
monérent  à  l'état  religieux,  demeurèrent  les  principes  de  sa 
vie  exemplaire  et  laborieuse.  Il  eCit  cru  perdre  son  temps  et 
sa  peine,  si  se^  études  ne  lui  avaient  valu  que  l'estime  passa- 
gère d'hommes  n'apparaissant  eux-mêmes  que  peu  de  temps 
sur  la  scène.  Aussi,  •  qu'il  expose  les  travaux  d'Huxley,  de 
Claude  Bernard,  de  Charcot;  ...  qu'il  s'occupe  des  mouve- 
ments ou  des  m étam orpho.se s  dans  le  règne  organique; 
qu'il  étudie  l'origine  et  le  développement  de  la  vie  ou  les 
théories  qui  prétendent  les  expliquer  ;  qu'il  analyse  les  mani- 
festations de  la  vie  psychique,  l'intelligence  et  la  liberté;... 
c'est  toujours  une  page  de  philosophie  spiritualiste  qui  se 
dégage  de  son  exposé  scientifique  ;  c'e.st  contre  l'invasion 
par  le  matérialisme  du  domaine  réservé  à  l'esprit  qu'il 
bataille  ;  c'est  aux  prétentions  du  demi-monde  de  la  science 
irréligieuse,  qui  sur  toutes  les  plus  graves  questions  a.tout'is 
prêtes,  des  affirmations  superficielles,  qu'il  s'en  prend;  c; 
sont  ces  solutions  pompeusement  données  comme  définitives 
qu'il  soumet  à  une  critique  acérée  •  ')  ;  c'est  V^.  rlise  qu'il  ne 
peut  voir  traitée  en  ennemie  de  la  science  *). 

Un  tel  caractère  devait  gagner  tous  les  cœurs.  Le  P.  Hahnl 
compta  des  amis  de  grande  réputation.  Nommons  le  fon-1 
dateur  de  l'école  biologique  de  l'Univer-sité  catholique,! 
J,-B.  Camoy,  avec  lequel  il  fut  longtemps  en  c  mtact  qui 
dien,  et  par  lequel  il  s'initia  à  la  biologie  cellulaire. 
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S'il  profita  du  commerce  des  savants,  il  donna  à  tous  ceux 
qui  le  connurent  la  jurande  leçon  de  Temploi  utile  de  la  vie; 
en  contribuant  au  proi^rès  des  connaissances  humaines,  il 
répandit  aussi  l'art  de  se  concilier  les  hommes  pour  les  unir 
entre  eux  et  les  disposer  à  tout  bien. 

A  sa  mort,  il  jeta  sur  son  passé  comme  sur  son  avenir 
le  regard  tranquille  du  juste  (jui  se  souvient  de  la  parole  : 
«  Bienheureux  les  |)acitiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  les 
enfants  de  Dieu.  ^ 


A.  Vkrmkersch,  s.  J. 


HERBERT    SPENCER. 


Avec  II.  Spencer  vient  de  disparaître  un  des  principaux  représen- 
tants de  la  philosophie  moderne.  Deux  idées  dominent  toute  sa 
doctrine  :  TAgnosticisme  et  TEvolutionnisme.  Nous  ne  connaissons 
c[ue  des  phénomènes;  les  causes  et  les  substances  nous  échappent. 
Cette  idée  est  commune  à  (]omte  et  à  Spencer.  Cependant  TAgnosti- 
cisme  du  penseur  anglais  est  moins  intransigeant.  (iOmte  oppose 
la  Science  à  la  Keligion.  Spencer  croit  qu'il  existe  entre  elles  une 
harmonie  fondamentale.  Par  delà  les  [)hénomènes  objet  de  la  Science 
existe  le  Uéel,  l'Absolu,  objet  de  la  Ueligion.  Seulement  l'Absolu  est 
inconnaissable.  Que  la  Religion  se  borne  à  aflirmer  qu'il  existe  sans 
vouloir  ni)us  dire  ce  qu'il  est;  que  la  Science  se  confine  dans  son 
domaine  propre  qui  est  celui  des  faits,  et  leur  réconciliation  ne 
manquera  pas  de  s'opérer. 

Un  pouvoir  mystérieux  produit  des  phénomènes.  Mais  quelle  est 
la  loi  de  ce  pouvoir?  (^est  la  loi  d'évolution  et  de  dissolution. 
Toutes  les  existences  qui  se  manifestent  à  la  surface  de  l'univers 
trahissent  celte  tendance  fondamentale.  Elles  se  forment  et  se  déve- 
loppent par  l'intégration  et  la  différenciation  progressive  d'éléments 
primitivement  isolés,  elles  dispa"*  "'te  par  la  désintégra- 

tion de  ces  mêmes  élémeoti  ude  physique, 

telle  est  aussi  la  loi  du  mo:  i  superorga- 

niqnc  ou   social.  La  for  ^nts  de  la 

nébuleuse  pour  en  fon  m  travail 
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il'inlégration,  die  a  rénlisé  li;^  combinais:)]]'!  de  plus  en  plus  ci 
pli-xes  du  ta  vit!  ;  iiiifin  i-èuntssaiit  les  orjt.iiiisiiijs  in  lividucU,  elle  a  i 
donné  naissan^x-  iuu  oi-);aitisiiiPJ  sitdaux.  Le  \nng9jia  de  Speuœr  j 
n'est  pas  simplement  ligure.  It  enlend  bii^n  exprimer  la  réalité  des  1 
choses.  Une  sodélé  est  à  ses  yeux  un  vérilithie  or^^anisme.  Soumise  | 
à  la  loi  (;énêrale  de  révolution  ou  du  progrài,  elle  ira  eomplii|iiant  J 
de  plus  un  plus  ses  fonctions  et  Hi's  l'uiiages,  établissant  une  solida-  ] 
rlté  de  plus  en  plus  intime  entre  ses  membres  par  le  développement  | 
des  instincts  sodaux.  Ce  développepneni  n'est  qui*  ta  conséquence  ] 
de  la  loi  d'adaptation  mi  milieu  qui  est  le  propie  de  l'être  vivant. 
L'homme  tend  naturellement  à  s'adapter  ite  mieux  en  mieux  au  | 
milieu  social  dans  lequel  il  est  appelé  ii  vivre  et  ii  se  développer. 
Speneer  rattache  ainsi  la  sociologie  à  la  biologie,  comme  il  rattache 
celle-ci  à  la  cosmologie.  Il  opère  ainsi  l'unilicatioii  de  toutes  nos  i 
connaissances.  La  (héiirie  de  rorgani.iiuj  siidal  devrait,  semble-t-ïl,  j 
conduire  ù  une  politique  de  cent  rai  Isa  lion  îi  nulrauce  dêlermitiaiit  i 
l'absorption  de  l'in^liviilii  par  l'Etat.  IVe  voit-on  pas  on  cITel  l'indivi-  I 
dualité  de  l;i  cjlliile  s'efTacer  du;;  les  organismes  supérieurs,  taudis  1 
qu'elle  constitue  à  elle  seule  l'orgiinisiue  luji  entier  aux  degrés 
intimes  de  la  vie  1  La  loi  de  l'évolution  ne  devrait-elle  pas  avoir  les  ï 
mêiUL'Â  i:nnsé<|ut'nce.s  pour  la  cellule  sociale  ?  Spencer  n'en  a  [las  I 
jugé  ainsi.  [Nul  n'a  été  plus  ardent  défenseur  de  rindlvidualistne. 
La  protection  îles  droits  et  de  la  liberté  est  l'unique  nussion'de  | 
l'autorité  publique.  Or  un  moment  viendra  où  la  loi  de  progrès  | 
déterminant  le  développement  des  sentimenls  de  justice  et  Ae  bien-  | 
veillance,  l'autorilé  ne  devra  plus  intervenir  pour  assurer  le  respect  ] 
des  droits.  Alors  sa  raison  d'être  aura  disparu.  Alor.'!  s'établira  k  f 
règne  d'une  démocratie  absolue  fondée  sur  In  liberté. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  signaler  lu  part  d'apriorisme  qu'il  j  t  \ 
dans  cette  philosophie  qui,  sous  prétexte  île  synthèse,  linît  par  con-  I 
fondre  toutes  choses,  Quoi  de  plus  contraire  aux  donnée.s  de  lï  I 
psychologie  que  d'idenlîlier  l'élre  individuel  avec  l'être  social  1  Lel 
moi  est  eouseieiit  de  son  unité  foncière,  malgré  la  nuilliplicilé  des  | 
cellules  qui  composent  notre  corps.  Par  contre,  ces  cellules  n'ont  I 
point  chacune  conscience  li'elkM-mémes.  Le  contraire  est  préci»^  i 
nient  vrai  pour  la  société.  Une  société  n'a  pas  conscience  de  son  à 
moi,  ou  plus  exaetemeni,  le  moi  social  n'existe  pas.  D'auli^  IHifl*  1 
les  prétendues  cellules  sociales  forment  chacune  des  individualitiï'J 
conscientes,  ci  c'est  par  une  conpcnitiou  volunlairc  iiu'elles  tra-  | 
vaillent  à  la  i-onservalion  et  au  perfectionnement  du  lnul. 

La  morale  et  la  sociologie  île  Spencer  enlraineul  en  outre  de»  I 
conséquences  funestes  au  poini  de  vue  prali<]ue.  La  crovancc  à  la  ] 
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liberté  est  la  condition  de  tout  effort  de  volonté  et  par  conséquent 
de  tout  progrès  humain.  Kii  voulant  ramener  les  phénomènes 
moraux  et  sociaux  aux  lois  du  déterminisme,  S))eneer  tend  néces- 
sairement à  détruire  celle  croyance  d'où  dépend  l'énergie  même  de 
notre  volonté  comme  aussi  notre  grandeur  morale. 

J.  Hallki'x. 

SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE. 

IKCarl  Kindi^rmann,  professeur  à  l'Université  de  Ueidelberg,  Zunang 
und  Freiheitj  ein  General faklor  im  Volkerhbcn  ;  3ol  pp.  —  léna, 
Fischer,  1901. 

11  est  peul-êlrc  fdus  intéressant  i):»ur  le  sociologue  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe  hic  et  nunc  autour  de  lui,  que 
d'avoir  quehpies  lueurs  indécises  sur  les  mœurs  et  l'organisation 
sociale  des  peuples  primitiTs.  Où  en  sonmies-nous  ?  D'où  venons- 
nous?  Quelles  sont  les  forces  dominantes,  dirigeantes  de  notre  cul- 
ture? Dans  (|ucl  sens  est  dirigée  notre  activité  sociale?  Et  comment 
analyser,  décomposer  cet  inextricable  fouillis  de  fadeurs  divers  que 
l'on  appelle  la  société  pour  en  déterminer  les  caractères  saillants 
dans  la  période  actuelle  ? 

(i'est  à  ces  questions,  (rune  si  large  envergure  et  en  même  temps 
d'un  intérêt  si  immédiat,  que  M.  Kindermann  a  voulu  répondre.  11 
veut  contribuer  à  la  formation  <ruiie  vue  d'ensemble  claire  et  nette 
sur  le  monde  moderne,  et  même  qiiebiuc  chose  de  [)lus  qu'une  vue, 
—  une  conviction,  nue  mndvnie  klare  C>e$amiùbfrzeu(iung .  A  cet 
effet,  comme  l'auteur  le  dit  dans  son  introduction,  son  ouvrage 
expose  théoriquement  et  pratiiiuemenl  deux  factiMirs  d'une  impor- 
tance primordiale  :  les  len  lances  générales,  qui  déterminent,  pour 
chaque  société,  le  degré  de  contrainte  et  de  liberté  et  s'incarnent 
dans  l'organisation  des  partis,  et  l'évolution  des  peuples,  «  (les  deux 
facteurs  influencent,  dans  l'espace  et  <lans  le  temps,  d'une  manière 
complète  toute  la  vie  sociaU»  et  économique.  Leur  transformation 
oblige  les  relations  <h;s  peuples  avec  la  nature,  la  vie  internationale, 
les  fonctions  de  produittion  brute,  l'industrie,  le  commerce,  l'Etat, 
la  religion,  l'art  cl  la  science  à  rinlérieur  des  sociétés  à  des  trans- 
formations correspondantes.  » 

«  Les  tendances  (rune  soi-iété  dans  les  différents  domaines  de 
son  activité,  sont  en  étroite  relation  les  unes  avec  les  autres  et 
forment  des  tendances  générales,  (lelles-ci  manifestent,  théorique- 
ment, des  caractères  et  des  effets  bien  déterminés.  Elles  ont  toutes, 
au  point  de  vue  prati(pie,  une  importance  relative  ;  elles  ^' 
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trouv(»r  leur  application,  dans  la  mesure  où  l'indique  la  situation 
générîile,  on  quantité  et  qualité  exactes  et  en  temps  opportun.  » 
L'auteur  étudie  spécialement  ce  qu'il  appelle  les  tendances  générales 
dans  l'ouvrage  que  j'analyse  ici.  D'autres  travaux  seront  consacrés 
à  l'examen  de  l'évolution  en  général,  et  ensuite  à  l'élude  du  facteur 
économique. 

Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de  poursuivre  l'auteur  à 
travers  tous  les  développements  de  sa  théorie,  je  voudrais  en 
donner  une  analyse  aussi  exacte  et  aussi  claire  (|ue  possible.  Je  n'ai 
jamais  rencontré,  je  dois  le  dire,  luille  part  ailleurs  un  effort  aussi 
sérieux,  aussi  sysiématicpu*,  pour  uictlre  en  lumière  l'interdépen- 
dance des  faits  sociaux  et  pour  exprK|uer,  dans  une  société  donnée, 
cette  interdépendance  par  l'action  d'un  facteur  social  cpii  les  domine 
tons.  Je  n'ai  jamais  nMu;onlré,  non  plus,  d'ouvrage  renfermant 
l'explication  satisfaisante  d'un  aussi  grand  nombre  de  faits  histo- 
ri(|ues  de  la  période  modem •*  et  acliuîlle.  Les  appréciations  de 
l'auteur  sur  certaines  institutions  ou  sur  (îcrlains  faits  pourront 
paraître,  à  d'aucuns,  injustes  et  inexactes.  Dans  l'ensemble,  je 
pense  que  tous  ceux  (|ui  liront  Touvrage,  rendront  hommage  à  l'im- 
parlialité  de  l'hislorien  et  à  la  sérénité  du  sa\ant. 

O  qui  me  parait,  du  reste,  le  plus  intéressant  dans  l'œuvre 
scientifique  d<»  M.  Kindermann,  c'est  la  méthode.  II  distingue  les 
facteurs  généraux  et  h^s  facteurs  spéciaux  de  la  vie  sociale.  Les 
trois  grand >  fadeurs  généraux  sont:  la  pojuilalion,  les  tendaut*es 
générales  et  l'évolution,  lis  s:nl  r/«'//f'/\///.r,  parce  (prils  influencent 
rens<Mnble  ihî  la  vie  so 'iah»  ou  divs  parlies  principales  de  celle-ci, 
connue  la  vie  é(!t)n.>mi(|u.*.  D'autres  fadeurs  généraux,  moins  impor- 
tants, sont  l'organisation  de  la  propriété,  l'organisation  des  classes, 
—  chisst's  économicpies,  classes  dirigeant(\s.  Les  fadeurs  spéciaux 
n'exercent  —  directement  du  moins  —  qu'une  influencîe  limitée. 
Tels  sont,  par  exemj)le,  le  caradèn*  spécial  des  difFérentes  <*lasses 
sociales,  l'organisation  particulière  d(*  l'agriculture,  du  commerce, 
des  nu'*tiers,  dvs  fondions  politiques,  etc. 

Tâchons  de  dél(»rminer  ce  (|ue  l'auteur  comprend  dans  ses  trois 
facteurs  principaux.  La  population,  base  ph\si(pie  de  la  vie  sociale, 
exerce  une*  a<-ti(>n  surtout  quantitati\e.  Mlle  (huiru^  à  l'exercice  des 
fonctions  économiques  et  autoritati\es  l'énergie*,  l'élan.  Le  nombre  et 
la  dtMihité  de  la  populalion  sont  une  condition  iuilispensable  piuir  une 
production  intensixe  ;  elle  rend  possible  la  di\ision  du  travail.  La 
force  militaire  di's  Ktats,  des  (inaru'cs  prospères,  une  pcditiepie 
d'expansion  d('*pendent  eu  partie  de  la  population. 

Sous  le  nom  de  «  temlance  générale  »    [(Mcsamltendenz)  l'auteur 
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comprend  «  la  nature  générale  de  la  cohérence  ou  de  Tunion  des 
éléments  sociaux  entre  eux,  avec  les  corps  naturels  et  avec  les 
capitaux.  Suivant  que  cette  cohérence  est  forte  ou  lâche,  ils  se 
divisent  en  plusieurs  groupes...  Les  tendances  générales,  contraire- 
ment à  la  population,  ont  une  importance  surtout  qualitative;  elles 
déterminent,  chez  les  différents  peuples  et  les  classes  diverses,  un 
grand  nombre  de  qualités  très  dilFérentes.  l'ne  tentlance  générale 
exclusive  assigne  à  Thomme  une  situation  très  supérieure  à  la 
nature,  sépare  un  peuple  des  autres,  aboutit  à  l'intérieur  à  un  sys- 
tème de  classes  et  élève  les  classes  dirigeantes,  spécialement  TUglise 
et  TKtat,  beaucoup  au-dessus  des  classes  éeonomi(|ues,  tant  comme 
pouvoir  que  comme  puissance  matérielle.  Des  caractères  généraux 
semblables  se  manifestent  en  outre  très  diversement  dans  les  fonc- 
tions de  la  production,  les  niétiers,  le  commerce,  l'Klat,  la  science. 
Fart.  Les  éléments  polilicpies  —  [u*inces  et  nobles  —  se  séparent 
nettement  des  autres  parties  du  [)euple  ;  ils  préfèrent  les  activités 
autoritaires,  spécialeuient  les  militaires,  aux  autres,  nota^nment  par 
opposition  aux  fonctions  économi(|ues  ;  ils  exercent  ces  activités 
dans  des  formes  sévères  :  eu  exigeant  robéissance  absolue  et  sous 
la  menace  de  peines  sévères.  La  vit*  économi(|ue  adopte  la  structure 
d'associations  fermées,  comme  des  corporations;  on  traite  la  nature 
plutôt  en  occupants,  en  lui  enlevant  ses  produits  sans  y  consacrer 
beaucoup  de  ca|)ilal  ou  de  travail  ;  un  échange  international  des 
))iens,  comme  du  reste*  toute  circulation  <|uelcon(iue  des  biens,  est 
restreint  autan!  (|ue  possibh*.  Par  contre,*  um*  t(*ntlance  générale 
individualiste  donne  à  toutes  ces  relations  un  caractère  lâche  » 
(pp.  7  et  8). 

Quant  à  révolution,  elle  consiste  en  c(»  que  les  forni(»s  supérieures 
de  la  vie  sociale  naissent,  par  des  transitions  graduelles,  de  formes 
plus  simples.  Kl  le  e\erc(*  des  einis  qualitatifs  crabonl,  purmi 
L'squels  il  faut  noter  la  diiïéiencialion  et  la  co:)[)éralion  des  classes, 
la  division  du  travail  et  Tassociation.  Dans  U»  temps,  son  influence 
consiste  dans  la  (lécoinposiliDU  de  la  vie  sociah»  en  une  série  régu- 
lière et  successive  de  stajles  dilIÏMents.  De  périodes  primitives,  elle 
s'élève  à  des  périodes  toujours  phi>  compli(|iiées. 

Les  trois  fadeurs  généraux  ont  entre  eux,  connue  tous  les  facteurs 
sociaux,  i\e>>  liens  élroils  (rint(*nlépeu(luu'e.  Lue  plus  grande  densité 
de  la  poj)ulati m  adive,  cIk»/  un  peuple  fort,  \o  cours  iU*  Tévolulion. 
De  mhue  ([u'un  d  'velopjienieut  supérieur,  en  augmentant  la  somme 
des  biens  matéri(*ls  cl  moraux,  favorise  la  densité  de  la  population. 
Une  tendance  générale  individualiste,  par  le  mépris  de  ^~  * 
et  l'estimation  exagérée  des  aspirations  iirdividuell 
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(lissolulioii  il'un  cUil  Hodal  OU  au  paxsagc  à  une  im-iiu',  supérieure  j 
Iiirs(|ue  les  iiistiliiliuns  suiit  siirannot'A. 

('.Me   inU'rtlqi(.'nJaiii!e  ol   ces  croiseiiiPiiis   iliiidurijcf'   mitlent  1 
l'étiiJc  <lii   eliaciin   de  c(îs   facloiiri  vn    part icu Mit   iri-s   iliflicile.  | 
L'auteur  nu  se  ilissiuiule   nulleiucnt  iju'il   L'Utr<.-|irL'ii(l  une  œuvra  ! 
bien  délicale.  Il  a  soin  de  nous  avertir  f]ue  des  vues  d'ensemblAJ 
et  abstraik'H  sur  unv  dvilisalion  pi'uvenl  élre  fallaeicuses  et  ( 
souvent  la  prujeetion  ri^triispec^live  li'iilées  personnelles  éclairant  un 
côlé  de  riuuuense  l'ouillis  des  fîiil-i  liisioriciues.  Aussi  eunsawre-I-jl 
tout  un  chapitrL'  à  IVxposé  ile  In  uii'tliuik'  ipi'il  suit  el  à  la  eoitipa- 
raisDH  de  la  valeur  resiieclivc  de  rimlurlioii  L't  lie  la  iléiliieliun  dans 
le  travail  intelleelml. 

l/auteur  a  eli.iisi,  i'imihuc  champ  irapptîiatiiin  île  sa  nièllinite, 
le  moyeu  âge  et  les  teinjis  uioilemL-s,  en  y  comprenant  lu  période 
que  nous  Iraverson-;  aeluelletuent.  Le*  faits  bs  plus  récents  diiDs  le 
dételoppeiuent  des  peuples  de  l'Europe  Ov-cid^nlale,  tels  la  produo 
lîon  capitaliste  intensive,  le  socialisme,  la  HIterté  des  npinions 
extrême.-;,  y  sont  tnoeliés  et  ramenés  à  l'une  ou  l'autre  des  tciidancnj 
générales  igni  dominent  toute  la  vie  sociale,  non  jias  exHusivemei 
à  un  moment  donné,  mais  principalement. 

Klles  sont  ait  nombre  de  trois  :  la  lendanee  exclusive,  latendanorl 
individualiste  ou  libertaire,  la  tendance  coordonnante  on  ui^niquai 
fcombittirrnde)  de  la  période  actuelle,  La  première,  qui  earaetén&c  Iftf 
vie  snciale  du  moyen  iïge,  est  ainsi  appelée  [larce  qu'elle  pousse  4 J 
une  organisation  exclusive,  ffruiée  ;  cVht  le  n'gime  des  castes,  d« 
classes,  de  la  dépendance  étroite  de  Tindividu  de  sou  miliea  i 
de  l'aulnrilé.  Iles  nianiTeslations  de  cette  tendance  sont  :  la  Ihèor» 
anlliropomorphique  :  position  centrale  de  l'Iiomme,  subordinalioiil 
de  la   nature,  qui  sont  des   forces  inférieures,  hostiles  qu'il  fati 
combattre  ;  superstitions,  ascèse,  vieux  de  pauvreté.  Dans  l'ordraJ 
des  relations  internationales,  c'est  l'iinstitiléqui  régne,  l'exclu  si  vismt  ■ 
politique  el  économique.  Dans  la  vie  sociale  interne,  c'est  la  stabilité,  J 
la  rigidité,  l'union  étroite  des  individus  fnnnésen  groupes  compacts.  1 
Les  classes  sociales  sont    nclli'rni'iit   di.slincli's,   bien  séi>arées  paéT 
rtiéréditédes  fonctions  et  ruuion  ilc  beaucoup  de  professions  ave( 
le  sol  :  noblesse,  clergé,  paysans,  citadins  cl  artisans.  l.'F.glise  etfl 
l'Ktal  sont  entourés  de  ginnils  priviU>ges  el  domiiienl  de  b: 
autres  parties  du  corps  social  :  ils  eoneentrenl  â  leur  prollt  la  plus  I 
grande  partie  de  la  propriété.  Ils  incarnent  les  foncLiiuis  directives,  T 
les  plus  importantes  dans  des  sociétés  naissantes,  ipii  nul  besoin  1 
d'une  arinatiire  matérielle  Iri's  forte  et  d'un  fonds  eioornun  moral  I 
uni\ersclleji]cnt    respeelO.   t!cii\  i[ni   y  |iortrnl  alleinic,  sont  e\clua  \ 
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violeinmeiil  iJii  corps  social.  Les  fonctions  gouvernementales  assiireiil 
aux  dusses  diiigeanlcs  iiiii>  supériorilé  cnnsidi-rolite,  une  situation 
privil^if^.  Les  fondions  éLimiimiques  sont  l>caiieuii|i  inoln^ 
estimées,  cl  ceux  qui  s'y  livrenl  sont  la  [irujiriété  de  ceux  qui 
exercent  l'autoriti^  et  qui  cancenlrenL  dans  h':ir.i  Fortes  mains,  les 
devoirs  de  la  liètensu  estérif  nru  cl  de  la  distribution  de  la  juslicc. 
Ceux-ci  sont  unis  étroilenient  entre  eux  et  séparés  nellenient  des 
autres  classes  sudales  par  le  lien  féodal.  La  pyramide  de  la  classe 
gouvertiemenlulc  s'élt^vn  ainsi,  bien  accusée,  sur  le  corps  social, 
depuis  les  moindres  vassaux  du  roi,  qui  donne  en  partage  et  à 
certains  moments  ahandoniit'  son  autoriI<^,  notamment  aux  xii"  et 
xiii'  siècles,  aux  grands  seigneurs  et  ii  rK;{lise.  l'iic  cdui^tion 
sévère  et  le  eulte  du  sentiment  de  l'IiDuneur  pi-ofessionnel  préparent 
les  chevaliers  à  leurs  hautes  foni^ttons.  La  guerre  et  la  justice 
s'exercent  avec  rigueur  et  rudesse.  Ou  extermine  l'adversaire.  On 
recourt,  jxiur  rendre  la  justice,  aux  ordalies,  aux  duels,  à  la  torture. 
Il  est  parfois  diriicile,  du  reste,  vu  le  peu  de  dévelop|>emenl  de 
l'intelligence  des  individus,  de  se  faire  une  conviction  à  l'aide  de 
témoignages. Mais  si  cet  état  de  choses  est  dû  à  l'ahsi'nce  de  eullure, 
il  correspond  parfaitement  à  la  tendance  générale  sévère,  autoritaire 
qni  fait  trancher  par  le  glaive  et  par  le  feu  les  cas  douteux  et  qui  fait 
ttonner  raison  au  plus  fort  et  au  plus  courageux. 

D'autres  tirandies  de  raibninislralioii  révèlent  ce  canelère  :  la 
construction  et  l'entretien  des  ruutt-s,  pur  exemple,  se  fait  pur  des 
corvées.  Quant  à  la  science,  à  l'éi^ououiie,  à  In  siinlê  publique,  les 
classes  gouvernementales  ne  s'en  oceu)i€nt  guéi-e.  Il  faut,  pour  ces 
domaines,  une  certaine  individualisation  ;  il  faut  entrer  dans  les 
particularités  des  diirércntes  spliéres  sociales,  leurs  aspirations, 
leurs  mœurs  et  leurs  besoins  matériels.  L'art  et  la  science  n'ont 
aucune  importance  encore  pour  la  généralité  et  les  fin^  ilu  gouver- 
nement. La  nature  et  la  pnidiielion  des  richesses  sont  peu  estimées. 

l'armi  la  classe  dirigeante,  l'Eglise  occupe  la  première  place.  Klle 
est  le  point  central  vers  lequel  convergent  toutes  les  parties  de 
l'édifice  social.  Sa  pritdominanee  dans  la  société  du  moyen  âge,  la 
structure  sévère  de  son  organisation  et  la  rude  allure  de  son  activité 
correspondent  à  la  lentlance  générale  de  l'époque  et  s'expliquent  par 
elle.  "  La  science,  couime  l'art,  sont,  à  cette  épo<|ue,  les  servantes 
de  la  théologie.  Et  non  à  tort.  L'l'4(lise  a,  en  elfet,  la  puissance,  non 
par  elle-même,  mais  parce  qu'elle  représente  le  plus  complètement 
la  tendance  génémle  exclusive.  » 

Les  idées  sociales  rondamenlales  de  ce  temps,  telles  lu  croyance 
eu  un  système  de  i-lasscs  créées  et  voiiUiis  pur  Uieii  |>inir  toujoui-s 
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et  (|iji  exclut  la  nolioti  de  l'évoliilion,  rinteniiction  ilii  pri^là  iiilérét  I 
et  ritnmnbilisatiuii  de  la  propriété  (|tii  arrêtent  la  fomiation  des  f 
capiTaiix  el  la  i^in^ulalioii  dus  biens,  sont  égali'int'nl  ries  expresitions  I 
divi-rHes  ilf<  la  (endanre  doiiiiiiante. 

A  ee  tableau  —  dont  je  ne  puis  diiiiiier  ipie  W  Hf^niTS  les  |iliifff 
KénénilGâ  cl  (]ui  est  liiïitreiisi'inent  nuancé  diitiii  l'original,  - 
M.  Kindermnnn  oppose  culni  d'une  soeiété  cni  la  lendniice  libcrlaira'f 
ou  individualiste  exerce  |)uis'ianinieiit  snn  aclioit.  C'est 
l'Angleterre  de  lu  périmie  niiiilerne  ipt'il  choisit  spécialement  eaniniel 
ItiéAlrc  de  celle  adioii,  coninio  il  avait  en  vue  parlicutiérement  I 
l'Alleniagnede  tOODâ  lâOOeinirnn  pour  concrétîst'r  ses  otiservatiuusi 
sur  lu  Irnduneeexdusive. 

A  punir  de  la  fin  dn  xvin"  siècle  jusque  vers  1880,  la  tendance  1 
générale  en  Angleterre  a  été  inilividualiste,  libertaire.  Elle  produisit  1 
la  tniibilité.  La  nuluru  el  l'iiumnie,  de  inénii'  que  les  peuples  t 
eux,  |nnt  consîdéréif  comme  égaux.  A  l'intérieur,  l'inilialive  desJ 
difTérents  éléments  K'acense  au  point  de  vue  moral  et  matériel.  1^1 
Iravail  éeunomiqiie  préduinine.  L'Angleterre  a  été  île  tout  temjis  laJ 
terre  elassique  de  l'individualisme.  Déjà  à  la  lin  du  moyen  âge,  ' 
Vindiviilii  y  possédait  une  situation  plus  Forte  que  sur  le  continent.  I 
La  grande  diarle  de  121 S  contenait  des  limilalions  du  pouvoir  royal  J 
non  seulement  an  prolit  jlcs  nobles,  mais  aussi  en  Taveur  de  tout  IflJ 
peuple.  Les  révolultons  créèrent  de  bonne  lienre  un  régi» 
conslilulionnH  :  au  xvni'  siècle  Tut  \toséa  la  base  du  gnuvernemcatl 
parli'iiienliiire.  De  mémo  dans  la  ^ie  éi-onomique,  rindiviilualitê  jou»'! 
un  ride  depuis  longtemps. 

A  ce  développement  de  l'individualisme  ont  contribué,  oulre  le  fait^ 
ipie  la  royauté  et  l'Flglise  a^nienl  perdu  1res  iMIe  riMe  prédominant,] 
le  <;nractére  du  peuple  el  sa  riilunlion  insulaire  qui   le  pnitrgcaltfl 
contre  les  agressions  el  remplaçait  une  foule  d'i^)^titutions  défensivej 
■elles  qu'une  grande  pnissam'c  mililaire,  une  furie  aristocratie.  Mai^ 
c'est   seulement  à  noire  époque  que  l'individualisme  a  pris  ! 
suprême  développenu'nl.  L'e\eUinivîsnie,  qui  jusqu'ici,  malgré  i! 
influences  libertaires  toujours  croissantes,  avait  dominé  les  antre 
peuples  modernes.  —  rappelons  seuletueni  fe  système  incnvnlîiej 
—  cède  le  pas  à  des  aspirations  individualisles.  Après  l'eieinpl 
orageux  de  la  France,  les  Klats  alleiuunds,  l'Antriclie-Hnngrie,  1 
Russie,  inl réduisirent  plus  on  moins  vite  des  réformes.  Spécial 
en  186»*  et  187')  le  libre  échange,  le  libéralisme  poliliijne  et  d'autre 
transformations  de  uiémi'  nature  sont  acceptés  généralement. 

Le  développement  supérieur  que  présente  la  vie  sociale  à 
époque,  fait  que  rinilueni-e  de  celle  tcnduneo  Individualiste  i 
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manifeste  pas  d'une  manière  aussi  absolue,  aussi  uniforme  que  celle 
(le  l'autre  tendance  au  moyen  aj^e.  Ses  réalisations  sont  plus 
différenciées,  comme  Test  la  vie  sociale  (;lle-mème.  Les  courants 
d'opinion  qui  découlent  de  l'individualisme  se  divisent  en  quantité 
de  courants  de  force  diverse  allant  de  l'individualisme  modéré  au 
socialisme  et  à  l'anarchie.  Pour  Tau  leur,  en  effet,  le  socialisme  est 
une  émanation  de  la  tendance  individualiste  ;  ses  caraclères 
généraux  sont  les  mêmes  :  haute  estimation  des  biens  matériels, 
mélange  international,  rccid  de  l'Elat  et  de  TKglise  au  profit  de 
l'individu,  im|)orlance  exclusive  donnée  à  la  vie  écouomi({ue  et  aux 
classes  inférieures. 

Oulre  cette  importance  donnée  à  la  vie  économi(|ue,  à  la  production 
des  richesses,  à  l'accumulation  dtvs  capitaux,  aux  associations  de 
producteurs  et  aux  sociétés  comuuM-ciales,  la  tendance  individualiste 
fait  naître  la  liberté  individu<'lle  :  liberté  de  résider,  de  s'établir, 
d'émigrer  et  d'immigrer,  liberté  de  pensée  et  d'opinion.  Klle  diminue 
ou  supprime  l'hérédité  des  fondions  et  les  barrières  (jui  séparaient 
les  classes.  Klle  favorise  la  liberté  religieuse  :  plus  de  propagande 
violente,  autoritaire.  La  fonction  religieuse  se  sépare  de  la  fonction 
gouvernementale,  plus  ou  moins  omplèlemenl.  On  abandonne  les 
moyens  de  pression  extérieurs  et  on  ne  fait  plus  a|)pel  qu'à  la 
conscience  de  chacun. 

Je  ne  suivrai  ])as  l'auteur  à  travers  tous  les  dévelop|)ements  qu'il 
donne  à  la  description  des  diverses  tendances  et  (pii  s'étendent  à 
tous  les  domaines  de  l'activité  humuine  ;  c'est  ainsi  (ju'il  y  a  dans 
son  ouvrage  des  cha|)itres  très  intéressants  sur  le  rôle  de  la  science 
se  décentralisant  et  devenue  expérimentale,  et  sur  ses  (N)nflits  avec 
l'autorité  religieuse  dont  il  e^l  resté,  chez  beaucoup  de  ses 
représentants,  comme  un  goût  extrême  d'individualisme,  un  amour 
farouche  et  parfois  bruyant  irémancipation  et  d'hostilité  aux  idées 
religieuses.  Adam  Smith  et  SpiMicer  sont  très  bien  caractérisés. 
Il  y  a  aussi  des  observations  sur  la  littérature,  la  poésie,  la  pein- 
ture, la  scul|)ture,  etc. 

l^e  troisième  t\|)e  d'organisation  sociale  est  celui  de  la  tendance 
coordonnante  ou  organiipie.  Klle  se  caractérise  par  son  caractère 
relatif.  Au  lieu  de  la  cohérenee  farouche  du  moyen  âge  et  de  l'émiet- 
tement,  de  l'alomisation  de  la  période  cpii  nous  |)récède  immédiate- 
ment, nous  sommes  entrés  vers  la  fin  du  xix*'  siècle  dans  une  phase 
d'organisation  (pii  cherche  à  combiner  la  stabilité  et  la  variabilité 
d'une  manière  intime  et  opportune.  Il  en  résulte  tout  d'abord  qu'il 
serait  parfaitement  inutile  d'essayer  d«*  de 
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moyen  âge,  soit  au  régime  lil)erlaire  l-I  indiviiliiiiliste  de  la  |)érii)ije 
suivante.  Il  faudrait  violentei'  nue  des  deitx  aspiralioiis  dont  se 
compose  la  tendance  actuelle. 

Ln  période  de  transiliou  qui  a  eoiuriicneé  à  l:i  fin  du  xriii'  siéele, 
s'est  terminée  vers  1880.  Jusque-là  tieaucoup  de  lutlus  entre  l'anoien 
régime  et  les  inslitutïnns  iiouvelleà  qui  revendiquent  leur  place  an 
soleil.  Tout  ee  qui  étail  bon  des  elioscs  anciennes.  e.-.t  resté.  Les 
nouvelles  organisations  se  précisent  au  sortir  d'une  ère  où  l'on  ne 
voyait  plus  que  deii  individualités.  La  société  était  une  rouriuiliérv 
d'atomes  indé|tundants.  I^tle  (emt  ;i  redevenir  la  ruche  organisée  où 
chacun,  tout  en  gardant  sa  liberté  d'aller  et  de  venir,  travaille  au 
but  commun  et  subordonne  son  activité  personnelle  au  bien  de  la 
communauté.  !Nous  sommes  â  l'âge  mi^  des  peuples  occidentaux  et 
non  pas,  qu'on  le  remarque,  au  moment  de  la  décadence. 

Dans  l'ordre  îles  relations  internaliuriales,  régnent  la  plus  grande 
activité  et  une  liberté  quasi  comjilèle.  L'Angleterre,  rAllemagne,  la 
Russie,  la  France,  les  Ktats-Unis  s'efforcent  de  s'étendre  le  plus 
possible  sur  le  globe  et  s'entendent  pour  faire  introduire  dans  les 
étals  peu  avancés  un  ordre  de  choses  politique  et  économique  plus 
conforme  aux  înlérèls  de  la  civilisation.  L'Allemagne  |)rcnii,  à 
certains  poinls  de  vue,  un  riMe  prépuiulérant  qui  éch3)i|ie  à  l'Angle- 
terre, à  causL-  de  sa  puissance  militaire  et  parce  qu'elle  représente 
le  mieux  la  tendance  générale  organique,  par  son  élasticité  ilans 
l'eusemblc  et  dans  ses  parties.  C'est  pourquoi  l'auteur  envisage 
spécialement  l'Ailemiigni!  en  décrivant  celle  tendance. 

Celle-ci  applique,  d'une  manière  siiuvuraine  et  consciente,  lanti'il 
la  uonirainic.  lauti>t  la  liberté,  suivant  qu'elles  sont  indiquées  par 
les  conditions  générales.  L'assurance  Bllemande  contre  les  aeeîilcnis 
du  travail  est  une  de  ces  combinaisons  où  l'on  a  dosé  l'intervenlion 
de  riitat  el  le  salf-help  de  manii''re  à  répondre  à  l'ensemble  eoin- 
pleKC  des  conditions  générales  el  spécinles  de  la  ninlîiNre  à  organiser.  ' 
De  même  loule  organisation  sersi  admise  et  réussira  qui  sera  adaptée 
au  caractère  élastique  de  la  vie  moderne  et  la  favorisera. 

Ce  n'est  pas  l'éidectisme  ou  l'indifTérence,  ou  des  passages  subits 
des  tendances  réactionnaires  aux  aspirations  libérales  que  M.  Kinder- 
manu  considère  comme  ré|ii>n:lanl  le  mieux  au\  besoins  de  l'heure 
présente  dans  son  pays.  Car  la  mesure  dans  laquelle  on  doit 
appliquer  ici  robligation,  là  la  liberté,  ou  les  combiner,  doit  résulter 
d'un  eiamen  attentif  des  besoins  à  satisfaire  ;  c'est  Tabou tisscmenl 
d'un  choit  conscient,  méthodique  qui  tient  compte  <le  la  valeur 
relative  des  deux  tendances  et  de  leur  application  appropriée  aux 
différents  problèmes  |)olitiques  et  sociaux.  C'est  comme  les  créations 
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de  Itkharcl  Wngtier  (|ui  uiit  L-onquis,  |)»r  leur  idi-o-rciili^iine.  In 
|ireiuière  jilncc  rluiis  lu  mtisiquc  nioilcriu-. 

Au  lieu  de  séparer  (.■otnpléteineiit  riioiniiie  de.  la  nature,  eomiiie 
le  faisait  le  moyeu  âge,  ou  d'effacer  toute  ilialinelioii  cnlre  eux, 
comme  le  voulait  le  wiir  sièule,  en  détiiiiul  plus  on  luaiiis  coui- 
plêleuii'iit  à  riioiuim;  toutes  si!s  ipialitôH  diislinctives,  oii  recounalt 
aujourd'hui  â  l'hoiunic  une  silualiuii  prêtluiuinxule  dans  la  série  des 
litres  oi-gatilsés.  Par  sa  structure  analomiiiiie  et  runctionnelle  il  est 
seinhlahle  aux  lypes  aupériour.i  dtt  règne  animal.  Mais  il  (lossède 
à  un  degré  ineoiiiparahie  ruine,  lu  langage  et  la  vie  sociale  qui  le 
placent  bien  au-dessus  ilv  toute  la  nature  inorganique  ou  organique. 
Dans  l'utilisation  dfis  forées  naturelles,  interviennent  la  teelinique, 
l'Rtal  et  la  science,  pour  donner  au  travuil  une  allure  sysléiuatii{ue 
cl  sauvegarder  les  intérêts  gônéranx.  Kn  général,  lont  en  estimant 
encore  beaucoup  les  biens  matériels,  on  se  préoccupe  ileâ  inténïts 
morauic  du  peuple  travailleur.  L'économie  <i  nationale  «  allemande 
—  Wagner,  Sehmoller,  Schaeffle  —  se  distingue  à  cet  égard  de. 
l'économie  politique  libérale  anglaise.  Dans  les  relations  écono- 
miques internationales,  c'est  le  libre-échangu  avec  truites  de  cutii- 
inercG  et  tarifs  spéciauït  ou  le  pi'otcetiunuisuic  modéré  qui  domine. 

Dans  limtes  les  professions  et  fonctions,  il  y  a  les  professionnels 
qui  sauvegardent  l'exerciee  régulier  et  traditionnel  de  l'activité 
professionnel  le  ;  ils  son!  aidés  par  les  profanes  qui  permettent 
à  cette  activité  de  s'adapter  aux  conditions  nouvelles  et  variées. 
A  côté  des  ministres,  nous  at-ons  les  députés  qui  eoiieourenl  au 
gouvernement  du  pays  ;  â  eâlê  des  juges,  nous  avons  les  juges 
consulaires,  les  jurés,  les  prud'liommes  ;  à  d'île  des  militaires.  In 
réserve,  la  garde  civique;  à  cd té  des  artistes  musiciens,  peintres  etc., 
les  amateurs,  les  diietlanli.  Les  cadres  professionnels,  non  seule- 
ment lie  sont  plus  fermés,  ils  sont  élastiques. 

L'intervention  de  l'Ktat  dans  l'exerciee  des  professions  ne  se 
produit  qu'à  titre  exceptionnel,  quand  sa  nécessité  est  démontrée 
par  un  intérêt  général  à  sauvegarder.  C'est  ainsi  que  la  législation 
sociale  répond  aux  nécessités  et  aux  aspirations  du  moment. 

L'esprit  liistorique  —  qui  triomphe  dans  toutes  les  sciences 
morales  —  enseigne  que  toutes  les  institutions  politiipies  ont  une 
valeur  relative;  leur  vérité  réside  dans  leur  correspondance  avec  les 
facteurs  généraux  et  spéciaux  de  la  vie  sociale.  C'est  ainsi  que  l'on 
envisage  la  monarclile,  la  république,  l'aristocratie,  la  démocratie 
comme  des  réalisations  diverses,  dans  les  ditîérents  milieux  sociaux, 
du  même  besoin  à  des  degrés  divers,  et  dont  aucune  ne  mérite  une 
préférence  absolin'.   Ci'ii\  <\\n  eoiupreiinent  et  savent  combiner  les 
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tendances  conservalrie^s  l'1  iléinocriitiqiics  de  leur  pays,  feront  i 
œuvre  grande  el  durable  en  politique.  C'est  ainsi  igue  Itistuarck.  | 
a  fondé  l'Alieniagne.  I.a  tuoiiarehle  liérùditaire  et  constitiiliotmclle  | 
y  est  la  clef  de  voiUe  de  l'édilice  dont  le  suffrage  universel  est  la  i 
base.  I.e  Conseil  fédéral  nuit  les  Klats  fédérés  dont  raiiloiiomie  est  | 
sauvegardée. 

La  fonction  gouvernementale  ne  eunsiate  plus  exclusivement  dans 
le  maintien  de  l'ordre  et  la  défense  du  territoire.  La  mission  de 
l'Etat  n'est  plus  seulement  répressive  ou  eotupressive  ;  elle  est 
élargie  grâce  à  l'individualisme  qui  a  régné  el  qui  a  fait  pénétrer 
dans  les  esprits  l'idée  de  l'importance  du  l)ien-étre,  de  la  santé 
publique,  de  l'instruetiou.  Kn  Allemagne,  où  la  tendance  autorilaire 
est  très  forte,  ces  Iwsoins  reçoivent  saliâfaetion  par  des  mesures 
gouvernementales  d'une  grande  jHirlée  sociale:  telles  sont  l'instruc- 
tion obligatoire,  les  lois  sur  l'invalidité  el  la  vieillesse,  les  mesures  \ 
prophylactiques  contre  la  Inberculose,  ete. 

La  nationalisation  des  chemins  de  fer,  l'exploitation  des  services  j 
des  postes,  des  télégraphes  et  téléphones,  sont  des  manifestations  j 
de  la  tendance  organique  :  réconomic  politique  individualiste  con- 
sidérait les  exploitations  industrielles  par  l'Etat  comme  une  entrave 
au  développement  de  l'industrie  el  de  l'initiative  individiielk*.  L'Ktal  ' 
était,    du    reste,    déclaré    incapable  d'exploiter  éeonumiquemenl. 
Aujourd'hui    l'on  est   revenu   de    ces  idées   en    considérant    le^ 
graves  intérêts  généraux  qui  sont  liés  par  exemple  à  l'exploitation 
des  chemins  de  fer.  Les  communes  font  la  même  chose  pour  l'ex- 
ploitation dn  gaz  et  de  l'électricité,  où  le  facteur  individuel  ne  jvue 
presque  aucun   râle.   Les  Biuiques  nationales,  instituliuns  privées 
sons  la  surveillance  de  l'EUit,  sont  également  des  eombinnîsnns  dues 
à  la  tendance  organique. 

I.a  religion,  moins  susceplihle  de  transformation,  ne  subit  guère 
riullucnce  de  l'ambiance  sociale.  Au  contraln>,  il  semble  que  l'Fglise 
catholique  ait  voulu  renforcer  son  caractère  exclusif  el  sa  tendance 
centralisatrice  par  la  condamnation  de  la  liiierté  de  coiiseteuci'  et  la 
proclamation  de  l'infaillibilité  du  l'ape.  Au  sein  du  proleslantisme. 
l'orthodoxie  traditionnelle  et  le  rationalisme  indtvidmiliste  se  com- 
battent. La  ciineîliation  de  ces  deux  courants  est  le  but  dos  efforts  | 
des  penseurs  protestants. 

Les  rap|)orts  entre  la  science  et  la  religion  commencent  à  devenir  1 
plus  pacifiques.  On  est  bien  près  de  reeoimattre  qu'elles  unt  des 
domaines  itisliiicis  et  qu'elles  répondent  toutes  deux  à  des  nécessités 
sociales  diirêrcntcs.  t'ne  idée  scientilique  fondamentale  de  ré|HH)ue 
actuelle  qui  est  en  pleine  lormation,  est  celle  il'un  iléM'Ioppemcnt 
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relatif  sous  rinfluenre  des  fadeurs  sociaux  et  naturels.  (!e  n'est  pas 
rimiuobilité  dans  l'ordre  établi  par  Dieu,  eoiiiiue  on  le  croyait  au 
moyen  âge  :  ce  n'est  pas  non  plus  l'hypothèse  d'un  développement 
purement  naturel,  de  la  période  individualiste,  expliquant  le  monde 
et  l'homme  mécaniquement,  négligeant  complètement  les  facteurs 
sociaux.  Avec  le  progrès  de  la  civilisation,  on  tient  compte  de 
l'influence  énorme  que  l'homme  exerce  sur  la  nature  par  les  trans- 
formations qu'il  lui  fait  subir,et  sur  la  société  elle-même  par  l'action 
des  classes  dirigeantes  sous  la  poussée  des  facteurs  généraux  de  la 
vie  sociale. 

Les  drames  musicaux  de  Wagner  réalisent  les  tendances  de  l'art 
moderne  en  musique  d'une  façon  supérieure  qui  leur  a  assuré  une 
marche  triomphale  à  travers  le  monde.  Chacun  de  ces  drames  est 
un  organisme  puissant  qui  est  également  loin  de  la  rigidité  de  la 
musique  sévère  du  moyen  âge  et  de  l'incohérence  bariolée  de  ro|)éra. 
L'union  intime  du  réalisme  et  de  l'idéalisme  dans  les  œuvres 
wagnériennes  exprime  énergi(juement  et  clairement  l'esprit  mo- 
derne. Leur  grandeur  et  leur  majestueuse  sérénité  produisent  un 
effet  d'ensemble  considérable. 

Ainsi  l'auteur  poursuit  l'examen  des  tenJances  actuelles  en 
peinture,  en  sculpture,  etc.  qu'il  cherche  à  ramener  aux  facteurs 
généraux  qu'il  étudie  avec  une  ampleur  dont  l'analyse  ci-dessus  ne 
donne  qu'une  faible  idée.  Elle  a  un  autre  inconvénient  :  celui  de  ne 
pas  tenir  compte  des  nuances,  des  atténuations  de  système  que 
M.  Kindermann  a  soin  d'indiquer.  Car  la  vie  sociale  est  complexe  ; 
elle  Test  devenue  surtout  à  l'époque  actuelle.  Le  même  phénomène 
peut  s'expliquer  par  l'effet  de  [)lusieurs  facteurs,  et  ks  tendances 
générales  u'agissent  pas  uniformément  sur  tous  les  points  de  la 
surface  sociale.  Elles  ne  dominent  pas  exclusivement  une  époque, 
et  leur  action  se  manifeste  avec  des  modilications,  des  flux  et  des 
reflux  dont  M.  Kindermann  donne  quehjues  exemples  dans  un 
dernier  chapitre  de  son  magistral  et  suggestif  ouvrage. 

Camille  Jacquart. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Carl  Jentscu,    Hdhnentum    und    Christentum.    ln-8'\    501    pp.  ; 
5  Mk.  —  Leipzig,  Grïmow,  1905. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Jentsch  est  de  nature  à  mécontenter  tout 
le  monde  :  les  profanes  (|ui  ne  le  coin))rendront  point,  les  savants 
qui  préfèrent  les  démonstralions  aux  théories,  les  seclaleurs  du 
paganisme  qui  lui  reprocheront  son  amour  du  (Christ,  les  chrétiens 
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fiiK-ménies,  cath()lii|iit^s  i-t  proteslunls,  i|iii  ['L'<;ri.'ltiTotil  luiir  û  lotfl 
son  lii^lérndoxit;  originale. 

Il  aime  raiititiuilé  classique,  tar  il  y  lit  iiaguùre  Trois  proi 
nades  '),  ilonl  le  récit  (riK'haniR   les  philologues  ;    et  voici  ipi' 
revient,  cointiie  à  une  lerre  quittée  a  regret.  Il  aime  aussi  le  Clii 
et  sa  doctrine,  car,  si  j'ai  bien  compris  son  dessein,  il   a 
montrer  que,  pour  être  sorti  d'nnc  révélation  divine,  le  chrisliani: 
reetiliait,  com|tléIait,  couronnait  la  [lensée  des  philosophes,  i 
lîrecs  savaient  tout  ce  i)iie  l'homme  a  besoin  de  savoir:  ce 
leur  manquait,  c'était  l'autorité,  dont  ils  étaient  avides  et  tn 
(le  laquelle  ils  auraient  pu  dire  au  peuple  :  C'est  ainsi  cl  non 
autrement,  nous  ^mnies  prêts  à  mourir  pour  cela  »  tp-  I  i^)- 1 
est  l'idée  maîtresse  de  H.  Jenisch,  celle  •pii   lui   a   Init  écrin 
livre,  et  qu'il  a  pris  à  tâche  de  justifier. 

Pour  cela,  il  fallait  retracer  révolution  des  idées  pliilos(iphi(|i 
depuis  l'antiquité  la  plus  lointaine  jusqu'à  la  victoire  déliniti 
christianisme  ;  et  cette  entreprise,  qui  ertl  découragé  un  spùciali! 
M.  Jentsch  osa  la  tenter,  bien  qu'il  ne  fiU  pas  autrement  versé  <Ji 
l'élude  directe  de  t'uuliquité.  H  choisit  les  guides  qu'il  jugeait 
plus  sûrs,  il  s'entoura  des  conseils  les  plus  attentifs,  il  résuma 
doctrines  les  mieux  acfjuiscs,  et,  de  tout  rala,  tira  des  conclu! 
qui  lui  sont  toutes  personnelles. 

Son  esprit  clair  sut  concevoir  un  plan  bien  ordonné.  I.e  cl 
—  la  fiécélatioH  —  en  est,  pour  ainsi  parler,  le  centre  et  le  pîvi 
il  est  préparé  par  l'étude  successive  de  la  religion  homérique 
postliomériquc,  par  l'exposé  des  enseignements  de  Socrate,  Ptnli 
Aristote  et  des  Ihéosophcs  ;  ii  est  commenté  pur  une  série 
portraits,  où  s'affirment  les  dernières  forces  du  paganisme  et  de 
pensée  grecque  :  Uion  de  l'ruse,  Lucien,  Libanins,  Julien, 
clusiun  naît  tout  naturelleinenl  du  sujet  ;  elle  oppose  les  eondilii 
dans  lesquelles  le  christianisme  se  défend  contre  la  négation  ci 
teniporaine,  ù  celles  qui  consommértnl  la  ruine  du  pagnnisiuf 
iV  siècle  a]irè8  J.  C. 

Je  l'ai  dit  en  commençant  ce  compte  rendu,  l'érudition 
M.  Jentsch  vaut  ce  que  valent  les  sources  où  elle  va  puiser.  Rlle 
hasardeuse,  quand  M.  [tidgewaj  l'instruit  de  la  rtrligion  my<: 
informée  et  prudente,  quand  elle  suit  Nagolsbaeh  pour  la  périi 
homérique  et  poslhoniériquc,  Windelband  pour  l'histoire  de 
philosophie  grecque  ;  le  vrai  mérite  di'  l'aiileiM-,  e'Mst  d'aioir  expO! 
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avec  une  clarté  élégante,  une  sérénité  toute  s\  ni|>atlùque«  la  tUnirino 
des  sages  de  Tantlquité. 

Que  n'a-t-il  traité  avec  autant  de  i*tnivenance  les  saxants  unnlernes, 
dont  les  recherches  aidenuit  à  IVxt^gèse  hihlique«  alors  mémo  t|uo 
leurs  opinions  personnelles  en  font  des  ad\ers;ures  du  christianisme! 
In  savant,  fût-il  profondément  orthodoxe,  ne  |Kirtagera  jamais  le 
dédain  de  M.  Jentsch,  pour  les  fouilles  exiVuUVs  par  IK'litsch  à 
Rabylone.  <•  Et  maintenant,  renoncera  qui  \oudra,  pour  une  paiiv 
de  briques  crues,  aux  trésors  que  des  millions  de  chivliens  ont 
appris  à  trouver  dans  la  Bible,  et  dont  profitaient  res|>rit,  la  \ie  et 
les  mœurs.  Pour  nmi,  je  n\  renonce  pas  )>  \p.  \M).  Ah  !  Monsieur, 
ne  condamnez  point  si  vile  ces  pauvres  l)ri(|nes  crues  ;  ce  sont  des 
documents  originaux,  d'une  valeur  inestimable,  cl  dont  il  con\ient 
seulement  de  tirer  les  renseignenu*nls  qu'ils  com|)orlenl.  Vous  viuis 
résignez  tnq)  facilement  à  trouver  entre  la  lUble  et  les  bri(|ues  de 
Babvlone,  des  conflits  irréductibles.  Hélas  !  citerai-je  eniMue  collt» 
phrase?  «  La  critique  savante  <le  la  Bible  est,  en  ))rati(pu*,  aussi 
dénuée  irimporfance  ([ue  la  critiijue  homérique.  Homère  resb*  le 
livre,  éternel  exemple  de  Beauté,  la  Bible,  le  livre,  éternelle  source 
de  Vie  »  (p.  15^).  M.  Jentseli,  (pii  est  protestant,  j'inuiglne,  sait 
aussi  (|ue  la  Bible  doit  rester  le  livre,  élern(»lle  source  de  Vérité  ; 
et  ici,  il  le  reconnaîtra,  la  critique  bibli()ue  n'est  pas  inutile,  ménu^ 
en  pratique. 

L'auteur  est  infiniment  plus  heureux,  lorsipril  défend  la  divinité 
du  Christ,  affirme  les  caractères  essentiels  de  sa  doctrine,  en  fait 
comprendre  rinfluence  inorabî  et  sociale.  IMus  loin,  il  rêve  Tunion 
de  tous  les  chrétiens  dans  un  credo  suffisant,  dont  s'accommoderaient 
toutes  les  églises.  «  Avant  tout,  il  im))(»rte  (|ue  rLglise  ou  Ich 
Kglises  renoncent  à  im[)oser  à  leurs  fidèles  des  d(»^meH  (pii  ne  sont 
que  des  produits  de  l'évolution  histori(|iie,  des  réactions  contre  lii 
foi  po)uilaire  ou  le  [larlicfularisme  national,  des  olili^aliofis  sul)fileH, 
ne  touchant  en  rien  au  salut  de  riionime.  h'aufre  jmrt,  il  faut  que 
les  gens  éclairés  ne  refusent  plus  le  fioni  de  clirétiens  a  ceiu  (pii 
restent  attachés  à  <le^  particiilarilé'>  nalionalen,  a  den  usagc>>  super- 
stitieux, ou  qui  liennent  pour  crrliludi'  leurs  imaginations  au  sujet 
de  l'Au-dcla  »  p.  10 i  .  L<*«>  ofij^eiion^  naisî-.enf  d'e||<'-,-Mn  ine^,  rt 
il  serait  trop  facile  de  r#'Mieftn'  irj,  .-.ous  !<>.  stin  dr  M,  ienibrli, 
son  plaidoyer  t'tt  faveur  d<'  I  aotoiilé, 

La  second»'  parti*-  du  Ustf  <"t  ttftt^'.iit'iit'  ',iit%  ^\l^lhH'|'^  pru^-^-urs 
du  paganisme,  «l  <  '•  tn*-  fui  uu<  j'/m'  d«  <//u.'Jal<  i  qu«  I  autrui  -avait 
leur   rendr»*    [;l<iu''   jU',ti/<,    i«    <ior.-,   joulde   d<'   hoi*'i    tu  ^tn^r/àiti 
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qiielcjues  tk-r^illances  ilVTuditiun    Tarili^s  à  coin[ir(>iiilrL<,  t>l    dunl  | 
M.  JenUi-h  coiitcatepail  L-erlainrinent  riiriporlanre. 

En  ré»uiii(^,  Ihlleiientum  and  Clirtslfntum  est  un  livre  adiiiirabl»' 
ment  écrit  et  eoiiipusé  ;  son  auteur  m'a  plu  infiniment,   lursqu^ 
exposait  les  iloclrine»  (l<>a  antres,  intéressé  quand  il  proclaniaîl  h 
siennes.    Il   m'a  sembla  (|ue  c'était  un  esprit  convaincu,  sincère, 
indépendunl  et  personnel  :  mais  sur  ces  éloges,  je  dois  jeter  une 


nibre  :  H  m'a  semblé 
et  dr 


'  dans  : 


i  upiiii 


il  manquai!  de 


l^rindiiii  di  sueinlo(jia  crhliitna. 

Congrégalion    salésieniu'.  In 

Fiaccadori,  1902. 

Cet  Diivraj^e  serait  iuliliilé  pli 
souiété  etirétienne  »  :  il  relève  d 


pa;^'eï 


justCDieot  :  ii  Exposé  des  lois  de  la 
lii  science  sociale  et  nullement  de 
la  Hocîologie,  si  l'on  altrîbue  à  ce  mot  le  sens  qui  lui  est  cominu- 
néiiintit  dunui'.  En  elTel,  la  sociulnj^îe  esl  une  srîence  il'observatioDj^ 
elle  élublît  le  ainxlal  des  phénomènes  sociaux,  en   rtwlierche   I0) 
causes  i'i  tente  de  lixer,  sur  celte  base  réelle,  les  lois  qui  présîdei 
a  la  naissance  el  ù  révujulion  des  sociétés  humaines.   Dans  cetli 
leuvre,  elle  s'appuye  notamment  sur  les  recbercties  historiques  ;  orj 
M.  l'abbé  Baratia  lient  beaucoup  ù  ne  pas  se  laisser  guider  par  lei 
ensei^tnemenls  dr  l'hisloiiT.  Ea  elTcl,  étant  amené  logiqucmenl  n 
«  considérer   le  fait  social   en  soi   polir  connaître  comment  il  1 
produit  el  quelles  sont  les  lois  fonduineninles  qui  en  doivent  r^lel 
le  développenu'nt  progr<?ssit,  afin  que  ta  snciélé  puisse  alleiitdre  I 
but  auquel  elle  est  destinée  »,  il  croit  niH^essaire  de  faire  netiq 
réser>e  :  «  l'our  ne  pas  courir  le  périt  île  tomber  dans  des  erreurs  • 
pour  arriver  à  des  conclusions   qui   ne   soient  pas  coulniires  à  t 
vérilé,  uuiis  devons  ici  rappeler  cncon'  une  fois  l'allenlion  sur  l«fl 
nécessité  de  nous  pincer  en  dehors  de  l'ambiance  historique  el 
ne  |ias  nous  arrêter  imiqoenieut  il  ce  qui  poiiriail  nous  élre  siif^gt 
par  Ib  considéraliun  dii-ecle  el  immédiate  des  vicissitudes  hutnaine9.fl 
Trop  souvent  nous  sommes  amenés  à  accepter  comme  une  |wHle^ 
essentielle  de  la  nature  humaine,  —  laigitelle  a  été  ordonnée  ]Mr  Dieu 
dans  lu  création,  —  ce  qui  Ciil  au  cunlrairc  le  fruit  liti  tice  originel 
et   de  la   nature  corrompue.   l,e   retour   périodique   de   ccrtnines 
conditions,  auxquelles    la  volonté   humaine   pouvait    s'op|ioser  i 
qu'cllu  pouvait  éliminer,  nous  en  avons  fait  souvent  aula»!  de  li 
csseuliellesdc  nature;  et  sur  l'analogie  de  phénoméueï^  qui  pré.-ienlenl 
les  uiénics  caractères  (et  il  faut  recoiinaitiv  que. pour  airiuiiplirc 
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tikiie,  OD  n'é|)argn<>  les  étiidos  d'aucun  geure  parliciiliureuirnt  dans 
lu  ilumaine  sta(jsti<{ue)  un  construit  des  g\stèiocs,  oii  déduit  des 
principes  et  des  théories  pour  (guider  la  bociete  liumaiiie,  sans 
réfléchir,  sans  soupçonner  que  ces  ptiénoiuénes,  pnor  autant  qu'ils 
soient  constants,  pourraient  être  ri'ITet  d'une  première  erreur  el  que, 
eelle-ci  éliminée,  l'existence  sociale  jirendrait  une  nuutelle  assiette 
et  une  direction  difrérenle.  »  Tout  n'est  pas  erroné  dans  ces 
considérations,  mais  elles  p^clu>nl  par  mie  générai  isiiliou  exuessive 
el  surtout  par  un  dédain  des  conslalations  seientiliqiies,  qui  dépare 
un  ouvrage  1res  méritant  sous  d'autres  rapports. 

I>uisqu.e,  malgré  son  litre,  le  travail  ito  M.  Baratta  ne  n-lève  pas 
de  ia  sociologie,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  longtemps.  Nous 
nous  liorneroiiB  à  le  iwraiilériser  en  disant  qiio,  pour  la  partie 
pliilosnptiiqiie,  l'anleur  s'inspire  de  saint  Tliomas  il'Aquin  et  que  ses 
doctrines  économiques  le  rapprochent  sensiblement  de  celles  de 
M.  Charles  l'érin  ;  il  convient  de  noter  que  M.  Baratta  se  déclare  te 
disciple  des  théories  de  la  ii  nouvelle  pliysiocratie  u,  qui  eombine 
les  doctrines  de  Quesnay  et  de  (lournay  avec  celles  du  christianisme 
sur  la  liberté  humaine  et  la  télicilé  éternelle  et  dont  M.  Solari, 
professeur  à  l'Université  ealliolique  de  l'arme,  s'est  (ail  l'apAIre  el  le 
défenseur. 


SOCIOLOGIE  MORALE. 

D'AicrsT  PiiKivK,  Dir  Frnu  inilvn  altfrtinziisifrlifnSrhw/inken.  Ktn 
ttfilraïf  î«r  Siltengi'schichle  des  Mitletalterfi.  l'u  vol.  in-12  de 
171  pages.  —  Casse!,  Th.  G.  Fisher  &  C",  liHU. 

Le  trésor  des  récits  traditionnels  vivant  dans  la  bouche  du  peuple 
se  compose  essentiellement  de  contes  à  rire,  de  contes  merveilleux 
ou  légendes,  et  de  contes  d'animaux.  Dès  l'antiquité,  ces  derniers 
ont  trouvé  leur  expression  écrite,  en  même  temps  que  leur  forma 
littéraire,  dans  la  fable.  I^es  contes  à  rire,  eux,  ne  sont  arrivés  à 
constituer  une  branche  distincte  de  la  litlératuie  qu'au  moyen  âge, 
et  cela  en  France,  spécialement  dans  la  légion  du  INord.  Rédigés 
ordinairi^menl  dans  le  mètre  si  preste  de  l'octosyllahe  à  rimes  plates, 
ils  nous  ont  été  transmis  au  nombre  de  cent  cinquante  environ, 
sous  la  (icnoinination  générale  du  fabliaux.  Les  plus  anciens 
remontent  au  milieu  du  su"  siècle,  les  plus  récents  au  commence- 
ment du  xiv.  .Non  point  que,  par  la  suite,  le  guiU  des  histoires 
gaies  se  soit  perdu  :  pour  l'homme  réuni  en  société,  il  y  a  comme 
un  besoin  de  s'amuser  au  récit  d'aventures  piquantes  ;   aussi  la 
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nidliin.  plaisiDti  s  e'^l  c-lle  iiiaiiitonut.  dans  la  tradition  orale.  Mais. 
lanilis  ([11  en  llalie  elle  allait  liit^nEoL  insfiirir  Buiiace  et  en  Angle- 
terre (  hauLtr  elle  ni.  Jetait  Taire  sa  reappanliim  daas  la  lillémlure 
rraniaibe  iju  iu  W  sietli,  sous  Ij  plume  des  nouvellistes  ot  des 
auteuFis  lit  fanes  dramdtitjues  poui  être  leprisc  1 1  époque  uiodenifi, 
dau'i  k  Lonti  en  vers  dont  on  sdil  ipie  I  j  Fontiine  est  le  plus 
Lelebru  repiLisi.  niant 

I  e  fabliau  foruit  liunt  m  ^enre  lillertiiie  n<.ttemi.nl  (.ai-aclériaè  et 
qui  nous  rrjiortc  a  une  epni|ui  liien  dilerminéi.  \  t  il  jotii,  au 
ttmps  on  il  fui  cullne  de  quelifui  iniporlant.el'  lin  ne  peut  en 
douter  Les  leiuiii^nai^es  ne  nniitiuent  |)oint  ijm  atUsIent  que  sa 
vogue,  pour  noir  ele  de  dui»e  nhliviiucnl  lourli,  n'eu  a  pas 
moins,  été  lonsidérahle  I  ei  portei  nii>ino  les  pins  graves,  se  met- 
taient volontiers  en  peine  dt.  1  ecnn.  Praliigue  avec  prétUleclian 
dans  les  milieux  bourgeois,  on  un  II  raLonlail  apiib  boire,  il  fatsiiU 
aosbi  leb  dt!hc<^s  du  ihtv  ilar  \  lal>k,  il  était  li  monnaie  obligée 
itonl  1  liole  pajail  son  ecot  tl  les  femmes  elles  iiiémeH  ne  se  refu- 
saient pas  toujours  a  I  (nti  itdre 

l'ouitaiit  il  Lst  siiigulu  renient  dur  i  luir  igard  La  eonception 
pessimislL  i{U  il  se  fut  d  elle'i  tst  avtt  ses  atlaques  contre  les 
ilercs  (grillards  et  sa  liop  rrii|uetitc  obsLeiiile,  I  un  des  cdtés  par 
lequel  il  nous  frap|ii  le  plus  te  |ui  a  fait  dire  a  M  Riidier  qu'un 
(inquiLuiL  dis  fabliiiit  ili  tourneraient  Panurge  du  mariage,  sans  * 
impliquer  pir  la  que  les  quaire  lulris  iiuiiuiemes  I  y  encourage- 
raient 

A  laison  (lu  rfiia  LOusideriblL  quL  joul  la  femiUL  ditns  ce.s  euntes 
mués  du  tnovi.n  ige  a  raison  surloul  di  I  implitabk  mépris  ilont 
ils  la  pHirsunenI  il  }  avdit  dont  iiilin^t  a  rassembler  et  à  uMir- 
donner  les  trsils  epars  qui  v  servent  i  la  pt.inilre  Cesl  ce  qu't 
compris  M  l'rcimt  et  (  est  ce  qui  nous  a  valu  11  dissertation  docto- 
rale que  nous  nllo?is  iuaint<nant  jiialvBer 

Vpiùs  si>ln.  Inré  i  un  iti  pouiUimont  (unsciencieu\  des  textes  . 
cunscrvts,  M  l'riimi  a  clisse  ses  iintenaux  sur  im  plan  tout  scck  i 
lasliquB  II  examine  lu  premier  heu  le  caraclire  gcniral  —  exlente  J 
et  intcine  —  de  h  femmi.  pui»  abordant  les  diverses  catégories 
lie  s(s  lieroiui  s,  il  parle  de  la  femme  i  ii  dehors  du  niamge,  à  S! 
la  jeune  lille  laser\<in[c  h  ju-étresse,  la  courti!>ane,  1  tnircmelteuse,  \ 
la  religieuse,  et  en  outre  de  la  femme  niariet  1  é[Kiuse,  la  mère,  tt  i 
veuve  lis  menus  ttaiis  qui!  lange  sous  «es  itifFerenls  chefs  sont  I 
svsleinaUses  u^li  adresse,  mais  nalurelleineiil  ils  ne  se  IrouTeDt  I 
pas  loujouis  en  parfaite  harmonie  les  uns  ivec  les  auln  s  el,  caiu^  I 
quemnienl    les  Ivpes  puis  "lidcnl  a  rteonslitner  ne  sont  vrais  q 
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dans  une  wMuine  mesure.  Enliri,  dana  an  ciiiK^lusiou,  l'auleur  an 
dL'iitaiiilt>  —  cl  c'esl  ici  la  iiucslion  lafiilali!  de  l'ou>rage  —  jusi|u'ii 
((uel  iioiiit  les  siHiaiielIvs  fêininines  qu'il  vient  de  retracer  sont 
conformes  à  \a  réalilé  liistorii;ne.  tl  rappelle  les  deux  opinions  qui 
ont  eours  relativement  à  la  (Kirli^e  ducumentairG  générale  dn» 
Taitliaux,  l'une  aTlirmalive,  l'autre  ni'^alive,  et  aysnl  ù  se  prunone<!r 
lui-méiuo  pour  ce  ipii  reg;at'dK  la  remme,  il  dit,  av«e  i-ai»nn,  qu'il 
s'agil  en  l'espèce  de  distinguer  d'une  part  ce  qui  constitue  les  rela- 
tions exlérieiircs  de  la  vie  :  uoiu,  costume,  occupations,  autus&> 
ments,  mariage.  —  d'autre  |Mirt,  ce  qui  lient  au  caractère  intime 
lies  personnages  :  instincts,  iiahitudcïi,  etc.  Si  l'Iiéruïne  des  faldlaux 
nous  apparult  couime  proruudinuent  artiliL-ieusc,  lijpnerilc  ou 
cynique  ;  si  sîi  psychulo;{ic  est  cin^onscritc  ii  l'esprit  de  conlradic- 
lîun  et  à  la  passion  de  mal  faire  ;  si  son  tempérament  tient  tout 
t'ntier  dans  une  suiisualilé  ipiu  rien  ne  peut  assouvir,  M.  Preinie  ne 
voit  là  (gue  charges  et  plaisaolunifs  slcréutypées,  sans  plus  de  valeur 
repi-ésenlative  ipie  nos  épigramines  sur  les  belles-mères  ou  que 
l'éternel  adultère  du  iliéàtre  i^oriteuiporain.  l'ar  contre,  il  admet  que 
la  peinture  de  la  vie  sociale  dans  les  Taltliaux  est  prise  sur  le  vil. 
!>euk'uicul,  comme  les  renseignements  qu'ils  fournissent  à  ee  sujet 
se  trouvent  disséminé-^  dans  ta  partie  anulytiquu  du  travail,  peut- 
être  ei'it-on  désiré  qu'au  lien  de  se  borner  ù  énoncer  el  à  justifier 
son  opinion,  l'auleur  dressât  ici  un  tableau  de  ces  renseignements, 
fùt-il  même  dci  plus  sommaires.  I>ar  ses  origines  populaires.  |>ar 
sou  champ  d'observation,  qui  se  restreint  le  phis  souvent  à  lu  vie 
familière  et  quotidienne,  le  fabliau  était  plus  apte  ipie  n'importe 
quelle  autre  branche  de  la  littérature  à  relléler  la  réalité  ambiante. 
I)e  plus,  nombre  des  particularHés  du  l'histoire  des  mueurs  qu'il 
nous  révèle  sont  l'oulirmécs  pur  d'aulres  genres  littéraires,  tel  le 
roman.  Aussi  ifeill-il  pas  été  sans  intérêt  de  nuinlrer  en  une  vue 
synthélique  ce  qu'il  |ii:iit  nous  apjirendre  dans  ce  dojuaiiie. 

Dans  la  question  du  uiaria[t<'>  pi"'  exemple,  on  y  constate  l'abso- 
lutisme de  l'autorité  patcriidle.  ahsoluiiMme  dont  la  jeune  lille  peut 
se  plaindre,  mais  contre  lejuel  lu  pensée  ne  lui  vient  pas  de  s'in- 
surger (pp.  •Il-S;^).  Souvcnl,  le  choix  du  genilrc  tsi  iniluencê  par 
des  considérations  tontes  malérielles  ;  le  noble  accordant  sa  fille  à 
un  bourgeois  ou  même  à  U4|  jfjUliapffur  des  raisons  purement  utili- 
taires n'est  pus  rare  (lllt|^|É^Hi^SÎ^£n  revanche,  il  n'est  pas 

tl  cela  est  â  noter,  tendance  des  contes 

populaires  les  pori  rie  bergères  avec 
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des  rois,  on  |ieul  y  voir  une  preuve  de  la  véradté  des  poèli-h  ijiiiind  J 
ils  Irailenl  des  m ésa  11131)1% s. 

Le  râle  que  le  raldiaii  assigne  à  la  feittmt'  ilans  l'ailiuinistration] 
du  logis  (pp.  ai  cl  8l}-t<7)  ;  la  soumission  qu'il  réelame  d'elle 
à-vis  du  mari,  et  ce  sons  peine  de  chùtimcnis  corporels  (pp.  81-8.'i){ 
les  devoirs  d'tirtlcsse  qu'il  hii  impose  (pp.  5â-53)  j  les  occtipalioiH 
qu'il  lui  assigne,  et  qui  consistent  surtout,  après  les  soins  < 
ménage  (pp.  «0-87).  à  broler  et  â  liler  (p,  35)  ;  les récn^atîmis  qu'il 
lui  accorde,  comme  la  danse,  le  dianl,  les  Têtes,  et  les  longuet 
stations  derrière  tes  fenêtres  des  chstleaux  (pp.  3K-iO),  tout  cela  s 
retrouve  dans  la  littérature  romanesque  de  l'époque.  De  même  li 
suivantes,  dont  nous  rencontrons  nn  nombre  plus  ou  moins  é)evi 
autour  des  maîtresses  de  iniûson,  selon  leur  rang.  Ces  suivanlM 
peuvent  être  nobles  elles-ni»%t's  ;  alors,  elles  viennent  là  pour  t 
former  â  la  ^k  mondaine  (p.  t)â).  Mais  elles  peuvent  aus^  n'A 
que  des  parentes  pauvres  ;  c'est  mémo  souvent  le  cas  chez  les  b 
geois  (pp.  O^-lil).  D'une  façon  comme  de  l'autre,  elles  doivent  aiih 
la  dame  dans  ses  travaux,  et  surtout  elles  ont  puiir  mission  d4^ 
l'aecompagiicr  sans  cesse,  car  la  décence  lui  défend  de  se  moniri 
seule  (pp.  (i*-«4). 

Le  bain,  faut-il  lu  dire?  lient  une  grande  place  dans  la  littératun 
joyeuse  dit  moyen  âge,  comme  du  roste  dans  tontes  les  iriivres  d 
temps.  Il  se  prend  dans  la  chambre  à  coucher  et,  souvent, 
compagnie  (pp.  i3-it  et  1i9).  Hais,  ici,  il  n'est  ordinairement  c 
le  pnmiier  épisode  d'une  entrevue  coupatite.  Et  en  général,  dani 
ce  cas,  il  est  accompagné  d*nn  repas,  quelle  que  soil  l'heure  d 
rendci-vous  (pp.  )2»-l51). 

Les  héros  habituels  de  ces  parties  galantes  sont  des  clercs.  . 
doute,  dit  M.  Preiiue  après  d'autres  critiques,  l'historicité  des 
fabliaux  n'est  là  que  très  relative  ;  il  est  trop  évident  qu'il  y  i 
pour  eux  une  source  de  comique  facile  à  mettre  eu  position, 
scabreuse  des  personnages  que  leur  caractère  et  leur  état  font  eoti-j 
cevoir  sous  un  aspect  tout  opposé.  Kéiinnmins,  des  lémoîgnaf 
divers  en  font  foi,  dans  h<  foule  bariolée  des  gens  d'église,  i 
moyen  âge,  il  y  en  a  eu  fréquemment  dont  la  vie  scandaleuse  n 
prêtait  que  trop  à  la  satire  dL>s  conteurs  (pp.  Iât>-i37).  \  c<! 
il  semble  même  certain,  également,  que  la  prétresse  —  « 
par  là  la  femme  du  prêtre  nu  sa  concubine  —  n'est  pas  un  pui 
produit  de  leur  imagination  malsaine  et  de  leur  verve  gauloise 
Malgré  des  défenses  canoniques  déjà  anciennes,  il  serait  difGcile  d 
nier  q'u'ellc  ait  encore  existé  de  ci  de  là  au  xfii"  siècle  (pp.  l(îlî-IO 

11  serait  trop  long  pour  nous  de  relever  un  à  un  les  détâ 
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curieux  que  fournissent  les  fabliaux  sur  les  usages  d'autrefois, 
comme,  par  exemple  encore,  cette  vengeance  du  mari  ofTensé  qui 
coupe  les  cheveux  à  sa  femme,  ce  qui  n'est  autre  qu'une  marque 
d'infamie  remontant  aux  anciens  peuples  germaniques  (pp.  I5i-I55). 
Mais  y  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  le  rapide  aperçu  qui 
précède,  le  moyen  âge  fran/ais,  en  s'assimilanl  la  matière  à  la  fois 
éternelle  et  universelle  diis  contes  plaisants  [)our  leur  donner  une 
forme  écrite,  l'a  fortement  marquée  de  son  empreinte.  Ainsi  qu'il 
a  fait  pour  la  matière  antique  et  pour  la  matière  bretonne,  il  l'a 
revêtue  des  couleurs  sociales  contemporaines.  Les  fabliaux,  s'ils  ne 
constituent  pas  une  mine  inépuisable  de  rens(»ignements  sur  la  vie 
de  l'époque,  renferment  néanmoins  (jiiantité  de  traits  dignes  d'être 
notés.  C'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Preiine  que  l'historien  de  la 
société  médiévale  ira  désormais  découvrir  ceux  de  ces  traits  qui 
déterminent  la  situation  de  la  femme  à  une  période  qui  rappelle 
encore  beaiuroup  mieux  celle  de  son  compl(»t  asservissement  (ju'elle 
n'annonce  l'ère  de  son  émancipation  progressive. 


Kst-ce  là  maintenant  le  seul  point  qui  mérite  de  retenir  l'attention 
du  sociologue  sur  notre  vieille  littérature  joyeuse  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Sans  doute,  avec*  M.  Preime,  nous  ne  voyons  (ju'exagération 
malveillante  et  toute  conventionnelle  dans  les  portraits  si  répugnants 
que  les  conteurs  nous  ont  laissôs  de  leurs  luM'oïnes.  Mais  encore 
y  a-t-il  quelque  chose  de  caractéristique  dans  leur  quasi-unanimité 
à  charger  celles-ci  d«*s  plus  \ilaius  rJlt's.  Il  s«Mul>le  (jue  médire  du 
sexe  féminin  s)it  de  Tessenv  uiiMU  î  du  fabliau,  et  pourtant  ce 
fabliau  est  conttMuporaiii  du  ronr.ui  chL»>aleres(jii(»  et  di*  la  lyritjue 
courtoise,  dans  l(»s(nn»ls  l.i  femiui»,  nngnili  »e,  exaltée,  devient 
l'objet  d'un  vrai  rulte.  Il  y  a  l«)ngteiups  que  c^»l  a^pei'l  contradic- 
toire de  la  littérature  nuMliévale  a  frapjié  la  criti(jue  et,  générale- 
ment, ou  rexplicpK»  eu  dis  lul  (|u  •  la  liltéralure  <rins|)iratiou  fémi- 
niste est  un  pro  luit  aristo  Tatiiiue,  laiidis  qur  Tautn*,  ccHle  qui  se  • 
montre  dure  aux  Iimuiu.'s,  ai)j>:jrlieudrait  à  la  boiirg«»oisie,  au  petit 
peuplt*.  M  lis  c'est  l.i  un  '  l'oriuiile  qui,  «'Oiuiu  '  t^uh's  les  formules, 
a  le  tort  d»»  tr.);»  siMi;)lilifr  les  choses.  Kii  réalité,  le  fabliau  a  été 
goûté  dans  les  riass's  s  » -laies  l(»s  plus  élevées.  Kt  puis,  il  n'y  a  [»as 
que  le  l'aliliaii  <|ni  alli  h'  le  in'juis  île  la  feiniue  au  luncMi  âge  ; 
il  y  a  to'.ïle  u  le  ^'*rie  di'  siliii's  s;)Â*iahMU.Mil  dirig.Mvs  coîilre  elle  ; 
il  y  a  1.1  poésie  diiliieliii  i  •  qui,  le  plus  souvent,  lui  est  hostile  ; 
il  >  a  la  seconde  partie  du  lltnmuf  delà  Hosc.  A  <*es  écrits  pleins  de 
colère  méprisante  irpoiulaieiil  (railleurs  (fautres  écrits  destinés  à 
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venger  la  feiuiiie,  sdîI  en  réfutant  l'attaque,  soit  en  chanlnnl  sen 
louanges,  et.  selon  toute  apparcuce,  h's  uns  aussi  bi^n  (juc  Il's  autre» 
devaient  avoir  â  peu  pri-s  Ips  iiii^inet)  lecteurs  ou  s'adresser  à  des 
auditoires  sensiblement  îdentic|ues.  C'est  là  un  fait  qui  révèle  ua 
singulier  état  d'esprit  el  i|uî  ne  Iniiîse  pas  de  nous  surprendre. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  ii^i  le  lieu  d'eu  reeliereher  la  genèse.  Fji 
revanche,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  tout  en  nous  tenant  au\ 
seuls  fabliaux,  de  nous  deinandtr  pourquoi  ou  y  trouve  des  %ues 
aussi  radiealcnient  pessimistes  sur  la  femme. 

M.  l'reime  s'est  lui-même  posé  la  question  (pp.  1711-171).  Mais, 
puur  y  répondre,  il  s'est  eonteulé  de  noter  rapidement  les  diiTéreules 
opinions  émises  à  ce  sujet,  en  ajoutant  que  toutes  iluivenl  renfermer 
une  part  de  vérité.  D'après  Gaston  E'aris,  la  théorie  indianiste  de 
l'origine  des  fabliaux  suflisait  à  rendre  eompte  de  leur  animosilû 
envers  le  sexe  faible  ;  selon  lui,  les  contes  populaires  qui  lus  not 
inspirés  venaient  de  l'Inde  où  ils  avaient  été  inventés  pour  les 
besoins  de  la  prédication  linuildbique,  laquelle  pri^iie  le  eélibat  allu 
de  détacher  l'homme  de  tinil  ce  qui  excite  les  désirs  et  trouble 
l'ùme  ;  la  feunuc  de  ces  pays  se  tronvail,  au  surplus,  dans  une  con- 
dition encore  très  inférieure  el  elle  croupissait  dans  des  vices  qui 
(louvaienl  donner  aux  conteurs  t'idcc  de  leurs  perverses  héroTnes  *). 
H^s,  voici  quelques  années,  en  un  Ii\re  magistral,  M.  J.  Bédîor 
s'est  élevé  contre  la  théorie  qui  assigne  û  TlnJe  un  rélo  prépondé- 
rant dans  la  création  des  contes  ;  le  mépris  lUi  fabliau  pour  U 
femme,  il  l'atlrihuerait  pluli^l,  lui,  â  l'inHui^ncc  <les  clercs  errants, 
(jui  doivent  avoir,  comme  Lis  joii;;kMirs  de  profession,  versifié  e* 
colpurté  de  eei  réi;its  a  rire  ').  (l.-pcii  laat,  quelque  ingénieux  i|u« 
tussent  ses  ruisonn>;uieats,  ils  ne  piirvinrenl  pas  s'i  convaincre  tout 
le  monde  et.  en  premier  lieu,  Gaston  IMris  '').  La  question  de  la 
provenance  des  contes  populaires  reste  donc  posée  ;  elle  ne  pourra 
du  reste  être  dcrinilivement  résolue  qu'à  l'aide  d'une  série  de  mono- 
graphies approfondies,  et  il  faut  le  rcconnalliv,  à  en  juger  par  des 
travaux  récents,  la  thèse  orientaliste  ne  semble  pas  devoir  élre 
jamais  complètement  abuudonnéi'. 

Mais,  quoi  qu'il  cit  soit,  l'tioslililé  de  la  littérature  joyeuse  cuntpc 
le  sexe  féminin  est  un  fait  qui  se  constate  ailleurs  <|ite  dans  l'Inde 


P[i.  1 


,  L,,  foi 


idicT.  Les  fuMiaux.  Eludes  d»  littéralHfe  /-aJiHlair*  tl  if'Ailtoir* 
imtraire  d\l  mi>yi<t  àjt.  Pork,  BjullKiii,  l<t*%,  In-S*  ;  ee  êdlilnn,  IHUS.  pp.  UT-MI 
{Bibliolhèqua  d!  fEailt  drs  Haults  Eta<i»s,  la»  (niclculc). 

i|  Voyeic   en   ellel    La    poésie   du    mnyen   âge,  M  liiiF,   pp.  iK< 
t.  XXXI  rivoi),  pp.  143-ut. 
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el  dans  les  pays  qui  pourraient  avoir  puisé  au  riche  répertoire 
narratif  de  eolle-ci.  M.  (i.  Maspero  nous  a  fait  connaître  des  contes 
de  l'ancienne  Egypte  où  la  fcnnne  n'apparaît  pas  en  meilleure 
posture  queNlans  les  nùtres  :  connue  dans  ceux-ci,  la  sensualité  el 
rinfidélité  conjugale  y  sont,  pour  ainsi  dire,  ses  attributs  de 
nature  ').  Que  les  conceptions  féminines  des  fabliaux  aient  donc 
été  influencées  à  Torigine  par  les  idées  ascétiijues  des  religieux 
bouddhistes  ;  que,  plus  tard,  elles  aient  également  subi  l'iniluence 
de  l'esprit  grossier,  aigii,  ricaneur,  des  clercs  errants,  cela  peut 
être  vrai  dans  une  certaine  mesure  et  dans  certains  cas  particuliers. 
Mais,  pour  le  fond,  le  fait  (pii  nous  occupe  est  beaucoup  plus  vaste, 
et  il  faut  sans  doute  y  voir  un  problème  de  psychologie  générale. 
Quel  que  soit  le  conteur,  égyptien,  indien  ou  français,  il  est  difficile 
d'admettre  qu'il  croit  adéquatement  tout  le  mal  qu'il  dit  des 
femmes.  Mais  alors,  d'où  lui  vient  ce  besoin,  du  moment  (fu'il  veut 
intéresser  ses  auditeurs  au  récit  d'une  aventure  amusante,  et 
spécialement  grivoise,  d'où  lui  vient  ce  besoin,  en  quelque  sorte 
instinctif,  de  faire  rire  aux  dépens  de  ses  héroïnes? 

Alpho>sk  Bavot. 

I)'  DiniiucN,  Das  Gt*sclilechtslehcn  in  Kngland,  B'  III.  —  M.  Lilienthal 
Verlag,  Berlin,  tOO.". 

Nous  avons  rapidement  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes 
de  cet  ou\rage,  mais  nous  estimons  que  ce  rapide  compte  rendu  est 
cependant  suffisant  pour  nous  dispenser  d'analyser  ce  troisième  et 
dernier  volume,  (l'est  toujours  Thisloire  de  la  vie  sexuelle  et  surtout 
des  perversités  sexuelles  en  Angleterre  (pii  s'y  continue.  L'auteur 
étudie  principalement  dans  le  présent  volume  les  dites  perversités 
en  rapport  avec  le  théàlre,  la  danse,  la  musique,  l'art,  la  littérature, 
les  théories  sociales  ^mailhusiauisnie,  etc.).  Nous  avouons  ne  pas 
discerner  l'intérêt  sociologique  de  son  étude.  Peut-être  (pielque 
médecin  ou  quelque  moraliste  pourrait-il  y  trouver  ()uel(|ue  lumière: 
nous  lui  laisserons  le  soin  d\;n  décider.  Quant  au  public  non- 
spécialiste,  nous  estimons  cpie  ses  nmuvais  instincts  pourraient 
seuls  lui  faire  prendre  goût  à  la  lecture  de  tels  ou\ rages. 

t;.  L. 


1)  Lis  contr'S  populaires  de  VEfryple  ancienne,  traduits  et  comment**}»  par 
G.  MaKpero,  Paris,  Maisonneuve,  1882,  in-lfl  (Les  litirratures  populaires  de 
toutes   les  nations^  t.  IV).  Voir  surtout  Tlntroduction,  pp.  XLI-XLV. 
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Cnndorr.fl,  Guide  de  la  Itèvolulion  française,  thforicini  du  Urtiit 
consliluliottHel  vt  précuneur  i/b  la  science  sariah,  \u\v  Tium.k 
Alenchv,  dai:(fur  en  liroit,  iJocleiir  es  lellrus,  etc.  V.n  ml.  in-H", 
xxiii-lltM  pages.  —  Paris,  Giaril  el  Briori!,  1!>04. 
Cel  ourraj^e  esl  un  nitiniinienl  élevé  à  (^tiilurcct  par  les  uiaiiiK 
pieuses  d'nn  ail  mira  leur  entliuiisiasle  ;  il  priïsente  donc  les  défauts 
tuliérents  à  pareille  eiili'eprise:  lu  partialité  en  faveur  du  héros  el 
l'absente  de  criliqne  à  l'égard  de  si's  doetrines.  i'nur  le  snrpins,  le 
volume  de  M,  Mengry  nous  pamJI  être  un  modèle  du  )cenre.  lîne 
liibliograpbie  très  soignée  el  très  complète  lui  sert  d'introduc- 
tion. Le  Uvi'e  I"'  est  inlitulé  :  ii  (iiindoirel,  guide  de  la  Révolu- 
tinii  franviii^'-  O"  llisloire  externe  des  lliéories  couslilulionnelles 
Gt  sociologiques  de  Cond»n-et  dans  leur  développement  cl  dans 
leurs  rapports  avee  le  milieu  ji.  C'est  l'histoire  de  la  vie  el  des 
œuvres  de  Oondoreet  dans  leur  suœessinn  eliro  no  logique  ;  ses  actes, 
ses  discours,  ses  éerils  sont  analysés,  comme  l'auteur  l'annonce, 
dans  leurs  rapports  avec  les  événements  et  les  personnages,  l^ 
Uvre  lE  est  eonsaeré  à  «  Co'udorcet,  Ihéorivien  coustilulionnel  ou 
l'élude  raisonnée  den  principale»  théories  constitulionnelles  de  Con- 
dorcet  n.  1^  Livre  III  s'occupe  de  k  Oondorcet,  précurseur  de  la 
science  sociale  ou  l'économie  poliliqtie,  la  morale  et  la  sociologie 
ciiez  Condorcet  ».  Enfin,  le  l.ivi-e  IV  a  pour  rubrique  :  «  Uriginalïté 
el  inllnencc  de  Condorcel.  Avenir  de  la  démocratie  conlempciraine  n  ; 
il  mérite  une  mention  spéciale  à  raison  du  plan,  qui  devrait  iHre 
suivi  dans  les  éludes  de  ce  genre  ;  I.  Influenctf  fuhie»  par. Condorcet  : 
intluencti  des  philosophes  (Descrnrlcs,  Kncjdopédistes,  Turgol)  ;  — 
iiilluenee  des  politiques  (Montesquieu,  Rousseau,  les  PlijsiiM-rales, 
l'aine  el  Williams)  j  —  inllueiice  du  milieu  (Vollaire,  la  Loge  des 
Neuf  Sœurs,  les  événemeuls  coidempnrains).  —  M.  Réaction  rfc 
CondurcH  sur  cfs  diffhtntf»  influençai,  cti:... 

L'ouvrage  de  M.  Alengry  eonslilue,  tant  par  rimporinncc  du  sujet 
que  par  l'érudition  de  l'auteur,  une  précieuse  contribution  pour 
l'histoire  des  évéuemenls  pulilii{ues,  du  dniil  coustilulionnel  el  de 
la  science  sociale  à  la  lin  du  xvin*  siècle.  Les  théories  du  dernier 
des  encyclopédistes  et  de  celui  d'entre  eu\  qui  exerça  peul-élre 
l'influence  la  plus  tlirecle  sur  la  Kévolulion  française  de  l7K9oDt 
élé  éluiliêes  par  M,  Alengry  avec  la  patience  d'un  Bénédictin  ;  et  si 
l'on  peul  lui  faire  grief  à  certains  égards  de  son  enthousiasme,  on 
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est  tenté  de  lui  pardonner  une  admiration  qui  l'a  soutenu  sans  doute 

dans  le  travail  considérable  et  ardu  auquel  il  s'est  livré. 

iNous  ne  suivrons  pas  M.  Aiengry  dans  son  analyse  des  doctrines 

de  Condorcet  :  cela  nous  entraînerait  à  une  critique  de  ces  doctrines 

et  nous  ferait  sortir  du  cadre  d'un  simple  compte  rendu.  iNous  nous 

bornerons  à  dire  que  fauteur  a  singulièrement  facilité  la  tache  de 

celui  qui  voudrait  entreprendre  une  étude  qui  serait  très  attachante 

et  très  utile  au  double  point  de  vue  de  la  science  politique  et  de  la 

sociologie  générale. 

iM.  Damoiskai'x. 

J.  Doi)Y,  Le  critérium  sociologique  de  la  raison  d'Etat.  Un  vol.  in-Kî 
de  iv-257  pages.  —  l*aris,  Tricon,  1905. 

Malgré  la  promesse  que  contient  son  titre,  cet  ouvrage  est  du 
domaine  de  la  philosophie  du  droit  public  plutôt  que  de  celui  de  la 
sociologie.  En  effet,  (pii  dit  sociologie  dit  par  le  fait  même  observa- 
tion de  faits  sociaux  et  induction  de  règles,  de  rythmes  découverts 
à  Taide  de  cette  observation.  Or,  ici,  nous  avons  les  opinions  de 
l'auteur  sur  ce  qu'il  considère  comme  la  meilleure  organisation 
politique  ;  tout  naturellement,  il  y  joint  quelques  aperçus  histo- 
riques à  litre  d'exemples  ou  de  justifications,  mais  ce  n'est  pas  suf- 
fisant pour  donner  à  son  essai  un  caractère  et  une  valeur  socio- 
logiques. 

Sous  un  certain  rapport  cependant,  cet  opuscule  peut  être  lu 
avec  fruit  par  les  sociologues  :  fauteur  développe  quelques  aperçus 
originaux  sur  des  notions  très  importantes  pour  le  plan  et  la 
méthode  de  travail  en  matière  sociologique  :  celles  de  la  souverai- 
neté, de  f  F^tat^  du  pouvoir  politique,  de  la  nation  et  de  la  nationalité. 
Disons  quelques  mots  de  ces  dernières  pour  donner  un  exemple  : 

«  Religion,  mœurs,  intérêts,  langue,  origine,  tous  ces  éléments 
ne  sont  certes  pas  exclusifs  de  la  Nationalité,  mais  ils  n'en  sont  pas 
non  plus  constitutifs  ;  ils  eu  sont  feirel  plutôt  que  la  cause. 

»  Dos  populations  annexées  par  force  iieuvent  certainement  à  la 
longue  arriver  à  faire  vraiment  |)artie  d'une  nouv(»lle  Nation,  surtout 
si  leurs  intérêts  les  y  poussent  ;  mais  elles  n'en  font  partie  que 
lorsque  ces  intérêts,  iV objectifs  sont  devenus  subjectifs^  lorsqu'elles 
se  sentent  concitoyennes,  lorsqu'elles  veulent  l'être. 

M  L'unité  de  volonté,  voilà,  on  est  unanime  à  le  reconnaître 
aujourd'hui,  ce  qui  constitue  la  Nation.  » 

(iCtte  volilion  est  «  tout  simplement  la  volition  primordiale  qu'ex- 
prime chaque  être  humain  individuellement,  la  volition-mère  de 
toutes  les  volitions  secondaires,  la  volilion  iVêtre  heureux  autant  que 
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possilili-  ij,  Ih's  lors,  la  tnlilion  bise  de  h  \ilion  s  luriiuik  tn  ces-J 
tiTiiios  :  u  Nous  vuulons  tire  lii  iirniic,  tiniiii  iaMs,  lis  i  muiloyenSfS 
fftt-ce  aux  aux  dépens  dis  aiilros  lioiiiines 

Ce  concept  tic  In  Natiun  nous  iIoiidl  li  ckf  du  prohkm*.  ]»osé«fl 
Les  (icvuii-s  des  i^miM-riianh   se  resuinenl  en  un  sci 
Tormer  en  tout  à  la  vohtion  ba^c  de  la  ^Jtion,  piiisi{u  ils  n'onl 
d'aulrt!  rnhon  d'être  qui  I  itioniplisseinent  de  ttlli   ^olition,  dann 
la  iiiciiure  du  pussilih'. 

n  Kl  voitû  le  ei'itériuni  de  la  raison  d'Klat  qui  nnws  apparaît  bicnJ 
Riiuplenienl...  Tout  ce  qui  l'sl  en  confonnilé  avec  la  Milition  natio-l 
nak',  les  goiivernanl.s  unt,  non  pas  le  dniît,  puisqu'ils  n'ont  aiitrua. 
droit,  niaici  le  devoir  de  le  faire  ;  c'e^l  de  la  raison  il'Ktat  licite. 

1  Tout  ce  qui  vn  â  rencontre  de  cette  volilion,  c'est  de  la  raisool 
d'Etat  îllieJte,  e'est-â-dire  de  la  lyrannie.  o 

Ce  principe  posé,  M.  Dody  examine  k's  devoirs  du  IJouvcrnemenI  s 
non  seulement  il  doit  s'abstenir  d'attenter  lui-même  à  la  volilio 
nationale  ;  il  a  eneure  un  enseuibli'  du  devoirs  actifs  qui  couMstool 
à  réprimer  les  atteintes  portées  à  la  volilion  nationale  par  les  oalioj 
naux  ou  les  étrangeis,  d'instruire  les  nationaux  des  moyens  j 
employer  pour  accomplir  cette  volilion,  cnlin  de  détermintr  le  |lrifl 
des  scrvit;cs  qu'il  rend  en  s'occnpanl  de  cette  triple  m 

(Joinme  nous  le  disions,  il  s'agit  donc  d'une  théorie  complète  im 
droit  putilic  et  du  droit  adminislrutif;  bien  que  le  volume  abundi 
cil  vues  personnelles  et  parfois  intéressantes,  nous  nt*  im 
arri'Ierons  |>iis,  pnisqu'ellrs  sortent  du  cadre  du  Moureniml  » 

M.  Dakoiskacx. 

Amon    Mkm'.kii,   .Vr'Mi;  Sl'iiihifliri:  In    vi)l.   grand    in-8".  —   léns^fl 

Caston  Kisclier,  I1IU5. 

I.e  but  de  ce  nouvel  ouvrage  du  Ir  Menger  est  de  ilii 
l'organisation  sociale,  éeauomiitue  et  politique  du  futur  Elatfl 
socialiste.  D'après  l'auteur,  le  moment  est  ^enn  de  lirer  le^  coiwl 
clusions  pratiijucs  des  éludes  des  écrivains  socialistes  et  de  ittT 
erilique  à  laquelle  ils  ont  soumis  les  institutions  actuelles  el  il  eùm 
donne,  dans  sa  Préface,  une  dtnible  raison  :  la  première,  c'est  queT 
cliaquc  jour  nous  rapproche  tie  la  réalisation  du  programme  socin-: 
liste;  ta  seconde,  c'est  qn'oii  espère  par  1  ' ex posi'^  complet  de  ve3% 
nouvelles  lliéorics  politiques  mettre  le  eepclc  des  idées  sodaUdtesl 
plus  à  la  portée  des  classes  dirigeantes  et  cultivées  de  rAllemagiKr! 
el  des  autres  nations,  et  ainsi  les  gagner  bïentiU  à  la  cause  du  nouvt 
ordre  social. 
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l.p  travail  dp  Meiigi-r  prcsciile  sur  i-eiiv  qui  l'imt  jirf'fêdé  nue 
graiiilf  su|ii;rioHlé  :  l'aiitetir  a  leiilé  de  s'iiispin-r  de  la  inôtliode 
it'olwervalion  ;  il  ne  se  Imnie  pas  à  placer  ilans  iir)  griiu|H'im'nl  soeial 
idcaicmeiit  urganisé  dos  imlitidiis  qui  n'ont  ni  vices  ni  vertus  ;  dan^ 
SI)»  œuvre  de  cimslruetion,  il  lient  compte  de  révolution  historique 
de  l'IiumaniK^,  ainsi  qnti  des  iiunlilés  tt  des  raitiless(!s  de  notre 
naltiie.  Ce  nVst  pas  à  dire  cependant  que  les  vues  ntopiques  fassent 
défaut  dans  cel  ouvrage  ;  notis  anron^i  bienliU  l'occasion  de  le 
constater. 

A  raison  même  de  la  méthode  dont  il  s'est  inspiré,  Menger  a 
réalisé  un  antre  grand  progrès  sur  le»  écrivain»  qui  ont  traité  le 
même  sujet  avant  lui  :  ceux-i^i  se  font  une  idée  toute  personnelle  et 
apriorisle  de  ta  raison  d'être  de  la  société  ot  ils  adaptent  la  nature 
humaine  cl  tes  iusiiliitions  à  cet  idéal.  An  eonlmirc,  Mengor 
eommenee  par  reehi't'eher,  au  plus  profond  de  t'étre  social,  lu  cause 
intime  et  imutédiatc  du  niiil  dont  il  sonllre  ;  cetti>  cause  découverte, 
il  en  indique  le  rcnii'de  et  loiiles  les  instilulions  qu'il  préeoaiae 
découlenl  du  diagnostic  qu'il  a  posé.  On  peut  prétendre  qu'il  s'est 
trompé  sur  ce  diagnotilic  et  sur  le  remède  ;  ce  qui  est  iiu-oiiteiilable, 
c'est  que  cette  manière  do  traiter  la  question  sociale  jirésenle  un 
earaelér»  vraimonl  seienliliqnc  et  mériti' l'éloge  do  quiconque  veut 
faire  une  élude  impartiale  et  sait  tenir  euuiple  des  intentions. 

Ceci  dit  du  hiit  de  l'auteur  et  de  1h  méthode  qu'il  h  prise  potir 
guide,  passons  à  l'analyse  de  son  œuvre,  .\otis  l'examinentns  plus 
particulièrement  dans  ses  rapports  avec  la  sociologie  politique; 
à  la  vérité,  le  eâlé  économique  ne  doit, pas  être  négligé  puisque, 
dans  tout  système  socialiste,  l'organisation  politique  est  en  coiini^xîon 
intime  a\ec  l'organisation  économique  de  la  niition  ;  mais  H  ce 
dernier  point  de  vue,  les  théories  de  Menger  se  rapprochent  de  celles 
des  principaux  économistes  socialistes.  Kemarquons  d'aillennî  que, 
bien  que  ranleur  déelarc  avec  Iroji  de  modestie  se  borner  a  eodilier 
les  prineipak's  doetrlneK  socialistes,  les  vues  personnelles  abondent 
dans  son  livre  tt  lui  donnent  un  euracti're  original  qui  en  fait  le 
principal  mérite. 

Après  avoir  démontré  contre  l'anaivhisme  que,  chez  toute  nation 
qui  a  franchi  les  premiers  liegrés  de  la  civilisation,  l'exislenee  d'un 
Ktal  et  d'une  organisation  politique  est  indispensable,  l'auteur  se 
demande  qnet  est  le  rôle  île  l'Klal.  C'est,  dit-il,  de  proeurer  le  bien 
de  tous  et  c'est  à  f\mn  iloivent  tendre  toutes  les  institutions. 
Cependant  toutes  les  orgnnisulions  juridiques  qui  si^  sont  succédé 
jutiqu'à  ce  jour  ont,  en  dernière  analyse,  la  violence  pour  origine  et 
pur  eonséqneiil  elles  ont  tiiujiiiiis  <■»  pniir  but  d'iissuitT  l'iivantage  de 
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la  iiiitiorîti'  puissante  aux  dt'pens  (Ips  titassi-s  piipiiluiri-s.  L'Kliil  iiii 
créé  t't  a}ïissant  sous  sciublabk'  inspiration,  Mi-ripL-i-  l'appelle  FKlat  J 
individualiste  par  opposition  à  TEtat  socialiste  ou  Riat  déniocratî()iiefl 
du  travail.  «  Si  l'on  deiuaniii;  (giiflle  est  IVssence  àc  la  difTi-rent-eH 
enlFL-  l'individualisme  et  le  soeialisnie,  la  répiiiise  ordinaire  est  qu^T 
là  l'activité  économique  est  exercée  surtout  par  les  individus,  landÏMl 
qu'ici  file  l'est  surtout  eu  roiumuuauté.  (^elte  conception  est  juste,  ( 
mais  insuflisaule.  l/cssence  do  l'Etait  [Civilisé  individualiste  \ 
d'aujourd'hui  consiste  yiluM  en  ce  que  les  intérêts  individuels 
forts  (Maflilii/en)  forment  pn'.sijuc  pxclusivemunl  l'objet  de  l'activité  , 
sociale,  taudis  que  ceux  des  faibles  (Svliwachen)  ne  te  saut  que  dans  J 
une  minime  mesure,  n  La  réalisation  du  tiien  public  ou  );é»éral,  toll 
est  le  but  de  l'Etal  sortalisli^;  et  rappelant  l'organisation  communiste I 
des  peuplades  de  la  (•ermanic,  l'auteur  fait  remarquer  que  loi 
mouvement  social  de  notre  i^gioque  nVsl  que  i<  la  rcclanialion  tl'iinf 
antique  héritage  de  nos  gtëres  n. 

Cette  mainmise  de  quelques-uns  sur  l'Etat  à  leur  prolil  personnulj'l 
telle  est  ta  cause  profonde  du  mat  dont  souiïrc  la  soeiêli^  aelurlle  a 
qui  se  résume  dans  l'oppression  des  masses  au  grand  atanla^  i 
quelques  rieties.  (Test  cette  cause  qu'il  faut  supprimer  et  ou  ] 
arrivera  en  faisant  des  classes  inférieures  ta  puissance  active  dxiu 
l'Etal.  Mais  Mcngcr  ne  se  dissimule  pas  le  danger  de  ce  rét;iuio  d 
gouvernement,  qui  sera  celui  de  l'Etat  dcittucralique  du  travail 
L'histoire  nous  apprend  en  elTel,  fait-il  remartpier,  que.  dn  sein  di«l 
masses  dotées  d'itistjtutious   înduliiLibleiUL'nt   iléuio<:ratiqurs,   p-st'l 
souvent  sorlie  une  classt^  favuristV  qui,  suivant  le  cours  général  devj 
choses  humaines.  u*a  pas  lanlé  â  être  atteinte  de  In  soif  dit  pouvoir! 
el  de  la  domination.  Dans  t'aveiiir  comme  dans  le  passé,  un  é\'il«m  J 
difficilement  cet  écueil  ;  contre  les  grandes  évolutions  hislorit|uas,ir 
il  n'existe  aucun  moyen  mécanique  de  prolection;  le  iMtui'licrle  plui 
sur  contre  l'ainhilion  des  gouvernants  consistera  dans  la  conviclîon>l 
généralement  répandue  dans  la  nation  que  les  prestations  de  IravaiHT 
des  personnalités  et  des  cercles  dirigeants  n'ont  au  fond  qu'une  trèsH 
minime  valeur  absolue.  C'est  â  créer  cette  conviction  et  à  la  fair 
pénétrer  dans  les  esj>rils  que  l'Etal  socialiste  de\ni  Iravailler.  s'ilT 
veut  rendre  impossible   un  retour  oiïensif  du  mal   qui   mine   la 

L'é);oïsme,  telle  est  l'assise  de  l'orgiiTiisiilion  juridique  de  notre 
époque  ;  nous  le  trouvons  à  la  base  du  régime  de  la  propriété  et  de 
la  famille,  les  deux  Institutions  fondamentales  du  Droit  privé;  nous 
avons  déjà  vu  que,  d'aprt-s  Menger,  il  est  In  source  du  Uroit  publie. 
?Jotre  auteur  reconnaît  que  rbnuiiiiL'  est  ainsi  fait  que  ré^uïsmc  sera 
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toujours  le  principal  rossort  tic  ses  aclcs  ;  ainsi,  d'après  lui,  TElat 
S'JL'ialiste  doit  avoir  pour  but,  non  pas  d'exlirf)er  rê<joïsnie  du  cœur 
de  rhoniine,  mais  de  le  canaliser  et  notamment  d'endiguer  ses 
débordements  ;  les  écoles  socialistes  (jui  prétendent  substituer  à  la 
domination  de  Tégoïsme  le  jeu  de  ressorts  plus  nobles  sacrilîent  à 
Tutopie  de  Rousseau  et  des  philosophes  du  xviii®  siècle  cpii  partaient 
de  ridée  que  rhonimeesl  naturellement  bon  et  (pie  la  civilisation  Ta 
corrompu.  «  Cv  serait  une  erreur  «langercust^  de  croire  (jue  la 
transformation  même  la  plus  profonde  des  institutions  sociales 
pourrait  modifier  essentiellement  les  ressorts  fondamentaux  de  la 
nature  humaine  ;...  une  saine  théorie  sociale  doit  plutôt  compter 
sur  la  continuation  des  passions  bonnes  et  mauvaises,  même  sous 
le  règne  de  TEtat  démocratiipie  du  travail.  »  «  Aussi  je  crois,  ajoute 
Mcnger,  que  dans  TF^tat  démocrati(]ue  du  travail,  il  sera  moins 
question  de  sacrifice  et  de  fraternité  (pie  d'un  nivellement  rationnel 
des  intérêts.  » 

Après  avoir  ainsi  déterminé  la  raison  suprême  et  l'objet  essentiel 
des  institutions  juridi(|ues  privé(»s  et  |)iibli(]ues,  Menger  s'occupe  de 
la  morale  ;  il  y  est  forcé,  car  l'observation  lui  donne  lieu  de  constater 
qu'il  est  de  nombreux  et  im|)ortanls  domaines  de  l'activité  humaine 
que  le  Droit  ne  peut  atteindre  et  (pii  sont  irgis  par  la  morale  ;  il 
nMîonnait  d'ailleurs  (|ue,  si  étendue  (pie  soit  la  législation  socialiste, 
une  foule  d'actes  (échapperont  encore  à  son  action  et  relèveront  de  la 
morale.  Dès  lors,  une  morale  sociale  s'impose.  Mais  quelles  en  seront 
les  lois?  et  surtout  (pielle  en  sera  la  sam-ti«.)n  ?  AcIuelhMiient,  ces 
lois  et  cette  sanction  s;)nl  inirupiées  par  les  doctrines  religieuses  et 
par  l'opinion  publlipie  ;  mais  la  Heligion  (lis|)arail  de  jour  en  jour 
et  l'Ktat  socialiste  ne  fera  rien  pour  la  prot(''ger  contre  les  atta(iues 
dont  elle  est  l'objet  ;  (pianl  à  l'opinion  pubii(|ue,  elle  est  guidt'c  par 
la  presse  (|ui  est  elle-méine  sous  la  domination  de  (piehpies  individus 
riches  ou  puissants.  Sous  le  n'gime  socialiste,  c'est  encore  à  l'opinion 
publique  qu'il  faudra  demander  la  loi  cl  la  sanction  de  la  morale.  Kt 
puis(pie  la  presse  est  le  principal  agent  de  l'opinion  publique,  c'est 
à  une  organisation  officielle  de  la  presse  qu'il  faudra  demander  la 
solution  du  problème  de  la  moralité  pul)li(pie. 

Ainsi  donc  un  Droit  fondé  sur  le  (h'sir  d'assurer  aussi  ('gaiement 
que  possible  le  bien  de  tous  et  ser\anl  de  |)oint  de  départ  à  des 
institutions  tendant  à  ce  but,  une  morale  reposant  sur  l'opinion 
publique,  telle  est  la  pierre  angulaire  d(*  l'organisation  socialiste  de 
l'Etat. 

Que   deviennent,    dans  ce    système,    les    doctrines   aujourd'hui 
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gênùralempnt  rr'i;iies  sur  la  libcrtt-  cl  ré){iilitê?  En  J'autri'ii  leriiies, 
ilii'eii  scra-Ml  des  Droits  de  l'homme  suiis  li-  rt'j^itiic  socialiste  ? 

La  liberté  {>ulitii|ue  sera  au  inniim  aiissii  grandi?  i|iii>  celle  dnnt  nous 
jiHiissonM,  grâce  siirloiit.  à  In  siipprt'ssiiin  un  tuiit  an  moins  à 
l'atK^nuatioii  des  cliar};;es  iiiilitaiies.  La  Ul>erlé  êcDiioiiiifiue  sera  plus 
étendue  dans  l'ensemble  ;  celle  des  rii-hes  sera  réduite,  landi^  que 
celle  des  masses  s^acerultra  pitîsiiue,  grùi-c  à  In  eummuiiauté  ilcs 
biens,  Ie&  moyens  d'aei|uérir  seront  rceltemeiil  mis  à  leur  poruV. 
Mais  l'organisation  communiste  dn  travail  exigera  une  organisation 
des  fortes  éconoiuiiiues  e(  la  liberté  iudividiiellc  aura  jioiir  liiiiili» 
les  avantages  économiques  ;  aussi  il  est  à  craindre,  —  et  Mengcr  ne 
manque  pas  de  signaler  ce  péril,  —  (|ue  l'Klal  somlisle  n'abuse  de 
ses  larges  alliibiitions  éconouiiiiucs  pour  enchaîner  rimlividii. 
D'après  lui,  le  moyen  de  jiarer  à  ee  (langer  csl  qui'  les  orgnnc»  dr 
l'Klal  conservent  une  grande  indépendance  \is-â-vis  des  groupt-s 
prud  ne  leurs. 

Quant  à  tV^alilc  absolue,  elle  ne  se  réalisera  pas  plus  dans  le 
n^gime  ^ocialiiite  que  dans  nos  Kt»ts  individualisiez  actuels,  Notre 
auteur  en  donne  quutrtt  raisons  que  nous  eruyuns  intéressant  île  | 
résumer  : 

I"  Il  y  aura  comme  aujourd'hui  des  administrateurs  qui  com- 
manderont et  lies  administrés  qui  ile^rnnl  olK>ir;  celte  opjiosUioD 
sera  plus  vive  qu'aujourd'hui,  iiuihquc  le  (uinverncmcnl  élendra  son 
action  sur  tout  le  domaine  r'niiiiuiiiqtie. 

2"  On  ne  peut  fiiii'e  l:il>lc  r;LM-  ili'  l;i  dillVTrm-c  .l'éilu.-iilion  et  dt- 
connaissances. 

3"  Chacun  ne  possédant  pas  les  mêmes  a|itiln(les  physiques,  la 
quantité  et  la  qualité  du  travail  [oiirni  |>ar  chacuii  ne  seronl  pus  les 
mêmes  ;  v  e«Uii  qui  s'imagine  que  rintrodueiioii  du  régime  socialiste 
aura  pour  eirel  de  remplacer  les  ressurts  égoïstes  acluels  par  le 
sentiment  de  la  rraternité,  peut  écarler  ces  causes  de  l'inégalité 
économique  ;  mais  quiconque  ne  eroil  pas  à  une  eonséipieitce  aussi 
prodigieuse  du  socialisme,  devra  considérer  comme  indispensable 
un  certain  rapport  de  mesure  entre  le  Iravail  cl  le  salaire,  n 

i"  Eniiii,  il  ne  Taul  p»s  oublier  ipie  le  itinutc ul   socialiste  est 

dA  aux  éléments  supérieurs  de  la  classe  ouvi'ière  et  que  ecnx-cï 
vomiront  être  récompensés  de  leui-s  peines. 

Quand  el  c^miment  aboutira-t-on  au  résultai  désiré,  à  l'éUiblisst!- 
ment  du  nouvel  ordre  des  choses  ?  l/examen  de  celte  question  donne 
à  Munger  l'occasion  de  rencontrer  et  de  combaltre,  d'une  Taçon  qui 
nous  parait  victorieuse,  la  théorie  ilu  lualértalismc  hisloriqiic  tnise 
à  In  mode  pur  MarA,  Engels  et  leur  éciilc!  I>  rliapiire  de  l'ouvrage 
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(lu  professeur  viennois  est  Tiin  des  |)Ins  intéressants  el  des  plus 
importants  ;  nous  voudrions  le  résumer,  mais  il  est  éeril  avee  une 
telle  logi(|ue  et  une  telle  eoneision,  que  nous  devons  renoncer  à  la 
tàelie  et  nous  horner  à  donner  le  scpielelte  de  rargumentation. 

A  rencontre  de  son  adversaire,  McMiger  ariinne  et  démontre  que 
les  peuples  sont  conduits  j)ar  hvs  idées  el  non  par  les  conditions 
matérielles.  I.rs  règles  priuKU'diales  di'^  actes  humains  se  trouvent 
dans  la  Heligion,  IKtat  el  rKconomie  sociah*  ;  mais  loin  (pie  la 
Religion  et  TKtat  soient  de  simples  c(msé(pi(»nces  des  relations  éco- 
nomiques, «  il  est  plus  vrai  de  dire  «pie,  dans  s(\s  épo(pies  plus 
anciennes,  la  Religion  a  occupé  chez  tous  les  peuples  une  position 
(h'cisive  et  même  (pi'aujourd'hui  l'Ktal  a.;it  bien  plus  sur  riù-onomie 
sociale  (pie  celle-ci  n'a  d'inlluence  sur  celui-là  ».  Après  avoir  déve- 
loppé cette  thèse  (pi'il  appuie  sur  de  noml)rcu\  exemples  tirés  de 
riiistoire,  Tauteur  ahoulit  à  rette  (mmh  hisioii  :  La  \ie  du  Droit  et  de 
TKtat  est  déterminée  par  le  llu\  et  le  nilux  des  relati(uis  de  force  ; 
la  disparition  du  sentiment  rcligicuv  (*t  la  prise  de  possession  du 
pouvoir  par  le  prolétariat  sont  les  conditions  de  ravènement  de 
PKtat  démo(Tati(pu»  du  travail. 

Or  le  mouvement  éxcdutil  ([ui  mettra  le  pouvoir  et  la  force  aux 
mains  du  peuple  est  commencé,  et  Mengeren  signale  les  j)rincipales 
manifestations  ;  ausr^i,  d'après  lui,  les  classes  populaires  doivent 
travailler  à  se  relever  toujours  davantage  à  l'aide  de  ces  instruments 
de  pouvoir.  »  Rien  ne  serait  plus  (Mioné  (|U(»  si,  selon  le  sens  de  la 
conce|)lion  matérialiste  de  riiisloire,  elhvs  s'ahandonnaient  à  une 
sorte  de  fatalisme  éc()iiomii)ue,  (pii  mûrirait  lui-ménu*  le  nouvel 
ordre  social  aussitôt  cpu'  l'heure  voulue  aura  sonné.  » 

Telle  est,  dans  s«'s  grandes  lignes,  Tidée  (pie  Menger  s(»  fait 
de  la  constitution  polili(pu»  et  sociale  de  l'Ktat  socialiste  et  du  déve- 
lopj>ement  historijpu»  des  lln^ories  c(Mnmunistes.  Cet  ouvrage,  inté- 
ressant à  plus  d'un  litre,  présente,  pour  ceux  (pii  sont  curieux  de 
sociologie  polili(pie  et  de  sociologie  (''conomi(pie,  ce  caractère  parti- 
culier (pi'il  (lélinil  ncllen»cnl  les  points  de  contact  el  l(»s  oppositions 
qui  existent  cnlrc  le  socialisme  communiste  et  l'anarchisme  comme 
aussi  entre  les  secles  socialistes  dont  le  conflit  s'est  aflirmé  si  nett(»- 

ment  au  récent  Congrès  de  Dresde. 

M.  D\M()ist:Aix. 

SOCIOLOGIE  HISTORIQUE. 

RoDOLCUK   DviJKsir.,   \nt( relies   êtuf/es    (riiistoire   du    Droit,    Paris, 
Larose,  IÎM):>. 

M.  Dareste  continue  dans  rv  volume  la  publication  d'études  dét^- 
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oli^'eà  ijii'il  avait  coiiiiu^'iiuûi:  diins  ses  Eludes  de  l'hUloire  du  Ihnil. 
Telle  l'tudt!  est  Ir  résuiii<%  cnlîc|uc  li'un  livre-  publié  eu  hingiii! 
L'li'iiti^<''i'e,  souvent  dans  uiio  langue  que  n'altunlent  que  <|ue]qiies 
sjiéi-ialistcs.  Telle  autre  est  Taile  <l'un  euscmhie  du  renseignements 
[iiiisés  il  (irs  sources  multiples.  O  vokime,  île  racine  que  le  pré- 
eéilenl,  enuiililue  un  a|ipi)rl  pri^rieus  à  la  enustilution  de  la  seïen<.-e 
historique  du  droil.  Nous  y  trouvons  en  elTel  de  ecs  études  spé- 
eialcs  et  déluillêes  que  réi'liirae  impérieiiaernenl  le  projrrès  scienti- 

fi,,,,.. 

Dans  une  première  partie  du  volume,  M.  Uaresie  examini;  des 
qtieslinns  de  droil  ^rec,  romain,  égyptien.  On  eomprend  qu'il  nous 
est  impoisilde  de  donner  un  rt'fsuiiit' de  lels  travaux  où  h'»  idées 
générales  el  les  synllièses  sont  exeessivement  rares  et  brièvement 
exprimées.  Nous  ne  pouvons  que  relever  an  eours  de  la  leotnre 

quelques    points   qui    nous    ont    frappé    eo e    partieulièrenieill 

iiiiportauls  au  point  de  vue  sociologique.  Par  exemple,  nolons  que 
M.  Daresle  ne  croîl  pas  à  l'existenee  de  la  polygamie  ehej:  les  (Jit^cs, 
qu'il  L'stiuu!  probalile  que  le  servage  n'a  pas  exislù  dans  l'Altiqnc, 
qu'il  ne  trouve  pas  de  prenve  d'une  propriété  foneière  euileelivc  en 
tiréee  :  les  repas  publics  n'en  sont  pus  une  preuve,  dît-il,  ils 
exislent  bien  eliez  les  Kabyles. 

Dans  une  seconde  partie  du  livi-e,  M.  Daresle  consacre  des  éludes, 
dont  plusieurs  sont  assez  dévehip|iées,  aux  poj>nlations  du  Canease, 
aux  Mongols,  à  la  Chine,  nu  Japon,  à  l'Indu-f^hine,  à  Madagascar, 
à  la  zadruga  des  Slaves  méridionaux,  au  l'ays  de  dalles, 

Oiex  les  populations  du  Caucase  l'auteur  relève  des  traces  de 
uiatriairat  ;  il  pense  que  la  propriété  individuelle  foncière  y  fut 
d'instilulion  tardive,  postérieure  au  passage  à  l'élat  sédentaire. 

tl  indique  les  inlliiences  successives  que  subirent  ces  populalinns. 
Iniluenee  iriinienne,  surliiul  ressentie  par  les  tisséles  et  Iri'tus 
voisines.  —  Iniluenee  grcc<|ue  due  à  la  fondation  des  colonies 
grecipies  sur  le  littoral  de  la  mer  .Noire,  et  influence  romaine  due 
aux  conquêtes  de  l':uupée  el  aux  enqierctirs  d'Dricnl.  —  InIlueueF 
chrétienne  dans  la  plus  grande  purlïe  de  la  eoniréc.  —  iniluenee 
des  populations  nomades  venues  par  le  nord  :  Khazares,  Huns, 
Riilgnres,  \rabes:  d'où  iuHuimce  iiiusidiiiane,  surtout  au  hagtieslan. 
Tatars  et  lEongols  qui  n'ont  guère  fail  que  passer  an  Caucase,  Gabar- 
dines qui  y  ont  implanté  un  régime  de  féodalilé  et  de  servage  ana- 
logue à  celui  de  l'Rurupe  au  moyen  âge,  enfin  les  Russe»  à  U 
lin  du  xnii"  siècle. 

i.'auteiir  parcourt  cnsuilc  successivement  les  dilTérenles  poputa- 
linn^  du  Caucase,  en  allant  de  l'ouest  à  |Vs|.  (]|)e/  les  S\anèles,   i| 
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trouve  le  lype  le  plus  parfail  d'une  organisation  fondée  exclusive- 
ment sur  le  lien  du  simg  :  pas  d'adoption  ou  à  peine  ;  les  filles 
exclues  de  la  succession  ;  pas  de  tesfauienls  ;  la  famille  comprenant 
parfois  jusqu'à  quarante  pi^rsonnes  habitant  ensemble  sous  un 
même  toit  ;  assenlimenl  de  tous  nécessaire  pour  que  le  chef  puisse 
disposer  d'un  bien  ;  mariage  iniierdit  entre  parents  jusqu'au 
douzième  degré  ;  tcuite  querelle  met  au\  prises  deux  familles,  étant 
donnée  la  solidarité  ({ui  en  unit  les  membres. 

M.  Dareste  fait  remarqu(»r  que,  dans  toutes  les  anciennes  lois,  la 
vengeance  n'est  pas  seulement  un  droil,  nuis  aussi  une  obligation. 
Il  croit  (puî  celte  obligation  est  fondée  sur  le  culte  des  ancêtres. 

<lhez  les  Klie\ sures  et  les  Touchines  l'auteur  nous  numlre  la  pro- 
priété privée;,  créée  à  côté  «le  la  propriT'té  commune  par  le  défri- 
chement. —  Dans  son  éluJ(»  sur  riudo-<l!iine  il  relèvera  un  fait 
analogue  et  fera  justement  observer  à  ce  prop:>s  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  la  propriété  collective  du  sol  aver  le  s  )l  res  nullius. 

Au  Dagheslan  M.  Dareste  nott*  l'endogaïuie  à  bupielle  il  attribue 
une  origine  irani(M)nc  et  qui  est  exceptionnelle  chez  les  populations 
«lu  daucasc».  La  yens  (|ui  y  existe  lui  aj)parait  commi»  de  création 
artificielle  et  non  issue  de  la  parenté.  A  propos  du  mariage  par 
acthat,  forme  ordinaire  du  mariage»  au  (laucase,  l'auteur  fait  remar- 
(pier  (jue  l'achul  ne  «loit  pas  être  confondu  a\ec  le  douaire  donné  à 
la  femnii»,  c«)nf(ision  «pie  l'eui  rencontre  encore  fréepiemment. 

L'étude  consacrée  aux  Mongols  nous  initie  à  la  vie  «le  ce  peuple 
dont  le  r<ile,  ainsi  «pn^  le  dit  M.  Dareste,  est  uni«pie  dans  l'histoire: 
peuple  exclusiveuKMit  |)asleur,  n'ayant  ni  agriculture  ni  industrie  et 
constituant  un  immense  empire  d«)ué  d'une  forte  organisation  mili- 
taire «|ui  dura  près  de  deux  siècles. 

K\\  (Ihine  notons  «pi'à  certaine  époipie,  |)ar  une  fiction  fréepiente 
dans  un  état  de  civilisation  donné,  les  terres  s«)nl  «'cnsées  appartenir 
à  l'empereur,  fiction  servant  à  justifier  rétablissement  de  TimptH. 
M.  Dareste  ne  trouve  pas  trace  en  (]hine  d'autre  forme  «le  mariage 
(fue  le  mariage  par  achat.  Il  estime^  «pie  la  famille  chinoise  moderne 
difîère  notablement  de  la  famille  romaine  dont  on  Ta  quelquefois 
rapprochée. 

Dans  rindo-ilhine,  étudiant  le  (land)«)«lge,  M.  Dareste  «léclare 
improbable  «pic  la  grandi»  famille  ou  la  propriété  collective  y  aient 
existé.  Il  ne  croit  pas  à  un  jus  priuiar  noctis  au  pr«)fit  des  prêtres 
de  Bouddha,  contrain'un'ul  à  ce  «pie  l'on  a  écrit  sur  ce  point. 

La  zadruf/d  n'existe  plus  aujourd'hui  «pie  chez  les  Slaves  méridio- 
naux, mais,  à  la  suite  «le  M.  Ka«ller  dont  il  résume  Touvrage, 
M.  Dareste  en  trouve  des  traces  chez  les  autres  populations  slaves  ; 
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dans  la  <>rniide  Russie,  chet  Ifs  l'olonaîs,  ihez  k-s  Tuliéqiies  de 
Bohème.  Il  en  trouve  aussi  ile.s  vcsligcs  rlic*  les  Roumains  el  les 
Magynrs.  M.  Kadier,  dit-il,  n'est  [las  liiiii  d'atiinc^llrc  i|ue  la  phratrie 
atliénienne  élait  une  Kiirle  de  zndruga,  [>uur<|uoi  pas,  njutite-1-il,  la 
gen»  romaine?  Rt  les  roui  uni  uautL>s  rnuiilînlcs  du  oioven  âge  p.n 
Europe  ilnut  iiiiel(|ues-nnes  onl  perduré  jiistpi'aujourd'linj  dans  les 
Alpes  ot  dans  len  ['vréut^eH?  El  le  élan  irlandais?  Et  la  graiitle 
raiiiille  lies  Cell.-s  lulle  airelle  apparaît  duns  les  n>cueiU  de  lots  du 
Pays  de  tlallcs?  M.  haresie  décrit  rorganisalion  interne  de  la 
zaïlraga.  11  constate  sa  décadence,  sit  progressive  dissolution 
malgré  les  etrorts  de  certaines  législations  pour  lut  itunuer  une 
vitalité  itoitvelle.  M  voit  dans  In  zniiruga  el  dans  les  institutions 
similaires,  très  nombreuses,  une  forme  de  concentration  familiale 
issue  surtout  du  manque  de  si'curilé  qui  caraelérise  certains  slades 
de  L'iviliiatiuii,  einrouslnucfs  que  d'autres  d'ailleurs,  tel  le  déiiir 
d'écliainier  aux  exigences  Hseales  des  seigneurs  féodaux,  ont   pu 

t^es  (jueltpu's  poijUs  lelivés,  iiiiisi  que  nous  l'avons  dit,  au  cours 
d'une  lecture  du  IImt  di-  M.  I),in>ie,  lu  font  devincT  loule  la 
richesse  et  toute  l'utilité. 

<:t:(tiii:Es  Lt:<:ittMi. 

l'»Li.  (;(ii;>ii;ii,  l.'Kmpiip  ltfiz<iiilin:  siin  friiliiliim  swiale  ri  poliliquf, 
2  \»].  in-l"2,  x\mi-:j4I1  et  2111  p.igcs.  ~  l*;iris,  l'Ion,  l'Jlli, 
Une  étude  sur  l'F.mpire  liyziiitiii  attirt>  né.:css'iiireineul  l'atlenlion 
du  sonologiie  pour  une  foule  de  raisons  dont  lu  moindre  u'esl  pas 
.tpi'II  s'agit  d'une  soL'iélé  (|ui  est  parvenue  à  un  haut  degré  de  civili- 
sation et  qui  est  <lisp:iruc,  de  telle  sorte  que  l'historien  et  le  penseur 
sont  absoium.'ut  libres  de  toutes  pri'occupatiuns  dans  leurs 
ivehenilies  comme  dans  leurs  jugements.  Outre  wl  intérêt  de 
priucipr,  le  travail  de  M.  Grenier  en  présente  un  autre,  qui  lui  est 
spéiïial  et  en  mèAta  temps  tré^  puissant  ;  c'est  Tordre  que  l'auleiit'  a 
adopté,  lu  cadro  (prit  a  donné  à  son  élude.  .Nous  nous  permetlrons 
du  leproJuire  in  rxtfmo  le  pnssage  de  sa  préface  dans  lequel 
H.  Grenier  fait  t'cxpisé  de  sa  uiétholc,  non  seulement  parce  que 
ces  lignes  pi'nnettenl  de  caractériser  la  publication,  mais  surtout 
parée  qu'elles  fournissent  un  plan  précieux  pour  les  autres  éludes 
s  aux  sociétés  humaines, 
faire  comprendre  l'histoire  de  l'Empire  byzantin,  j'ai 
employé  la  niclhode  suivante  : 

Considérant   rhuinanilé  minme    composée    d'ctios   |)olitii|ues 
comprenant  chacun  soît  un  être  social,  soit  plusieurs  êtres  sociaux, 
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soit  enfin  une  partie  d'un  (Hre  social,  j'ai  exposé  en  premier  lieu  la 
formation  de  l'Empire  byzantin  comme  èlri»  social  et  comme  être 
politique  ). 

))  J'ai  étudié  ensuite  l'évolulion  de  i'Fjupire  Inzantin  comme  (Mre 
social  et  comme  èlre  politique  ;  l'être  social  étant  inférieur  à  l'être 
politique,  j'ai  consacré  un  premier  voluuu'  à  l'évolution  de  l'être 
social  et  un  second  volume  à  celle  de  l'être  politique. 

»  Tout  être  social  comprenant  un  corps  social  et  une  àme  sociale, 
j'ai  traité  ceux-ci  successivement,  consacrant  un  livre  à  chacun 
d'eux. 

»  J'ai  divisé  le  livre  premier  en  deux  parties  :  1'^  révolution  du 
corps  social  ;  2"  l'évolution  du  bien-être  matériel  de  ce  corps  social 
ou  son  évolution  économi(|ue. 

»  Quant  au   livre   II,  il   comprend   trois   parties  :   T'  l'évolution 
relijçieuse   et  morale,  c'esl-à-dire   l'évolution  de  l'expression  des 
sentiments  de  l'àme  sociale  ;  ^"  l'évolution   artisti(|ue...  ;  7t"  l'évo- 
lution littéraire... 
•         .  ..         •         •         .         ••«... 

»  Dans  l'être  politiqu<',  j'ai  examiné  en  premier  lieu  l'évolution 
politique  intérieure  et  ensuite  les  rapports  politiques  de  l'être 
politique  avec  d'autres  êtres  politiipies  et  sociaux,  c'est-à-dire 
révolution  politique  extérieure. 

»  Les  diirérentes  |)arlies  «le  la  division  que  j'ai  adopté,'  ne 
constituent  pas  des  couipartinuMils  étanches  :  au  contraire»,  elles  ont 
action  et  réjction  les  unes  sur  les  aulnes  et  forment  mu*  succession 
ascendante,  chacune  «lérivant  prineii)alement  «le  celle  qui  la  jirécède 
immédiatement.  (]e  n'est  «loue  «praprès  avoir  saisi  ces  différentes 
[)arties  «pu»  Ton  pourra  se  faire  une  idée  d'enseuible  exacte  de 
l'évolution  de  l'Fmpire  l)\zantin.  » 

La  réalisation  de  «m»  programme  sous  les  auspices  d'une  méthode 
expérimentale  sainenuMit  comprise,  est  de  nature  à  donner  naissance 
à  des  travaux  sociolo^i^icpies  remanpiables.  Si  Touvra^çe  de  M.  (irenier 
ne  constitue  pas,  sjus  le  rapport  du  fond,  un  modèle  du  genre,  il 
n'en  reste  pas  moins  «pie  Tauleur  a  fait  un  essai  «pii,  d'après  nous, 
est  appelé  à  laisser  une  trace. 

Nous  avons  «pu'hpies  reproches  à  lui  faire  :  le  premier,  c'«'st  qu'il 
n'insiste  pas  suflisannnent  sur  Taction  et  la  réaction  que  les  divers 
phénomènes  sociaux  exercent  les  uns  sur  les  autres  ;  ce  défaut 
provient  peut-être  du  plan  qu'il  a  suivi,  mais  il  aurait  pu,  au  risciue 
de  «pielques  répétitions  «pii  n'eussent  pas  déparé  son  œuvre,  faire 

Ij  11  ne  s'agit  ici  que  d'aiialoj;ie  et  non  de  bio-sociologie  (note  de  Taiiteur), 
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i{is|>:iraitrL'  ri'll*!  dcfecliiosilé  i-l  »i)uli{{i)Cr  (iliis  fcirl<?iiii'tit  l'ii 
(lê[ii<n (Janine  ilfs  faits  puliliqiies,  n'Iigieux,  éeoiKiiiiii|Ufs  ;  lr»{>'j 
souvent,  l'cUide  prend  la  forme  tJ'iiii  e\[>osi>  aride  de  fails  histoni|ues  j 
dont  on  ne  voit  ni  l'enchainement,  ni  It'K  efTtits. 

l.f.  second  reproche  est  qne  M.  lirenier  Iraile  d'une  façon  pleine  j 
de  préjugés  et  dépourvue  de  tnnle  valeur  seîentilique  tin  événement  J 
qui  eut  une  influence  eutisidiiruble  et  parfois  déciMve  sur  Itati 
destinées  de  l'Empire  hyxantin  :  ninis  voulons  parler  de  la  naissance  | 
et  du  développement  du  eliristianisme.  Il  émet,  an  sujet  de  l'origine  '  1 
et  de  l'évolution  des  reli);iuns,  des  tliéories  iiui  ne  reposent  que  d'une 
favon  apparente  sur  !<»  dimriêes  scient iliq nés.  Voici,  par  exemple, 
comment  il  explique  1^  monothéismn  des  lli^lireux  :  «  Moïse,  prélre:  1 
d'Osiris  (?),  voulut  ré|>andix'  l:i  dueirtne  moimllii'-isli!  ;  il  ehoisît  ît.J 
cet  elTel  un  peuple  où  l'idée  monothéisie  avait  déjà  posé  dcii  germes  [  l 
ce  iieuple  fut  les  tribus  des  Hébreux  lixécH  alor.i  en  Egypte.  DanM  à 
leurs  nombreux  voyages  à  travers  les  déserts,  li's  Hébreux  avaient  I 
eu  l'imaffinulion  frappée  par  l'immensilé  et  runiforinilé  de  l'espace,  J 
et  par  la  régularité  des  mouvemenls  eélesles  i]uc  la  pureté  du  ciel:l 
leur  permettait  d'observer  facilement,  ils  avaient  été  ainsi  amenés  il 
admettre  l'exislenee  d'un  l^lre  suprême,  l'esistenec  d'Aelohiiii,J 
comme  leurs  patriarches  la  leur  avaient  révélée  »  (I.  pp.  f^âet  18.1).  , 

Voilà  du  roman  seienlilique...  et  eu  voici  encore  :  o  La  doetrinc 
ehrétienne  née  au  milieu  du  peuple  juif,  sur  les  confina  du  monde  I 
grec,  égyptien  et  perse,  avait  emprunlé  aux  juifs  leur  Ilible,  à  U  I 
philosophie  grei^uc  ses  idées  fondameiilales,  ii  la  religion  égyp-  I 
tienne  et  à  la  religion  de  Xoroaslre  leurs  dogmes  pri[iei|>aux  i  elle:  | 
était  donc  le  dernier  terme  de  l'évolution  religieuse  occidentale 
d'alors  «  il,  pp.  I!W  et  l!»»). 

L'auteur  ue  lente  pas  lahnc  de  prouver  que  Jésus  a  pu  olndier  ] 
ces  philusophies  et  ces  religions. 

D'après   M.  (irenîer,  l'établissement  du   culte  des  saints   dan»  1 
l'Eglise  est  une  concession   qu'elle  a  faite  à   l'ancienne   religion  1 
|)olylhéiste,  pour  parvenir  à  s'implanter  dans  le  inonde  méditer- 
ranéen (I.  p.  2Hi). 

F.nlin,  tait  not  lcn>l,  on  n'est  pas  peu  surpris  de  lire  en  certain 
endroit  que  le  cbristianisme  ne  lit  que  développer  l'individualisme  ; 
celle  théorie  n'a  que  le  niérile  très  relatif  de  constituer  un  jtaradoxe  I 
qui  en  est  contradiction  avec  une  idée  admise  jusqu'ici  pur  quiconque  j 
a  étudié  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion  cbrélienne. 

Il  est  vraiment  regrcttatde  que  M.  (irenîer  ait  traité  avec  tant  de  J 
légèreté  celle  parlie  si  allaeluiule  de  son  sujet. 

Cette  réserve  faite,  nous  nous  plaisons  à  reeounailrc  que  son  essai    | 
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est  très  méritoire  et  constiliie  une  utile  contribution  ù  la  déter- 
mination de  la  méthode  qui  doit  présider  aux  études  relatives  à  la 
formation  et  à  révolution  des  sociétés,  humaines. 

M.  Damoiskaux. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

Précis  de  fUistoire  des  doctrines  économiques  dans  leurs  rapports 
avec  les  faits  et  avec  tes  inHitutions,  Tome  I  :  Uêpoque  antérieure 
aux physiocrates^  par  A.  Dubois,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de 
droit  de  l'iniversité  de  Poitiers.  —  Paris,  Arthur  Kousseau,  1003. 

Voici  un  petit  \olume  très  inléressant  et  très  soigneusement  fait 
qui  sera,  je  n'en  doute  aucunement,  uliie  à  lous  ceux  qu'intéresse 
rhistoire  des  dorlrines  économi(|ues.  l*our  nous  il  offre  un  intérêt 
particulier.  Il  conflit  ne  la  première  tentative  (en  langue  française) 
d'une  histoire  des  doctrines  économiques  conçue  d'une  manière 
sociologique  '). 

Si  je  ne  nie  trompe,  Tauteur  ne  pronon<*(^  pas  une  seule  fois  le 
mot  de  sociologie,  et  rien  n'indi(|ue  dans  son  ouvrage  qu'il  ait  suhi 
l'action  directe  des  écoles  modernes  de  sociologie.  Néanmoins  «''est 
bien  la  méthode  sociologique  ({u'il  emploie.  Kt  cela  prouve  une  fois 
de  plus  combien  la  sociologie  imprègne  aujounUuii  l'atmosphère 
intellectuelle,  puisqu'elle  fait  sentir  son  influence  à  ceux-là  même 
qui  peut-être  ne  le  désirent  pas  et  n'en  ont  même  pas  conscience. 

Je  n'aurai  garde  de  définir  une  fois  de  plus  la  méthode  socio- 
]ogi<]ue.  Nous  l'avons  fait  cent  fois  dans  ce  bulletin,  et  à  propos  de 
toutes  les  sciences  sociales.  Je  laisserai  parler  notre  auteur,  (|ui,  au 
point  de  \ue  qui  nous  o;cupe,  a  précisé  la  question  d'une  façon  qui 
me  parait  aussi  complète  (pie  lumineuse  "). 

Les  doctrines  écononîicjiies  présentent  une  physionomie  très  différente 
suivant  les  époques  et  h*s  auteurs.  Elles  ont  varié,  sous  la  triple  influence 
du  milieu  économique  et  social,  du  milieu  intellectuel  g;énéral  et  de  cer- 
taines individualités  puissantes. 

1°  Action  du  milieu  érofiofuiiju  '  et  sceiu/.  —  Le  milieu  économique 
influe  sur  les  doctrines  de  plusieurs  in;uiières:  a)  Il  fait  surji;ir  certaines 
questions  ;  il  se  produit  des  crises  ou  simplement  des  transformations 
qui  contraijijnent  l'attentio:!  d:;s  penseurs  ;  il  en  résulte  que  certaines 
théories  sont  plus  étudiées  à  telle  époque  qu'à  telle  autre.  —  l>)  Le 
milieu  économique  et  social  ne  fournit  pas  seulement  la  matière  pre- 
mière des  doctrines  éconoiniques  ;  il  contribue  ou  peut  contribuer  à  leur 

l)  Il  y  a  bien  la  trailuctiun  de  Touvrau^r;  V.  Inj^rain,  excellent  mais  trop  sommaire. 
9;  Ouvr.  cité,  Introduction,  pp.  7  à  ». 


IftS 


LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 


impnmer 


;  certaine  forme,  une  certaine  physionomie  générale,  et 
s  tendances.  L'on  ne  peut  comprendre,  par  exemple,  la  sii^nifi- 
cation  de  la  doctrine  mercantiliâte  si  l'on  ne  hait  que  son  apparition  4  I 
coïncidé  avec  un  extraordinaire  développement  de  l'industrie  et  dul 
commerce   avec   le  triomphe   politique  de  la  bourgeoisie  industrielle,  I 
marchande  et  financière,  avec  le  réveil  du  sentiment  national  incamé  I 
parla  royauté.  Les  modifications  du  milieu  économique  et  social   pro-  I 
voquent  la  découverte  dé  certaines  vérités  en  tnettant  en  évidence  des  I 
rapports  de  causalité  jusqu'alors  plongés  dans  l'ombre  ;  parfois  ausM  1 
elles  engendrent  des  erreurs  parce  que  l'on  est  tenté  de  regarder  comme 
le  dernier  terme  du  progrès  certaines  institutions,  certains  modes  d'orga- 
nisation économique,  qui  ne  sont  que  des  •:  catégories  historiques  •  pas- 
sagères.--r^  Mais  si  la  pensée  subit  l'empreinte  du  milieu  dans  lequel  elle 
puise  les  éléments  lie  ses  opérations  et  au  sein  duquel  elle  élabore  ses 
conceptions,  elle  n'e  .1  pas  nécessairement  asservie  par  lui.  Le  milieu 
peut  provoquer  une  adaptation  ou  bien,  au  contraire,  une  révolte  tie  I 
pensée.  C'est  du  triomphe  du  mercantilisme,  par  exemple,  qu'est  née  t 
réaction  libérale  du  XVIIl':  siècle. 

2°  Action  du  milieu  intellectuel  général.  —  Suivant  l'idée  que  l'on  s 
fait  de  la  nature  et  de  la  tin  de  l'homme,  l'on  est  porté  à  envisager  les 
phénomènes  économiques  sous  un  certain  angle  :  c'est  ce  que  nous  con- 
staterons, par  exemple,  dans  l'antiquité  grecque.  —  De  même,  suivant 
l'idée  que  l'on  se  fait  du  monde  en  général,  la  conception  que  l'o! 
l'économie  politique  se  modifie;  nous  verrons  quelles  transformatioi 
cette  science  a  subies,  chez  certaines  écoles  au  XIX"  siècle,  par  suite  d 
la  substitution  de  la  notion  d'évolution  à  celle  d'un  ordre  providendt-1^ 
fixe  et  préétabli.  —  De  même  encore,  suivant  l'idée  que  l'on  se  fait  d(|) 
rSle  de  l'Etat,  la  politique   économique  que  l'on  préconise  peut  êtrel 
très  différente.   Dien   des  mesures  que  nous  considérons  aujourd'hiq 
comme  extraordinaires  et  qui  nous  feraient  crier  au  socialisme  d'ËtatJ 
ont  paru  pendant  longtemps  très  naturelles  parce  que,  suivant  l'opiolcn 
commune,  le  législateur  en  les  ëdictant  n'était  pas  sorti  des  limites  6 
ses  attributions  essentielles,  etc. 

3o  Influence  des  individualiléa.  —  La  pensée  étant  maîtresse  d'elle* 
m{ïme,  il  s'ensuit  qu'une  doctrine,  une  fois  surgie  du  milieu  des  faits  t 
suscitée  par  eux,  est  susceptible  d'un  développement  ultérieur  inten 
purement  logique,  entièrement  indépendant  du  milieu.  La  pensée  dépas 
alors  les  faits,  elle  les  domine,  bien  mieux,  elle  les  détermine.  Le  mïliet),! 
croyons-nous,  peut  être  modifié  par  une  volonté  pleinement  conscîentefl 
du  but  qu'elle  poursuit  ;  à  mesure  que  la  science  progresse,  ta 
cesse  de  plus  en  plus  d'être  conditionné^;  par  le  milieu  actuel  et  ambianl^,1 
de  plus  en  plus,  elle  devient  de  serve  dominatrice.  Par  suite,  les  doc>  J 
trînes  peuvent  se  modifier  et  progresser,  indépendamment  du  milieu," 
sous  l'action  de  la   pensée   exceptionnellement   puissante   de    certains 
individus,  d'un  Quesnay,  d'un  Adam  Smith,  etc. 

Comment  les  doctrines  économiques  se  sont  dégagées  des  éléments 
hétérogènes,  dans  lesquels,  à  l'origine,  elles  se  trouvaient  enveloppées 
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cnninie  en  une  gangue  ;  comment,  d'abord  éparses  et  fragmentaires, 
L'Iles  ont  fini  par  se  systématiser  en  une  science  ;  par  quelles  variations 
elles  ont  passé,  tel  est  l'objet  de  l'histoire  des  doctrines  économiques. 
Les  considérations  qui  nous  ont  amené  à  cette  définition  indiquent 
assez  la  méthode  que  nous  croyms  devoir  suivre.  L'histoire  des  doc- 
trines économiques  est  distincte  de  l'histoire  de  la  philosophie,  de  l'his- 
toire du  droit,  de  l'histoire  de  1»  science  politique,  etc.  Elle  est  aussi 
distincte  de  l'histoire  des  faits  et  îles  instituti^tns  économiques.  Mais 
l'histoire  de  la  philosophie,  du  droit,  de  la  science  politique,  etc.,  et 
l'histoire  économique  nous  fourniront  certaines  données,  car  nous 
devrons  replacer  les  doctrines  économiques  dans  le  milieu  économique, 
social,  intellectuel  qui  les  a  vues  naître.  A  cette  condition  seulement 
nous  pourrons  les  comprendre  pleinement  et  les  juger  avec  équité,  — 
e  des  doctrines  économiques  est  également  distincte  de  l'histoire 


des  économistes  ;  die  n 
biographies  et  de  mo 
occuper  le  premier  plar 
devons  décrire,  c'est  la 
accidentée  mais  coiitin 
étaient  vues  simplemei 


,  Baie, 


luvrages.   Les  doc 


lographies 

et  les  individus  rester  au  second.  (Je  que  nous 
-narche  de  la  pensée  économique  ;  or,  la  courbe 
ïue  de  son  évolution  disparaîtrait  si  les  théories 
nt  comme  à  travers  un  kaléidoscope  d'auteurs 
cités.  Mais,  d'autre  part,  nous  devrons,  le  cas 
échéant,  rechercher  et  noter  les  particularités  du  tempérament,  les 
qualités  maîtresses  du  talent  ou  du  génie  de  certains  auteurs  et  montrer 
l'action  par  eux  exercée  sur  la  transformation  des  idées.  Nous  devrons 
naturellement  accorder  à  leur  personnalité  une  place  d'autant  plus  large 
que  leur  originalité  aura  été  plus  forte  et  leur  influence  plus  profonde 

Tel  est  le  proj^raiiimi'.  Il  Jtie  purall  excellent,  faîsaiil  leur  jut«le 
part  à  l'indiviilualilé  di-s  (VrlvaiiiM,  à  la  eontinuilo  de  lu  Iradilion 
si'ientiHqtie,  nu  développeiiienl  logique  de.t  doctrineH.  ù  l'aclion  du 
milieu  ée(>noniii|ne  el  social. 

L'aulcur  l'a  fort  l>ieii  réalisé.  Je  ne  dirai  rien  de  l'Iiistoire  des 
doctrines  elies-iiit^iiies  (|iii  esl  eTinele.  elairt:  el  aussi  eoiuplèle  que 
U>  permet  im  <i  frccïâ  n.  Les  sources  sunt  sut^neusi^ineiit  et  ahoii- 
daintneiit  iiidii|iiées.  Ue  plus,  à  eAlé  des  théories  Tailleur  place 
rapplicatiuii,  quand,  eumme  c'était  le  cas  pour  le  iiiereanlilisnie, 
la  théorie  n'est  que  la  jiistilication  d'une  pratique  goiivernemenlale. 

Le  milieu  économique  et  soetal  esl  esquissé  en  (rails  sobres  mais 
très  exacts. 

Au  moyen  à^c,  le  réi,>lMic  de  la  ii  villa  u  laïque  ou  ecelésiaslique, 
au-dessus  duquel  vient  si'  sMj)erposer  à  parlir  du  xii"  siëele  le 
régime  des  villos  el  di^s  cur|>aralions.  A  l'aurore  des  temjis 
moderues,  la  découverle  de  la  route  des  Indes  par  le  Cap  de  Bunne- 
Bspéranee  ctiange  la  direelicui  des  louruiits  commerciaux  ;  )a  déeoii- 
verte  de  l'Aitiéfique  ouvre  dis  débouchés  nouveaux  et  déverse  sur 
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le  woiix  monde  un  (-olossal  urihix  do  métaux  pnVk'ux  <|iiî  prudia 
d'importantes  irunsfuruiaiiuiis  éeononiiiiiies  <;t  sociales.  L'industrii 
et  lo  coninii^rce  se  développent,  In  inannracturt)  apparait.  En  luéiiie 
lenipn  qu«  s'aci-eiituenl  lu  coneenlrnLinn  lemlnriak'  des  Klats  «t  le 
pouvoir  (lu  prince,  on  voit  naiire  l'éconuMiic  nationale,  el  uvev  elfe 
le  uiereantilisnie. 

l'eut-t^lre  M.  Diihois  n*a-t-i1  pus  siiTliKnniriienl  inilii|iié  ù  part 
des  ttîmps  modernes  la  naissance  cl  le  dt'velopjiement  du  eapilalisoi 
dans  le  eumniente  et  l'industrie.  Sur  ce  sujet  il  y  a  d'intéressants 
di'-tiiils  dans  les  auvrnges  iJi^  Cunniii^liiiiii,  li  surlmit  diins  l<r  Irittail 
capiml  li'KhreiilKTg  sur  les  Fiini^er, 

(Jiioi  ipi'il  en  suit,  l'analyse  du  milieu  t^eonomique  est  bien  Taile, 
el  si  elle  offre  des  lacunes,  si  surliiut  elle  est  peut-être  un  [m-u 
courte  el  [lar  le  fait  un  pou  sèelie,  il  ne  faul  pas  ouidier  tpie 
l'ouvrage  s'adresse  suHuut  aux  ùludinnts.  J'ajoute  iprune  tinnae^ 
bildiographie  renseignant  les  ouvi'ages  eapilnuv  permet  à  eeittffl 
(jui  le  di5sirenl  de  eoinpléler  leur  information.  Le  milieu  inlellpc-" 
lucl,  surtout  pour  les  temps  modernes,  est  lro|)  iniparfaiteiuent 
caraelénsé.  La  Itenaissance  itulienne  apporte  avee  elle  el  pro|iaf;e 
dans  toute  l'KuPope  nue  nouvelle  philosophie  de  l'homme,  de  la  vie, 
de  la  morale  et  riu  droit  qui  a  exerei^  une  grande  inilueiiee  sur 
In  vie  éeonomii|ue  et  sur  les  doLtriiies,  Ola  n'apparaîtra,  il  est 
^rai,  dans  tout  son  éclat  qu'a.u  xviii°  siècle,  en  Angleterre  el  en 
France,  Néanmoins  les  germes  exisipiil  dès  l'aurore  de  l'époque 
moderne,  et  rauleur  ne  l'a  pas  suffisamment  indi«]ui'.  1^  tâelie 
n'est  pas  aisée,  j'en  ronvÎRus.  II  esl  fort  difitcîle  û  un  seiU  hoinuit! 
de  tiien  connaître  l'hisloire  éeouoLiiique,  rhîsliûre  des  idées  et  d'< 
nu  spécialiste  dans  rhislujre  des  docirines  économiques, 
semlileraîl  indiquer  qu'un  livre  comme  celui  que  M.  Dubois  a  é 
demanderait  pour  iHre  coui|ilet  la  culliiboratinn  de  pim 
.^ulalnlnenl  pour  la  période  qui  suivra  iniuiédiatemeul  celle  i 
traite  notre  aulenr.  c'est-à-dire  celle  qui  va  des  physiocrates  ] 
l'époque  euntemporaine,  il  n'y  a  pas  moyen  d'éludicr  l'Iiistuire 
des  dntrtrines  économiques,  sans  suivre  de  1res  prés  l'histoire  des 
idées.  Adam  Smith  ne  se  comprend  qu'en  fonction  de  la  philosophie 
jisychologîque  et  morale  tie  son  leiups.  Ricardo  ne  signilie  plus 
rien  si  on  le  détache  du  groupe  des  ulilituires.  Kl  comment  com- 
prendre Harx  sans  connaître  Hegel  el  ta  gauche  hégélienne? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  il  faul  savoir  gré  à  M.  Dubois 
d'avoir  lenlé  une  œuvre  si  utile  et  d'y  avoir  dans  une  large  mesure 
brillamment  réussi. 
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IIkkma»'  I*khgamem,  llisloire  yvnèrak  de  la  liltêralurc  française^ 
2"'*'  édition,  revue  et  aiigineiilée.  ln-8",  \iv-748  pages.  —  Bru- 
xelles, lîMr». 

Beaucoup  de  manuels  du  j^enre  de  eelui-ei  ont  paru  en  ces  der- 
nières années.  l/ou\ra{;e  de  M.  IVrj;anieni  possède  le  mérite  —  et 
c'est  le  motif  pour  le<|uel  nous  en  parlons  ici  —  de  montrer  mieux 
que  d'autres  comment  la  littérature,  là  même  où  elle  ne  se  propose 
point  de  décrire  la  société  contemporaine,  la  reflète  cependant  à  de 
multiples  points  de  vue. 

u  Sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  dt»  nos  grandes  his- 
toires de  la  littérature  française,  écrivait  rauteur  dans  sa  préface 
de  I89î>,  on  doit  reconnaît n»  cprelles  pèchent  (piehpiefois  du  coté  de 
la  méthode.  »  Kn  voulant,  au  mo\en  d'une  classification  rationnelle, 
éviter  ce  défaut,  M.  herganieni  tombe  dans  un  autre  :  nous  ne 
pouvons  en  effet  ratifie  r  les  sous-titres  qu'il  donne  à  certains  cha- 
pitres, par  exemple  :  xiir'  vi  xi\''  siècles  :  la  Satire;  \i\^  et  xv*^  siècles: 
le  Théâtre. 

Dans  sa  préface  de  lîMKj,  Tauteur  de  ce  manuel  va  au  devant 
d'une  autre  critiipie  :  u  Les  très  grands  écrivains,  les  grands 
classiques  par  exemple,  n'occupent  certes  pas  dans  mon  livre  la 
place  qui  leur  revient  ;  mais  tout  le  monde  comprendra  quMl  était 
impossible  de  la  l(  iir  ndiilMier  dans  un  simple  manuel,  sous  peine 
de  réduire  à  des  proporlions  infimes  Thisloire  des  é('ri>aiiis  secon- 
daires et  de  rr\ olution  des  genres,  (l'esl  au  professeur  qu'il  appar- 
tient de  donner  à  l'élude  de  ces  grands  hommes  toute  l'amplitude 
<|u'elle  comporle  )•.  —  lN)ur(|U(»i  alors  attribuer  à  Habelais,  ainsi  . 
qu'à  J.-J.  Bousseau,  une  vingtaine  de  pages,  alors  que  Montaigne 
n'en  obtient  que  quatre,  Villehardouin  et  Joinville,  quelques  lignes 
seulement  ?  Poun|uoi  dcci  ire  >i  longuement  l'intrigue  du  lloman  de 
la  /^i^r,  si  brièxeuient  t-elle  du  lloman  de  llenart  Y 

Les  cent  premièn's  pages  de  ce  li\ie  nous  ren\ oient  d'une  façon 
à  peu  près  exclusive  à  l'anliipie  Histoire  (U'  la  langue  et  de  la 
littérature  franraises  au  ntoi/en  df/e  de  M.  Aubertin.  Bien  (pi'au  dire 
de  M.  Pergaineni  (»lle  soit  n  très  érudite  et  très  complet*»  »  (p.  (iS.l), 
nous  ainuM'ioiis  en  voir  parfois  discuter  les  appréciations.  IN)urquoi 
aussi,  dans  les  larrs  citations  —  neu\(vs  d'ordinaire  —  dont  l'auteur 
illustre  sou  élude  critique,  uo  poifit  toujours  nous  reporter,  en  note, 
à  l'o'uvre  dont  elles  sont  extraites? 

il'dr  c'est  à  des  étudiafits  (lu'est  destiné  ce  uianueL  E* 
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en  leur  nom  qiip  nous  riTlaiiierioiis  la  miilti|)li(!3tion  de  iioIm  de  ce 
(çeiiri;  (p.  3<)ô}  :  ii  II  ser:iit  foii  inluit^ssanl  de  corii|)Hrt'r  les  animaux 
de  1^  Kontuiiie  avec  ceux  des  Trèrcs  (irinini,  du  eonleur  dniioïs 
Andersen  et  iiuilout  ili;  IVerivain  anglais  Hudyard  KiplUig  ilonl  le 
Ltpre  fie  la  Junijle  est  un  vrai  dief-d'u^ivro  de  rOinaii  zoologii|iie  i>. 
Hien  d'instructit  eoiuiiw  ees  éludes  de  lillérature  coiiiiiarée  ;  point 
de  nieilleitr  pemédi-  à  eette  Titeheusc  lendanec  qu'ont  nos  étciilianls 
(le  tout  %«  à  elasser   dans   des  euni|iartimcnts  distincts  de  leur 
eerveau,  ici  leurs  notions  d'histoire  économique,  là  celtes  d'hïs- 
loire  Htlérairc  d'nn  même  peuple,  —  iei  la  Rimaissuneu  italienne, 
Hilleurs    la    Itenuissnnee  TrançRise.  Dl'  eonibien  d'explications  ne 
dispenserait  pas  en  uulre  le  rapprocliement  de  la  lîtlcralurc  et  des 
arts  iilastî<iueH  d  unt^  uiùme  époque  !  lîne  disirrèle  allusion  sutHnït 
nonvent  si  ouvrir  de  lai^s  horizons  aux  jeunes  iiilelliftenccs  avides    | 
lie  cijunaltrc  le  Beau  sous  loulcs  ses  nianifesimions.  Au  reste,  il  y  a   ' 
rréquennneni  phis  qn'nn  simple  rapprochement  à  tuii-e  :  ici  surfil 
In  question  des  iafluenees  d'un  arl  sur  riioire,  d'une  lillmtnre  ï 
la  lillérature  voisine,  commi;  l'a  fort  hien  senti  M.  Pei^iimeni  à  ccr-  1 
tains  endroits  lie  son  ronnuel.  TeU  les  chapitres  intitulés:   Irt  in-\ 
/luencex  flrangèrrs  au  Xl'll'  sircle  |p.  iiS],  hs  simrres  du    IhéiUre  \ 
classique  (p.  2H0),  fin/luvncr  rfr  l'Angltivrrr  au  .V 17//'  siér/e  (p.  57t  ], 
histnriens  et  irilîqnes  d'art  (p.  f>8(i), 

A  signaler  parfois  des  liietines  de  détail.  Ainsi  purtui  les  ■  hïslu-  | 
rifns  et  eritiqiics  »  conleinporains,  l'auteur  elle  tiaston  Paris  (p.fiHS], 
mais  en  ne  menlinnnant  de  lui  que  son  Hinloire  ftoélique  df  Charlt-  I 
magne  et  son  savant  Rénumè  de  l'hntuirf.  dr  In  lillfralum  françtttsB  \ 
au  mùytn  âge.  A  propos  de  l.onis  Veuillut  cl  de  Joscpli  de  Haisirc,  I 
pas  1111  mut  de  leurs  corres|iimdances,  qui  eonstitiient  pourtant  des  ' 
.   eliefs-d'a-uvre  en  leur  genre,  i 

Nous  avouerons  enfin  avoir  été  i|iielque  peu  surpris  de  la  parfaite  I 
désînvullurt;  avee  laquelle  M.  l'er^ameni  donne  (p.  -l)  comme  syno- 
nymes les  expressions  latin  culgairr  et  liaf  lalin,  —  on  tranche  | 
d'épineuHes  questions  eunime  celle  de  rori);ine  lie  la  comédie  fran- 
çaise. On  remarquei-;!  le  ion  de  ilo(;matique  assurance  avee  lequel  ! 
il  nous  dit  (p.  Il):  «Le  principf^  de  moindre  action  aiioucit  en  | 
français  certaines  consonnes  latines  ;  le  c  dur  devient  un  c  »  '}. 
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S*X'IOL»XrlE  Lin  Klt\lKE  l  l>^ 

Nous  Sdrames  trailleurs  lKiireii\  *K'  i\\*\^nnailr\*  ^mo  \t4le  lh>tk»o\* 

générale  de  la  liUéraîure  (ntHraist  est  tvriU*  lUtis  un  >l\  le  >im|>U'' 

qui  confient  bien  à  un  inanuiL  it  n\^t  [h^ùiI«  ivuimo  tant  ^i'iiMli\^>« 

une  suite  dVxclaïuations  a(lniinilî\es«  aussi  \a^ut*s  quo  Imualos  ol 

\idcs  de  sens. 

IL  (a:\rii>:« 

F.  <bOiii?î,  Les  Iransformations  de  la  langue  /hinittise  fH'hdaHl  ta 
deuxième  moitié  du  AT///'  siècle  xléiO-l7S9  .  lu  \oL  îu-S^' do 
400  pages.  —  Paris,  Belin  friTOS,  lîMKl. 

(lel  ouvrage  forme  uno  importante  routribiilion  à  rhistoirt»  do  la 
langue  française.  Il  se  divise  en  drn\  parties  :  Tuno,  tliôoriquo« 
intitulée  Doctrines  et  tendances:  Tautro,  purement  tooliniquo,  qui 
comprend  un  tableau  méllu).li(|ue  des  mots  et  dos  môtaplioros 
nouvellement  employés  dans  la  seoonde  mt)itié  du  wiio'  sièolo.  Le 
point  de  vue  sociologique  n\  est  pas  traité  iruue  faoou  ovprosso, 
et,  à  vrai  dire,  il  n'y  a,  dans  ce  livre,  (|ue  fort  pou  tlo  rlioso  à  glauor 
pour  le  sociologue.  Les  néologisuu^s  qui  s*y  trouxMit  rolt»\és  (*u 
nombre  considérable  appartiennent  surloiit  à  la  langue  littéraire  v\ 
savante  ;  ce  sont  des  créations  subjerlives  ;  ils  n'iiitéres>out  que 
très  indirectement  la  communauté.  Seuls,  doux  oliapitros  piMirralt*ut 
faire  exception  :  celui  (jui  traite  des  emprunts  an  langatjv  populaire 
(pp.  149-175,  320,  5iî)-r>.V)),  et  celui  (pii  élutlio  los  Emprunln  aux 
langues  étrangères  (pp.  !207--220,  ."J-iri-.l.l^),  \.v  promior  iW  ook 
chapitres  nous  fait  assister  à  un  véritable  cinaliisscnirnl  i\v  la 
langue  noble  par  des  tonnes  et  dis  exjin'^sions  d'orij^iiio  la  pliih 
basse.  Faudrait-il  voir  dans  oo  fait  rindioeiTun  nioindn*  di'dain  dm 
classes  élevées  et  oulli\éfs  pour  le  ponplr?  l^Mil-élro  bim,  Mali 
aussi,  qu'on  ne  s'y  tromjie  pas  ;  si  Targol  <'!  la  langui*  poi->^:inb' 
sont  en  vogue,  il  y  a  là  une  sorir  di*  snobinnu'  b*  plaisir  ilr 
s'encanailler  —  e/i  niénuf  l«'nip^  qu*ufi<'  réaetion  fatab%  néee^>î1aire, 
contre  le  purisme  d<*  l'éporpii*  anténi'iire,  (Jiianl  a  Tartion  d<'>> 
langues  élrang»'*n**»  sur  b'  fran<'ai-»,  l'Ib'  <'^l  pn'hquc  niilb'  pour  <<♦ 
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(|ui  regarde  l'allemand,  Titalien  et  Tespagnol  ;  les  emprunts  faits  à 
ces  langues  ne  sont  qu'intermittents  et  sporadiques.  De  même, 
ceux  faits  aux  parlers  de  la  Suisse  sont  presque  uniquement  dus  à 
Jean-Jacques  Rousseau,  et  encore  n'ont-ils  pas  survécu.  Par  contre, 
l'Angleterre  atteste  l'influence  réelle  qu'clh^  exerce  sur  la  France  en 
faisant  entrer  dans  le  vocabulaire  de  celle-ci  des  termes  divers, 
mais  qui  appartiennent  surtout  au  langage  du  droit  {concilia taire ^ 
conslabley  corporation^  verdict,  etc.),  de  la  polititfue  (budget^  coali- 
tion, session,  vole,  etc.),  de  la  mode  et  des  sports  (gentleman j 
jockey,  etc.). 

AlJMIONSE  BaVOT. 

SOCIOLOGIE  ETHNOGRAPHIQUE. 

Stkinmkt/.,    flechtsvtrh  a  Unisse  von  nngehorenen   Vîilkern  in  Afrika 
und  OzeanirnA.ii  vol.  in-8^,v-4rK)  piigcs.  —  Berlin,  Springer,  11)03. 

Il  y  a  huit  ans,  V Internationale  Vereinigung  fur  vergleichende 
Ih'ch tswissenscha/ 1  und  VotkmrtscUajtsh'hre  de  Berlin, envoyait  à  un 
nombre  assez  considérable  de  missionnaires  et  de  fonctionnaires  en 
Afn<jue  et  en  Océanie  une  série  de  (pieslions  rédigées  par  feu 
II.  Post  cl  relatives  à  re(linogra[)hie  et  à  Tcthnologie  des  peuples 
inculles  de  ces  contrées. 

M.  Sleinmelz  édile  une  partie  des  réponses  faites  à  ce  question- 
naire et  il  les  reproduit  telles  (|iie  ses  corres[)ondants  les  lui  ont 
fournies,  renumiuant  ave<*  raisofi  (prelles  sont  des  documents  sur 
les(|uels  les  savants  devrofit  s'appuyer  et  (piVlles  ne  doivent  pas  étr^ 
remplacées  par  un  connnentaire,  (pii  p<Mil-élre  serait  {dus  agréable 
à   lire,    mais    ne    pourrait    guère   élre    considéré    connn<*   source. 
dépendant  les  ré|)onscs  seules  fi'eussent  donné  (|u'une  idée  impar- 
faite de  l'étal  de  civilisation  de  ces  peuplades,  si  féditeur  n'avait 
pas  eu  soin  de  les  accompagner  de  noies  du  plus  haut  intérêt  ({ui 
les  couiplrlenl  le  plus  souvent  au  unnen  iraulres  sources  ;  souvent 
aussi  ces  noies,  toujours  placées  cfitre  crochets,  signalent  à  l'orca- 
siou  les  erreurs  com mises  par  le  rédacteur  de  la  réponse  ou  l)ien 
sont  des  counueutain^s  elhnologi(|ues  essayant  de   rapprocher  les 
faits  sigfialés  par  Tobservateur  et  les  théories  émises  [)ar  les  ethno- 
logues.  .Nous  auriofis  préféré  pour  la  facilité  des  recherches  que 
ces  noies  eussent  «'lé  imprimées  soit  en  caractères  plus  petits,  soit 
au  bas  des  pages. 

Le  (pu'stionnaire  préparé  par  II.  Posl  est  reproduit  en  tète  du 
volume  et  la  plupart  des  (pu'stions  ont  trait  aux  coutumes  juridiques: 
organisation  de  la  famille,  droit  irhéritage,  organisation  politique. 
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état  juridique,  pénalités,  droit  de  propriété,  état  écoiioinitpie,  etc. 
Les  peuplades  sur  iescpielles  des  rensei^neni(»nts  nous  sont  fournis 
sont:  les  Bakwiri,  les  Hanaku  et  les  Bapuku  du  Cameroun,  les 
Sansanding  du  Sénégal,  les  Diakile  du  Soudan  et  les  indigènes  de 
la  région  de  Kita,  les  VVaganda  dc^  TAfricpie  orientale  anglaise, 
les  Wagogo,  les  VVascliandjala,  les  Msalala,  les  VVapokonio  de 
l'Afrique  orientale  allemande,  les  Ovalierero  et  les  N:nnans  du 
Naniaqualand,  les  Odongo  du  Sud-Ouest  africain  allemand,  ies 
Aniahlubi  de  la  (Colonie  du  (^ap,  les  habitants  des  îles  .\ossi-bé  et 
Mayottc,  des  îles  Nissan  dans  Tarcliipel  Hismarek,  des  îles  Marseliall. 

Les  renseignements,  très  détaillés  pour  la  plu))art,  sont  du  plus 
haut  intérêt  tt  on  peut  les  eonsidérer  comme  exacts,  puisqu'ils 
émanent  de  personnes  auxquelles  un  hmg  séjour  chez  ces  indigènes 
a  permis  d'observer  et  d'étudier  les  coutumes  et  les  mieurs.  Nous 
possédons  donc,  dans  ce  livre,  une  source  d'informations,  des 
documents  de  réelle  valeur  pour  Tétude  des  coutunu's  juridiques 
notamment,  chez  ces  peuplades  incultes. 

Les  notes  de  l'éditeur  ne  nMM'ilent  [>as  une  moindre  considération  ; 
elles  prouvent  une  connaissance  approfondie  des  sources  de 
l'ethnographie  africaine  et  océanienne  et  des  diverses  théories 
émises  par  les  ethnologues  et  les  sociologulvs  pour  expliquer  telle 
ou  telle  coutume. 

Il  semble  (|ue  ce  volume  ne  sera  pas  suivi  d'un  second  ;  Tawleur 

n'annonce  pas  une  suite  ;  nous  regr(»llerons  très  vivement,  dans  ce 

cas,  que  le  (juestionnaire  n'ait  pas  été  envoyé  aux  missionnaires  et 

aux  fonctionnaires  du  (longo   belge,    entre    autres,    ou    bien    ({ue 

ceux-ci  n'aient  pas  pris  la  peine  d'y  répondre. 

JosKPii  IIalkkn. 

K.  Lampf.ut,  Diit  Viiîki'r  der  Erde,  Kine  Schilderung  der  Lebens- 
weise,der  Sitten,  (iebrauche,  Fesle  und  Zeremonien  aller  lebenden 
Volker.  2  vol.  in-l'\  —  Slutlgart,  Deutsche  Verlags-Anstalt, 
s.  d.  (1005). 

Ces  deux  volumes  méritent  d'être  mentionnés  dans  W  Mouvement, 
non  pas  (ju'ils  contiennent  sur  les  |)euples  des  renseignements 
nouveaux,  mais  à  cause  surtout  de  leurs  illustrations  et  de  la  façon 
agréable  dont  sont  présentées  les  notices  etluiographiques  (pii  les 
composent.  C'est  ufi  ouvrage  de  vulgarisation  dont  le  but  principal 
est  de  donner  une  idée  aussi  exacte  que  [)()ssible  de  l'état  de  civili- 
sation des  p<ni))les  de  la  terre,  tout  en  ne  négligeant  pas  (pudques 
aperçus  rapides  sur  les  |)ays,  leur  flore  et  leur  faune. 

J  OSE  en  Halkin. 
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A.  Boscn,  La  delin^urnza  in  vari  xlali  di  Europa.  —  Bullelîn  de 
l'Iiislitiil  iiileriialktnat  ilf  slalisliiiui-,  I.  Mil  (  liiniî),  l' livraison, 
l>p.  19  à  501. 

H.  liosoo,  k'  (iîsliuglié  professeur  (Ir  l'I  iiivcrsik'i  île  Hoinr,  îiiirîcn 
chef  du  burciiii  de  slalislii{ue  jddû-iaiii.:  li'lliilie,  aiiporlc  par  ^uti 
nouveau  travail  une  (.■«nlribuliun  iinpurlank!  à  la  slatisliqne  com- 
parée lie  la  criiuiualité  et  par  c-oiiséquiinl  St  lu  sociologie  rriiuinellc 
qui  trouve  dans  la  statistiquo  le  plus  [ii'édeu\  des  auxiliaires. 

Los  cliifTreK  pris  isoléuienl  ont  peu  de  sïgnîliealion.  Ils  ne 
deviennent  éloquents  que  par  voie  de  eomparaison.  —  Je  vois,  par 
exemple,  dans  la  ilert^iêre  statistique  hilge  que  108S  personnes  tint 
été  eondamnées  pour  abus  do  eonliancc.  —  Que  me  ilil  re  ehilTro  ? 
Rien  ou  peu  de  eliuse.  11  devient  très  inléressani  au  loniraîrc  si. 
comparé  aux  résultais  slalisliques  des  années  antérieures,  il  m'ap- 
prend que  l'honnêteté  a  crû  ou  décru  en  llelgique  ou  si,  rap]mK-liê 
de  eliîlTres  d'antres  pays,  il  me  révèle  que  la  po|iuialiun  belgo  a  un 
peiicliant  plus  ou  moins  prononcé  qu'une  iialion  voisine  à  com- 
mettre des  abus  de  coulianee. 

Dans  ces  cbiirres  ainsi  mis  ctile  à  ciUe,  ma  pensée  aperr»il 
l'expression  précise  dVITelB  dont  j'aî  à  rechercher  les  causes,  (kininio 
le  baromètre  que  j'emporte  avce  moi  en  faisant  l'aseensian  d'nne 
montagne  m'indique  suecessivemeni  les  altitudes  on  je  m'élève,  la 
statistique  me  montre  par  la  grandeur  des  nombres  le  degré  plus 
ou  moins  haut  <le  la  moralité  en  dilTéiruls  temps  on  en  ditrérenls 
lieux. 

Mais  que  de  difficultés  jiour  opérer  entre  les  nombres  des  rappro- 
cbemeuts  exempts  d'erreur  !  Ces  difffcidtés  sont  déjà  grandes  quand 
il  s'agit  de  comparer  |tour  un  m<>me  pays  des  ehilTres  relalils  à  une 
longue  suite  d'années  :  kUps  sont  souvent  iiresqu'iiisurmontables 
quand  les  éléments  de  la  e^mpar.iîsou  sont  empruntés  à  des  statis- 
tiques de  pays  diiïèrents.  Toute  parlieularilé  dans  l'organisation  dr 
la  poursuite  des  infraclions  et  dans  leur  jugement,  dans  In  quali- 
fication des  délits  et  dans  les  méthodes  do  répression  cxei-ce  une 
influence  sur  les  ebJfTres  que  la  statistique  relève,  et  c'est  seulement 
à  la  suite  d'un  patient  travail  d'analyse  que  la  \aleiir  exacte  de 
chaque  chiffre  peut  être  déterminée. 

Avec  toute  l'aulorifé  que  lui  donnent  ses  Iravnux  de  Ihéorie  et  de 
pratique,  M.  Itoseo  a  commencé  son  lra\aîl  }iar  un  court  mais  sub- 
stantiel expDhé  de  ei<  que    l'on    peut  aeluelleiiienl  ilemander  a   la 
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slatîsti(|(ie  criniiiiello  comparée.  Il  lui  semble  que  malgré  les  diffc- 
rerices  enlre  lt*s  mélho(l»;s  suivies  par  les  divers  oflices  statislicpies, 
on  peut  reconnaître  si  raugmentalion  ou  la  diminution  de  eerlains 
délils  sont  propres  à  certains  pavs  ou  se  rencontrent  chez  tous,  et 
si  la  |)rédominance  de  certaines  fcunies  de  criminalité  se  rencontre 
dans  beaucoup  de  pays  ou  dans  tous.  —  Suivant  les  résultats  (ju'on 
obtiendr:i,  ou  déduira  ipie  la  crin)inaHté  dans  les  pays  où  se  déve- 
loppe une  civilisation  identi(|ue,  est  ou  n'est  pas  soumis(*  à  des 
(rauses  générales  <pii  déterminent  la  fréquence  des  délits  et  leur 
caractère. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  mouvements  de  la  criminalité  en 
Italie,  en  France,  en  Kspagne,  en  Aulrii-lie,  eu  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  irlande  et  en  Suisse,  Tautcur  formule  ses  conclusions  (pii  . 
n'occupent  pas  moins  tU)  >iugl  pages.  Il  est  diflicile  de  les  résumer 
sans  leur  cfïlcvcr  une  grande  partie  de  leur  intérêt.  Nous  nous  con- 
tenterons donc  d'en  signaler  les  trois  plus  caracléristicpies. 

La  première,  c'est  (jue  dafis  tous  Us  pays  il  >  a  augmentation  du 
nombre  des  délits  et  des  condamnés,  mais  (jue  dan.s  presque  tous 
raugmentation  est  principalement  due  aux  infractions  aux  lois 
administratives  et  de  police.  Il  se  forme  partout  une  délin(|uence  arti- 
ficielle (pli  se  développe  à  côté  de  l:i  déliiiquence  naturelle. 

La  seconde,  c'est  que  parmi  les  d(!'lits  (pii  offensent  la  loi  morale 
naturille,  les  délits  légers  augmentent,  tandis  que  les  délits  graves 
n'augmentent  pas  ou  diminuent. 

Kniin  les  migrations  dLtat  à  Ltat  et  dans  un  même  Ltat  de  pro- 
vince à  provinc(%  raccroissemenl  de  la  poj>ulalion  urbaine  au  détri- 
ment de  la  p;)pulati()n  des  campagnes,  sont  des  faits  qui  selon  les 
lieux  et  les  cironslances  exer/cMil  une  action  favorable  ou  défavo- 
rable sur  la  criminalité.  Les  émigranis  emportent  avec  eux  les  ten- 
dances crinnnelles  de  la  race  à  bupielie  ils  ap|)artiennefit.  Mais 
bientôt  ces  tendam-es  particulières  deviennent  moins  caractéristiciues 
et  l'immigri»  ne  se  distingue  plu-^,  au  point  de  vue  crindnel,  de  la 
race  au  milieu  de  laquelle  il  viL 

Lu  ternnnaut  nous  formulerons  le  vieu  (jue  M.  Bosco  pid)lie 
son  travail  en  un  volume  séparé  cl  ne  se  contente  pas  de  la  |)ublicité 
forcément  resireinle,  (jue  lui  ollVe  h»  «  Hulletin  de  Tlnstitut  inter- 
national de  stalisticjue  ».  Il  jiourrail  en  joigfiant  à  ce  travail  les  belles 
étu(L*s  (ju'il  a  j)récédenunenl  jjubliées  dansée  uiéme  Bulletin  (Léffis- 
lafion  cl  s(>tti^ii<mc  rnmpnri'r  de  quelques  injvaedons.  —  l/nniicidio 
negli  Slali  l'nid  dWinericn.  —  Lit  studio  delta  delinquenzn  e  la 
classificuzione  dei  reuîi  nelle  slutislirhe  penali ),  ollrir  aux  sciences 


118  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

sociologiques  et  pénales  un  ouvrage  de  statistique  comparée  comme 

aucune  littérature  n'en  possède  encore. 

Ch.  De  Lannoy. 

JosiAH  Oldfikld,  The  penaltij  of  dvalh  or  the  prohltm  of  capital 
punishmvnl,  xxiv-2ii  pages.  —  London,  George  Bell,  IÎK)I. 

La  question  de  la  peine  de  mort  est  certes  d'un  haut  intérêt.  Elle 
forme  même  un  des  problèmes  les  plus  élevés  de  la  science  crimi- 
nelle. Mais  on  a  tant  écrit  à  son  sujet  qu'il  est  difficile  de  trouver 
pour  le  résoudre  des  arguments  nouveaux.  Adversaire  de  la  peine 
capitale,  M.  Oldfield  se  conlenle  de  Tatlaquer  par  les  arguments 
pliilosoplii(]ues  ordinaires  qu'il  appuie  de  nombreux  avis  émanant  de 
personnalités  plus  ou  uïoins  notables  de  la  science  criminelle.  Son 
argumentation  aurait  clé,  me  send)le-t-il,  autrement  convaincante 
s'il  avait  prouvé  riricfficacilé  de  la  [)cine  de  mort,  en  montrant  que 
les  crimes  capitaux  n'augmentent  pas  dans  les  pays  qui  ont  supprimé 
les  échafauds  et  les  gibets,  ou  que  ces  crimes  ne  cessent  pas 
d'augmcnicr  dans  les  pays  où  ce  g(mre  de  diàtimeuts  est  encore 
en  >iguenr.  C'est  |)ar  des  faits  et  non  par  des  raisonnements  qu'on 
peut  déuiontrer  l'inutilité  de  la  peine  de  mort. 

M.  Oldfield  défend  l'idée^  (pie  les  criminels  sont  des  malades  qu'il 

faut    guérir.   Les  prisons  doivent  être  des  bô[)ilaux   «  spirituels  » 

|)onr\us  d'un  personnel  de  médecins  et  de  chirurgiens  de  l'esprit. 

Les  criminels  seront  libérés  dès  cprils  siM-ont  guéris.  Tous  ces  points 

(et   bien  d'autres,   notamment  la  (piestion   de  la  {)eine  qu'il    faut 

infliger  aux   régicides)  sont  traités  au   hasard   de   la   plume  d'une 

façon  très  sommaire  et  peu  juridique. 

C.  1).  L. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Kdmi  .M>  H  vnnv,  Buddha^  LU  |)agos  (Collection  (ioschen,  100r>). 

Admiiable  pclil  li\r(%  et  peul-clre  le  meilleur  de  ceux  qui  traitent 
sommairement  du  bouddhisme  ancien  d'après  les  sources  pcilies. 
Il  est  supcrilu  tTobserNiM*  (pie  l'auteur,  un  des  maîtres  auxquels 
nous  dexons  l'édifion  des  Mkr/yas  j)«lis,  n(»  parle  (|ue  <le  choses 
éludicM's  par  lui  dans  les  sniirces.  Son  liouddliismt^  tlans  la  ccdlec- 
lion  d  AsiIh'ikIoi  r  i,  son  livre  sur  Acoka  'collecliim  Kullun/cschichtr 
in    (^/irirdhlcrhildrrn  I  :  ses   uoiid)reii\   articles  dans  les  Arcltiv  p'tr 

I)  l)iir.<h  'Initi^rii    (iH^  (irm    (ir'iiifr   t/tr    ui<  htt  hrisilirhen    Rf^lifrionaçreschichte^ 
vol.   1.         I.''  1  liHjiiire  sur   Ks  rc-laiiun>  ilu  Clui^tianisiue  et    du   Uouildhi'^iue  csl  t'C». 
di;inc  «rétml»'. 
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Religionswissenschalt,  le  ineUenl  an  |)iTinier  ran«;  des  spéeialistes 
qui  sont  en  iiu^me  lemps  <les  écrivains.  M  ne  sacrifie  rien  an  pitlo- 
resqiie,  à  la  réclame,  à  la  synthèse  ;  il  n'appelle  pas  les  moines 
bouddhiques,  «  les  moines  à  la  robe  jaune  »  et  demeure  étranger  à 
tout  ((  impressionnisme  ).'  ;  mais  il  ne  dédaigne  ni  les  idées  géné- 
rales quand  elles  ont  (juchpu*  chance  <rèlre  justes,  ni  Tordre  (pii 
donne  à  un  livre  réloipience  el  la  force  persuasi>e,  ni  ménje  les 
artilices  honnêtes  qui  captent  Tatlenlion  du  lecteur  distrait.  — 
Et  n'est-ce  pas  en  effet  une  idée  originale  el  connue  un  exorde 
insinuant,  de  nous  présenter,  au  début  du  présent  petit  livre,  le 
noble  Golama  Bouddha  comme  une  vieille  connaissance,  cin  aller 
Bekannler  f 

Dans  le  Martyrologe  romain,  depuis  Téditiiui  du  cardinal  Baro- 
nius  (1583)  jusipt^ù  Tédiliou  de  VMVl  (|).  179),  le  Bodhisativa,  ou 
futur  Bouddha,  ligure  parmi  nos  saints  sous  1(>  n(uu  de  Josaphat. 
—  J'aime  assez  la  manière  (huU  >l.  K.  Hardy  comprend  l'apolo- 
gétique. N'en  pas  faire  est  peul-élre  le  meilleur  moyeu  de  la  faire 

bonne. 

I.oi  is  DK  \.\  Vallki-:  Porssi.N. 

SOCIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE. 

F.  Max  Mullku,  77/c  $'ix  si/sfems  of  Indinn   Philoso/thi/  ((lollecled 
Works...  vol.  \IX.)  —  Londres,   Longmaus,  (ireen  el  O,  lîM),!. 

Publié  pour  la  première  fois  en  ISÎM),  ce  \olume  n'a  pas  obtenu 
un  très  grand  succès.  Il  n'était  pas  absolument  indigne  du  maître, 
mais  ne  pouvait,  en  aucune  façon,  accroilre  sa  réputation,  (loniposé 
de  morceaux  écrits  à  {\vs  dalcs  diverses,  mal  équilibré,  d'informa- 
tion insuflisanle  sur  bi(*n  des  points,  trahissant  (pu'hpiefois,  sinon 
la  fatigue  de  l'auteur,  du  moins  une  tendresse  un  peu  paresseuse 
pour  des  points  de  \ue  vieillis,  le  livre  n'en  contient  pas  moins 
nombre  de  l>ages  très  bien  vcnu(»s,  élocpuMites  et  instructives,  el 
beaucoup  de  reuseigncmi'nls  ramassés  un  peu  au  petit  Ixniheur 
mais  qu'il  est  diflicile  de  rencontrer  ailleurs,  l'tile  connue  réfé- 
rences, il  peut  aussi  rendre  des  ser\iccs  au  pid)Ii(!  lettré,  dont 
Max  Muller  eut  le  bon  sens  de  se  préoccuper  toute  sa  vie.  (l'est 
<|uel(puiï  chose  i\\w  d'être  constamment  intelligible  ;  c'est  (pichpu; 
chose  que  de  posséder  ce  style  bon  enfant,  et  le  don  de  paraître 
profond  en  restant  superliciel  et  par  conséquent  facile. 


Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société. 


SEANCK  DU  58  .lAXVlKl!  19IU. 

M.  DE  r,A  Vaij.kk  1'o[js.41n  lUiiiiio  loi'ttii't  d'une  i'tuilo  sur  lyexjirttM 
fie  syislèma  rt  la  religion  duna  le  Clxristiamanie  et  le  Bimildhiami;         ■ 

M.  lo  PBf»iuENT  fait  rcssurtir  l'intùrôt  que  pi-ésciito  lo   ti'tivaill 
ofiginel  do  M.  ilo  lu  Vidlùe  I'naR!<in.  Il  fait  remarquer  qiio  los  oin-' 
siilt^iHiiiiiis  si  Ticiivis  .le  M.  i)o  la  ViiUéo  su^eùi'ont  des  rappi-ocliti- 
iticiii.--  ii'i'     l'iii    [l'inrjiit  poursuivre  uvcc  frnit  [wur  les  étiiiles 
sixMiii.  .  \    ;       l;i  comparAison  entre  lluile   et  rAIlcmagno 

iiu;iiii    <  Lji!i,vsii|iio,  onlro  lu  mciitiililâ  induue  et  cbrc- 

tieniiL-  '  Il  -  II'  I  il  II  >iirtit  tililo  (le  roclicrclicr  la  part  d'influcnco  . 
qui. revient  iiux  cuuscs  raciqui's,  t'tîmaténiiiics  et  inntériclli's  dang. 
les  ilissomblancos  ou  les  i-essomblmieus  que  l'ini  dceouvriraît, 

M.  DKsriiAniFS.  —  A  ces  piiiiits  do  vue  sm'ialogiqucs  que   M.  lal 
Présidonl  vient  de  signîilei-,  «n  pourrait  eu  ajimtor  d'autres  qaû 
soulève   rétudo  inti- rossante  i{uu  unns  vciious  d'cnLondre.    Aiusl'' 
notamment  on  peut  se  demander  jKiunjuoi  les  phllusopliies,  pou» 
Bces  n  rcxtrêmo  pal'  l'cspHt  île   système,  abiiutisscDt  souvent  j 
rabsnrdo,  alois  que  les  relîuirins  n'ont  pas  lo  même  sort.   E»t- 
pniee  que  la  liiifii]iK'  .ilisnliie  est  contraire  ii  la  ^-ic  sot-ialeT    . 
pliilcisnpliics  r-oiii  '\i-.  ^■\-t,i  lues  dus  aux  efforts  do  pensée  d'un  i 


s.  —  Il  n'y  "  pus  do  différonec  cssonlielI«j 
s  dciis  rclif^ions.  ^ 

ait  avoir  [[uelques  rcnseignonieuls  siiH 


mscmble  telle  qu'elle  a  été  il^'rï 
été  priante  gi-oupo  un  e 


l.:i  M K'  que  J  ni  exposée, 

'  I  . m,  tiii-nt  de  notre  6re.  oL  1 
1."  Biiu'ldliisme  lin  erond 
-  Il'  Il  -I  ■!  Il'  ilr>  notre  ère  et  acU-  rrtiiintla 
loi  1^1  Cliine,  (iiuili.si|iiB  le  petit  véltieulfi 
îiiis  In  llirninnîe,  n  Siam.  AcluellOmeqq 
vivantes.  Seules  les  seetes.-nivaittosili^ 
'c.Duns  riiidc  il  n'y  ii  pas  de  bouddiiîste^J 


!  .M  {::£[(  SI  II  et 


ire  est  dose.  Les  Kli.  PP.  Vf 
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De  Muxxvn(?k  seniiit  pi-ii's  d'être  rappiir tours  du  ti'avail  do  M.  de 
In  ViiIU-e  l'oiissin. 

On  alMirde  Ittdiîîpussinn  du  trnvnil  de  M,  Van  Ilontte  sur  les 
Cariirlèreii  gènêvntix  itf  l'histoire  mniicrne 

SI.  Damoiskaux,  i-apportcnr,  s'iiltiielie  Rpéeiiilcinenl,  pnrmi  les 
points  mis  en  litiniècc  piir' M.  Viin  llonttc,  ù  la  centralisation.  It 
semble  pour  M.  Vnn  Hnnlte  iitio  la  ecntralisation  se  eonfoiido  avec 
le  goiivornoment  absolu.  Cette  vnc  lui  pamit  incomplète  et  inexneto 
D  liistoHque.  Au  p<int  dis  vue  hoeinlo-iifiui 


fiillu  deux 

cause  poil 

M.  DiiiM 


Ml    < 


.  <Ili   I 


|I1U    \v^ 
t   IMS   I. 


iiTJndes 
•-■■  rnbs.. 


le 


ikneloppcinent 
iix  pii.is.  En   Frnuco  le  piuvoir 
en  intensité  par  des  rnuses  poli- 
[i(]nes  :  sit|>|}i'('>-.-<ii)u  (ics  gniiids  viissauK.  Mu  Angleterre  lu  ecnttii- 
lisiKioii  ni- se  Miîinifestc  ijue  pendant   nnc   pnrtic   (le   lu   iiériodc  et 

C'est  la  ri^voliitiiiii  <'i-iinnniii]iic  du  wi'  sh'cli- <|iii  il  été  importanio 
pour  ees  Iriiusftirni:iliiiTi>  ilii  pnuMur  pi>liliiiuc  ;  transfunnaiiou 
lente  pour  lu  France.  li'iinsforni:i|.i.in  nij.idc  en  Anjileterre. 

I.»  disciissiiin  L-nnlinuera  dau^  la  pl^)cltatne  n'union. 

SÉAKOE  DU  25  FÉVlilER  i90i. 

M.  lu  pRËsiiiEKT  sigiinle  dtus  artielcs  sur  la  société  qui  ont  paru, 
l'un  dans  lu  Remie  itfiilovopliliiiie  ilo  Jnuvior  1901,  t'uuOe  dans  la 
Reinie  intei'iialiomilt!  rfc  xnriofoffie  (juillet  I9U31. 

M.  Damoiseaitx  donne  leclui'o  d'uuo  étude  sur  lu  formation  do  In 
eociété  jKili tique  I>e1ge  L'échec  de  lu  Itévointiou  lirabanç.iuno 
constitue  la  première  partie  de  cette  étude. 

M.  Damoiseaux  fait  remarquer  dès  le  début  qn'il  m-  nr ('*■;'■  ni--  i]ii'nne 

fraction  de  l'étude  à  laquelle  il  se  livre.  La  que^i iih'    ■.  ■  |iipse 

en  ces  termes  :  Dans  le  courant  de  l'année  I8:î0,  l.i  I'    .    ;  --niis 

l'égide  de  la  dynastie  de  Nassau,  inuissail  d'une  ]'i      ;     '  '  '  ihiue 

qui  contrastait  avec  If  s  pt-riodfs  troublées  qu'flli-  \  i  n  i  ii  ,'■  :i  r. .  i  M-r  ; 
bien  que  le  pays  eût  des  griefs  contre  le  gouveinenient,  personne  ne 
poussait  à  la  révolte  ;  néanmoins  un  fait  assez  anodin  :  une  émeute  popu- 
laire à  la  suite  d'une  représentation  théStrale,  entraîne  rapidement  une 
conflagration  générale  :  à  l'intérieur,  la  Révolution  est  populaire  dès  le 
premier  jour  et,  au  point  de  vue  international,  les  Puissances  appuyenl 
de  suite  les  revendications  des  Belges;  d'autre  part,  sans  hésitation,  le 
Gouvernement  provisoiçe  arrête  bientôt  les  grandes  lignes  dn  régime 
[îolitic|ue  qui  lonvient  au  pays.  En  un  mot,  une  nouvelle  -société  poli- 

■--  --    '"   '  -      '-   l'Europe  et  M.  Damoiseaux  se  propose 

■■ '-  -c  groupement. 

i-oiir  M-  iiiii|iiir  I  i-tie  tainc.  Il  est  inutile  de  remonter  plus  haut  que  la 
Bévoluiiim    lii,ilp,ii!i,unni>.    AvnnI   celte    époque,   i'      ■     '  -   ■■ 


;  de  la  forraatioi 


religieux  ; 
pendance  e 


les.  C'tsl 
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pour  U  première  fois,  que  l'on  voit  se  dessiner,  dans  l'ensemble  de 
ces  Etiits,  une  teudance  xem  un  groupement  politique  plus  large, 
les  embrassant  tous  dans  un  organisme  gouvernemental  commun.  Queues 
sont  les  causes  directes  de  cette  tentative  unioniste  ?  Quelles  en  ont 
été,  sous  le  point  de  vue  sociolomque,  les  phases  saillantes  ?  Pourc^uoi 
ce  mouvement  a-t-il  échoué  ?  M.  Damoiseaux  «aminé  ces  divers  points 
et  arrive  à  conclure  que  l'échec  de  la  Révolution  brabant;onne  est  dû  à 
ce  i^ue,  à  cette  époque,  les  éléments  du  corps  social  qui  devait  constituer 
un  jour  la  Belgique,  ne  s'accordaient  pas  sur  un  ensemble  de  principes 
communs  dans  l'ordre  social  el  dans  l'ordre  poliliquc  ;  or,  cet  accord 
était  indispensable  pour  que  les  diverses  provinces  des  Pays-Bas  catho- 
liques pussent  devenir  un  jour  une  société  politique,  un  Etat. 

M.  le  Prkhidekt  félicilo  AI.  DAmoiseaux  d'avoir  entrepris  ce  vaste 
travail  de  sociologie  politique,  Il  y  n  des  vues  remai-q uablee  Kur 
l'état  souial  de  la  société  belge  à  la  fin  du  xviii''  siècle.  Nous 
sommes  Impatients  de  conniiitio  la  suite  de  ce  travnil- 

M.  Hai.kin  su  dciuaodo  si  In  eonfigarnlion  sjiécialo  du  sol  et  la 
situation  géograpliiquo  no  sont  pns  des  éléments  it  envisager  dims 
la  formation  lies  peuples. 

M.  Damoiseaux.  —  Qnaud  on  étudio  une  société,  oui  ;  mais  je 
n'en  visage  que  l'état  politique,  le  gouvcrncmout. 

M.  Halkin.  —  11  sornit  peut-être  préféralile  d'employer  le  mot 
gouoernetnent  ou  inslilalion.  Les  institutions  peuvent  être  influen- 
cées par  la  composition  du  sol  et  du  soiis-sol. 

M.  Van  Houtte.  —  M.  Pironno  fait  remonter  au  traité  de  Vertlun 
la  eonsiituLion  do  la  nationalité  bolfjo  :  c'est  la  situBtion  de  nos 
proviDcos  entre  deux  grands  états  à  civilisation  différente  qui  a 
déterminé  l'origine  de  la  nutioualitë  belge. 

M.  Damoiseaux  répète  qu'il  n'a  pas  traité  ce  point,  parce  qu'il  ne 
s'occupe  que  de  l'urganisiition  politique. 

M.  Hakuuet.  —  Mais  mémo  au  point  de  vue  de  la  l'onscicticQ 
nationale,  que  vous  dîtes  n'avoir  pns  été  suffisamment  formée 
on  1790,  on  peut  In  faii'e  i  emonler  bcuucou])  jdius  haut.  M.  Pironne 
place  ses  origines  bien  hi.uL  dans  le  mojen  flgo. 

M.  Dt«CHAMl>s.  ^  II  seiiiit  utile  de  préciser  le  i-ôlo  qu'a  jonc  la 
tlicurio  du  pacte  social  dans  la  Itévoltitiim  brabançonne,  et  de 
savoir  dans  quelle  mesure  les  idées  frun^'aises  ont  pu  intervenir 
on  ce  moment  en  Belgique. 

La  discussion  provisoire  est  close. 

La  eandidaturo  de  M.  Lëon  Hai.kix,  priifesscur  à  rL'iiivcrsit4i  de 
Liège,  dii^eteur  de  lu  Reotie  lies  lualiliitiaiix  roiiiuiiu'n,  présentée 
par  M.  Lcgrand,  est  adoptée  à  l'unnniniitc. 

On  passe  it  lu  discussion  du  travail  de  M.  ^':ln  lloulto  sur  les 
CiirHflèrea  géiiéroiix  île  i/iistoire  moderne. 

M.  flANqt'ET,  rapport>^ur,  est  d'avis  que  les  grandes  conelusioDS 
de  M.  Van  tlouttc  sont  exactes  et  bien  déduites.  I.CS  caraetèroG 
qu'il  assigne  à  la  période  moitcriie  sont  :  la  eentralisation,  l'éniiette- 
inont  i-eligicux,  les  conflits  entre  nations.  L'interdépendance  de 
ces  caractères  est  également  bien  mise  en  lumière.  M.  Ilanquot 
voudrait  seulement  que  l'auteur  du  travail  délinit  plus  clairement 
li  qu'il  entend  par  '<  cculralisation  u.  Si  l'on  veut  diiv  par  là  la 
■  ....  „,V| 


constitution  des  uaiioi 
pi-opre  à  la  pi 


lodei 


odernes.    il  faut  prouver  quelle  soit 
L  peut  croire  et  affirmer  que 
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c'est  le  moyen  âge  qui  a  vu  la  naissance  des  nations  molernes  do 
rEui*ope.  Si  par  «  centralisation  »  vous  entendez  la  concentration 
économique  et  politi(iue,  vous  constatez  simplement  une  loi  uni- 
verselle de  riiistoire  qm  domine  le  développement  économiciue  et 
politi(iue  de  tous  les  temps  et  que  1 1  période  moderne  n'a  pas  en 
pi'opre. 

Quant  au  second  caractjre,  il  serait  bon  de  préciser  en  quoi 
consiste  cette  désagréjjjation  religieuse.  Pour  3kl.  llanquet,  ce  fait 
s'exprimerait  clairement  par  luséctthirisufion  de  lu  polUiqm*.  Ce  fait 
est  plus  im[»ortanl  que  le  iiremier  c;nacLérc.  et  il  lui  est  antéiieur 
dans  l'ordre  chroncdogitiue  :  c'est  pouKiuoi  il  convienilrait  de  lui 
assigner  le  premier  rang.  L'absolutisme  moderne  «Iccoule  de  la 
sécularisation.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  ijuc  la  tolérance  a  remplacé 
dans  la  péj'iode  moderne,  l'intolérance  du  moyen  âge.  C'est  le 
contraire  qui  est  \t\\. 

M.  Vax  Houttk  réjiond  aux  observât! on. s  de  M.  lïanquet.  11  admet 
que  sa  définition  de  la  ccnlntii.sulion  pourrait  être  ])lus  précise.  Si 
l'on  peut  dii-e  (|ue  la  centralisation  est  un  fait  universel,  on  doit 
reconnaître  ciue.  dans  les  temps  modernes,  la  centralisation  est 
I>lus  sj)écialement  la  nationalisation  de  l'économie  ])oliti(|ue  et  des 
institutions. 

M.  CuAMAY  fait  remarquer  (pie  les  divei'gcnrres  entre  les  deux 
membres  ])roviennent  de  ce  (|ue  M.  ITaïKiuet  n'envisage  que 
l'histoire  ijoliticpie,  tandis  (|ue  M.  Van  Jloutte  parle  d'iiistoire 
générale. 

M.  IlANi^iKT.  -  Je  ne  le  ]>ense  i)as.  Je  me  place  au  même  point 
de  vue  qxu*.  M.  Vaii  llouttc.  Mais  j'attribue  la  pi'cmière  j)lace,  tlans 
les  caractères  généraux  de  l'histoire  mo  lerne,  à  la  désagrégation 
religieuse,  parce  (lue  cette  désagrégation  a  produit,  d'après  moi, 
la  centralisation  ou  la  sécularisation  de  la  i)oliti(|ue. 

M.  Van  IIoutik.  —  .le  considère  la  concentiation  <|ui  comprend 
révolution  économi(|ue.  comnie  primordiale. 

M.  nAN<iUKT.  --  Kh  bien  !  si  vous  retenez  dans  ce  i\uo  vous 
appelez  (/  centralisation  j»  le  i)oint  de  vue  économique  et  politi()uo 
seulement,  c'est  une  raison  de  ])lus  pour  mettre  en  première  place 
la  désagrégation  religieuse.  Car  c'est  l'idéal  tout  entier  de  la  société 
qui  change  dans  les  temps  modernes  et  qui  transforme  les  nations. 
C'est  ce  changement  qui  entraine  tous  les  autres. 

M.  le  PRKSIDEXT.  —  La  mentalité  religieuse  n'est  (lu'une  j>artie 
de  la  mentalité  générale.  Celle-ci  porte  sur  les  moyens  temporels, 
la  façon  de  les  envisager  ([ui  peut  être  différente  d'une  époque  à 
Tautro.  Il  serait,  du  reste,  intéressant  d'établir  quel  a  été  le  facteur 
primordial  :  réconomi(iue  et  j)oliti<|ue,  (m  le  religieux. 

M.  IIaxquet. —  On  pourrait  établir  <iue,  dans  les  temps  modernes, 
c'est  le  facteur  religieux  (pii  a  été  le  premier-  en  date  :  la  .séculari- 
sation, la  laïcisation  de  la  polititiue  a  précédé  les  autres  transfor- 
mations. 

M.  le  Président.  —  Sans  la  sécularisation,  les  autres  transfor- 
mations, comme  la  nationalisation  des  institutions  et  de  l'économie, 
ne  se  seraient-elles  j)as  produites  ? 

M.  Hanqukt.  —  .Te  pense  (pie  oui. 

M.  le  Président.  —  Dès  lors,  cette  sécularisation  n'est  pas  le  fait 
primordial,  cîiuse  de  tous  les  autres. 

M.  Desciiamps.  —  Cette  sécularisation  pourrait  être  oonaid^p^^ 
comme  une  résultante  des  transformations  sociales.  KUesc 
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gi^-Dérnlemcnt  tl&ns  l'hifitoii-o  quand  un  corps  social  se  iléretoppc 

M.  De  Lannoy.  —  Je  pense  qne  l'on  devrait  tenir  compte,  m. 
cametériBBnt  l'Époque  iiioilcrnc,  îles  grandes  inventions.  Elles  ont 
eu  une  énorme  influence  et  ont  contribué  â  dïfFcrencicr  te  moyen 
iige  et  Ips  temps  modernes.  D'autre  pm-t,  j'eslime  qu'il  ne  faut  pas 
esiigérer  ni  trop  g^'néi'aliscr  l'influence  du  fnoteur  roligiotix  sur 
le  développement  des  peuples.  C'est  ninsi  que  le  Portugal  i  '  '  ~ 
nntiunalisé  coniino  les  autres  peuples  modernes,  mais  tout  e 
nationalisant,  il  est  devenu  do  plus  en  plus  ecclésiastique.  DoncJ 
niitïonalisation  cl  sécularisation  ne  sont  pns  corrélatives.  1 

D'autre  part,  l'ikutorité  du  Pape  n'était  pas  si  absolue  ni  sjlj 
centralisée  qu'on  a  l'air  do  le  dire.  Les  patiinrcals  de  Venise  et  dafl 
Lisbonne  jouissaient  d'un  pouvoir  étendu  et  étaient  relalivemciifelp 
indépendants. 

M.  le  pRi^siUHNT,  —  Il  semble  résulter  de  celte  discussioD  qnftfl 
nous  assistons  à  un  développement  organique  dos  soeîétcs  ocddi!n*>P 
talcs  :  les  sociétés,  en  se  développant,  clierclicnt  i'i  se  rendre  indé^'' 
pendantes  du  fauteur  i-eltgieus,  dutis  ti>us  leui-s  organismes  nu  foi^ 
et  &  mesure  que  ceux-ci  requièrent  nnecertnino  autonomie.  Il  reste 
à  déterminer  dans  quelle  nicsnte  d'autres  factem-s  qnc  ceux  qui 
ont  été  spécialement  envisagés,  Icis  nnlammunt  que  la  jmpalBtion 
et  le  facteur  économique,  interviennent  dans  ce  développement. 

M.  DESfriiAMPS  exprime  le  désir  que,  la  queslioii  n'étant  luis  o 
pU'tement  élucidée,  elle  reste  à  l'ordre  ilu  jour. 

—  Adhésion. 


8ÉAN0I':   DU  2*  MAUS  1901. 

La  séance  est  ouverte   à  3  1/3   heures,   sous    lu  priJ 
M.  Vas  OvERnEKOii. 

M.  le  PnteiDENT  annonce  que  la  Société  de  Sociologie  ; 
senlée  à  l'Exposition  de  Hiuut-Louis,  dnns  le  coraparliment'del 
tes.  M.  Hocupicd  a  fait,  à  cet  effet,  tontes  les  diligences  néoea« 
).  M,  le  Président  le  remercie  uu  nom  de  IaKociété.  (AdhéaionM 
.Iran  Ham.cvix  donne  lecture  d'une  étude  sur  la  Bociologlâ 
bcrt  Spencer.  Un  résumé  de  cette  étude  figure  en  tètodîg 
entent  .soi-iolof{iqiie  de  mai  I9IU. 

M.  le  Pniïsii>KNr  fuit  ressortir  les  mérites  de  ce  travail  qu'il  aoumel 
à  la  discussion. 

M.  Desciiaups  aurait  vmilu  qu'il  fût  donné  plus  de  place  dam 
cette  étude,  très  remarquable  uu  point  de  vue  pliilusopliîquo,  à  11 
sociologie  proprement  dite  d'UorViert  Sjrencer.  La  base  expérimcni^ 
laie  est  très  large  chez  le  sociologne  anglais.  Do  même  la  qnestîoi 
do  raélliode  —  à  laquelle  il  a  consacré  un  volume  —  occupe  UM 
grande  place  dans  son  teuvro.  11  eût  été  utile,  pour  être  complet 
d'en  dire  quelques  mots. 

SI.  Hai.i.eux  a  voulu  caractériser  les  principes  philosophiqnes 
qui  sont  la  base  du  sj'stémc  sociologique  de  Spencer.  La  philosophie 
piisiLiviste  est  basée  sur  la  nécessiKî  des  phénomènes  sociaux. 
Telle  est  la  théorie  fondamentale  de  Spencer,  et  c'est  ce  que 
M.  Halteux  a  voulu  mettre  eu  lumière.  " 

R.  P.  De  MuNSVNrK.  —  L'originalité  de  Spencer,  c'est  la  inaniè] 
dont  il  a  classé  les  faits,  et  il  s'est  servi  pour  cette  classification  d 
principes  pliilosuphiqucs.  Il  fallait  d<'nc  examiner  celte  clussifica 
tion  et  les  principes  qui  lui  servent  de  base.  C'est  ce  que  M.  lia) 
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leux  a  très  bien  fait.  Mais  il  n'a  pas  donné  un  exposé  de  la  sociologie 
de  Spencer  basée  sur  cette  classification.  Voila  ce  qui  me  paraît 
fondé  dans  Tobservation  de  M.  Deschamps. 

M.  le  pRKsiDENT.  —  Les  dcux  pi'éopinants  sont  d'accord  pour  dire 
que  la  place  réservée  à  la  sociologie  est  trop  mince  dans  le  travail 
de  M.  Hallcux.  Celui-ci  croira  pent-ctre  devoir  tenir  compte  do 
cette  observation. 

La  discussion  est  close. 

La  discussion  du  travail  du  P.  Evaristc  sur  la  tribu  d'Israël  est 
renvoyée  à  luie  séance  ultérieure.  La  note  critique  de  M.  Capart 
sera  envoyée  au  P.  Evariste,  absent. 

M.  Victor  Mui.ler  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  méthode 
d^obseruation  des  faits  sociaux. 

L'objet  propre  de  la  science  sociale,  le  caractère  spécifique  des  faits 
qu'elle  étudie,  leur  définition,  la  possibilité  et  la  nécessité  de  les  observer 
pour  les  connaître,  ce  sont  là  autant  de  points  que,  logiquement,  il  faudrait 
examiner'  avant  celui  sur  lequel  porte  la  présente  communication  si  Ton 
voulait  entreprendre  un  exposé  complet  de  la  méthode  sociologique. 
Cela  fait,  il  y  aurait  lieu  de  se  rendre  compte  de  la  fa^on  dont  les 
sciences  naturelles  se  sont  constituées  et  Ton  verrait  qu'elles  ont  eu 
et  ont  encore  recours  pour  l'analyse  à  des  instruments  appropriés  à 
leur  objet,  pour  la  synthèse  à  des  classifications  qui  mettent  en  lumière 
la  nature,  les  caractères  distincts  et  la  complexité  croissante  des  êtres 
qu'elles  étudient. 

La  sociologie  est  condamnée  à  rester  totalement  dépourvue  d'instru- 
ments matériels  pour  disséquer  les  co'-ps  sociaux,  mais  la  classification 
est  à  sa  portée  et  on  peut  juger  des  services  qu'elle  peut  lui  rendre  par 
ceux  qu'elle  a  rendus  à  la  botanique  notamment.  La  classification  la 
plus  complète  et  la  plus  perfectionnée  qui  existe  est  actuellement  la 
Nomenclature  des  faits  sociaux  créée  par  Henri  de  Tourville.  Mais 
pour  la  mettre  en  (l'uvre,  ou  même  pour  procéder  sans  elle  aux  trois 
opérations  de  l'analyse,  de  la  comparaison  et  de  la  synthèse,  il  faut 
d'abord  toucher  les  phénomènes  sociaux,  il  faut  les  reconnaître  dans 
leur  individualité  vivante,  il  faut  les  saisir. 

Or  comment  faire  pour  y  arriver?  X'oyons  cela  d'une  favon  précise 
et  concrète;. 

Soit  les  trois  problèmes  suivants  à  éclaircir  :  d'abord  l'organisation 
sociale  de  la  Belgique  et  plus  spécialement  celle  de  TArdenne,  ensuite 
la  question  de  la  propriété,  enfin  celle  du  libre  échange  et  de  la  pro- 
tection. 

Lo'n  d'envisager  ces  différents  ])roblèmes  d'une  fai^on  abstraite,  ou 
seulement  générale,  loin  de  les  aborder  avec  des  a  priori^  il  faut  en 
premier  lieu  les  envisager  d'une  fat;on  concrète  en  localisant  les  phéno- 
mènes dans  les  endroits  où  ils  naissent  spontanément  ;  puis  loin  de 
diviser  dès  maintenant  le  sujet,  il  faut  siini)lement  se  demander  :  pour- 
quoi les  faits  sont-ils  tels  ? 

C'est  la  première  règle  scientilique  :  envisager  les  phénomènes  d'une 
façon  concrète,  individualisée,  localisée  et  s'en  demander  la  raison. 

La  seconde  sera  de  réj)artir  les  phénomènes  ainsi  envisagés  en  autant 
de  séries  réelles^  effectives  (jue  les  premières  informations  qui  nous  les 
apprennent  y  font  apparaître  de  variétés.  On  J3eut  alors  en  tenter  une 
définiticm  provisf>ire. 

La  troisième  règle  est  de  répartir  ces  classes  réelles  suivant  l'ordre 
où  les  phénomènes  vont  se  compliquant.  Cela  va  déterminer  la  façon 
de  les  observer  :  car  ce  classement  fait  immédiatement  apparaître  le 
phénomène  le  plus  ordinaire,  le  plus  général  :  c'est  à  celui-là  qu'il 
faudra  aller.  Mais  comment  l'étudier  ? 
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Ce  ne  sera  pas  par  raccumiilation  de  toutes  les  informations  que  l'on 
peut  recevoir  à   son  sujet   (méthode   des  érudits),  mais  par  l'analyse 
monojjraphique  d*un  sptcimen  (méthode  des  savants).  Et  c'est   là  la- 
quatrième  rè^le. 

Il  en  est  une  cinquième  :  il  faut  faire  porter  son  observation  sur  un 
type  normal  et  non  anormal,  type  que  l'on  reconmît  aisément  aux 
caractères  d'harmonie  et  de  prospérité  ou  de  santé  et  de  bonheur  qu'il 
manifeste. 

Enlin,  avant  de  procéder  à  l'observation,  il  est  une  dernière  règle  à 
suivre  :  elle  consiste  à  constituer  l'iiypothèse  sdentifi(iue. 

On  y  procède  en  tirant  des  faits  analysés  d'après  la  méthode  susdite, 
l'hypothèse  qui  semble  le  mieux  les  expliquer,  puis  en  rangeant  à  sa 
.suite  et  dans  leur  ordre  de  probabilité  décroissante  les  hypothèses 
diverses  que  l'on  peut  faire  ou  rjue  l'on  a  faites  à  leur  sujet. 

Hn  rapprochant  ensuite  successivement  les  faits  analysés  de  ces 
diverses  hypothèses,  on  vtrra  vite  celle  dans  laquelle  ils  cadrent,  celles 
qu'ils  excluent,  ou  l'hypothèse  nouvelle  qu'ils  exigent  :  cette  dernière 
stra  la  loi  scientifique. 

Mais  pour  procéder  à  ces  diverses  opérations  d'analyse  et  de  vt  rifi- 
cation,  il  e>t  bien  difficile  de  se  passer  de  classification.  Ne  pouvant  en 
une  seule  séance  faire  l'exposé  complet  de  celle  qu'il  préconise,  Tauteur 
de  cette  communication  s'offre  à  en  donner  plus  tard  une  application  qui 
en  fera  d'ailleurs  mieux  ressortir,  à  son  iens,  la  réelle  puissc.nce  d'inves- 
tijj^ation. 

M.  le  PRKSIDENT  félicite  M.  Millier  d'avoir  abordé  une  question 
aussi  importante  et  de  l'avoii*  posée  avec  autant  de  netteté.  Klle 
soulève  une  série  de  i)roblèmes  <|ui  <len]andent  à  être  discutés. 
^1.  Millier  y  apj)orte  des  idées  j)ersonnelles  corrigeant  les  méthodes 
de  Le  IMay.  C'est  un  méritxî  dont  devront  tenir  compte  ceux  <[ui  no 
])artageraient  pas  c()mj)l('tcinent  sa  manière  de  voir. 

M.  I)KS('iiAMi»s  se  demande  i)our{|Uoi,  ayant  posé  un  problème  de 
sociologie  générale.  M.  .Miiller  restreint  la  niélhodc  ([\\'i\  ])r<)poso 
au  teri'ain  purement  économique.  Les  ci'itiques  (ju'il  fait  visent  les 
économistes.  Tous  les  sociologues  sont  d'accord  pour  admettre  ces 
criti(|ues.  Mais  M.  Miiller  c(Mirond  la  science  sociale  économique 
avec  la  sociologie. 

0\\  le  domaine  de  celle-ci  e-t  bcancouj)  plus  large.  Ce  n'est  pas 
en  observant  la  famille  ouviière  (jue  Ton  peut  esjiérer  éclairer  le 
j)i()blônie  de  noire  oi-ganisation  ])()liti(iue,  par  exemple,  de  notre 
droit  })énal,  etc.  Jl  faudrait  démontrer  que  j)ar  votie  méthode  : 
rélude  de  la  Ciinslitution  de  la  famille,  vous  jiouvez  étudier  tous  les 
faits  sociaux. 

M.  Mii.MK.  —  Pour  ju^er  d'une  science  et  d'une  méthode,  il  faut 
voir  ce  <iu'elle  dit  de  son  objet,  et  non  pas  des  choses  qui  ne  la 
regardent  j)as.  Vn  phénomène  i)olili(jue  sei  a  ou  purement  politique 
—  et  alors  il  ne  me  rej:ai<le  ])lus  —  ou  bien  j)hénomènc  naturel  —  et 
alors  je  dois  l'étudier  <lans  son  milieu  social,  et  ma  méthode  m'en 
fournit  le  moyen.  .l'ai,  du  reste,  jiorté  raj)plication  de  mu  méthode 
sur  un  fait  élémentaire.  Discutez-le. 

M.  le  Président.—  Soit!  Mais  supj)osons  que  vous  vouliez  étudier 
un  fait  social,  une  institution  sociale  i)lus  grande,  par  exemple 
l'Eglise  cath()li<iue.  Comment  vous  y  i)rendrez-v()us  avec  votre 
méthode  ? 

M.  MiLLKU.  —  L'I^glise  catholiciue  est  un  ])hénomène  extra- 
social  par  certains  côtés.  Chasseurs,  nomades,  j)aysans,  auront  des 
institutions   religieuses   différentes.    La    constitution   de    l'Eglise 
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catholique  dans  les  différents  pays  est  venue  du  dehors  se  super- 
poser à  la  structure  sociale,  et  il  faut  Tétudier  dans  sa  marche 
historique. 

M.  le  Président.  —  Suit!  Mais  prenez  le  fait  à  l'origine.  Expli- 
querez-vous  par  exemple  le  développement  du  christianisme  dans 
la  société  romaine  par  la  famille  ? 

M.  MuLiJCR.  —  !Non. 

M.  le  Président.  —  Alors  vçtre  méthode  ne  vaut  pas  pour  la 
sociologie  religieuse. 

M.  Mui.LER.  —  Si.  Elle  expliciue  fort  bien  les  religions  naturelles, 
parce  que  dans  ces  sociétés-là  la  famille  a  une  importance  énorme 
sur  le  gouvernement,  la  religion,  etc.  I^a  famille  est  véritablement 
la  cellule  sociale. 

M.  le  Président.  —  11  me  semble  qu'il  y  a  un  malentendu  entre 
nous.  M.  Millier  ne  considère  comme  phénomène  social  que  ce  qui 
est  économique.  Pour  nous  religion,  politique,  littérature  sont  des 
phénomènes  sociaux. 

M.  Deschamps.  —  Nul  ne  contestera  qu'il  y  ait  des  rapports  entre 
la  constitution  de  la  famille  et  de  Tétat  social  en  général.  Mais 
rétude  do  la  famille,  spécialement  de  la  famille  ouvrière,  ne  nous 
fournira  pas  les  données  sur  les  rai)ports  entre  les  phénomènes 
supérieurs  de  la  vie  sociale  et  les  phénomènes  inférieurs. 

M.  MuLLER.  —  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Avec  notre  méthode, 
de  Tourville  a  montré  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  société  se 
complique,  les  fonctions  se  décollent  pour  ainsi  dire  du  chef  de 
famille  pour  être  exercées  par  des  organismes  spéciaux.  A  l'ori- 
gine, le  chef  de  famille  est  à  la  fois  père  de  famille  et  juge,  patron, 
pontife,  instituteur.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  économique 
devient  plus  intense,  ses  fonctions  passent  à  des  conseils  de  com- 
munauté, au  clergé,  à  l'autorité  centrale.  Une  classe  patronale  se 
forme  qui  dirige  le  travail  écouomi<iue  :  les  chefs  de  famille 
deviennent  eux-mêmes  dépendants  en  majorité  même  pour  le  tra- 
vail économique. 

M.  le  Président.  —Cette  esquisse  de  l'évolution  familiale  est  très 
bien  faite.  Mais  elle  montre  (juc  précisément  l'importance  de  la 
famille  va  en  diminuant  avec  le  développement  des  sociétés.  Le 
rôle  de  l'individu  en  est  augmenté  d'autant,  et  des  faits  sociaux 
très  importants  n'ont  plus  la  famille  comme  siège  de  leur  action.  Dès 
lors,  pourquoi  vouloir  adopter  comme  milieu  d'observation  uni<iue 
pour  toutes  les  sociétés  une  institution  dont  la  portée  varie  dans 
chacune  d'elles  ? 

M.  MuLi^R.  —  Dans  toutes  les  sociétés,  les  phénomènes  sociaux 
se  répercutent  dans  la  famille.  Je  ne  dis  ])as  (qu'elle  est  la  cause  de 
ces  phénomènes,  mais  elle  est  en  étroite  relation  avec  tous  et  les 
réfléchit  plus  exactement  que  n'importe  <|uelle  autre  institution. 

La  discussion  provisoire  est  close. 

La  séance  est  levée  à  5  1/2  heures. 
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Haviit  ;  D''  nûiiHEX  :  Ifim  Gvsrhli'çlitsleben  in  Eni^lund,  par  O.  I.. 
—  Sociologie  poUtiqae  :  Franck  Alengrv  :  CundorcH,  Guide 
dv  lu  Rôcoliilion  friini-iiise,  Ihûoricieii  du  Droit  roiinlltitlirninel  et 
jirêcitrtfiir  df  lu  scirni-e  sociale;  J,  Donv  ;  I,e  rrilêritim  Koeio~ 
logique  delà  rtiisoii  d'Étiit;  AsTiw  Mkn<ieic:  .Wkc  Sliiiilnlehre,  par 
M,  Damoiseaux.  —  Sociologie  historique  :  Kim.  DAittsTE:  ïfou- 
vetles  éludes  il'lii.'iliii II-  ilii  Ur-il.  ].iii-(i.  LEiiBASi)  ;  I'aui,  GRENIER  : 
L'Empire  bysimUn  :  .vo;e  ri'iiliilidii  .-.'irii^li-  t-l  iioHiiqiie,  par  il.  Da- 
MoisEADx.  —  Sociologie  économique  :  A.  Dubiiih  :  Piveig  de 
l'Iiisloire  des  doclrinea  âcnnoniiqiits  duiis  Ivum  rii/ijiarl^  avec  les 
fiiils  i-t  IcH  iiisliliilhina,  p:ir  I'ernand  Desciiaups.  —  Sooiologie 
littéraire:  Heiimann  PKHOAïrEXi  ;  Hixluii-e  généiule  ilf  lu  liltém- 
lure  françiiise,  par  H.  (îf.Vei.i.k;  I'.  (iomx  :  Les  Iriiiis/hrmiil ions 
de  lu  langue  friiiiçiiine  /lerdant  lu  ilfii.viî'iiif  niailic  ilii  X  VIII'  siècle 

f/7^u-/7%^,  par  Ai.1'11,  Hayot.  —  Sociologie  ettinographique  : 
Stkiswetz :  Reclilsneiliiiltnisse  koii  ringebtm-iivii  Vîilkern  in  Afrika 
itnd  Oseunien  ;  K.  LAMPErrr  ;  Die  Viilkvr  der  Erde,  jinr  JoSEPtl 
IIALKIK.  ^  Sociologie  criminelle:  A.  Bosco:  La  delinqnenau 
in  oari  stuli  di  Etiropa,  par  Cil.  Dk  Lanmiv  ;  JoaiAii  Oi.in 
The  penalty  of  de»lli  iir  tite  problem  of  capital  puninliment,  pnr 
C.  D.  L.  —  Sociologie  philosophique;  r.  Max  Muller:  The 
six  Systems  oj  Iridian  l'iiilosopliy,  pnr  L.  V.  1'.  —  FrocéS- 
verbaux  des  séances  de  la  Société. 


Supplément  à  la  Rtnnie  y^êo-Scolastique  d'août  1904. 
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SOCIOLOGIE    GÉNÉRALE. 

L\innée  sociologique^  publiée  sous  la  direction  d^KwiLK  Durckhiiiim  ; 
7«  année,  190-2-1903.  -—  Paris,  Alean. 

Cette  année  il  n'y  a  qu'un  mémoire  original,ceiui  de  MM.  H.  Hubert 
et  M.  Maus  sur  V Esquisse  (Vune  théorie  générale  de  la  magie  dont  les 
conclusions  sont  précises  :  La  magie  est  un  fait  social. 

Entre  la  magie  et  le  droit,  les  mœurs,  féconomie,  l'esthétique, 
le  langage,  il  n'y  a  que  des  échanges  d'inlluences. 

La  magie  n'a  de  parenté  véritable  qu'avec  la  religion  d'une  part, 
les  techniques  el  la  science  de  l'aulre. 

Pour  nos  auteurs  les  techniques  sont  comme  des  germes  qui  ont 
fructifié  sur  le  terrain  de  la  magie,  mais  elles  ont  dépossédé  celle-ci. 

La  magie  se  relie  aux  sciences  de  la  même  façon  qu'aux  tech- 
niques. Elle  est  un  trésor  d'idées.  Elle  constitue  très  vite  une  sorte 
d'index  des  plantes,  des  animaux,  des  phénomènes,  des  êtres  en 
général,  a  un  premier  répertoire  des  sciences  astronomiques,  phy- 
siques et  naturelles  »,  La  magie  a  nourri  la  science, et  les  magiciens 
ont  fourni  les  savants  (p.  I4<))I 

Voici  une  citation  qui  renseignera  le  lecteur  sur  la  portée  possible 
de  l'œuvre  : 

«  Si  éloignés  que  nous  pensions  être  de  la  magie,  nous  en  sommes 
encore  mal  dégagés.  Par  exemple,  les  idées  de  chance  et  de  mal- 
chance, de  quintessence,  (jui  nous  sont  encore  familières,  sont  bien 
proches  de  l'idée  de  la  magie  elle-même.  Ni  les  techniques,  ni  les 
sciences,  ni  même  les  principes  directeurs  de  notre  raisoii  ne  sont 
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encore  lavés  de  leur  tache  originelle.  Il  n'est  pas  téméraire  de 
penser  que,  pour  une  bonne  part,  tout  ce  (pie  les  notions  de  force, 
de  cause,  de  (in,  de  substance  ont  encore  de  non-positif,  de  mystique 
et  de  poétique,  tient  aux  vieilles  habitudes  d'esprit  dont  est  née  la 
magie  et  dont  Tesprit  humain  est  lent  à  se  défaire. 

))  Ainsi  nous  pensons  trouver  à  Torigine  <le  la  magie  la  forme  pre- 
mière des  représentations  collectives  (pii  sont  devenues  depuis  les 
fondements  de  Tentendement  individuel.  I*ar  là  notre  travail  n'est 
pas  seulement  un  chapitre  de  sociologie  religieuse,  mais  c'est  encore 
une  contribution  à  l'élude  des  représentalions  collectives.  La  socio- 
logie générale  pourra  inénie  }  trouver  (|uel(iue  prolil,  puis(|ue  nous 
pensons  avoir  montré,  à  propos  de  la  magie,  comment  un  phéno- 
mène collectif  peut  rc>ctir  des  formes  individuelles.  » 

Ce  nouveau  travail  de  MM.  Hubert  et  Maus  possède  de  hautes 
(puilités  de  méthode  et  d'érudition.  Il  ou>rira  la  voie  aux  discus- 
sions fécondes  en  ces  matières  encore  si  obscures. 


Quant  au  plan  et  à  Tordre  des  rid>riqiies  sociologiques,  aucun 
changement  essentiel.  On  remarque  toujours  la  minutie  des  divi- 
sions de  la  sociologie  religieuse,  la  j)artie  la  plus  soignée  de  V Année 
sociologique. 

Les  criti(jues  que  noiis  avons  formidées  antérieurement  contre 
Textension  extraordinaire  donnée  à  la  sociologie  économique 
doivent  être  renouvelées.  Kllcs  de^^aic^lt  même  être  accentuées. 
Ne  \ oyons-nous  pas,  cette  année,  une  rnbri(pie  nouvelle  de  «  psy- 
chologie des  systèmes  économicpies  »  comj)renanl  l'analyse  des  trois  ^ 
enquêtes  industrielles  (pie  xoici  :  American  industrial  Cfntditions 
and  compétition,  Heports  of  the  connnissioners  a|)pointed  by  the 
British  Iron  Trade  Association  to  iM(piiiv  into  the  iron,  stcel,  and 
allied  industries  of  the  l'niled  States.  —  The  American  (lotton 
Industri/,  by  Voim;.  —  Moseli/  indastrial  (jnnmissitm  to  the  Vnitcd 
States  of  America, 

L'auteur  de  ces  nnalyses  épioiivc  trailleurs  le  besoin  de  plai(l(*r  à 
fond  en  faveur  de  la  nou\eanté.  <(  On  pourra,  à  première  vue,  écrit-iL 
être  surpris  (|uc  les  trois  ouvrages  soient  classés  dans  le  chapitre  des 
Sifstèmes  èconomiqaea.  Mais  d'abord  c'i^st,  je  crois,  un  bon  exemple 
d'utilisation  |)(>ssible  par  la  science  des  tra\an\  (pii  n'étaient  pas 
faits  pour  elle.  )>  A  ce  compte,  toute  éliule  descriptive  de  faits  (juel- 
conques  n'iexant  de  (|uel(ni'iine  des  sciences  sociales  j)articidières, 
de\rait  être  analysét*  dans  V Année  sociologique.  Si  oiii,  comme  elle 
est  incomplète  !  Lt  comment  pourra-t-elle  Tèlre  quelque  jour,  étant 
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donné  le  nombre  de  ces  dociniients  ?  Kn  vérité,  ces  espèces  d'études 
sont  des  matériaux  où  peuvent  puiser  les  sociologues.  (]e  ne  sont 
pas  des  travaux  sociologiques. 

Dans  son  plaidoyer,  M.  Siniiand  démontre  l'utilité  qu'on  peut 
retirer  de  ces  matériaux.  Il  en  extrait  la  comparaison  entre  la  société 
économique  anglaise  et  la  société  économique  américaine  ;  il  discute 
les  points  de  ressemblance  et  les  causes.  Au  terme,  il  découvre 
«  que  les  institutions  économiques  dans  leur  schéma  n'expriment 
pas  toute  la  vie  économi(|ue,  qiu^  le  mécanisme  ou  le  squelelle  éco- 
nomique peut  être  pareil  en  dinix  sociétés  et  que  cependant  les 
ensembles  concrets  diffèrenl.  Kl  l'analyse  obscure,  qui  se  fait,  plus 
ou  moins  spontanémeni,  chez  nos  encpiéUMirs  sincères,  arrive  à 
dégager  comme  cause  de  cette  diirércnce,  comme  explication  de  ces 
degrés  divers  atteints  dans  la  réalisation  d'un  même  tvpe  de  système 
économique  par  deux  sociétés  diirénîules,  un  élément  essentiel  de 
psychologie  et,  dirons-nous,  de  psychologie  sociale.  »  Kl  M.  Simiand 
ajoute,  prononçant  ainsi  sa  propre  condamnation,  au  point  de  vue 
où  nous  nous  plaçons  en  ce  moment  :  «  Mais  on  ne  retrouvera  pas 
néanmoins  dans  les  trois  travaux  cités  une  anaivse  nelte  de  cet  élé- 
ment  psychologique  |)ropre.  Kl  cela  se  comprend  du  reste,  un  tel 
résultat  n'ayant  pas  dû  être  prévu  et  étant  tout  autre  que  ceux  dont 
nos  auteurs  avaient  le  souci  premier...  Plus  d'une  fois  même,  ils 
semblent  avoir  mancjué  à  dégager  en  ce  sens  ce  qui  se  présentait  à 
eux,  ne  pas  avouer  ou  menu»  nier  ce  (jui  paraît  ressortir  des  faits.  » 

Alors,  quoi  Y 

Pourquoi  porter  leurs  leuvres  sur  le  catalogiu»  des  ouvrages  socio- 
logiques ? 

M.  Simiand  ajoule  :  «  Ils  nous  suggèrent  néanmoins  l'idée  de 
VHude  possible  et  des  résultats  que,  bien  conduite,  elle  pourrait 
donner.  » 

La  moindn,'  statistitpie  j)eul  suggérer  semblables  pensées  à  l'esprit 
du  sociologue.  Mais  ce  n'est  (jue  lorsqiie  celui-ci  aura  composé  son 
œuvre,  que  vous  serez  en  présence  d'un  travail  sociologique  à  placer 
dans  VAnnée  sociologique. 


* 


Les  Uelges  renianjueronl  avec  plaisir  qu'ils  occuj)enl,  celte  année, 
une  place  bien  plus  graïub*  quo  j)réçé(l(»mmerit  dans  VAnnée  >oc*o- 
logiqueA.vum  umin  res  sont  citées, sinon  a\e<'  une  s}  mpalhie  exagérée, 
du  moins  avec  une  froide  courtoisie.  La  ghur  semble  rompue.  Espé* 
rons  que  c'est  l'aurore  d'une  ère  nouvelle.  Alors  la  court 
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uhantçeraîl  en  bienveillance,   et  irost-ee  pas  par  \a  (-olLiboiuiion 
!iympatbi<|uo  que  la  science  peut  {gagner  le  plus? 

La  7°"  année  donc  analyse  les  œuvres  de  M.  l'irenne  [Hûloirc  de 
Belgique),  de  M.  Cauderlier  [L'fvolulion  économique  du  XX°  itècle, 
(es  loti  de  la  population],  de  M.  Vandeneirfe  [L'exode  rural  et  te 
retour  aux  champs),  de  M.  Verhaegen  [La  dentelle  et  la  hroderie  nur 
lulle),  de  M.  Ile  l.ecner  {Les  nijnttîralif  industriel»  en  Brli/ique).  et 
surtout  les  Annales  de  la  Soriélé  belge  de  sociologie. 

Pour  MM.  Verhaegen,  Vandervelde  et  l'irenne,  les  analyses  sont 
imparliales,  sinon  syinpatliiqnes.  ['oiir  M.  Cauderlier,  elles  sont 
sévères.  Pour  H.  \}e  Leener,  elles  soni  injustes. 

Voyons  ce  dernier  cas.  Usez  d'un  trait  l'analyse  ipic  fait 
M.  Boui^in  des  u  Syndiirals  indnsirlels  de  Belgiiitte  ».  Rien  ne 
trouve  grâce  à  ses  yeux.  «  l,e  premier  disant  de  M.  De  L,  c'est  qu'il 
est  l)eaucon|>  trop  (Afon^ue.. .ipresque  partout  la  disseclaliun  dogma- 
tique étoulTi'  l'induction  positive  et  en  lient  lieu  ;  de  là  un  earaelére 
constant  de  généralité,  de  vague  et  d'indélernii nation.  «  —  n  IJne 
mauvaise  méthode  a  pour  conséquence  une  mauvaise  disposition, 
un  plan  défectueux...  Qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  du  désordre,  ' 
des  répétitions,  des  développements  oiseux,  ce  sont  des  aggrava- 
tions d'un  défaut  génénd,  impulalde  au  vice  de  la  méthode.  »  — 
«  Enfin  les  idées  de  y.  De  L.  cl  la  maliére  même  du  livre  méritent 
souvent  des  réserves  formelles.  « 

Oh  ne  peut  élre  moins  hienveillant  ni  plus  injuste.  J'en  appelle  à 
ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  de  notre  compalriote,  professeur  h  l'Cnï- 
versilé  de  Bruxelles,  membre  de  l'Institut  Solvay  de  sociologie. 

Certes  je  suis  loin  de  prétendre  que  lonl  est  parfait  dans  son   1 
livre  ;  je  l'ai  analysé  dans  ce  recueil  même  et  je  ne  crois  )>as  avoir 
fait  preuve  d'une  hienveillance  exagénV.  Mais  entiv  la  discussion 
loyale  et  la  condamnation  systématique  il  y  a  de  la  marge. 

Et  dailleurs  il  semble  que  lorsqu'on  iritique  aussi  impitoyablt;-  i 
ment  l'uruvre  première  d'un  jeune  savant,  il  conviendrait  d'apporter  I 
des  ciinsiilêraiils  moins  vajçuis  ;'i  un  jii((eiiienl  .lussi  draconieir. 


Hais  c'est  dans  l'analise;  l'deB  Annales  de  l'Imtitut  in/erna- 
lional  de  aoeiologie,  i"  lies  Annales  de  ta  Société  belge  de  sociologie 
que  se  montre  le...  peu  de  sympathie  <le  la  critique,  sans  preuve, 
de  VAnnèe  sociologique. 

1"  l,e  tome  IX  des  Annale.^  île  l'Inslitul,  n  n'apporte  la  solution 
d'aucun  problème  sociologique  particulier  ».  «  On  y  retrouve  les 
vues  liisloriiiucs-pliilosopliiqufS  un   peu  vagues  qui    ti'.unenl  lien. 
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le  plus  sonveiU,  de  sociologie  »...  Suit  une  analyse  cfune  page 
pour  tous  les  travaux,  tant  ceux  de  MM.  Levasseur,  Tarde,  Raoul  de 
la  Grasserie,  Ward  que  ceux  de  MM.  Groppali,  de  Kellès-Kranz, 
Limousin,  Squillace  et  Wornis.  NVsl-ce  pas  un  peu  sévère? 

Pour  caractériser  la  manière  de  V Année  sociologique  \is-à-vis  de 
rinstitut  international,  il  faut  lire  Texposé  bref  et  sec  (p.  lOO  ;  en 
moins  d'une  demi-page)  de  la  Philosophie  des  sciences  sociales  de 
M.  René  Worms,  le  secrétaire  de  rinstilul. 

Si  Ton  interprète  les  deux  faits  à  la  lueur  du  passé  —  d'un 
passé  de  lutte  entre  écoles  —  on  se  prend  à  regretter  vivement  la 
continuation  tenace  d'un...  disons  d'un  état  d'esprit  |)eu  sympa- 
thique de  VAnnée  vis-à-\is  des  travaux  de  l'Institut. 

Quand  donc  finiront  toutes  ces  oppositions  s\stémati(|ucs  qui 
mettent  un  bandeau  devant  l'œil  du  critique  et  l'empêchent  de  >oir 
et  de  signaler  ce  (pi'il  y  a  de  bon  dans  la  plupart  des  œuvres 
sincères,  regardées  avec  sympathie?  Quaiul  donc  laissera-t-on  ces 
jugements  généraux  qui  tombent  comme  un  coupent  de  guillotine 
sur  la  tète  d'une  œuvre  intellectuelle  ou  collective,  ornée  de  tpialités 
diverses  ? 

2**  Même  remarque,  mutatis  mutandis^  pour  l'attitude  de  VAnnée 
sociologique  vis-à-vis  d'autres  groupements  s()ciologi<|ues. 

Pour  ne  pas  insister  davantage  sur  l'analyse  du  travail  de 
M.  De  Leener,  (pii  est  bien  le  premier  travail  sorti  de  l'Institut 
Solvay  de  sociologie  (Bruxelles),  arrêtons-nous  un  peu  sur  le 
compte-rendu  des  Annales  de  la  Société  belge  de  sociologie.  H  est 
suggestif. 

«  La  Société  belge  de  sociologie,  lisons-nous  |>age  179,  invite  les 
catholiques  à  prendre  j)art  à  l'élaboration  des  sciences  sociales  : 
ainsi  prouveront-ils  que  le  catholi<|ue  est  lui  aussi  capable  de  faire 
œuvre  scientiliipie  ;  ainsi  empêcheront -ils  certaines  thèses,  maté- 
rialistes ou  athées,  de  monopoliser  le  prestige  de  la  science  :  ainsi 
pourront-ils  enfin  faire  apprécier  plus  justement  (pi'on  ne  le  fait 
d'ordinaire,  le  nMe  social  et  la  valeur  morale  de  la  religion.  Les 
premiers  travaux  de  la  Société  sont  publiés  dans  ce  volume.  Les 
préoccupations  apologétiques  ng  sont  pas  trop  apparentes,  n 

Suivent  les  analyses  sommaires  des  travaux. 

Le  lecteur  doit  recueillir,  d'après  ce  préambule,  l'impression  fort 
nette  :  I"  que  la  Société  belge  de  sociologie  a  été  fondée  dans  un 
but  d'apologélirjue  ;  '2"  que  les  travaux  révèlent  des  préoccupations 
apologétiques,  mais  pas  trop  a|>parentes. 

Or,  cette  double  affirmation  est  nettement  fausse.  Tout  lecteur 
impartial  de  nos  Annales  s'en  rendra  compte. 
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L'auteur  de  ce  jugement,  M.  Bougie,  a  lu  les  Annales  à  travers 
son  préjugé,  qui  est  celui  de  son  maître,  M.  Durckheim.  Pour 
celui-ci,  en  efTet,  un  homme  qui  croit  au  Pentateu({ue,  comme 
Le  Play,  ne  saurait  faire  de  la  science  sociologique.  A  plus  forte 
raison,  un  catholique  n'en  saurait  faire. 

Si  quelqu'un  prétendait  qu'un  sémite,  pour  des  raisons  de  race, 
n'est  pas  capable  d'étudier  les  sociétés  d'Ariens,  et  par  conséquent 
de  faire  de  la  sociologie,  en  prenant  pour  objet  d'études  nos 
sociétés  occidentales,  M.  Durckheim  protesterait  sans  doute  avec 
énergie  et  nous  l'aiderions  dans  sa  campagne.  Avec  lui  nous 
dirions:  a  Que  le  savant  soit  juif  ou  arien,  peu  importe;  nous 
n'analysons  que  son  œuvre  ;  c'est  là  que  nous  cherchons  la  part 
qu'il  ap])orte  au  vrai,  quelles  que  soient  ses  origines  raciques  ». 
Et  pour  un  peu  nous  dirions  :  M.  Durckheim,  af(irme-t-on,  est 
d'origine  juive,  qu'importe  à  sa  division  du  travail!  Cette  œuvre 
est  remarquable,  elle  est  une  contribution  de  grande  valeur  à  la 
science  sociale.  VA  c'est  cela  qui  importe  et  non  les  origines  de 
l'auteur,  ni  sa  religion. 

Oui,  ni  sa  religion. 

Personne  n'a  le  droit  de  disqualifier  un  homme  de  science  par 
la  raison  (|u'il  professe  une  religion  ou  qu'il  n'en  professe  pas.  (]e 
serait  de  l'intolérance  la  moins  justifiable. 

Et  quand  M.  Durckheim  écarte  pour  ce  motif  les  contributions 
de  Le  Play  à  la  sociologie,  il  éveille  chez  ceux  (|ui  admirent  son 
œuvre,  un  senliment  de  tristesse  et  de  pitié. 

De  même  M.  Bougie,  quand  il  écrit  un  préambule  semblable 
à  celui  que  je  viens  de  transcrire.  Il  aurait  vraiment  pu  chercher 
des  |)oints  de  ressemblance...  plus  scienlifiques  avec  son  maître. 

Serait-ce  vraiment  que  l'atmosphère  française  d'aujourd'hui 
influât  lellenuînl  sur  Tesprit  des  certains  sociologues  qu'eux  aussi 
seraient  excités  par  la  lièvre  antireligieuse,  maladie  de  pays  qui  ne 
connaît  plus  la  tolérance  ni  la  liberté? 

Si  M.  Boiiglé  veut  connaître  le  but  exact  de  la  Société  belge  de 
sociologie,  (pi'il  \eiiillc  bien  lire  a\ec  attention  le  rapjmrt  de 
M.  Jac(|uarl.  Dès  li»s  premières  pages  il  trouvera  les  bases  sur 
lesquelles  elle  s'élè\e,  <(  Nous  ne  sonnnes  en  sociologie  d'aucune 
école  ;  nous  reven(li(Hions  notre  j)l(*ine  et  entière  indépendance 
à  régai.l  des  sy^tènle^5  sociaux  ;  nous  n'acceptons  auciin  dogma- 
tisme scientifique.  —  Nous  sommes  convaincus  que  pour  faire 
progresser  la  science^  soci()logiqu(\  il  convient  d'aborder  l'étude 
des  faits  sociaux  sans  conceptions  aprioristes,  sans  parti   pris  de 
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classe  ni  de  politique  ;  ceux  (pii  ont  un  pian  arrêté  de  reconstruc- 
tion sociale  ne  sauraient  apporter  à  rétiido  d(*  la  manifestation  de 
la  vie  sociale  une  impartialilé  suffisante.  » 

Est-ce  ass<»z  net  ? 

Au  lieu  de  le  reconnaître  franclienient,  M.  Bouclé  comj)rend  à  sa 
manière  le  travail  particulier  <run  membre  de  la  Société,  celui  du 
P.  Vermeersch  sur  Les  cnl/tolif/ut's  cl  la  Soriohffjif.  Or,  il  est  de 
tradition  en  toute  société  (|ue  les  travaux  spéciaiix  nV'ugagenl  (jue 
le  signataire.  (Test  rapplicati(m  du  principe  d(»  la  libre-recherche 
et  «le  la  responsabilité.  Sonj;eons-nous  à  attribuer  à  M.  Houglé  et 
à  tous  ses  collaborateurs  les  conclusions  des  travaux  (pie  signent, 
dans  VAnnée  sociolofjiquv^  MM.  Simiand,  Maus  ou  Durckheim  ? 

Au  reste,  M.  Jacipiart  terminait  son  remanpiable  rapport  par  ces 
lignes  :  «  Devant  la  prétention  élevée  jmr  je  ne  sais  plus  quel 
sociologue  d'interdire  aux  calholitpies  de  s'occuper  de  sociologie, 
nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire  :  hausser  les  épaules  et  passer 
outre.  Mos  actes  rèpondvul  pour  nous.  Nos  travaux  auront  une 
valeur  intrinsè(|ue  ou  n'en  auront  pas.  Nous  demandons  qu'on  les 
juge  d'après  ce  critère-là,  t*t  non  d'après  des  préjugés  politiques  ou 
confessionnels  ». 

Que  fait  M.  Boiiglé,  à  ce  point  dv  vue?  Dans  les  travaux  de  la 
Société,  déclare-t-il  en  substance,  «les  |)réoccupations  apologéti(|ues 
ne  sont  pas  trop  apparentes  ». 

Vous  croyez  qu'il  va  s'elTorcer  de  prouv(»r  celte  aflirmation  qui 
jette  le  discrédit  «  libre-j)enseur  »  sur  les  travaux  de  la  Société 
belge  de  sociologie  ? 

Pas  le  moins  du  monde.  Il  se  contente  d'une  escpiisse  objective 
des  travaux,  ne  se  souciant  plus  du  tout  de  sa  condamnation 
tendancieuse. 

(le  procédé,  il  fallait  le  faire  connaître.  Il  est  indigne  de  savants 
sérieux. 

Au  reste,  je  mets  M.  IU)uglé  au  déti  de  justifier  son  affirmation, 
dépour>ue  de  toute  preux*. 

Et  ici  je  ne  parh*  pas  seulement  du  mémoire  (pie  j'eus  Thonneur 
de  publier  sur  le  Malérialismc  historiquv  dv  A'.  Marx  au(piel 
M.  Bougie  veut  bien  reconnaître  toute  une  série  de  (pialités 
«  scientifi(pi(*s  >;,  cl  aucpiel  d'illustres  libres-jn'useurs  ont  même 
reproché  une  trop  jurande  impartialité.  .IVntends  mentionner  tous 
les  travaux  de  mes  collègue^  et  amis  :  MM.  Deschamps,  Legrand, 
De  Eantsheen»,  Van  lloulle,  llocepied,  Béllnine,  etc. 

Tous  ces  mémoires  ou  discussions  sont  animes  de  l'esprit  scienti- 
fique le  plus  pur  et  le  pbis  élevé. 


136  LE  MOUVEMENT  «HClnLoniQUE 

La  SociéUS  belge  de  sociolojïie  no  fail  [liis  île  riipolDgélique,  mais 
lie  la  science. 

CïFi.  V\N  OvERBetir.ii, 

RitOiiL  i>E  LA  )JR vssEniF,,  Ensai  d'une  soriulogif  tjhbalt  el  synthéliqur  ; 

.i55  pages.  —  Paris,  l.itirairio  C.  Iteinwali].   Sclileicher  Frères 

et  0%  1904. 

Ce  n'esl  pas  une  mince  besogne,  ni  sans  périls,  que  d'essayer  de 
tracer,  à  l'heure  actuelle,  le  cadre  complet  de  la  sociologie  el  de  le 
remplir.  C'est  celle  œuvre  que  l'uuteur  a  tentée.  11  faut  lui  en  savoir 
gré  et  le  félii'iler  de  son  courage,  m^ine  si  quelques  imjierfections  — 
inévitables  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  —  apparaissent  et  si  un 
certain  nombre  d'idées  appellent  des  réserves. 

Si  l'œuvre  n'est  peut-être  pas  prématurée,  elle  est  en  toul  cas 
provisoire,  comme  l'auteur  le  reconnaît  lui-même.  Elle  n'esl  pas 
inutile  pour  cela,  car,  comme  it  le  dit  justement,  ii  elle  peut  élre 
le  point  de  départ  d'essais  de  cunstruclions  nouvelles  du  luéme 
genre  et  de  controverses  fructueuses  h.  Elle  peut  donc  contribuer  à 
hâter  la  constitution  de  la  sociologie  en  science  développée  et  mûre 
pour  l 'enseignement. 

Voici  l'explication  des  qualilicalirs  accolés  dans  le  titre  au  mot  i 
Sociologie  :  La  sociologie  comprend  deux  sciences  ilislioetes  :  l'une  1 
générale,  globale  et  synthétique,  qui  contient  l'observation  de  ta 
société  en  son  ensemble  avec  les  comparaisons  et  les  inductions  ] 
qui  en  découlent,  l'autre  particulière  subdivisée  en  sciences  par- 
tiaires  et  analytiques  contenant  l'observation  successive  et  séparée  | 
de  chacun  des  aspects  divers  de  la  sncielé  :  l'aspecl   économique, 
par  exemple,  Taspect  génétique,  l'aspect  linguistique,  l'aspect  cri- 
minologiqiie,  l'aspoct  civilologique,  l'aspect  esthétique.  La  première, 
la  sociologie  globale  csl  seule  envisagée  par  t'autenr  dans  l'ouvrage 
que  nous  analysons;  les  sociologies  économique,  juridique,  ete., 
en  sont  esclues. 

Il  semble  peu  rationnel  d'annoncer  que  l'un  va  traiter  de  la  socio-  J 
logie  globalf  el  de  déclarer  immédiatement  que  l'on  n'en  traitera  I 
qu'une  partie.  11  est  vrai  ipie  l'auteur,  d'une  fécondité  rare,  nous  J 
apprend  qu'il  a  déjà  publié  une  sociologie  criminriie  cl  une  soûo- 
logie  religieuse  el  qu'il  publiera  incessamment  les  autres  sociologies  1 
parti  aires. 

La  sociologie  globale  comprend,  d'une  part,  la  sociologie  pure  et, 
d'antre  part,  la  sociologie  appliquée  et  la  sociologie  contingente. 
Ceci  n'esl  plus  de  la  science,  mats  de  la  polilique.  L'auteur  a  rrti  , 
devoir  comprendre  ces  deux  sucioloyies  —  cela  tall  déjà  Irois  - 
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dans  son  traité,  parce  que  «  la  sociologie  touche  sans  cesse  au  terrain 
des  questions  sociales  qui  n'est  pas  le  sien  »  —  alors,  pourquoi  les 
englober  dans  un  exposé  de  la  sociologie  ?  —  «  d'ailleurs,  c'est  la 
sociologie  qui  assainit  la  politique,  et  celle-ci,  par  contre,  qui  donne 
à  la  première  son  intérêt  vivant  et  palpable  ».  Espérons  pour  la 
sociologie  qu'elle  trouvera  son  intérêt  en  dehors  de  la  politique  et 
qu'elle  pourra  faire  œuvre  plus  sérieuse  et  plus  féconde  qu'assainir 
la  politique.  Le  but  de  la  sociologie  doit  être  la  science  pour  elle- 
même,  et  la  vieille  cliimère  de  (bonite  (jue  la  sociologie  doit  régé- 
nérer la  politique,  devrait  être  abandonnée. 

Mais  M.  de  la  Grasserie  esl  imbu  des  idées  et  des  opinions  du 
fondateur  de  la  sociologie  française,  (l'est  poonpioi  son  ouvrage 
débute  par  un  chapitre  sur  la  classification  gént'rale  des  sciences 
qui  est  de  la  philosophie.  Heconnaissons  que  Tauleur  ne  s'y  arrête 
pas  trop  longtemps  et  quUI  entre  immédiatement  dans  le  cœur  du 
sujet  :  la  définition  de  la  sociologie.  Il  la  place,  avec  la  cosmo-socio- 
logie —  une  sociologie  comprenant  tous  les  êtres  du  monde  —  au 
sommet  des  sciences  abstraites  —  la  philosophie  et  la  métaphysique 
faisant  partie  du  second  groupe  :  les  sciences  abslraites-concrèles. 
Elle  forme  avec  la  biologie,  la  |)sycholt)gie  et  la  cosmologie  un 
groupe  de  sciences  qui  se  distinguent  des  autres  sciences  «  parce 
qu'elles  se  rapportent  toutes  à  l'homme  directement  et  principale- 
ment, tandis  que  les  autres,  celles  de  la  nature,  ne  se  rapportent 
à  lui  qu'indirectement  ». 

L'auteur  expose  ici  les  rapports  qu'il  découvre  entre  la  psycho- 
logie —  sf/nthèse  de  rindicidu  humain  —  et  la  sociologie  —  synthèse 
d'aune  société  humaine  ou  de  l'ensemble  des  sociétés  humaines.  Il 
y  a  la  socioh)gie  des  êtres  inférieurs  à  l'homme  ^Pinfra-sociologie), 
la  sociologie  normale  :  celle  des  groupes  humains,  et  la  supra-socio- 
logie ;  celle  de  tous  les  êtres  du  monde.  La  sociologie  interne  envi- 
sage les  rapports  entre  la  société  et  les  individus  qui  la  composent  ; 
la  sociologie  centrale  consi<lère  la  société  dans  son  unité  ;  la  socio- 
logie externe  a  |)our  objet  les  rap|)orts  entre  les  diverses  sociétés. 
Il  y  a  aussi  la  sociologie  stati(|ue  et  la  sociologie  dynamique,  la 
sociologie  non  comparée  et  la  soi'iologie  comparée,  la  sociologie 
organique  et  la  sociologie  amorphe,  la  sociologi»;  directe  et  [)roso- 
pique  et  la  sociologie  indirecte  et  chrématique.  Il  \  a  comme  cela 
un  très  grand  nombre  de  divisions  cl  i\c  subdivisions  |)our  Ics(|uclles 
fauteur  recourt  à  des  néologismes  qui  peuvent  servir  d'épouvantails 
à  ceux  qui  s'aventureront  à  sa  suite  pour  la  première  fois  dans  le 
vaste  champ  de  la  science  sociologique. 

Les  parties  internes  de   la  sociologie  globule  synthétique  —  ainsi 
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appelée,  eomine  nous  Pavons  vu,  par  opposition  aux  sociolofjies 
paritaires  analytiques  (pii  n'envisagent  (pi'un  as|)ect  du  monde 
social,  ras[)eet  éeononiique,  ras|)eet  juriditpie,  etc.,  —  comprennent, 
entre  autres,  les  sujets  suivants:  1**  la  nature  de  la  société,  sa  rcalilé 
ol)jective  et,  par  conséquent,  la  (|uestion  de  Porganicisme  ;  2"  la 
structure  sociale,  soit  qu'on  Passimiie,  soil  qu'on  la  compare  seule- 
ment aux  élres  individuels;  ,1"  ses  tondions,  correspondant  à  celles 
de  nutrition,  de  relation,  de  reproduction  de  l'être  humain  ;  4"  ses 
rapports  nécessaires  avec  d'autres  sociétés  ;  5"  ses  lois,  lesquelles 
se  déduisent  de  l'observation  concrète  des  diverses  sociétés  et  de 
leur  histoire,  lois  jj;éiiérales,  comme  celles,  par  extMuple,  de  l'imita- 
tion et  de  l'opposition  uni\erselles. 

Il  m'est  impossible  de  suivre  Tauteur  dans  tous  les  «lé\eloppe- 
ments  de  son  essai  de  sociologie  intégrale.  Je  tiens  pourtant  à 
donner  une  idée  des  nond)reu\  aperçus  qui  sont  contenus  dans  son 
ouvrage.  Kaute  de  mieux,  je  transcrirai  les  intitulés  des  chapitres. 
J'ai  pour  excuse  (pi'il  est  impossible  de  se  rendn»  un  compte  exact 
de  la  valeur  d'un  travail,  aussi  considérabh»  (pie  celui-ci,  sans  le  lire. 
Même  l'intitulé  des  chapitres  n'indique  pas  toujours  d'une  manière 
suffisante  les  matières  qui  \  sont  traitées.  Dans  ce  Cîis,  J'indiquerai 
entre  parenthèses  les  sujets  traités  dans  ces  chapitres. 

(Ihapitre  K^  Du  domaine  de  la  sociologie  et  des  sciences  sociales 
et  de  leur  classement  externe  et  interne.  —  (Ihaj).  II.  De  l'infra-  et 
de  la  suprasociélé,  de  l'infra-  et  de  la  suprasociologie  et  de  leur 
influence  sur  la  société  anlhro))ique  (sociétés  animales,  inlliiences 
du  sol,  de  la  faune  et  de  la  tli)re  :  sociétés  religieuses,  action  de  la 
religion).  —  (Ihap.  111.  De  l'individu  et  de  la  société.  — Chap.  IV. 
Du  caractère  individuel  de  la  famille.  —  (]hap.  V.  Des  sociétés 
pri\ées.  —  (Ihap.  VI.  De  la  psychologie  collecti\e  et  de  la  psycho- 
logie sociale.  —  (]hap.  VII.  Des  instincts  sociaux.  —  (]hap.  VIII. 
Des  éléments  de  la  société:  T' éléments  généraux,  |)opulation  et  sol; 
:2"  éléments  jiartiaires  :  les  professions,  les  classes  et  les  castes,  les 
partis  p«)litiqucs,  religieux  et  soi-iaux,  le  sexe,  l'âge,  la  race;  ô'^  élé- 
ments anormaux  :  étrangers,  esclaves,  condamnés,  alcooli(pies,  men- 
diants, etc.  —  (Ihap.  l\.  De  la  nature  de  la  société,  de  la  (piestion 
de  rorganicisme,  des  rapports  entre  la  I)i«)logie,  la  psychologie  et  la 
sociologie.  —  (Ihap.  X.  De  la  structure  sociale  (organes  et  fonctions  . 
—  (ihap.  \1.  Face  interne  et  lace  externe  de  la  société  (droit  civil  et 
droit  des  gens,  les  relations  iiilernalionalesi.  —  Chap.  Xll.  De  la 
morphologie  soeiale  les  formes  iW  gou\einement).  —  (Ihap.  XIII  : 
De  la  vie  normale  des  sociétés  au  point  de  \ue  stalicpie.  — (^hap.  \IV. 
De  la   vie   normale  des   sociétés  au    point   de   \ue  dynamifjue.  — 
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Chap.  XV.  De  la  vie  anormale  des  sociétés.  —  Chap.  XVI.  De  la 
sélection  sociale. — (^hap.  XVII.  Des  milieux  sociaux.  — Chap.  XVIII. 
Des  degrés  de  socialité.  —  (Ihap.  XIX.  Des  lois  sociologiques.  — 
Chap.  XX.  De  la  subordination  des  caractères  en  sociologie  (maté- 
rialisme historique  et  idéalisme  comtiste.  —  Chap.  XXI.  De  la 
méthode  en  sociologie.  —  Chaj).  XXII.  Des  sociétés  concentriques. 

—  Chap.  XXIII.  De  la  sociologie  dynamique  dans  le  temps.  — 
Chap.  XXIV.  De  la  sociologie  dynamique  dans  Tespace.  —  Cha|).XXV. 
De  la  sociologie  statique  dans  Tespace.  —  Chap.  XXVI.  De  la  socio- 
graphie.  —  Chaj).  XXVII.  De  la  sociologie  coniparée  ou  sociocrisie. 

—  Chap.  XXVIII.  De  la  sociologie  appliquée.  —  Chaj).  XXIX.  De  la 
sociologie  adaptée  ou  contingcnlt».  —  Chap.  XXX.  De  la  distinction 
entre  la  société  et  TKtat.  —  (]liap.  XXXI.  Du  rôle  social  de  Pindividu 
et  des  groupes  individuels  et  de  leur  conllil  avec  la  société.  — 
Chap.  XXXII.  Des  sciences  sociales  ou  sciences  suhjacentes  à  la 
sociologie.  —  Chap.  XXXIII.  Des  amorces  et  du  plan  des  sociologies 
partiaires.  —  Chap.  XXXIV.  De  Tanalyse  et  de  la  reconstitution  de 
la  synthèse  sociale. 

Cette  énumération  donne  une  idée  des  nombreuses  (piestions  qui 
sont  touchées,  parfois  seulement  effleurées,  dans  Touvrage  de  M.  de 
la  Grasserie.  Impossible  de  discuter  à  celte  place  les  problèmes  qu'il 
soulève  ni  même  la  méthode.  Tordre  dans  lequel  fauteur  les  pré- 
sente. Je  dirai  seulement  que  la  division  des  matières  me  parait 
manquer  de  plan  précis,  que  le  cadre,  assigné  par  fauteur  à  la 
sociologie  et  délimité  dans  ses  contours  extérieurs,  ne  se  présente 
pas  avec  des  divisions  claires  et  nettes,  des  compartiments  intérieurs 
logiquement  coordonnés.  Le  problème  de  la  méthode  en  sociologie 
est  traité  au  \ingl-et-uniènie  chapitre,  alors  que  tout  est  résolu  ! 
Beaucoup  d'autres  reniarques  |>ourraientétre  faites  sur  la  trop'grande 
ou  la  trop  peu  grandt;  importance  donnée  à  certaines  questions.  Mais 
le  défaut  capital  de  cette  synthèse,  c'est  de  ne  pas  présenter  les 
matières  sociologiques  dans  un  ordre  méthodique,  de  ne  pas  les 
diviser  ni  les  coordonner  dans  une  lumineuse  liaison  des  points  de 
vue  successivement  a))parus.  Mais  M.  de  la  (irasserie  est  modeste. 
Il  n'a  voulu  faire  que  du  k  |)rovis()ire  »,  il  ne  nous  présente  qu'un 
essai.  Kn  attendant  une  œuvre  moins  imparfaite  —  et  nous  atten- 
drons peut-être  longtemps  —  on  consultera  souvent  avec  fruit  les 
différents  chapitres  de  Tanivre  de  compilation  que  constitue  l'ouvrage 
de  M.  de  la  Crasse  rie. 

Camille  Jacquart, 
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RfinÉ  Works,  Pliitosophie  lirs  sciences  socialfs.  In  vol.  iii-l:3,  ^r>(l  [iji. 

—  Paris,  Giaril  el  Bricrt',  101)5. 

L'art  social  a  précédé  la  science  qui  devpail  léclairep.  Celte 
science  n'est  [las  Faite.  Il  e^t  urgent  i]u  moins  de  fixer  les  idées  sur 
sa  philosophie,  c'esl-à-dirc  son  ohjel,  sa  niéthoile  et  les  conclusions 
auxquelles  E:)le  doit  aboutir. 

Telle  est  la  lâche  que  s'inipo-se,  en  trois  ouvrages  successifs,  le 
savant  directeur  de  la  ftmte  internationale  lie  Sociologie.  Il  se  pro- 
pose d'être  bref,  concis  et  objectif  ;  île  peu  discuter,  mais  de  pré- 
senter dans  une  rapide  synthèse,  pluli'it  que  les  systèmes  nppospb, 
leur  résullal  commun. 

.Nous  tenons  ici  le  premier  ile^  Imis  imir!i;,'i'S,  fiuiMirn-  a  Vntijei 
des  sciences  sociales. 

Il  est  divisé  eu  trois  parties  :  I.  La  siicièti'.  —  II.  /,<■  contenu,  la 
vie  el  l'êcolution  de  la  société.  —  III.  Les  sciences  soriahf. 

I.  La  »oeiélé.  —  Parlant  île  celte  vérité  incontestée,  qu'il  y  a  un 
ohjet  dos  sciences  sociales,  la  suciêiè,  M.  Wurms  trouve  oelle-(ri 
chez  tes  hommes,  tes  animaux,  el  même,  du  moins  il  incline  à  le 
croire,  chez  Ifs  végétaux.  Les  sociélés  minérales  sont  résolument 
écartées.  La  vraie  .société  coïncide  en  principe  avec  la  nutioti.  Au-  * 
eune  relalion  interuâliunale  ne  fonde  une  société;  et  les  communes, 
les  familles  ne  sont  pas  â  proprement  parler  des  sociétés  ;  elles  no 
sauraient  se  suflire.  V  n-t-il  un  être  social  réel  î  i'n  troisième  cha- 
pitre est  destiné  à  le  mettre  en  évidence.  I. 'auteur  y  montre  ses 
préférences  pour  nu  organicisme  inodèré,  loiil  en  fuisant  valoir 
aussi  le  lien  psyctuilogique  qui  unit  les  lULiuhres  d'nne  même 
nalion.  \ous  ne  nous  faisons  pas  une  idée  fort  nette  de  la  concla- 
bion  où  il  prétend  ntioulïr,  Assurémeut,  des  iissociég  ne  sont  pas 
simplement  lies  juxtaposés  ;  mais  s'eiisnit-il  que  la  société  soit  nn 
^(re  uW/nfi/e,' Il  se  défend  de  vouloir  faire  de  la  société  on  être 
dislincl  des  individus  '].  Mais  n'avait-il  pus  dil  ')  que  la  i-calilé  des  ' 
êtres  sociaux  s'évanouil,  si  l'on  nie  leur  dislinction  d'avec  les  élé- 
ments individuels  dont  ils  sont  coinposé-s  ;  et  vers  la  (in  du  volume  *) 
la  société  ne  devient-elle  pas  un  être  réel  et  vivant? 

II.  Contenu,  vie  et  évolution  de  la  société.  —  M.  Wornis  oliserve 
justement  que  la  société  est  moins  immédiatement  composta  d'indi- 
vidus (pic  de  leurs  groupements  ;  mais  il  se  refuse  à  dire  qu'elle  est 
constituée  par  les  familles,  tant  il  trouve  d'autres  formes  impor- 
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tantes  de  groupements.  Les  faits  sociaux  sont  assez  justement 
définis  «  eeux  où  intervient  un  concours,  une  entente  »  ;  ils  sont 
classifiés  au  point  de  vue  des  fonctions  de  la  vie  industrielle  (nutri- 
tion, reproduction,  relation)  que  Texistence  en  commun  permet  de 
mieux  exercer.  En  traitant  de  la  corrélation  des  faits  sociaux, 
M.  Worms  rejette,  avec  tous  les  égards  voulus,  les  systèmes  trop  ex- 
clusifs :  le  matérialisme  histori(|ue  *)  aussi  bien  que  ce  qu'il  appelle 
V intellectualisme  historique  dont  il  nomme  dans  A.  (^omte  le  plus 
illustre  représentant  ;  et  il  arrive  à  conclure,  qu'en  somme  la  vie 
sociale  est  Influencée  par  [dusieurs  facteurs  d'importance  assez 
égale,  ou  pour  mieux  dire,  que  chaque  fait  social  est  complexe  ; 
qu'il  y  entre  un  peu  de  tout.  Nous  ne  sommes  pas  loin  de  lui  donner 
raison.  Mais  quel  que  soit  le  facteur  pri*dominant,  il  est  certain  que 
tout  change  et  évolue  dans  la  société,  et  cela  fatalement  :  tout  mou- 
vement déplace  le  moteur  sans  lui  permettre  de  revenir  complète- 
ment au  point  initial  du  mouvement.  (]ette  évolution  est-elle  tou- 
jours un  progrès?  M.  Worms  ne  veut  point  tomber  dans  Toptimisme  ; 
il  trouve  d'abord  que  le  progrès  n'est  pas  nécessairement  complet, 
ininterrompu,  général  dans  Tespace.  Allant  plus  loin,  il  conteste 
même  à  l'idée  de  progrès  une  valeur  objective  :  celui-là  progressant 
le  plus  qui  réalise  le  mieux  son  idéal  subjectif. 

111.  Les  sciences  sociales.  —  Après  avoir  assez  nettement  distingué 
la  science  de  fart  et  montré  la  dépendance  (pii  subordonne  Tart 
à  la  science,  l'auteur  se  limite  ici  à  la  science  sociale.  Olle-ci  a  un 
double  objet  :  la  statique  et  la  dt/namif/ue  sociales,  (pii,  d'après 
M.  Worms,  ne  coïntîident  pas  avec  ce  (|ue  (lointe  appelait  Vanalomie 
ci  \a  psychologie  sociales,  (les  divisiofis,  purement  subjectives,  ne 
sont  que  deux  angles  sous  les<jiicls  on  a|)erçoit  toute  la  réalité 
sociale  :  «  Du  premier  on  voit  la  société  au  repos,  puis  en  mouve< 
ment.  Du  second,  on  aperçoit  ses  formes,  puis  ses  fonctions  »  '^. 
L'usage  de  ces  deux  procédés,  très  heureusement  décrits,  constitue 
deux  groupes  de  sciences  sociales  :  les  descriptioes,  où  l'on  fait  la 
revue  des  sociétés  isolées,  et  les  comparatives  (|ui  rapprochent  les 
structures  et  fonctions  de  di\ erses  sociétés.  Suit  alors  Ténuméra- 
tion  des  diverses  sciences  sociales  ;  l'auteur  v  rattache  la  liste  des 
arts  sociaux.  In  dernier  chapitre  insiste  sur  les  rapports  néces- 
saires que  les  sciences  sociales  ont  entre  elles  et   avec  les  autres 

1)  Nous  signalouH  à  M.  Worms  l'excellente  Etude  du  matérialisme  historique 
de  K.  MarXy  due  à  la  plume  du  président  de  la  Société  belge  de  Hociologiej  M.  Van 
Overbergh,  et  insérée  dans  le  1"  volume  des  Annales  de  cette  Société.  Paris, 
Alcan  ;  Bruxelles,  Schepens,   1903. 

%)  Page   IS'2. 


142  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

sciences.  L'impossibilité  cepeiulanl,  pour  un  seul  esprit,  de  cultiver 
toutes  ces  branches  du  savoir  humain,  fait  rejeter  par  M.  Wornis  la 
science  sociale.  Mais  il  faut  pourtant  que  les  conclusions  des  diverses 
sciences  particulières  soient  ramenées  à  l'unité.  Qui  se  chargera  de 
cette  synthèse?  l'ne  science  nouvelle,  la  Sociologie,  point  de  départ 
des  sciences  particulières  :  elle  donne  à  toutes  l'essor,  en  fixant 
leur  objet  et  en  traçant  leurs  méthodes  ;  et  point  d'^arrivée  :  avec  les 
conclusions  de  toutes  elle  édilie  sa  synihèse.  Mais  donner  celle 
direction  aux  sciences,  mais  utiliser  les  résultats  de  loules,  c'est 
faire  (uuvre  de  philosophie.  La  sociologie  est  donc  bien  la  philo- 
sophie des  sciences  sociales.  Kl  M.  Worms,  en  écrivant  celle 
philosophie,  a  composé  un  Iraité  de  sociologie. 


Nous  n«»  songeons  pas  à  reprendre,  pour  les  discuter,  les  divers 
points  de  celte  analyse  :  ce  serait  opposer  traité  à  traité.  Volontiers, 
nous  reconnaissons  rexceptionnelle  compétence  de  M.  Worms  pour 
dresser  Fintéressant  et  utile  inventaire  de  la  sociologie  contempo- 
raine. Lt  ce  n'est  pas  un  mince  mérite,  d'avoir  su  écrire  à  ce  sujet 
un  ouvrage  qui  n'est  ni  gros  ni  obscur.  Que  le  distingué  directeur 
de  la  Hevue  internationale  de  Sociologie  nous  permette  cependant 
une  courtoise  franchise.  (Combien  son  esprit  eût  gagné  en  précision 
et  en  justesse,  s'il  avait  moins  exclusivement  reçu  la  culture  positi- 
viste moderne  !  On  ne  serait  pas  alors  à  se  demander  ce  qu'il  veut 
exactement,  en  défendant  la  réalité  de  i'élre  social  ;  il  ne  refuserait 
pas  au  progrès  un  critérium  objectif  ;  il  comprendrait  que  le  fait  de 
la  déchéance  priniitive  change  le  point  de  départ  du  progrès,  mais 
n'en  supprime  |)as  la  loi.  Puis,  la  soriologie  a  de  si  bonnes  raisons 
pour  être  modeste.  Pourquoi  donfier  comme  acquises  certaines  pro- 
positions qui  ne  sont  (|ue  des  hypothèses  risquées  et  peu  ortho- 
dox(»s  ?  La  criticpie,  enfin,  lancée  (p.  ir)<">)  à  l'adresse  de  la  religion 
d'avoir  enlra\é  au  moyen  âge  la  \ie  économi(jue,  en  arrêtant  toute 
circulation  par  la  prohibition  du  prêt  à  intérêt,  cette  critique,  pour 
continuer  de  parler  sincèrement,  n'est-elle  pas  >ieillolte?  11  suffit 
de  lire  les  grands  économistes  anglais  d(»  l'heure  actuelle,  les  Ashlev  , 
les  Cunningham,  les  Marshall,  |)our  regretter  de;  servir  encore  ce 
lieu  commun  de  l'économie  rationaliste.  A.  V. 

Lfstkk  F.  NVaui),  l^tnc  Soriology,  a  trentise  on  the  origin  and  spon^ 
tani'ons  devvlopntiHl  o/  socicti/,  lii  \ol.  in-H*',  xv-()07  pages.  — 
New- York  et  Londres,  Maeniillan,  1903. 

Dès  la  lecture  du  litre,  on  peut  se  rendre  compte  du  sens  que 


Taoleur  «ttrîhur  aux  !;timt-*  >,.*.  .  ,,e  jv^v.  oii%^  a  |sm»<  oï^h^ 
rêliid<*  dt*  rorigiiK' t'i  «i II  (it A  oK*;«{vi)ioi):  x|H\ut4no  %^^  U  mvMïV  \\ 
sVq  explîqae  d'aîlleiir<  Jans  >;i  PnMAvV  ol  il  o|*|v^xo  oilo  o\pi^^xx^,\|\ 
à  celle  de  <oci'tl'*<ff*  «i ;>;»*»</ m».,  l;i«)no)lo  n  r^ipp.^rl  ;ui\  wi*h\o«>  o< 
aii\  nièlhode<  iiii<  m  oMi\r<^  par  lii^^miiio  ot  Ki  x,\rMM»\  \>mimo 
agents  coiisi-ienls  et  iiilelH^onN*  pour  aiuolioior  iiililioiolU'moul  l«w 
eonditiiins  S4K-iales. 

Os  qiieli]iies  mois  siinisonl  pour  li\«T  noUrniriil  Tiiloo  «h^h*  »los 
lhéi>ries  de  M.  WanI  :  in  sorielé  «*s|  nn  pluMionionr  luihnrl.  nOoo^ 
saire  :  ee  phriioinôno  n'est  «priiiit'  n^Millanlo  ilii  loih  htuihonirnl 
spontané  des  forres  nntnrollos  :  siii>anl  vo  (ju'il  «lit  lui  iihMmo  ■  •  I  ^^ 
forces  sociales  sont  *ics  forces  naluit»llcx  v\  olicisxcnl  d  «Ic-^  loi^ 
mécaniques;  ce  sont  «les  iinpiiUions  nKM'iinitpies.  t'.rlii  est  \nil  «ten 
forces  intellectuelles  aussi  hien  cpie  des  forces  pli>Hi(pic*«.  » 

M.    Ward   (li\ise   son    trait<'*   en    trois   parties,    hinis  la   pienilère 
(7axi.s'),  il  s\)ccnpe  (le  Tonlrt*  ou   arranfçennMit  des  donn^•e^  uoelo 
logiques  ;  le  reste  de  Touxra^e  a  pour  ohjel  rori^lne  et  hi  niiluie  di* 
ces  données,  e\ainiué(\s  d'abord  <lu  point  de\Me  de  la  nMluriW^'f</M'«Mi« 
ensuite  du  point  de  \ue  des  êtres  intelligents  ^Tvli'nn}, 

l/objet  de    la   so<'iologie    pure   est    <>  la   nalur mentielle  de  hl 

société  »  ;  son  programme  consiste  dans  "  Tétude  de^  pliénomenet» 
et  des  lois  de  la  société  telle  qu'4'lle  est,  Tciiplication  deat  \ii'intuU''A 
par  lesquels  les  pliénoméncs  soeiaiix  m*  produi^'ut*  la  >c/'h<ic)M' 
des  conditions  anté'rédcnti's  par  lesqu<'ll«'^  I«m  faifn  oli^.Mii'.-,  ntii  t'if 
amenés  a  re\i?*len''e.  cl  l;i  fiTli.'rrtie  lï*-:  *■;§*$.■»'.'.  ///7///////////// 
diagnofi*  qui  n'morif<'ra  aiif-i  loin  /p^-  I  1  f;#f  d^--.  1  *tuu'»tt''.<iêht  i  ^, 
liumaiiies  le  p4'nfi-tlr;i  d;in'^  S*--  tnu"  \fh\^t*t\*f/i^\u*'\,  hiolo^$fiitt  a 
et  coMuiqn*--?  d*'  l'H;*!  v^'i;j|  ;i'  t«i*  I  *l*'  l  Uoiintt*-    . 

Mai-^  *■»'   h  *-•♦    p^*    ïiif'.hui--  i'U  bu-iie-i;»''  'pu  ' 'i  U'  -^t^t'i  ttt^it^  p* 
de  la  '^.•«'îf*i'»j:j'-  :      -  *  ,  -f"/'  r-   fî   ut-ttU*     Utswiti  tit tf0ftrt0éàt$i  n- 

ii*«>!  p**  •*-  '3  .'   ♦.  '  •       -   :.'  .:f^:u*- 
la   -Am-^-'î' ,    ■   >  ■      <        •*,'..    \' 

d^'*r*j*i!'    '.•;••'..•■•     •  .*    <  '   •  '     :•-    *..•'/.*    ..-^4  • 

i»ri-'«»     iniii'f.  il»      ,i»»  ii;«'if*'  •    '  '      .*  «■  •  4     '^jii.     g*4'\t***    f  ! 'ri*-*  •  i#'^ 

*H' •  •    »•'      •<#•■»•'.'       tii  i)f*i  •«>       •'  *    ..*  •        *i     ii'#  ,1  <      .'i'iiiiU* 

Cl'     **.'.)»"" ui»*     •■     ,'  ' ■      ■'•«..••  ii»«  I *      •  •'        < ■  T'i»  •  •  i#',i  '.i**       '  I  .«il».'  (if^ 
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Or  teal  precisciiKiit  Leltc  traiisforiuntioii  de  l'enlournge  i|ui  cun- 
iil  lue  I  B\i\  re      I  a  m odili cation  arlJlidclle  des  phéuoiuènes  naturels  ! 
psi  le  granl  Inil  caradérislitiiie  de  ractivité  Iminaine.  C'est  w  qui  i 
insi  tue  1  LU^rt 

On   II  allcii  i  sans  doute  pa:»  de   nous  que  nous  résuiiiioDS  iàJ 
t  oufragc  toliiniin  UK  de  M.  Ward.  Toute  sa  Ihéurie  iicut  tenir  enV 
quel  [lies  mots     h  tnlif're  est  ètcrnollu  et  tous  les  plii^nomènes  que  1 
nous  (  nslatonb   physiques,  intelk'elncls,  moraux,  ne  sont  que  des  I 
modificalioiis  des  transforma  lions  du  la  matière.  Kn  un  mut,  les  ait  l 
lenls   |Jg<-s  que   >l     Ward  eonsai;re  à  l'exposé  de  ses  opinions  sur  ] 
I  origine  et  la  furniiti  m  do  la  soeiété  ue  sont  que  l 'am pi ili cation  dc'1 
son  livpothi'>se  [reiuièrc  :  «  L'analyse  Tait  disparaître  entièrement,, 
dit  il   la  diiriirLiiLe  entre  matière  et  [nrees...  Il  n'existe  [>as  de  ligne" 
d(   lenir  ait  n  eiilu  les  propriétés  de  la  matière  et  les  forces  phy- 
siques   les  imprietts  sont  drs   forces  cl  les  forées  sont  des  pro-< 
I  riitt         11  est  luj  uni'hui  reeoiinii  que  toute   matière   est  active,! 
et  h  set  le  d  fTârenee  qui  existe  entre  des  substances  réside  (ianS^I 
leurti  manières  dnerses  d'agir...  Si  la  matière  n'est  connue  que  pari 
ses  prupnelis  et  si  les  propriétés  ilc  la  matière  sont  des  forces,   il  f 
en  resuite  que  la  matière  posstnle  des  pouvoirs  inliérents.  Schopen- 
liBiiera  dit  justement    «  Oie  maltrie  ûl  durcli  utid  durch  CaasaliUH.» 
l  a  matière  est  lausalité.  La  malière  est  pouvoir,  n 

Ces  quelques  extraits  montrent  de  suite  que  la  Sociologie  pure  de  J 
U  Ward  est  une  cosmologie  el,  plus  eucore,  une  cosmogonie, 
lidéle  d  son  in^ramine,  sotis  prétexte  de  rechercher  l'origine  du>1 
fiil  so(.iil  il  rtmonte  an\  origines  premières  de  l'être,  fartant  j 
d  i  ne  In  j  ollièse  I  éternité  de  la  matière.  M,  Ward  s'efforce  de  lai  j 
jusliher   I  lUs  il  eïpli  pier  |>ar  elle  tous  les  pliénuinéiies  suviaus. 

L  Ml  rtmarque  nous  autorise  à  conclure  que  le  travail  considé»! 
rable  fiiurni  par  le  savant  botaniste  qu'est  M.  Ward  n'a  pas  fattfl 
iralisiT  un  progrés  sérieux  à  la  sociolugie, 

A  lilre  d'L'\em|)le  des  rêveries  auxquelles  une  idée  précnnçuel 
peut  ciinduire,  nous  dirons  rapidement  l'explication  que  notre  | 
auteur  donne  de  l'origine  de  la  lui  el  de  l'Rlal.  A  une  époque 
reculée,  certains  grouj)emeiits  s'assujettirent  d'autres  groupements; 
les  vaincus  se  soumirent,  mais  demandèrent  que  leur  silualton  Iâ(  J 
régularisée:  les  mesures  prolcclriccs  qui  fui-enl  édictées  en  leur! 
faveur  furent  les  premières  lois.  Ce  fut  donc  le  besoin  de  substituer  1 
une  réglementation  générale  aux  règles  spéciales  suivant  la  (»nquéto  J 
qui  dimna  naissanen  a  un  système  de  lois,  et  ce  fui  la  nécessita  J 
d'un  mécanisme  social  capable  de  faire  observer  la  loi  qui  produisît  \ 
l'Etal  el  l'amena  à  sa  rortiic  délinilive.  Il  n'y  a  donc  ni  droit  atistruîl,  \ 
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ni  coiilrat  sooial,  ni  droit  des  prliiiies,  ai  n  des  pouvuir.s  existant 
p.tr  eux-iuêmeâ  «...  <i  Far  un  [irocetisus  |iai'railemt;iiL  iialun?!  et 
^volutiiinnaire,  la  société  a  olal>oré  pai-toiit  et  toujours  un  système 
régulalEiir  qui,  bien  que  n'àtanl  pas  un  organisme,  pi-ut  ^Ire  com- 
paré au  système  régulalcur  du  eurps  mélazoaire,  et  qui  a  précisé- 
ment la  niéme  sanction  qu'un  Tait  pusilif.  I/Elat  est  un  produit 
naturel,  tout  comme  un  animal,  une  )>lanlc,  ou  l'homme  lui-même.» 

Telle  étant  la  nature  de  rKtal,  il  eu  résulte  qu'il  n')  a  pas  de 
droit  en  dehors  de  l'Elat,  que  ['Klal  ne  peut  faire  (atalement  et 
nécessairement  que  le  lûen  ;  <•  ceux  qui  attaquent  l'Etal  ignorent 
nu  oublient  qu'il  est  un  produit  de  l'évolution  ;  il  serait  tout  aussi 
rationne!  d'attaquer  le  système  solaire,  on  le  type  vertébré  de 
structure...  n 

Ce  système  aboutit  à  l'apothéose  de  l'Etat  et  k  la  j usiilieatioa 
essentielle  du  despotisme  le  plus  arbitraire.  M.  Ward  l'admet  sans 
sourciller.  «  L'Etat  est  essentiellement  moral  et  élhïque  ;  ses  propres 
actes  doivent  élre  nécessairement  éthiques.  j> 

M.  [tAHOist:Arx. 

IttciiABD  (•AHiit,  Hnlrili/f  ;«»■  tndischcn  Hiillurgescliiehle.  —  Berlin, 

Paetel,  1903. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  réunit  sc|)l  articles  publiés  d'abord  dans 
diverses  revues.  Dans  le  premier,  «  Sagesse  du  Brahmane  ou  sagesse 
du  Guerrier?  Il,  il  examine  la  question  de  savoir  si  ce  sont  les 
brahmanes  ou  les  guerriers  (ksatrivnsj  qui  jouèrent  le  rCile  le  plus 
imporlani  duiis  le  développement  de  la  philosophie  indienne.  Les 
textes  nombreux  qui  allribuent  aux  membres  de  la  classe  militaire 
les  spéculations  ontuliigiques  des  Lipanishads,  le  Fait  que  le 
Bouddha,  le  fondateur  du  iainisine,  les  chefs  du  système  religieux 
des  Ubàgavalns  naquirent  dans  cette  classe,  disposent  M.  Garbe  à 
croire  que  la  philosophie  prit  naissance  chez  les  kialriyas  pluldt 
que  chez  les  brahmanes.  MM.  Oldenbei^  et  Ualilmann  sont  d'un 
avis  opposé,  —  Le  deuxième  article  fournil  un  exposé  concis  et 
très  lisible  des  six  systèmes  dits  "  orthodoxes  n  de  In  philosophie  : 
l'auteur  s'arrête  â  quelques  points  du  Sàmkliya  sur  lesquels  il  n'est 
pas  d'accord  avec  d'autres  savants.  —  l'uis  une  élude  sur  le  Milin- 
dapanho,  traité  pâli  qui  relate  les  enlreliens  du  roi  indo-gree 
Ménandre  avec  Nâgasena,  docteur  bouddhique.  —  Sur  la  pratique, 
aujourd'hui  abolie,  de  brûler  les  veuves  ;  sur  les  Thugs  :  sur 
la  mort  apparente  des  Fakirs  (a  paru  dans  le  Monist).  —  EnGn, 
«  La  \ie  des  Hiiulous.  Une  esquisse  <k  Par  quelques  exemples  très 
vivants,  M.  (iarbe  fait  comprendre  l'inlluence  de  n  désintégration  m 


Î4fi  l.E  MOI'VKMENT  SOCIOLOGIQDK 

PM'ITW  (tar  la  l'aste.  Elle  divise  la  so^riùli'  en  (i'innfiiiibfaMi'S 
({roiiiu'ineiils  sans  coliêsiiin,  indépendants  les  uns  des  aulrcs, 
élran[;ers  à  tout  inliVét  cuiiujiun.  l'uiir  l'Hindou,  perdre  sa  t-jislt;, 
c'est  perdre  (ont  tie  i{ui  (ail  la  vie  digne  dVire  vécue.  Or  la  caste 
suppose  l'observance  de  règlcmenls  nombreux,  i|ui  cnfertneat 
l'honimi]  dans  nn  fcrclo  de  devoirs  eniniyeut  et  misérables: 
mépriser  le  moitidre,  on  est  perdu.  —  l,a  vanité  et  l'amour  de 
parailrc  eniraincnt  les  Hindous  les  plus  pauvres  à  des  dé)tenses 
folles,  notamment  ii  l'occasion  des  mariais.  Il  faut  tenir  <'oni])le 
de  ce  fail  quand  on  plaint  la  ilélressi?  des  pupulaliuns  hindonvs  e( 
qu'on  eherelie  à  ou  rendre  responsable  le  (ïonvcrneiiient  anglais 
Toulefuis,  en  reconnaissant  les  services  que  la  l'aix  Britannique 
r<;nd  au  point  de  vue  do  l'administrai  ton  de  la  justice,  du  matiiUen 
de  l'ordre,  etc.,  M.  Garbc  ne  se  dissimule  pas  les  inconvénients  de  ^ 
rinlluence  européenne.  Il  tient  com|)le  des  oinltres  i-t  de  la  luiuière. 
—  Dans  l'ensemble  toutefois,  ul  noiammeut  dans  le  premier  artick*. 
il  aurait  pn  prévenir  encore  plus  énergiqiiement  le  lËctt^ur  qu'il  , 
développe  des  vues  personnelles,  dignes  à  coup  sitr  de  discussion, 
mais  peu  propres,  ce  semble,  à  obtenir  rasscntimeiit  unanime  de» 
indianistes. 

I..  V.  I'. 

Il'  «ED.  Oïio  Stoi.i.,  Sui/</i-slii)n    inifl   Uiji'iKilismuf   in    il<r    Viilkrr- 
pxijclioloijie,  i'  édition  ;  ir>K  pages.  —  l-eip/ig,  Veil  cl  C",  fJOi, 
M.  0.  StoU  est  professeur  de  géographie  cl  d'ellinographit*  à 
IX'riiversilé  de  Zurich.  Il  est  dm'teur  en  médecine.  Il  est  à  même, 

9cmbie-(-il,  d'apprécier  les  phénomènes  d'hypuolisinu  de  tous  les  J 

lieux  et  de  toutes  lus  époquos.  Il  a  entrepris  de  décrire,  de  classer,  ' 

d'apprécier  ces  phénomènes  ;  et  les  incroyables  ressources  que  le  I 

siècle  finissant  a  malliciireusemeut  mises  à  la  dis|Kisilion  des  cKprits  I 

de  sa  Iri'inpe  lui  ijermeltenl  de  lions  transporter  chez  les  peuplades  J 

Oural n-al laïques  (?},  ehe/  le»  Ohinoîs,  chez  les  Japonais,  chex  Ivs  \ 

Hindous,    ele.   l.'Aueien  TesInmenI   el    le   nou^e^lI,    la    llévulnlion  ' 

ti-anvaisc,  les  pèlerinages  à  Lourdes  lui  fournissciij  d'iniiotubrables  j 

documents  |>our  l'étude  de  la  suggestion  ajipllquèe.  —  l.e  leeleur  I 

trouvera  ici   beaucoup  de  choses  înléressanlcs  ;  et,  je  l'avoue,  ce  ( 

n'est  pas  sans  prolit  que  j'ai  lu  le  chapitre  relatif  à  l'Inde  :  j'y  ai  j 

revu,   avec  plaisir,   des   références,   des   termes   techniques,    des  | 
détails  niilahles  que  le  ('•runilrins  ii,  puiuil-il,  utilciuenl  vulgarisés. 

1..  V.  I'. 
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SOCIOLOGIE  JURIDIQUE. 

Lfs  personnes  morales,  par  le  Marquis  de  Vabeili.es-Sohhières, 
Doyen  de  la  Fai.-iillé  de  Droit  de  t'IIniversilé  catholique  de  Lille. 
Ouvrage  qui  a  obtenu  le  pi-emier  rang  dan^j  le  coneouis  ouvert 
par  l'Acadéiaîe  des  si'iences  morales  l't  politiques  (t90U)  mis  en 
rapport  dans  ses  lieux  dernières  parties  avee  la  loi  du  l^j'uill.ldOf . 
Un  vol.  iii-8'  de  (t8u  pp.  —  l'aris,  t^ilillon.  Pklion,  successeur, 
190Ï. 

Nous  soiiliaitons  que  ecl  ouviaye.  lu  cl  jiiédilé  saus  parti  pris, 
soit  la  lin  de  cette  uiyslilicatiou  lionl  le  monde  juridique  tout  entier 
a  été  la  victime.  Vne  image  fut  prise  pour  une  réalité  :  une  com- 
paraison pour  une  raison  ;  un  efTet  pour  une  cause.  Le  sujet  de 
celte  confusion  est  la  personne  morale  ;  de  Savigny  eu  Tut  le 
parrain  :  l'erreur  prit  corps  dans  la  léle  des  philosophes  adonnés 
au\  sciences  politiques  ou  sociales.  M.  de  Vareilles-Somniit^res 
remonte  à  Torigine  de  la  méprise,  passe  en  revue  tous  les  systèmes, 
les  rériile  l'un  après  l'autre  ;  puis  achève  sa  démonstration  en 
expliquant,  sans  la  personne  morale,  tous  tes  efTels  dont,  bien 
gratuitement,  on  allribuait  la  pai'cnté  à  une  fiction. 

Ce  livr»!,  où  revit  l'ancien  Iwn  sens  français,  d'une  érudition 
solide  et  d'un  raisonnement  juridique  serré,  léger  d'allure  pourtant 
el  parsemé  de  traits  d'esprit,  mérite  beaucoup  mieux  que  ces 
quelques  lignes.  Mais  il  ne  se  rattache  à  la  sociologie  que  par  les 
derniers  chapitres  de  la  première  partie.  L*auteur  voudra  bien  se 
contenter  de  notre  franche  iidlicsion  cl  de  iios  félicitations  chaleu- 
reuses. 


A.  V. 


SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 


Westël  WuoDHiiiv  \Vii,r,oiir.iinv,  Pli.  h,,  professeur  agrégé  de 
science  politique  li  l'Iiiiversitc  de  John  llujikins,  The  pulilical 
théories  of  the  aneifiil  world  ;  xiv-21it  pages.  —  iNew-York,  Long- 
mans,  Grecn  and  l':\  inU5. 

L'auteur  de  cel  ouvrage,  déjà  connu  par  ses  publications  pré- 
cédentes sur  la  yalurr  de  TEïaf  (1896)  et  la  JuMice  noctale  (1900), 
appartient  à  une  pléiade  de  sociologues  américains,  dont  les  plus 
célèbres  sont  Woolsey,  Bur^ess,  Ward,  Oiddings  ;  nous  croyons 
utile  d'exposer  brièvement  l'histoire,  les  principes  et  les  tendances 
de  cette  école  scientifique,  avant  de  passer  à  l'analyse  et  à  l'etamen 
de  la  nouvelle  publication  du  dislingué  professeur  de  «  John  Hop- 
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c<>rii-o\i)ji'  sans  l;i  souvcraiiicU-,  (^Vsl-â-dire  .sans  un  pouvoir  illimilé 
sur  Il'S  siiJL'ts,  t-ai'  liiute  aiilorité  igiii  liiiiitoruil  siiii  iit-tion  serait 
rlte-Dii'mc  âouverainc.  l.'Elat  uatioiial,  (."'esl-à-diru  le  pruduh  orga- 
niqur,  le  résultai  ilc  l'é\(>liiliiin  ct'iiii  peufilt;,  |ia;s!>(!dL>  l'autorité 
absolue  ;  il  est  le  juge  su[iréiue  de  l'organisatinn  île  l'existenee  des 
citoyens  ;  il  u'esl  plus  le  isiaiple  prulecteur  de  lu  vie,  de  la  lilierté 
et  de  la  iiropriété  des  individus  ;  on  lui  allrilnie  en  outre  une  fonc- 
tion aetîve  :  celle  de  promouvoir  l'inlérèt  général  par  dus  mesures 
appropriées  à  cette  fin  et  l'expérience  iiiiisi  que  les  nécessités  du 
mumenl  seules  déterminent  les  limites  do  son  aelion.  Si  donc  an  ne 
va  pas  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  à  l'action  de 
l'Etat,  on  enseigne  en  tout  cas  que  la  voie  nu  lui  est  pas  barrée  par 
de  prétendus  «  droits  naturels  n.  I.a  nation  ellc-uièinc  apprécie 
d'après  les  circonstances, et  non  d'après  des  principes,  les  problèmes 
délicats  de  l'interventiou  de  l'Etiit  dans  les  divers  domaines  de 
Tactivilé  inlelleetuelle,  morale  et  i!i;onouiique  îles  citoyens. 

Tel  est  rédifii-e  <|ue  la  science  politique  américaine  est  parvenue 
à  conslruire  ;  niins  n'iiésitons  |>as  ù  dire  que  l'œuvre  ne  lui  fait  pas 
honneur  I  A  la  base,  se  trouve  un  sophisme  patent.  L'homme  est 
un  être  essenliellement  sociable,  aftïrme-t-un,  et  de  ce  principe  ou 
déduit  que  l'homme  ne  possède  aucun  droit  naturel.  Il  nous  parait 
que  le  contraire  est  évident  :  la  notion  u  sociabilité  a  com|)orte  en 
elle-méuie  l'idée  du  rapports  (droils  el  devoirs}  entre  les  associés 
d'une  pari,  l'aulorilé  sociale  et  les  associés  d'autre  part  ;  ces  droits 
sont  dune  des  droils  naturels  qui  sont  inhérents  à  l'éti-e  social  et 
qui  ne  sont  nullement  créés  par  l'Elal. 

Au  sommet,  l'éeole  américaine  place  une  aflirmation  qui  n'est 
pas  déiuontrêe  et  qui  n'a  aucune  relation  avec  les  prémisses  :  nous 
voulons  parler  de  sa  lliéorle  de  la  nature  de  l'Etal.  Elle  nie  l'exis- 
tence d'une  loi  morale  à  laquelle  l'Iioiume  est  soumis  ;  elle  borne 
l'horiEon  de  l'individu  el  de  la  société  à  la  poursuite  utilitaire  du 
bien-i'lre  matériel  ;  elle  abandonne  aux  passions  populaires  le  soin 
de  donner  la  délinition  du  bien-être  ;  et  puisque  les  volontés  de  la 
ijiiiiurJlé  sont  la  loi  suprême,  contre  laquelle  il  n'existe  aucun  appel, 
elle  justilie  le  despotisme  et  la  tyrannie  de  la  foule  ;  elle  prépare 
laidement  les  voies  à  la  réalhiatioii  du  collectivisme. 

I.e  fait  que  senibl^j|^Mittuft|^|tadoptécs  par  rélilc  scleiili- 
fique  d'un  peuple',irtB^^^^^^^BBfct6fé  comme  le  prototype 
des  nations  librca,  ulSI  r.  lieinrulanl,  M.  Mer- 

rîam  fait  obse'  nr  les  droits  naturels 

de  riiomme  :  l;i  Toi  populaire  ; 

'  des  lonctions 
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gouvernementales,  on  peut  croire  que  les  niasses  onl  rli'  |>lii^  loin 
que  les  savants  et  qu'elles  sont  disposées  û  accepter  l'extension  des 
pouvoirs  de  l'Etat  dans  tous  les  domaines  où  le  bien-être  g<^néral 
peut  réaliser  des  progrés. 

Il  nous  reste  à  fixer  d'une  laçon  plus  complète  la  ptiysionomie 
spéciale  de  Willoughliy,  comme  docteur  de  la  science  politique,  en 
exposant  brièvement  sou  opinion  sur  les  fonctions  du  gouverne- 
ment. Il  les  divise  en  fonctions  essentielles  et  fonctions  non-essen- 
tielles. Les  premières  onl  pour  objet  la  proleclion  de  l'Etat  conlrtr 
l'intervention  étrangère,  la  conservation  de  la  vie  nationale  el  le 
maintien  de  Tordre  intérieur.  Les  fonctions  non-easenlielles  coni- 
prennent  «  les  intérêts  économiques,  industriels  et  moraux  dn 
peuple  II  1  elles  se  subdivisent  en  fonctions  socialistiques  et  fonc- 
tions non-soeialisliques.  Les  |ireniièrcs  se  bornent  aux  activités 
que  le  peuple  pourrait  exercer  si  elles  étalent  laissées  à  rinitiatlve 
privée,  telles  que -la  propriété  et  la  mise  en  œuvre  du  chemin  de 
fer,  du  télègraplie  el  du  téléphone.  Les  ftmctious  non-socialisti<]ues 
sont  celles  qui,  si  elles  n'étaient  pas  assumées  par  l'Etal,  ne  seraient 
pas  exercées;  comme,  par  exemple,  le  travail  accompli  par  les 
bureaux  de  l'Instruction  publique  et  du  Travail. 


Après  avoir  exposé,  dans  ses  ouvrages  priVèdenls,  ses  idées 
personnelles  sur  la  théorie  de  la  science  politique,  H.  Willoughby  ae 
propose  d'écrire  l'histoire  de  cetle  science  ;  l'ouvrage  ipic  nous 
allons  analyser  est  le  premier  volume  consacré  à  cette  vaste  entre- 
prise. 

Dans  la  préface,  l'auteur  commence  par  dire  son  opiniun  sur 
l'utilité  de  ce  travail  considérable.  D'abord  «  les  théories  politiques 
ont  loujoui's  dépendu  des  conditions  objectives  parliculiért's  et  nul 
toujours  été  évoquées  par  elles.  Elles  rellélenl  doue  les  idées  el 
servent  à  inter|iréter  les  mobiles  qui  se  trouvent  à  la  racine  des 
mouvements  politiques  importants,  u  En  second  lieu,  u  non  seule- 
ment les  spéculations  politiques  onl  été  largement  influencéi^s  par 
les  problèmes  politiques  contemporains,  mais  elles  l'onl  été  en  outre, 
dans  une  mesure  presque  égale,  bien  <|ue  moins  directement,  |iar 
ce  que  Ton  a  appelé  le  "  degré  d'intelleclualilé  »  {înielleiluat  rlt- 
male)  de  leur  époque,  a  EnlJn,  pour  ce  sujet  comme  {Hiur  loul 
autre,  l'hisluire  des  théories  politiques  est  un  moyen  de  cumprcndre 
d'une  fav'on  plus  complète  que  par  loiilc  autre  voie  les  cunceptîniis 
el  les  |iroblémps  dont  la  science  politique  s'occnpe.  Ainsi  se  justifie 
rinlérél  qu'une  élude  de  i-c  fçcnre  pré;-eiile  [lonr  le  sociologue. 
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Miiis,  lout  en  rfi'oiiiiiiissDiit  lu  liauii'  vak>tir  iiilriiiNi^iie  de  ces 
rfclieirtiL-H  liistiiri(|iieâ,  M.  WilIoiiKlibv  tiroi-lnine  qu'i^llos  ne  |>fuveiit 
donner  un  rràiill;il  sntisfaisiuil  i|ui>  si  i-elui  qui  s'y  livre  pnssèile 
des  a|)iiiiiiuii  [dii]<)sti)iliii|nMs  Termes  Mir  lu  sujet  iju'it  se  pro|M»se  de 
Imiter.  El  ))uisi)ue,  ii'a|irès  lui,  eomnn*  nous  l'uvons  vn,  1»  furma- 
lioii  des  sociétés  liuiuaiues  i<st  iiu  |irniliiil  nr)i;auique  el  i^volulil'  de-i 
lendnnees  naturelles  de  rboniine,  un  nVsl  pas  étonné  île  IViilemlre 
assigner  comme  but  siiêeial  â  son  travail  «  de  déniouircr  tjiie  les 
diverses  s|ii'>ciilntions  |ioliti<|ucs  dèt-riles  sont  issues  naturellement 
des  faits  eonerets  <le  la  vie  conlemjxiraiiie  ».  u  [tévî|iro(itieuieiil, 
ajoute-l-îl,  bien  qu'à  un  degré  muiiidro,  les  théuries  pulitiqucs  ont 
souvent  nidé  à  ami'uer,  dans  la  vie  aetnelle,  des  dévelii|ipementâ 
politiques  en  eonrormilé  avec  les  [irineipeji  qu'elles  ont  affiriu<5,s.  « 

Comme  on  le  voil,  H.  Willougliby  appartient  à  l'écule  dogmatiste 
et,  tout  en  reconnaissant  le  dérniil  de  sa  méthode,  il  tente  de  la 
justifier  dans  un  passage  qui  mèrile  d'être  cité  :  m  II  est  vrai, 
dit-il,  que,  dans  un  certain  sens,  la  possession  d'idées  arrêtées  sur 
ce  qui  est  \rai  ou  Taux  par  rapfiort  an  sujet  que  l'on  traite  rend 
plus  dirfidle  le  jiarfait  aclièvement  de  la  tài'be  de  rîrivesligalcur, 
en  ce  qu'elK'  rend  proltable  que,  cunseiemment  ou  non,  il  fera 
violence  aux  doctrines  d'antnii  de  fa^^on  à  les  faire  corres|Kindrc 
avec  ses  propres  vues,  ou  à  découvrir  des  distinelions  qui  n'existent 
pas  on  qui,  si  elles  existent,  n'ont  pas  d'importance.  Mais  c^tte 
tendance  n'agit  (tus  rutalemeiit,  bien  qu'un  doive  s'en  garder  avei: 
Boin.  Chez  celui  qui  est  doué  d'un  esprit  judicieux  et  impartial, 
celte  pression  peut  être  presjpii'  lotaleuicnl  absente...  Comme  Zeller 
l'a  dit  dans  rintniducliun  île  son  llisloire  de  la  phiiosophie  pré- 
socratique :  L'impariialllé  pliilosophiquc  consiste  non  dans  l'absence 
de  toutes  présiip[ifi.Hiiions.  mais  à  ap|iortrr  dans  l'élude  des  événe- 
ments passés  des  présupposîtloiis  (|ui  son!  vraies.  «  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  linul  des  idées  |)hilosoj)hiques  de  Willoughby  sur  Is 
liberté  el  la  uaturL' de  l'Klat,  nous  dispenne  de  nous  expliquer  sur 
ce  que  nous  |ieusons  lie  ce  plaidoyer  en  faveur  de  sa  méthode.  En 
tout  oas,  on  ne  pourra  pas  lui  reprocher  de  itc  pas  avoir  mis  lui- 
même  le  lecteur  en  garde  conlrc  son  exposé  et  son  appréciation  des 
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l.c  fliaplire  le  plus  iriLùiessunl  de  l'outnigc  est  sans  contredit  le 
premier,  dans  lequel  M.  Willoughby  passe  en  revue  les  u  Idées  poli- 
tiques primitives  «.  t'ette  étude  réiruspcelite  lui  fournit  Toceasion 
de  donner  son  opinion  sur  b  Iliénrie  pur  laqii<»ll« 
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tentent  d'expliquer  l'uriginc  de  la  sociêlé  polîli<|iie.  I)«i)s  leur 
système,  l'état  primilif  des  sociétés,  tout  nu  iiioins  c-be/  les  Aryens 
et  les  Séniiles,  était  caraclénsé  par  le  groupement  des  individus  en 
faaiilles  :  la  famille  était  l'unique  lien  soâai  cl  ]a  palria  potoilas 
Tunique  autorité  politique  ;  par  une  évolution  naturelle,  le» 
familles  formèi'eMt  les  clans,  les  clans  fonnèrenl  les  Irtlnis,  et  les 
tribus,  par  voie  de  conquête  ou  d'alliance,  les  nations.  En  même 
temps  les  pouvoirs  politiques  des  chcls  de  rauiille  se  développèrent 
en  ceux  des  chefs  des  clans,  et  eeux-ci  eu  l'autorilé  du  rui  de  la 
tribu  et  de  la  nation  et  finalement  eu  la  souveraineté  de  l'Ëtal. 

Cette  théorie,  dit  notre  auteur,  n'a  pu  résister  à  la  critique,  l-es 
recherches  anthropologiques  onl  démontré  que  le  type  patriarcal  de 
la  Tamille  ne  peut  élre  considéré  comme  universel  ou  comme 
primitif.  Au  surplus,  on  ne  peut  soutenir  que  l'autorité  du  patriarche 
fut  le  germe  qui  donna  naissance  ativ  pouvoirs  des  chefs  de  élan  cl 
de  tribu  et  ensuite  à  ceux  de  TKtal.  Tr^'s  probablement,  le  groupe- 
ment en  Irihus  est  de  beaucoup  antérieur  à  l'or^nisation  de  la 
famille  sous  ta  forme  patriarcale  :  le  moindre  sentiment  d'amilic 
entre  les  membres  qui  constituent  la  Iribu  suffit  pour  lui  donner 
naissance. 

D'ailleurs,  le  clan  ditfère  de  la  fannlle  sous  plusieurs  rapports 
essentiels  :  la  famille  est  fondée  sur  la  parenté  tandis  que,  dans  k 
clan,  le  lien  social  est  religieux  ;  le  but  de  la  famille  est  la  conser- 
vation des  propriétés  communes,  tandis  que  le  but  essentiel  du  dan 
est  le  uiainlien  du  eulle  commun.  D'autre  part  la  tribu,  gruu()e- 
ment  politique,  se  distingue  nettement  de  la  famille  cl  du  cUn, 
groupes  sociaux  et  religieux  ;  loin  rpie  la  tribu  doite  son  origine 
su  élan,  la  vérité  est  que  la  tribu  ne  fut  pas  toujours  formée  par  la 
réunion  de  clans,  mais  que,  plus  souvent,  les  clans  furent  formés 
par  une  dilTérenciation  de  groupes  dans  la  Iribu. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  processus  proposé  par  Spenecr  qu'il 
faut  rechercher  l'origine  réelle  du  pouvoir  politique  réel  parmi  tes 
hommes.  On  la  trouve  tout  simplement  dans  la  tribu,  i'  Kn  fait,  eu 
dehors  de  l'union  tempoMire  de  la  mcrp  et  de  rcufant,  union 
nécessitée  par  la  faiblesse  de  celui-ci,  on  ne  peut  concevoir  un  ly])e 
plus  simple  d'organisation  sociale  ou  politique  que  la  tribu,  l'unr  i 
la  créer  et  la  conserver,  il  ne  faut  rien  de  plus  qu'un  léger  senti- 
ment d'amitié  entre  les  membres  qui  la  consliluenl  et  la  reconnais-  j 
sance  de  sa  valeur  oiTensive  et  défensive  en  cas  de  guerre,  — 
reconnaissance  que  rexpërience  a  di^  amener  de  très  bonne  heun?. 
Pour  maintenir  l'autorilé  de  la  tribu,  il  n'est  besoin  que  d'un  capi- 
taine dont    le  droit    de  ennimandement  est  fondé  sur  une  proiii'sse 
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personnelle  et  iloiil  la  sphère  il'aut»rilp  est.  iiendanl  lit  giiem',  celle 
d'un  c'Iipf  luililaire  el,  en  lenips  de  piiix,  eelle  d'nn  arbilro  dans  les 
disetissions  privi^es,  »  Une  fois  étalilie,  la  Irilm  se  trnnsforme  en 
nation  par  voie  de  contguéle  ou  d'ace  roi  ^sèment  naturel  et  son  gou- 
vernement devient  eelui  de  l'Etal  moderne  :  le  pouvoir  aecrolt  ses 
f<Hiclion»  exi'eutives  et  judiciaires,  pnis  s'empare  île  l'autorité  légis- 
lative. Mais,  an  euurs  de  son  évidulion,  le  poiitoir  politique  ne 
changea  pas  sou  caractère  es:4eiiljel  :  si,  de  personnel  qu'il  élait  au 
début,  il  ilevinl  territorial  et  s'il  s'attribua  la  minsion  de  Taire  les 
lois,  ces  changements  u'amenèreut  jamais  nue  rupture  dans  la  emi- 
tiuuilé  du  dévelop]iemenl  de  l'IClal.  «  Le  germe  se  tramait  dans  la 
tribu  el  son  gouvernemeni,  et  il  ne  fallut  rien  île  plus  qu'un  pro- 
cessus de  eroissaiiee  pour  produire  rurgiiiusutioii  pulilique  île  unira 
époque. » 

Nous  avons  iru  que  ces  vnes  sueii>la(;iques  méritaient  d'être 
exposées  avec  quelques  détails,  panie  qu'elles  renversent  un  sysième 
qui  compte  encore  de  nombreux  partisanii  :  an  a  dil  cent  fois  et  on 
répète  encore  Ions  les  Jours  que  raiitorilé  patriarcale  est  la  3>oun;e 
du  pouvoir  politique.  M.  Willuughby  oppose  à  celle  liypotlièse  les 
découvertes  de  l'anthropologie  :  souvent,  la  tribu  a  précédé  In 
famille  patriarcale  el  les  clans  ne  soni  i)ue  des  désagrégalions  de  la 
tribu  i  —  puis,  argumenl  plus  frappant  encore  |>eut-i-lre,  il  en 
démontre  rimpussibilité  au  i-eganl  de  la  raison  :  la  famille,  le  clan 
et  la  Iribu  diffèrent  quant  à  leur  bul,  à  la  cause  profonde  de  l'auto- 
rité du  elief,  a  la  durée  du  lieu,  aux  conditions  de  la  qualité  de 
membre  el  au  statut  :  la  ramille  est  une  inslitiilion  sociale,  la  tribu 
est  no  groiipemcul  pulilique  ;  —  dans  la  ramille,  le  tien  t|iii  unit 
les  membres  et  lu  raison  snpr<^me  du  pouvoir  du  |)alriarelie,  c'est  la 
parenté,  landis  que  la  tribu  repose  sur  le  consentement  des  sujets  ; 
—  la  famille  ne  dure  qu'aussi  longtemps  qu'elle  se  perpétuera  par 
la  proei-éation.  la  durée  de  la  tribu  est  illimitée  ;  —  la  famille  ne 
iMimprend  que  les  patenls,  alors  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  absolues 
assignées  à  l'enln'i'  dans  la  Iribii  ;  —  entJri,  les  inciiibres  de  la 
famille  sont  les  eselau's  du  pxIr'iarclK' eli'ciiv  ili'  la  trilni  >onl  des 
citoyens. 

A  l'hypolbése  speiicérieuiie.  M.  Willoughliy  rêpnuil  par  une  antre 
hypothèse  :  la  irilia  est  nu  groupement  d'une  nature  spéciale,  abso- 
lument différente  de  celle  du  clan  el  de  la  famille  ;  elle  a  une 
origine  eu  (piclipic  surle  sponlanée  el,  eu  tout  cas,  indépendante 
du  clan  et  de  la  famille.  Il  fait  uiètue  remarquer  que,  n  là  ui'i  la  forme 
patriarcale  de  la  famille  aurait  précédé  l'établissemetit  de  toute 
autre  uiiilé  sucinii'  <iu  piilitiqnc,   ce  serait    iiiic   erreur  de   st»'*- 
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([ue  le  (Kiuvaii'  poliliquc  a  sa  souivi-  iliins  l'aulnrilé  Au  dinf  faïuiliat. 
La  vérilé  serait  pliiliU  (\[ie,  .111  fur  el  à  iiiutiiire  de  rfiucniîsseini-nl 
(le  l'iiitégralion  snnalc.  lorsque  les  hoiniiii's  ili-vinrent  plus  sôden-  J 
laires,   (jiic   K-iirs   besoins  iiiigint-nlDrcnl.    ''I   (juc    leirrs    intéi'éls  I 
iialuri'ls  di'vinreiK  plus  nombrt-iix  i!l  plus  impiirtaTits,  hi  vie  do] 
famille  Kl  ruuiorilii  |>aln8ri.-a1e  ili?viiii'ent  insiiNisanles  comme  iitstru^l 
ments  d'ordre  sot-ial,  ul  ainsi   il  devint  nécessaire  d'établir  1 
assodalion  pulitique  el  stidale  dont   la  mission  Ti'it  d'exercer 
foncliiins  ()u(<  les  oirconslanireis  di-iuanilaieiil  et  pour  lac  L'om  plisse- 
ment des(|uelles  l'incompêtenoe  de  la  vie  di'  famille  pl  de  l'autorité  ] 
patriarcule  avait  i^ti^  démontrée.  Aiii^î  se   furuM'iitiil 
Iribii.  Dans  ee  progrès  soeial  et  |Ki]itii|ue  le  point  à  noter  est   i|iiu 
le  grou|iemeiit  en   fantilles  ue  se  développe  pus  en  élan»  nu  tribuft 
el  que  \a}>olfiSta.i  du  père  ne  tietîeni  pus  l'auloiilé  du   elief  du  1 
un  de  la  Iritiu.  Le»  groupemenis  plus  éleuduN  sr  produisent  plulât.l 
eonime  adjonctions  on  e^)inine  sulisliliilimis  â  la  famille  et  au  régiinn  4 
patriarcal,  n 

L'anthropologie  el  riiisloire  nous  diruul  ee  t|u'il   faut   penser  deJ 
eullc  opinion,  ou.  plus  e.vaclejnent,  de  eette  p n'ait pp 0 si t ion,  comiBe  J 
dirait  M.  Willuugliby  lui-même.  Restant  dans  notre  ntle  de  critiqua,  n 
nons  nons  bornerons  à  dire  ipie  eeltc  liypollièse  cadre  cxaclemefit 
avec  ses  opinions  pliilosophiijues  ;  elle  est  prul-étre  vraie,  mais  elle 
n'est  |»as  ubjertivement  dépnontrée  el  sou  auteur  ne  l'appuie  pas  de 
couâtataliuns  suflisamment  uomlireuses  el  incontestables.  Voilà  pour  J 
le  e6té  siieiolngifpic  dn   |>roljlènie  ;  i|iianl   au   Cftté   ptailosnphir|ue,  f 
puisqu'il  ne  doit  guère  nous  iuituiêler  iii,   signalons  sîmpleineiit.H 
que  M.  Willoughby  n'a  fait  que  rcL-ulcr  la  diflieullé  ;  nons  lui  eot^fl 
cédons  volontiers  que,  en  se  réunissant  en  groupements  politiques! 
(trihtis.  Etats),  les  hommes  eèdvnt  à  des  tendances  instinctives  eifl 
naturelles  ;  cela  nous  explique  eomment,  sous  l'impulsion  de  cir-'fl 
constances  extérieures,  ces  groupements  prennent  naissance  ut  i 
forment  autour  d'un  individu  qui  doit  la  eonliance  dont  il  jouit  »  sal 
forée  musculaire,  à  son  intelligence,  à  ses  prouesses,  parfois  mémeff 
à  son  habileté.  Mais  cet  exposé  ne  nous  donne  pas  la  raison  dernièrea 
et  suprême  du  pouvoir,  sa  justifieation  au  delà  des  contingenecs  eti 
des  aceidenis  de  la  vie  des  individus  et  des  peujdcs. 

Les  chnpllres  suivants  sont  une  synthèse,  m  agi  si  raie  ment  Iracùe,] 
des  doctrines  politiques  qui  présidèrent  aux  destinées  des  EtatsI 
orientaux,  de  l'Egypte,  des  Juifs  cl  de  la  Grèce  antique.  La  suieaca'l 
politique  est  réduite  à  peu  de  chose  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  j 
dn  Nil,  où  les  esprits  étaient  leuus  en  laisse  par  îles  dogmes  iin-< 
Uhiables.  .><ius  eniuins  ilevoir  lui'llre  lior-i  pair  les  page^  eoneernaiil    ' 
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les  Ihéories  politi({ues  di's  Hébreux,  l.'aiiliidr  y  étutiljl  clairciDL'iit 
i|iie,  â  l'enconlre  des  autres  Klals  orientaux,  lu  guuvcrueiiitrnt  juif, 
bien  que  théocraIi(|ue  quant  k  la  soui-ee  de  son  aulorilé  ei  de  la  lui, 
n'avait  pas  un  t.-aradëre  saeerdulal  ;  il  expose  également  uvec  nelleté 
le  développemt^nl  de  la  législation  et  nous  parait  Taire  la  ilislinctiot) 
entre  ce  qu'il  y  a  de  rév^W  et  li'iuspiré  dans  cette  légialation  et  e« 
qui  est  la  jiart  de  l'honiine,  avec  une  sùivté  de  vue  frappante  ebez 
un  incroyant.  —  Relevons  deux  erreurs  à  ee  propos  :  eoulruîrenient  à 
ee  que  dil  H.  Williuighby,  f'est  après  avoir  n-portc'  la  pnnnessc  du 
peuple  qu'il  aeeoinpUiait  les  ordres  de  Jêbuvab,  que  Moise  reeiit  de 
Lui  les  hix  Ooiiiniandenieiits  sur  k-  uionl  SinaT.  l^n  outre,  l'extrait 
des  Hois  dlé  page  50  se  tiuuve  au  qunlri(>uie  livre,  et  nun  au  set'oud. 
Le  chapitre  IV.  consacré  à  l'exposé  des  t-aractéres  gênt^raiix  de  la 
science  politique  grecque,  est  celui  <pii  nous  semble  le  mieux  Irailé 
sous  le  rapi^ort  sociologique.  I.'inilucncc  réciproque  de  la  plu- 
lusuphie  sur  les  inslitulioiis  et  des  contingences  matérielles  sur  la 
doctrine  est  parrailemenl  luise  en  relief.  Pour  les  llrecs,  l'Klal  n'est 
pas  un  mécanisme,  c'est  tin  tout  organique  vivant  dont  les  citoyens 
sont  les  parties  ;  leur  doctrine  politique  aboutit  à  l'apothéose  de 
l'Etat  à  ce  point  que  leur  langue  ne  poss('<de  pas  de  tenues  dilTérents 
pour  distinguer  entre  les  concepts  de  «  société  »  et  t  Elut  n,  Chei 
eux,  l'idée  de  l'immortalité  s'appliquait  â  l'Ktat  plutAI  qu'ù  l'indi- 
vidu ;  tout  en  recouuutssatil  la  valeur  indépendante  du  l'individu  en 
tant  qu'être  moral,  il  était  dés  lors  aisé  d'harmoniser  cette  idée 
avec  la  soumission  du  iNtoyeii  a  l'action  absolue  de  l'Etat.  L'huuiine 
duit  faire  le  liicii  et  é\itiT  le  nuil  ;  faire  le  bien,  c'est  li-availlcr  au 
[lerfectionnemenl,  à  la  gloire  de  l'Etal,  a  Kn  dehors  de  l'Etat,  l'indi- 
vidu n'aurait  aucun  droit,  d'aprùs  les  (Irecs,  —  pas  même  des 
dntils  naturels  ou  uuiraux,  car  sans  l'éduealion  et  l'ordre  que  l'Klut 
procure,  rhuoime  n'aurait  ni  les  disposiliuiis  ni  les  u<'casions 
requises  pour  mener  une  existence  morale,  rationnelle,  u 

Absorption  eoiiipléle  de  l'être  humain  tout  entier,  corps  et  àme, 
intelligence  et  volonté,  |iar  l'Klat,  telle  e.sl  la  première  conséquence 
de  cette  théorie  ;  il  en  est  une  autre:  c'est  la  fusion  de  la  murale  cl 
de  la  politique  eu  une  seule  science. 

Ces  opinions  élaient-elles  géncralcaient  admises  dans  la  (irêcc 
antique?  On  peut  en  douter;  M.  Willonghby  reeonuait  lui-même 
qu'il  ne  parle,  nalurcllcment,  que  des  tJrecs  les  plus  éi'laii'ès  et  que 
si  Matou  idenlllie  l:i  morale  et  la  politique,  Arislole  les  dislingue, 
loul  en  faisant  i-ipeiidant  île  la  murale  une  des  subdivisions  de  la 
politique.  !Vous  tenons  simplemcnl  à  constnier  qu'il  e»!  bien  diffi- 
cile, même  pour  uu  iirivain  ilc  hoiirie   roi.  de  faiic  ahsiractiou  de 
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ses  idées  philoâO|ihiqiu's  |)m!oti(;iii's  cl  nous  nous  ilemandons  s, 
en  fiiisaiil  li'  tableau  des  lliéoi-it'S  pu]itii|iies  de  1»  Créi:'',  M.  Wil- 
]ouglil>y  n'a  pas  trop  !<aiTirié  au  désir  de  trouver  dc-t  argiiiuenls  en  1 
faveur  de  Ha  tliéhi'  prineîpieile  sur  la  niilure  et  l'uniiiipotenee  AtM 
l'Etat. 

Daii»  les  pages  stiivanles,  nous  trou\ai)s  une  étude  très  étendual 
sur  les  systèmes  politiques  àuh  sopliiates,  de  Sucrate,  de  Plaloo^l 
d'Aristott;,  des  stoïdens  et  des  épie ii riens.  Nous  ne  nous  y  arréls^ 
rons  pas,  puls(pie  ausi^i  bien  ees  [ihiln'iDplics  n'eurent  guère  d'actioi 
sur  les  institutions  et  les  mœurs  de   leur  tenijis.  Soerate  but  ) 
ciguë,  Plaliin  et  Aristiile  êerivaient  ru  moment  où  la  dée^idenee  dcij 
l'nrganiïinie  politique  en  i^lait  arrivée  à  ee  point  que  Ton  ne  pouvj 
songer  à  te  restaurer  uu  à  le  reconstruire. 

Très  long  sur  eetle  partie,  â  laquelle  il  eonsaerc  la  iiiuiliê  tle] 
son  vol/ime  malgré  son   peu  d'imporlanee  relative,  M.  Wîllunghhy 
est  tout  aussi  bref  !i  l'égunl  des  théories  p(dili(|ues  de  ruiieie^inol 
Ruine.  Ici  encore  il  insiste  sur  l'identité  que  l'esprit  romain  élablJArl 
sait  entre  la  tivilmi  et  l'ensemlile  des  cives.  «  Les  Romains,  i!il-i 
appelaient  VKtut  u  ciiitiis  :i.    1,'Ktat    et    l'ugré^al   de    ses    dloyeitl 
étaient  ainsi  eoneiis  comme  In  même  chose.   En  conséquence  < 
nécestiairemenl,  on  ne  faisait  aucune  distinction  entre  la  volonté  t 
l'Etat  et  celle  du  peuple.  Ainsi  encore,  à  litre  de  déduction  nlté^ 
rifitre,  on  ne  Taisait  ou  l'on  n'aurait  pu  faire  aucune  lUstinction^ 
quant  â  leur  caractère  essentiel,  entre  les  lois  publiques  et  les  I 
privées.  »  Aussi  M.  W'illoughby  n'admet  nullement  que  l'on  puisf 
prétendre,  comme  l'a  fait  von  lbering,que  lu  eunecplion  rouiaiiie  defl 
la  souveraineté   jwpulaire   reposait   sur   re<iislenee  d'un    contrat 
social.  D'après  lui,  "  pour  les  Latins,  comnu-  pour  les  Grecs,  Tcxis- 
tence  d'une  l'égle  politique  quelconque  étail  d'une  nécessité  tellement 
obvie,  si  évidemment  rationnelle  par  elle-même,  et  par  cuuséquent 
si  naturelle  que  l'on  ne  tenta  jamuis  de  rcclicrcher  lu  justitjcaUon 
abstraite  de  son  existence.  Etant  ainsi  demandé  ration nellemeiil  p«r 
la  naluro  ni^me  des  hommes,  l'Etat  ne  fut  jamais  i-onsidéré  cuuimdl 
une  chose  arttlieielle  au  point  qu'une  convention  l'unucllc  fui  aécet 
saire  pour  l'établir.  » 


L"ou\rage  de  M.  Willoughby  est  un  expose  hisloriquc  ;  il 
d'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  que  lu  première  partie  de  l'œuvre  qulll 
a  entreprise  ;  c'est  assci  dire  qu'il  ne  comporte  pas  de  coiielusioo, ' 
tout  RU  moins  immédiate.  Il  a  poUr  mérites  principaux  sa  grande  ' 
clarté  et  sa  concision  ;  sou  il.-f;uil  pst  d'.Mn-  un  plaidouT  eu   faveur 
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d'une  thèse  ou  |tliilà{  d'iim'  Ii}[hi|Ik'si'  |inV«>iivtii'.  A  la  tl(H-l)Hr|p'  itc 
l'auteur,  nous  nous  |ilaisons  cependiiiil  h  m-uiiuattn>  que  rc  défnnl 
e!>t  a|i|iarenl.  qur  la  Ikuiiip  fni  de  rÂ'ri\ali>  es)  «lisoUio,  e)  i)ue 
cehii-i:!  n'avait  (tas  manqué  de  nous  aniluuiiT  igue  m>u  hul  l'ot  dr 
justilier  sa  lliêorie  iuilialc,  plutùl  i|Ue  de  Tnin.'  leuire  ilt-  Hi'lemt> 
désinléressée.  Notniin>ii\  «iml  cj'hx  ipii  non)  oiiiMiincii-  i|iii'  tr 
groiipeuienl  des  lioiuuies  eu  soeiél/'s  [Kililii|iieM  evi  le  i't">iiltiil 
pratique  de  tendanres  iunoes,  de  Lx^Kuins  nalitreU  l't  ijiie  lu  llUHirln 
(lu  eoiitrat  social  est  aaus  vulenr  seieiililii|ne.  A  ei-l  l'-Kiiitl,  Il  e>«t 
iiiléressanl  de  noter  que  pas  plus  en  t'^firple,  vu  .V»H\ri(!  el  en  Jildi'fl 
qu'à  Hume  et  à  Athènes,  ni  les  savanls  ni  Icm  iiiit!>M-M  ne  lenlêreni 
d'expliquer,  par  un  it.'icle  priinilit.  la  foriiiiilioii  ile-t  Kltil^  ;  niidn 
ee  qnî  n'est  pas  dénionlrê  el  ee  qu''  M.  \Villiiuj;lili\  ne  piiriictil  |ia>t 
à  démontrer,  niul^iré  tons  ses  efr»rls.  e'e-l  que  diitiM  riiii1ii|iilli'',  le» 
théoriciens  du  droit  publie  et  le»  dloyens  n'inellnrileiil  devant  IKlat 
el  Taisaient  de  la  l'imservalion  ri  dn  progréit  de  l'KNil  li>  hiil  et 
r aboutissement  de  tonto  l'aelivilé  indiviitiielle  el  Huiiiile  ;  len  (ireen 
et  les  lt<nnains,  pour  ne  citer  i|ii<-  ees  deux  iienjjle»,  ii'élalent  jinii 
esclaves  de  l'Etat  au  point  d'ueeepter  louiez  Ii'h  lyriinnieH  el  de  hi* 
soumettre  à  Ions  lus  eapriees  des  ijraiiH. 

D'un  autn'  eiVté,  M.  Willoutclihv  ne  ilit^Mliunle  pu»  ~  el  il'ullleiirii 
il  no  lente  jias  de  dissiniulrr  —  que,  ehe/  luitn  le-t  peiipIeH  dont  II 
s'oeeiipe,  il  e^iistait  une  eroyanri^  à  l'firigine  liltlne  pliio  ou  mohiN 
dirM'te  dn  poutoir  jKdiliqiie  ;  ehi'i  toun  i-r*  [lenjdeit,  la  UH^mc  loi 
divine  qui  imiwsail  robciiHanre  nnt  eiioyeiiK  dielnil  unaiti  aux  noU' 
veraÎRS  les  limiter  de  leur  autorité,  iMiil  par  une  rit^HaUnti  un  iinti 
inspiration  întmédîatr*  de  lu  (titinil  '-.  voit  |Kir  rinlernii^itiiiiri'  dr  la 
raison  humuine.  Ain«i  M.  \til(irof{hliy  fimniît  nue  antm  ptilMHNli> 
|N>iir  diHniire  '4a  théorie  ««ir  r<HNiii(Hit^Ree  de  l>.tat.  en  laiil  i|«i'll 
suHltent  que  la  lîirrrfé  iietiale  [iii«  <-(■  dehitr*  i|«-  la  l'ri  fH>tilW|w« 
humaine,  qu^r  rimmine  n'a.  »i*-a-«i4  Hf-  I  Mal,  iCiirilr'^  <1rwl*  t\Hi 
eeus  dtml  ■■Hni«-i  ju^tt  •■iio^^naHr  "Iff  lui  perHWtlf  Vftrtiir*' k 
litre  prn-:tir<-.  ?«»•  qn'i)  l'alfimir  dm  nt»énU-niiMt ,  |M)i«|)ir  le 
mumcDl  o'r^t  (M*  t-Mnrtr  \ma  |i'ir  lut  Af  Hft  ÏH  rifUrlutitnt  4» 
son  Étwie  liiUwrM)»'-.  M.  ¥ii\Um^it\n  Inwl  t^'tAfmmt*'*^  »  Ur^  **%'*' 
neal  dr  rr  fmr  Vh^tmmt  a  R«  («iMrtMirf  H»*M*fi  «  tH-ri-^4*-r  ttnin' 
vmliMi  ■b««l«»' 4<  l>.M  4mm  b»ff>  k«'f'Mw«t/»«'*i  <M.  aw  pmM  ttk 
iloialarrïti^.  iH#«  «M««rpi«fM«M  il^  m  4fmi  4"  Ait'.  >^  **t 
I  érifè^fr,  iM*  m^tm    mrm»   ^rt-Mt^   U*  «««ara  ti»f*m- 

M.  UémifmMitt 
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SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

l^i'iLLAUHE  Uë  I^iiekp,  La  surioiiigifi  mmomique.  ;  i^  pages  (BibUo- 
lliùqui?  ik>  la  pliîlosopliir  coiileiii|>o raine)'  —  l'aris,  Alcan,  IWU^ 

Le  litre  chI  alléchanl.   Depuis  longteiniis  le  monde  socio)oi;iqiu 
allend  nue  œnvn'  syiilli^Iique  snr  ce  sujci.  Tous  l(!S  n^eills  trallAl 
d'éi'onoinie  poliliquc  ont  tlifté  avec  lui,  mais  d'itne  manière  liniidal 
el  discrète.  Un  a  l'oninie  petrr  d'essayer  nn  assaut.  Il  y  eut   tiîen   IsM 
Psychohgin  économique  de  Taiiie;  mais  st  on  s'accorde,  sauf  T^rtdeï 
Dueklicim,  à  lui  trouver  des  mérites  sérieux,  on  ne  soutient  pas  qufti 
le  problème  soit  résolu  dans  ses  parlios  essentielles. 

Il  faut  ilonc  snvuii'  gvè  ii  M.  De  i',reeî  de  son  andaee.  Son  lilr< 
résonne  comme  un  L'uup  ilt'  clairon.  Il  Tera  lire  le  livre:  ehacuij 
voudra  voir. 

Que  trouvern-t-oii  ? 

Une  élude  systémaliipie  de  la  sorinloi/ii-  ironomiqur  Y 

Hélas  !  non. 

Seulempnt  les  quatre  essais  qui  ont  été  publiés  en  liH)5-|9< 
dans  la  Hichrsse  russe  de  ISk'olas  Michaïlovski  et  dont  trois  i 
été  republiés  dans  la  /terne  inkrnaliiiniilf  lie  aociologii-  di^  M.  René] 
Wornis. 

Plus,  des  eonchisions. 

ToHies  parties  sans  liens  bien  serrés,  que  domine  certes  une  idâi^ 
générale  mais  qui  n'onl  pas  ligure  de  luut  systématique. 

Le  livre  se  divise  en  sept  chapitres  dont  les  litres  suggeslïfl 
renseigneront  le  lecteur  sur  leur  contenu  :  t.  Définitions.  —  3.  I 
sysiènio  économique.  —  ô.  De  la  mélliodc  en  économie  poliUqne. 
~-  4.  L'bistoire  de  l'économie  sociale.  —  5.  I.e  matérialisme  liista 
rique,  —  y.  A.  Quelclet  et  les  précurseurs  de  l'Ecole  malhéiuaticf 
physique  dans  la  science  sociale,  —  7.  Coiielusîous  générales. 

I.  Après  avoir  rappelé  les  efforts  de  ses  prédécesseurs.  M, 
Creef  détinit  Vêconamiqui;  «  cette  partie  rondamenlalc  et  inlégninU 
de  l'ensemble  de  la  science  sociale  ou  sociologie  qui  a  |>our  objet 
l'élude  et  la  connaissance  des  lois  abslrailes  de  la  slruclure  el  de  I 
vie  nutritive  des  sociétés  el  des  conditions  de  réalisation  historiqw 
el  pratique  de  ces  lois  n. 

Celte  rlélinilion,  peu  laconique,  est  encadrée  de  thèses  excellentesn^ 
—  Quand  réconomie  arrive  à  élre  conçue  comme  une  branche  pu**] 
ticnlière  de  la  sociologie  générale,   par  cela  même  il  est   reconnu  a 
que  la   pleine  cl  enacte  solution  de  chaque  problème  économique 
est  dépendante  de  l'ensemble  des  données  de  lu  sociologie.   [>une, 
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non  spiilruieiit  di-s  |iréinisses  physii]iies  et  des  i-arBclùrcs  ilo  la 
nature  liiiniaine.  mais  des  antres  ton-es  i\e  la  vie  swiak-:  géné- 
tiques, esthélii|ue»,  [isyrho-colleclivi's,  morales,  juridjqne.s  et  poli- 
tiques. —  l.e  point  de  vne  sooiitl»gii|ue  en  éfonomte  politique 
impose  de  tenir  compte  de  Ions  Ifs  facteurs  snciauii  comlanUt 
y  (;oro|>ris  les  facteurs  variables  dont  l'aelion  peut  être  également 
eonstante.  La  siieinlope  et  [lar  ninséqueiil  aussi  l'i^iihumie  sociale, 
nii^iuc  altstraites.  ne  peuvent  cliuiincr  que  les  ciiuses  iierturlnitritres 
accessoires,  contingentes  et  accidentelles. 

Soit  ;  mais  quelles  sunt  ces  causes  |>crturl)alriees,  Hccessoires, 
ciiulingentes  ?  Uti  sont  ces  lois  iil>sti'ailes  ?  l.e  travail  de  l'auteur 
manque  d'exemples  et  parlant  de  pnVision. 

Il  a  bien  cru  pouvoir  riirniuler  eu  toi  alistriiile  ijue  m  le  dévclup' 
liment  de  la  eirculotion  csl  caniclcri^é  d'une  (aeun  constante  et 
nécessaire  par  la  rtNliiclion  coiiliinic  du  jioi<U  mort  social  relative- 
ment à  l'eiret  utile  ».  Mais  c'est  pi-u  ipruii  e\ciii|ile  ;  il  est  tellement 
.particulier  qu'il  est  uianireslcuiciil  iusulllsiint  pour  taire  saisir  adé- 
quatement et  surtout  pour  élaycr  l:i  déJiniliun.  (In  avouera  d'ailleurs 
que,  sauT  l'ori^'nalité  un  peu  lourde  de  l'expression,  l'idée  n'est 
guère  neuve. 

â.  Dans  le  chapitre  du  système  fconomique,  M.  De  (ireer  rappelle 
des  idées  qui  lui  soûl  chcies  rpiaiit  a»  su|ierorganisme  social  qui 
a  est  eonstiliu'  de  plusieur.t  systrmrs  élroilement  liés  entre  eux, 
bien  que  susccplihics  au  point  d<'  vue  ali.strnit  d'une  division  el 
d'une  classilicatiun  ii  la  Tois  ludiques,  ijugui.iliipu's,  liisiiiriqucs  et 
naturelles  ;  systèmes  ;  économique,  ^énésiqiie.  esllictiquc,  jisjcjui- 
ciiUeciir,  êiliique,  juridique  et  politique  ».  tlla.-isilieatiun  basée  sur 
l'ordre  de  ciiiiipicxité  et  de  spécialité  croissantes  et  de  généralité  et 
de  siui|iliiité  déeroissniites  des  pliéiioméncs  engloliéo  dans  chaque 
classe. 

Dans  le  système  économique,  il  distingue  rajijiareil  decircnlntion 
(distribiitiiin  et  répartition),  l'appareil  de  eousommalion  et  l'agipa- 
reil  de  production. 

Dans  les  détails  de  ce  elaKsemeul,  M.  De  t;.  n'éirarte  deo  idécH 
dominantes  des  économistes  et  noiaiiMneut  de  M.  tilde,  l.e  lecteur 
regrettera  de  ne  ps»  pouvoir  lire  le»  motlfa  qui  jiiHtillenl  Na  ujauiere 
de  ïoir. 

l.e  |iHr»graphe  dei  rap|»ortn  de  réciinomle  «oelale  avec  Icn  Hulri'H 
seieuees,  contient  d'inlér(^»ii»nl*  Hiiereu»,  iitnix  Ici  encore  nu  hou- 
.hailerait  autre  e|]o»e  qu'une  eM|til<i*e,  Il  ml  liuipK  de  piuimer  ii  tond 
ces  rappiirls,  par  exemple,  ckik  tie  l'i^eonomlque  et  de  lu  génétique, 
de  l'eslfiétique,  de»  irro)ancra,  etc. 
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7>,  l.a  iiiêlbMltf  pi'0|>re  île  l'économique  est  la  même,  selon  H.  De  G., 
que  cello  des  autres  seienees  sociales  (généliqiie,  eslbéliqne,  jisycho-   | 
colleclive,  éthique,  jiiriitiijue  et  [lolitique),  e'esl-à-dipp  la  méthode  | 
historique  «  qui  tCoal  u]Ie-mt>uie  qu'une  extension  et  un  peirt-elion- 
uement  de  la  méthoile  générale  d'observation  ii.  Mais  il  Tatil  eulvndre  | 
la  méthode  historique  "  dans  le  sens  le  plus  large  de  cette  expres- 
siun  u  (slatiipit:!  aussi  bien  <|ut!  dynamique),  l.a  statistique  elle-m^me   ' 
n'est   qu'  a  un    proetklé  historique  approprié  à   rol>s(Tvatioo  <les 
phénomènes  élémentaires  ri  quantitatifs  de  réconomic  sodalc  ».    ' 
Toutehùs  la  statistique  est  (i  analytique  et  abstraite  «,  tandis  i|iie 
l'histoire  est  principulement  n  «lesuriplive,  synthétique  et  concrète  i> . 

Mais  la  méthode  historique  n'est  pas  cependant,  iM^lon  H.  De  *m,,  , 
la  méthode  exclusive  des  sciences  sociales  et  surtont  de  l'économique. 
Kn  effet  :  I"  son  apparition  dans  les  seienees  soeialt's  a  eu  pour  1 
résultnl  son  extension  lï  toutes  les  sciences  socîah's  antécédentes  I 
plus  générales  ;  3"  les  mélhudes  pnqirt's  aux  sciences  anlécëdenles  | 
se  sont  à  leur  tour  appliquées  à  toutes  les  sciences  sociales,  y  com- 
pris l'économique,  n  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  sciences,  matft] 
aussi  les  mélhodes  qui  sont  inltrdèpemlanleis.  » 

Sur  tous  ces  points  le  lecteur  est  prié  d'aller  étudier  les  preuTOS  I 
de  l'auteur  dans  ses  ouvrages  antérieurs  :  Les  loi»  xociologique»  et  1 
la  Sociologie  générale  élémmlaire. 

i.  L'AûifoiVe  de  l'économie  sociale  ne  se  borne  pas  à  celle  îles  I 
croyances  et  des  doctrines  économiques  (idées). 

M.  De  i',.  n'appartient  pas  à  cette  «  ancienne  école  qui  suppoiait  j 
que  les  idées  ou  l'Idée  gouvernent  le  monde  g.  L'idée  n'est  au  con- 
traire, pour  lui,  qu'  «  une  ré|>onse  plus  ou  moins  nelte  aux  queslionsl 
soulevées  cuulinuclloment  par  le  milieu  extérieur  physique  ou  stxàal  I 
cl  adressées  soit  aux  individus,  tiuit  aux  collectivités;  iaviepsy-. 
chique,  et  par  conséquent  la  vie  scientifique  qui  en  est  une  exprès-  I 
sîon,  n'est  qu'une  adaptation  ou  une  correspondance  avec  l'ambiant  ;  | 
elle  est  une  relation,  u 

Nous  devons,  conclut-Il,  expliquer  les  idées  et  les  théories  éeuno-  I 
niiques  |iar  les  sentiments  sociaux,  ceux-ci  par  l'activité  voluulaira'l 
consciente  ou  non,  cette  dernière  par  les  nécessités  de  l'adaplalion  I 
individuelle  ou  collective.  Nous  croyons  aussi,  ajoute-t-il,  que  I 
l'histoire  de  l'économie  politique  proprement  dite  est  inséparable  de  I 
celle  du  socialisme  aussi  bien  pratique  que  théorique  :  «  l'indivi- 
dualisme et  le  socialisme  sont  des  stades  historiques  de  la  vie  et  de  I 
la  pensée  économiques  :  ils  sont  destines  à  se  fondre  dans  la  socit^  | 
legie  positive  « . 

Dans    I Y' numération   des  dîvi»iu)is  ijosilipeu   de   l'hisloire  écono-  ] 
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niiijuf ,  il.  Dr  1>.  rrad  Loiuiua^  it  l.f  t*U\ .  (>  |hiîiiI  o>t  »  iwlcr, 
étant  donné  l'injuste  dédain  professé  jmt  M.  Iv  pntfessour  Dtin'tkheiui 
pour  Tillustre  auteur  des  Ourritn  earopttns. 

i  II  est  inléressanl  de  eunstaler,  dit  notre  suleiir,  que  Vmw  iW» 
preuiiéres  écoles  qui  aient  essayé  d'établir  en  Ihéurie  uuo  eltiMtlIioft- 
lion  des  civilisations  en  se  fuudanl  sur  leur  slruclun*  (Wni>mlt|iip 
et  s[)écialement  sur  les  (ormes  de  In  produrtion  el  de  In  liH'linii|Mi' 
a  élé  l'école  de  Le  Play  (IHIHl-ISKâ)...  Je  leiinis  ii  sitinnier  ipie 
rinlerprélalion  économique  de  l'hisluire,  spi^.-iBleuient  pur  teit 
foriucs  et  Id  teelmique  de  la  prnduelion,  avait  eu  des  tliéoriciini* 
remarqua  II  les  avant  K.  Marx  dnnt  la  Critiiitic  tlv  l'^nomif  i'i>hlu/M« 
parut  en  l8o9  et  dont  le  premier  volume  du  f'.apital,  eontiiiuiillmi 
du  précédent,  ne  fut  publié  ipi'en  I8(i7.  » 

Uuelle  est  la  base  lu  plus  générale  d'une  divlKioii  M04^iol<iKli|ue  t 

La  base  la  plus  rondamunlale  des  sociétés  enl  éconoinlqui'. 

Quel  est  le  fadeur  le  plus  ronilniiirnlnl  dun»  l'iu-ihe  éi'iiriiimlqiin 
qui  est  luUménic  fondameiilal  ? 

(l'est  la  eireulatioii.  ii  Je  eonsidér«  le  uiouvemenl,  lu  eln  iibiritiii 
et  plus  parliculiërtiuient  le  transport  et  te  iimuvemenl  dcn  utlllli'^i 
et  des  hommes  eoiiimc  rélémenl  éi'itnoniii|uu  primordial  le  plua 
simple,  le  plus  général  au  triple  |>olnl  de  vue  logique,  lilMlurlipio  ut 
naturel.  Toutes  les  aulren  funneH  éuunumiqueH  et  HmriHleM,  don* 
leur  développement  dérivent  de  cet  élénieiil.  r» 

Le  lecteur  regrettera  k-i  etiuirv  dt^  ne  pa»  trouver  den  pr<!Uie»  à 
siifiisanee.  Pounjuoi  encore  une  ébuuelie,  et  non  un  tableau  airlii-vé7 
Cependant  il  s'agit  ieî  d'une  quention  eRlréinemcnl  lm|i4rrlHMre, 

Suivent  les  tableaux  «oraniaire*  den  dîvUlon*  niHuri^Ucn  el  mui-i'v»- 
sives  de  la  cirenlalitin  i-l  i|i'  b  i'la*<>ifi''jiiii»n  dci  \iM<mimi'nm  /wiow 
miques. 

."i.  Dans  le  eliapiire  Mir  le  M»lfTiali»m*  hultmi/ur,  l*autirur  iHfHutë 
et  discute  la  tbéfiri**  d<-  Mac*  et  prialuit  m  propre  itpiuina. 

IlaiM  l'eipoM-  il  or  lirnl  (M*  rouipt*'  d«<t  étud/?»  r^tvW*  Mir  rjt 
sujet.  Qtaal  à  U  divuMifin,  clU-  k«1  t^rifu»",  hf-mfAt  :  <■  litut  k- 
soariatbiBr  H  itn  gnio'l  wtmtttr  tU-  vfU>Utffi^f%,  n^nui  ri  4Kfmi» 
Uan,  odI  ac-ord^  au  fai^rut  rrjnuMu'mw  U:  tO\f  4'lt^Hi  ptif^fiël 
•lu  dêtduffMraHMil  twul  ;  t'/irifftMiiU'  r*i»ti*r,  ilr  M«ri  /nr  11  m  Ktt 
de»  préàérr^mutr*  iMhwr  mi  rt-  fMiinl.  •  M^  4  atiMi  /j*/i  4r  la  hmit- 
Mi^ae  4r  la  ffmàtuimm  i»  tmmr  prmâthr  mr  ta^M/'Il*-  m-  mtmi^mé 
loaln  Im  atilfi!»  iMnm  m*j«W,  1M«  tftii  Ait  U^itit^  itn  4ii|^ 
faa  îffJiMwM  OMMMtÏMMMv-/'.  Wi*  ?  (>«r  fNitUit^iflitm  4*1  mM\ 
niÊhme  *PMmiimiâfm,  it  m  p*mt  h  H!mmt4t*, , 
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Laissuns  la  rrUigiie  Je  «  rnrigiiialité  relative  n.  A  vouluir  Irop 
atiaUser  un  g<^nie  comme  Marx,  on  ae  nuït  qu'il  soi-même. 

H  Mais  qui  dil  tuL-lini((UO  ne  dit-il   pas  éf^alpi 
idée?  I)  Voilà,  selon  M.  Du  G.,  une  euiitrailicliun  que  le  Marxisme  ao 
peut  résoudre. 

S'il  s'était  donne  lu  [leine  d'ouvrir  If*  dernier  volume  des  .innaia   ' 
dr  lu  Sociflè  brigr  de  Kortologir,  il  aurait  iii,  à  la  page  tfi9,  ijne  ] 
l'atileur  du  mémoire  sur  le  malMalisme  hiaUtrique  cent  ee  qui  snit 
dans  ses  conelnsions  :   »  Ou  a  reproché  à  HauLsky  d'avoir  compris  ' 
dans  la  «  lechnique  ii   non  seulement  les  oulilt<  et  les  machines, 
mais  aussi  les  méthodes  eliimiqiics  et  les  malhémalîques.  L'écrivain 
sûciuiîsle  ne  parait  |>as  cc]>endanl  avoir  dépassé  la  pensée  du  ses 
nialIres.Kien  dans  leur  u'uvre  ne  semble  s'opposer  à  celte  extension 
de  In  Ihéorie.  Un  se  rappellera  que  dans  la  préface  de  sa   C.ritiqutt  J 
df  CEciinomif  politique,  Marx  parle  déjA  de  la  "  totalité  des  rapports  [ 
de  pi-oduction  n  qui  «  forme  la  structure  économique  de  la  société  « 
Dans  le  premier  volume  du  Capital,   Marx  définît  la  tccimologie  1 
d'une  niauiére  très  large.  «  Tlarnin,  dit-il,  a  attiré  l'allentinn  sur  1 
l'histoire  de  la  lechnuhgie  nalurfllr,  c'esl-à-dire  sur  la  formation 
des  organes  des  plantes  et  des  animaux  considérés  connue  moyens   : 
de  production  pour  leur  vie.  t/liistoire  des  organes  prudiiclifs  de 
l'homme  social,   hase  matérielle  de  toute  orgaiii.salion  sociale, 
serait-elle  pas  digne  de  scmhlahtes  recherclics  ?...   I.a  technolog:ï«  i 
met  à  nu   le  mode  d'aclion  de  Vhotnmt  vù-à-vi»  de  la  nature,  le 
procès  de  production  de  sa  vie  matérielle,  H  par  conséquent,  l'ori- 
gine des  rapports  sociaux  cl  des  idées  mi  conceptions  intell ectuellf.>» 
qui  en  découlent,  n  Où  voit-on  la  moindre  restriction  ?  Le  "  mode  I 
d'action  de  l'homme  vis-ii-vis  de  la  nalure  n   ne  jipul-tl  pas  être  j 
entendu  dans  le  sens  large  préconisé  par  kanlsky?  N'esl-on  |uis  ! 
amené  à  dire  qu'il  doit  l'élre  ainsi  ï  i 

A  cela  M.  De  tj.  n'a  rien  répondu. 

tjuanl  au  reproche  éventuel  que  hi 
pas  «  psychologique  n,  Taideur  ihi  n 
page  165  de  son  mémoire,  exposanl  li 
mentaires  de  M.  de  Kellés-Kranz. 

M  est  regrettable  que  M.  De  G.  n'ait  pas  <liscnlé  ces  points. 

Qu'on  ne  lire  pas  des  ohscrxitions  qui  préeèdent  une  conclusion 
inexacte.  Il  ne  Tant  pas  étendre  â  tous  les  autres  arguments  les 
^éser^cs  fonnutées.  Ce  serait  injuste.  L'ensemble  du  travail  de 
M.  De  i;.  est  lorl  inléressant. 


eiiildgle  marxiste  ne  .serait 
oire  eilé  traite  ce  point  ii  la  j 
dées  lie  Engels  et  les  eom-  J 
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Ce  ii'eàt  pns  le  nioiiiËriI  <le  discuter  à  fond  aes  conclusions  :  je 
compte  le  fairG  dans  un  ouvrage  proekaiu.  En  général,  j'estime  que 
l'auteur  attrihite  à  Harx  plusieurs  ihèses  qui  n'ont  pas  été  les 
siennes  et  que  parfois  les  idées  du  <;ritique  et  du  critiqué  sont  idcn- 
liqnes  ou  à  peu  près. 

(i.  I.a  partie  du  volume  rrlalivc  à  Adolphe  Queietet  esl,  pour 
inoi,  la  plus  inléressanle.  M.  I>e  (>.  rend  à  l'école  nialhématico- 
physique  en  général  cl  à  Uuetelot.  en  particulier  la  place  qui, 
somme  toute,  leur  revient  dans  la  eonstilulion  de  la  sociologie. 

Si  In  Koi'îologie  doit  beaucoup  à  l'école  biologique,  â  l'école  ps)'- 
chologique  cl  au  socialisme,  ellu  doit  beaucoup  aussi  à  I'ccoIa 
mathématique. 

I.'nuteur  recherche  tes  précurseurs  do  Quctelel  ;  il  démontre 
l'injuslice  des  critiques  de  Comte  à  l'^^ard  de  l'auteur  de  la  Phy- 
sique sociale  :  il  analyse  le  mouvement  mathématico-social  de 
Hollande,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  ;  enfin  il  étudie  l'œuvre 
d'A.  Quctelel  qui  ii  peiil  être  considéré  comme  le  représenlant  le 
plus  complet  de  la  si'ience  sociale  malhémalico-physique  au 
XIX"  siècle  c 

Sans  ménager  les  crilîqties,  M.  De  G.  découvre  une  fouie  d'aperçus 
qui  doivent  élre  notes.  Knemple  ;  «  On  peut  dire  que  les  études  de 
Quetelt't  sur  la  folie,  le  suicide,  Tinfanticide  et  la  criminalité  en 
général  oui  été  le  poini  de  départ  de  toute  l'évolution  scientifique 
postérieure.  Il  énonce  même  en  passant  l'idée  que  Vimitalion  esl 
un  fadeur  du  crime  en  général  .lussi  bien  que  de  la  vie  normale, 
mais  il  n'y  attribue  pas,  comme  on  l'a  tenté  depuis,  une  inlluence 
exagérée.  » 

7.  Les  rondunintis  sont  celles  qui  se  dégagent  des  études  anté- 
rieures, C'est  comme  un  résumé  synthétique  de  l'ouvrage,  qui  fait 
saisir  l'ensemble  des  idées  de  l'auteur. 

Somme  toute,  le  récent  effort  de  M.  De  0.  n'ajoulp  pas  beaucoup 
d'aper^'us  nouveaux  à  son  œuvre  antérieure.  Le  sociologue  >  glanera 
quelques  applications  nouvelles  de  principes  déjà  connus  ;  mais  il 
regrettera  que  la  Sociologie  économique  de  M.  f>c  Ij.  ne  donne  pas  ce 
que  son  tilrc  faisait  esiiérer.  C'est  peut-être  une  préface  de  «  socio- 
logie économique  "  ou  'i  d'économie  sociologique  h;  ce  n'est  pas 
l'ouvrage  annoncé.  J'espère  que  M.  De  C.  nous  le  prépare. 

CïR.  Vas  OvERBF.tir.ii. 
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QiianI  h  (liiyaii.  M,  Fouillée  a  une  lendance,  fort  iialuri'lle  d'ail- 
leurs, à  exagérer  la  valeur  du  ses  doctrines.  Mais  il  n'est  point 
douteux  que  le  |iliilosoplie-poèle  a  une  antre  imporlanee  que  Stirner. 
A  rencontre  de  Bentliam,  de  Nietzsche,  de  Tolstoï,  de  Sdiopeahauer, 
Guyau  considère  la  sociabilité  comme  primaire,  et  nullement  comiiii! 
dérivée.  La  vie,  dans  son  concept  propre,  implique  un  élément 
d'expansion  et  de  fécondité.  La  vie  individuelle  suppose  don<;  l'iii- 
slinct social, indépendamment  de  tout  u  plaisir»,  de  tout  f  égoTsmei: 
et  cette  sociabilité  se  manifeste  d'autant  plus  intensément,  qu'on 
examine  une  Turme  vilale  plus  élevée.  De  là  le  caractère  essenliel- 
lemenl  social  du  grand  art  et  de  ta  religion. 

Nous  ndmelluns  volontiers  qu'il  était  très  utile  de  s'élever  contre 
les  spéculations  gratuites  des  utilitaires  ;  mais  nous  avouons  ne 
rien  vcûr  dans  les  doctrines  de  Cuyau  que  celte  nécessaire  protesta- 
tion. L'homme  est  social,  non  parce  qu'il  trouve  son  avanL-^u  à 
vivre  en  société,  mais  par  le  fail  même  iju'il  est  homme.  —  C'est 
fort  hien  ;  mais  il  serait  particulièrement  intéressant  de  saisir  les 
éléments  do  la  nature  humaine  ou  de  la  vie,  qui  constiluent  cet 
instinct,  ee  besoin  social.  .Nous  craignons  bien  qu'on  ne  les  trouve 
dans  une  nécessité  de  Thomme  ou  de  la  vie,  et  qu'on  n'aboutiiîse  à 
une  nouvelle  forme  d'utilitarisme,  simplement  plus  rationnelle,  mais 
non  radicalement  opposée  â  l'ulilitarisuie  classique. 

riisons-le  bien  nettement,  cet  unique  chapitre  sur  (iuyaii,  écrit 
con  amore,  est  plus  instructif,  plus  riche  en  aperçus  nouveaux,  en 
observations  heureuses  que  tout  le  travail  sur  Nicizselie.  Quel  est 
l'avantage  de  noter  toutes  les  contradictions  particulières  d'un 
système  qui  doil  fatalement  être  coniradicloire  dans  son  expression? 
Si  l'on  parvient  â  se  dépouiller  de  toutes  les  doelriues  revues,  de  i 
tous  les  préjugés,  on  ne  se  dépouille  jamais  des  exigences  fonda- 
mentales du  sens  commun  et  des  formes  du  langage.  La  u  Iransniti- 
lation  de  toutes  les  valeurs  n  par  exemple,  idée  fondamentale  do 
Zaratliustra,  qui  n'est  pas  nécessairement  conlradiclnire  dans  tiDii 
esprit,  ne  saurait  guère  s'exprimer  sans  contradiction.  La  hrutalîlé 
est  un  vice,  et  le  vice  est  mauvais  (tar  déllnilion,  comme  la  vertu 
est  bonne  ;  mais  si  Nietzsche  en  arrive  à  aflirmer  —  ti-ès  logique- 
ment, à  notre  sens  —  que  la  brutalité  est  boniM>,  que  le  vice  vst  . 
essentiellement  bon,  il  i.'st  d'une  imporluuce  très  seeoiiiiaïpe  do  J 
relever  la  phrase,  contradictoire  dans  les  termes  :  «  Les  vices  sont  ] 
des  vertus  u. 

L'orgueil  de  Nietzsche  est  stupélîant  ;  il  juge  luules  les  doctrines  ! 
avec  une  dédaigneuse  aulorité  ;  et  plus  d'une  fois  son  jugement  est 
d'une  naïveté,  d'une  inexaditudc  presque  romiiiin's.   L'idée  évnlu- 
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tioniiiste,  la  liilto  pour  rexistciico,  raiiiélioralioii  par  la  guerre,  la 
survivance  du  plus  apte,  loufcs  ces  idées  forment  la  Irame  des 
doctrines  nielzsehéennes,  —  et  Melzselie  n'a  pas  compris  Darwin  ! 
Mais  c'est  là  encore  une  consé(|uence  de  son  système,  disons  plutôt 
de  son  attitude  personnelle  ;  et  c'est  bien  c<'lle-ci  (|ue  M.  Touillée 
aurait  dû  mettre  en  relief.  Il  iraurait  pas  écrit  ce  livre  ;  mais  il 
aurait  ajouté  un  chapitre  très  intéressant  à  sa  u  Morale  des  idées- 
forces  ». 

Kn  réalité,  Nietzsche  a  une  nature  d'une  intensité  sans  pareille 
dans  une  directicui  particulière.  Iiien  de  [)lus  énorme,  de  plus 
fascinant,  et  en  mémo  temps  de  plus  horné,  de  j)lus  u  nnseilifj  » 
que  son  génie,  l/honnne  <'st  un  être  complexe,  non  seulement  dans 
ses  principes  constitutifs,  mais  «lans  l(»s  tendances  instinctives  (|ui 
en  résultent  ;  et  il  n\v  a  aucune  (exagération  à  dire  (pu*  plusieurs  de 
ces  instincts  sont  radicalement  opposés.  Il  n'est  pas  mie  vie  un  peu 
complète,  un  peu  ré(l(''chi(»,  (pii  ne  laisse  monter  parfois,  au  niveau 
de  la  conscience,  tous  les  éléments  du  plus  farouche  nietzschéisnu*. 
li  est  des  heures, —  et  ce  lu*  sont  pas  les  plus  mauvaises,  —  où  nous 
affirmons  nos  besoins  individiudistes,  à  l'cncontre  des  exigences 
grégariennes  de  la  famille,  des  associations  de  tout  genre,  et  même 
de  la  société.  N'en  (lé[)1aise  aux  organicistes,  ce  sont  là  les  heures 
de  féconde  initiative,  et  notre  vie  ne  prend  toute  son  ampleur  qu'à 
la  condition  de  nous  détacher  parfois  du  u  troupeau  n. 

Mais  ce   n'est   là  (pi'M/i   aspect  de   la   \ie,  et  l'animal  politi(pu^ 
d'Aristote  a,  lui  aussi,  ses  imprescriptihies  droits.  L'homme  normal 
parvient  à  établir  un  é(piilibre  entrtî  ces  deux   tendances  antago- 
nistes ;   l'esprit  complet  tient  com[)te  de  ces  ('léments  oppost'^s  ;  et 
la  perfection  moraU*  ne  peut  s'atteindre  (]ue  |>ar  une  u  pondération  », 
qui  est  un  compromis  4)arfois,  mais  (pii  n'est  jamais  une  suppression 
violente  d'une  de  ces  forces  vitales.  —  Nietzsche  n'est  ni  normal  ni 
complet.  Témoin  l'étonnante  àprelé  de  son  génie.  Témoin  aussi  sa 
folie.  1/instiiu-t   social  est  complètement  atrophié  dans  sa  nature. 
Le  fort  répugne  à  l'association  sous  toutes  ses  formes,  et  ne  l'admet 
que  pour  mieux  aftirnuM*  sa   «  volonté  de  puissance  ».   Les  vaches, 
les  femmes,  les  chrétiens  et  les  autres  démocrates,  tout  ce  (|u'il  y  a 
de  dégénéré  et   d'ignobb*  dans   le   genre  humain,   trouvent   seuls 
plaisir  à  faire  le  mouton.  Voilà  toute  la  sociologie  de  Nietzsche.  I^e 
culte  de  sa  propre  individualité  absorbe  toutes  ses  énergies  ;  et 
BfeMlvé  des  innombrables  contrepoids  de  l'homme  complet.  Nietzsche 
t  en  arriver  à  toutes  ses  (conclusions  outrancières,  paradoxales, 
euses,  criminelles. 
lue  même  est  la  source  de  ses  contradictions.  Ses  données 
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primordial  OIS  sont  fausses  ou  Jiicoui]ilèles;  et  il  lui  suflit  Je  Ick  ana- 
lyser avec  rigueur,  avec  courage,  —  le  courage  de  l'inronscittace 
peut-ètrp,  —  pour  heurter  violemment  toutes  les  idées  reçues,  tous 
les  principes  de  la  vie  sociale,  et  pour  ne  plus  trouver  dans  le  lan- 
gage de  tout  le  monde  que  des  formules  ahsunies,  ronlradicloires, 
pour  exprimer  ses  concepts  de  fou  génial. 

En  appuyant  sur  cette  seule  idée,  M.  Fouillée  aurait  obtenu  un 
résultat  iihis  iiralique  que  par  ce  volume,  qui  ne  dispense  pas  de 
la  lecture  de  Nietzsche,  si  l'on  vent  ittleindre  la  racine  même  de  son 
écrasante  originalité. 

I'.  M.  De  MrsNïscK. 


Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société. 


Ub 


sea><;e  nu  28  avril  iskh. 

al  I 


Il  aïKi-  esi  iincrle  a  2  li   f  5  sous  la  |irfsi  In      1 1  It    I    Stw 

L«   prutea  vi  rli  il  ilo  la  ^  n  1 1  lU  nli   m  jik  c  i">I  u(li)|)tt>  nprch  lei  liin. 

M  I  tcnAMi  lioiiii  II  liiri  <l  iiii  lra\ail  sur  la  VieiKe  îles 
mœurs      ilaiirta  un  uu>i  ige  lU   M    \i\}  Biitbi 

\eR  I'  \i'HMei'KS(  Il  rfliiih  M  ligrinil  potir  1 1  iritii|ue  jiiHi 
cieiise  qti  il  u  riiilt  disideesdi  M  \{\\  Briilil  I  e  bons  sens  Un  a 
servi  dt  guidi  dans  1  a)i)irii  iilion  des  tlitses  di  I  dUtiiir  llsiat 
tenu  éloigne  d  iin<  [larl  d  un  i  ngiitii  tneni  |iiiiir  celle  sLienti  nuuiellL 
que  nen  ne  jiistilie  jiisqiiiLi,  d  autre  pari  il  uni  londainnalion 
1  prtm  i  qui  serait  peu  biienlilique 

On  peut  tirer  (le  ti  ttt  étude  dtux  obstinations  qui  M  t  egranJ 
a,  du  reste  mises  mi  lumii  re  1  n  premure  c  tst  «pi  on  nlrou^t  die/ 
tous  les  peupkh  Ils  meinrs  niobika  Tinid  iTni.nl  i<i\  d  ittion  Li 
seconde  d  ordn.  nielliudiqni  l  lsI  que  1  on  établit  fatikuient  une 
confusion  i  ntie  les  slh  nces  des  muurs  et  1  art  dt  la  inorak  On 
vent  i)ii.ouinr  inin  sculeniLUt  ce  qui  i  <fti,  mais  <  c  qui  doit  i^trt 
cl  (e  sont  ihu\  duritaiULs  hieu  diiïinnls 

M  hEsintnis  — »  I  igrandacridqni  a\ii  bcauioupdi  justcssi 
et  de  \igu<.ui  di  rnsonntment  Ils  idets  di  M  lett  llnilil  Smi 
travail  strait  iiarfail  s  il  avait  appuje  ses  idées  pcrsonmlles  sni  dt  s 
faits  pri'Lis  11  n  ufon  i  rait  la  valeur  dt  monstrativc  dt  son  elndt  i  n 
l'étolTant  d  iibservatiiins  pusilive.s. 

Il  serait  ulile  aussi  de  distinguer  cnlro  lu  pbilosopliie  morale  et 
la  niiirale  religieuse  pratique,  pour  résoudre  la  question  des  conflits 
entre  la  morale  individuelle  et  la  morale  sociale.  Les  philosophies 
morales  ne  |>roduisenl  pas  de  coiiDils  ]>our  la  raison  qu'elles  n'ont 
aucune  inlluence  pratique  sur  la  moralité. 

Et  â  ce  [loinl  de  vue,  il  serait  tr^s  intéressant  d'étudier  les  causes 
de  la  moralilé.  Pourquoi  les  suints,  par  exemple,  ont-ils  clé  d'une 
moralité  si  supérieure  ?  On  pourrait  se  poser  la  même  question  pour 
un  bouddhiste,  pour  un  steplique  on  iHutlîant  des  cas  concrets  de 
vies  morales  supérieures,   niédini-n-s  cl  inférieures. 


Tlne  aiilrc  (fueslion  sentit  celle  de  savoir  cauitiieiit  on  peur  modi- 
fier les  ma'urs.  Kst-ce  par  l'individu  ou  par  l'F.tat  ï  Dans  ee  second 
cas,  ce  i)c  serait  plus  de  la  morale.  D'après  ce  f[ue  j'en  ai  saisi, 
M.  Lévy-iiriilil  est  pliildl  d'avis  que  c'est  l'Elal  qui  doit  intervenir. 
C'est  pourquoi  il  ne  s'oL'Cupe  pas  de  payeholoRie  individuelle. 

M.  Lëgkaxd  reconnaît  qu'il  pourrait  développer  le  caractère  con- 
cret de  son  étude.  Il  Tait  remarquer  que  M.  Lévy-Brithl  ne  tmt  pas 
de  distinction  entre  la  morale  religieuse  et  ta  morale  pliilosophtque  ; 
il  entend  par  mœurs  toute  murale  noriuative.  Kst-il  utile  de  Taire 
celle  dislinction  et  de  sacrifier  la  pliiliisoplne  morale?  Question 
dotiteiise,  de  même  que  celle  ties  mojens  â  euijiloycr  pour  modifier 
les  mœurs.  L'auteur  que  J'ai  analysé,  ne  spécifiant  pas  s'il  fallait 
recourir  â  l'Elat  ou  rtiire  appel  à  lu  libre  initialivc  Av»  individus 
pour  améliorer  les  mœurs,  je  n'ai  pas  cm  devoir  m'en  occuper. 

M.  MuLLER.  —  M.  Legrand  est  d'avis  qu'il  est  difficile  de  prouver 
l'existence  de  règles  inorales  qui  s'imposent  nn\  individus  <-unipo- 
sanl  une  société,  parée  que  certains  individus  u'admellent  pas  ces 
régies,  ou  qu'ils  en  préconisent  d'autres  ou  qu'ils  enfreignent  ces 
règles.  C'est  vrai,  mais  cette  attitude  provoque  nne  réaction,  une 
protestation  ou  une  répression  de  la  part  du  corps  social.  C'est  la 
preuve  qne  celui-ci  admet  comme  établies  et  obligatoires  pour  loua 
certaines  règles  morales.  Il  y  a  donc  moyen  de  reconualire  ces 
règles  pour  chaque  société. 

11  y  a  moyen  aussi  d'analyser  le  bien  ou  le  mal  pi-udnit  par  l'oli- 
servation  de  ces  r^les  dans  les  diiïérenles  sociétés  et  d'arriver 
ainsi  à  établir  quelles  ont  été  les  règles  fondamentales  observées 
par  riuimauilé.  On  arriverait  ainsi  par  l'observation  ù  la  eonstitu- 
lion  d'une  philosophie  des  mœurs. 

M.  Legiiand.  —  Je  suis  d'acconl  avec  vous  et  avec  M.  Lévy-Brûbl 
sur  ce  point.  Je  l'ai  dit  dans  mon  travail,  je  ne  repousse  nullement 
l'observation  au  service  de  la  science  des  mœurs.  J'ai  dit  qu'on  ne 
pouvait  pas  imposer  aux  individus  des  règles  morales,  étant  donoé 
que  toujours  et  partout  des  individus  n'observent  pas  les  règles.  Ces 
règles  existent,  mais  elles  n'enlèvent  rien  de  la  liberté  des  individus. 

La  discussion  est  close. 

Le  R,  I',  EvARisTE  présente  quelques  olisei*ations  en  réponse  it 
des  critiques  de  détail  faites  par  M.  Caparl  à  son  étude  sur  la  Iribu 
d'Israël.  \ 

La  séance  esl  levée  â  3  1/2  heures. 
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si^.ANCK  i)i:  10  jriN  11)01. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1  ':2,  sous  la  présidence  du  \\,  P.  Dr 

Le  P.  I)k  Ml'i>>y>'(:k  donne  la  f>arole  au  I*.  Veriueerseli  pour  la 
lecture  de  son  travail  sur  le  concfpl  de  la  sorii'ti*  cicilc, 

La  société  civile.  —  Avant  d'ciborder  avec  fruit  l'étude  de  la  société 
civile  elle-même,  il  importe  d'examiner  et  de  résoudre  deux  questions 
préalables:  quelle  réalité  répond  au  nom  de  s<t(irtt'  :  et  par  quelle  mé- 
thode il  faut  traiter  le  sujet.  De  là,  trois  parties  de  ce  travail.  Nous  Aous 
contenterons,  dans  cette  sé<incc,  thr  proposer  les  deux  premières. 

\.  L(i  sociêti'  où  ('st'cllv?  1.  A  la  lin  du  XVIII**  si.'rclf,  un  juriste 
allemand  dont  Savijj^ny  i)o;)ulari>a  la  doctrine,  crut,  en  fouillant  le  droit 
romain,  y  découvrir  la />f'/'.so////'^  morale  conr.itr  comme  une  entité  dis- 
tincte des  personnes  ftJiysiijiteSs  et  capable  de  constituer  le  terme  d'une 
division.  Depuis  lors,  les  cours  de  droit  distin»^uent  invariablement  les 
personnes  en  perst>nnes  p/iysi /urs  vt  en  j)ersonn('S  innt-ales. 

Comprise  d'abord  comme  une  liction  circonscrite  à  une  partie  tlu  droit 
privé,  la  possession  des  biens,  la  [>ersonne  morale  fut  re<:;ardée  comme 
une  création  du  Léj^islateur.  Cette  conception  fournit  une  excuse  à 
toutes  les  spoliations  révolutionnaires  dont  l'Eglise  et  les  collèjjjes 
eurent  à  pâtir  depuis  17SÎI  :  le  I.r«xi>b»teur  avait  to'it  droit  sur  sa  créature; 
autorisé  à  Tanéantir,  il  pouvait  très  légitimement  lui  enlever  tout  ou 
partie  de  son  patrimoine. 

2.  Bientôt  pourtant,  la  notion  s'étendit  :  la  personne  morale  rit  son 
introduction  dans  le  droit  public.  On  étendit  ses  attributions  à  toute 
l'action  sociale  :  on  p.irla  de  son  sexe:  on  ne  fut  pas  loin  de  traiter  de 
ses  fianc^ailles  et  de  son  mariage. 

Il  ne  fut  plus  dès  lors  possible  de  voir  dans  le  Léi^islateur  le  seul 
créateur  des  personnes  morales.  L'Ht.it  du  moins,  et,  ])our  les  catho- 
liques, engaij;és  eux  aussi  au  service  de  la  personne  morale,  l'Ej^lise 
furent  des  personnes  morales  par  n.ititre. 

La  classification  se  complétait.  A  l'orii^ine,  tout  se  bornait  à  une  fic- 
tion. Et  voici  maintenant  q»j«'  l'on  distinj:;ue  la  personne  morale  naturelle 
et  la  personne  morale  (irtifiricllr  :  l.i  n'elU'  et  \a  /ictivr. 

On  vantait  le  monopole  du  Léii;islateur  :  et  l'on  se  mit  à  dénoncer 
Pattentat  de  certains  particuliers,  des  relij^ieux  notamment,  (]ui,  à  la 
l)arbe  de  l'Etat,  réussissaiirnt  aussi  bien  (pie  lui  à  créer  des  i)ersonnes 
morales  ! 

Voici  cependant  (ju'une  étude  nouvelle  du  droit  romain  vient  montrer 
que  tout  réchafaudai^e  de  la  personne  morale  reposait  sur  une  erreur 
d'interprétation. 

C'eût  été    le  coup  de  ^ràcr,  si   déjà   l'imagination   des  philojsopbes 
n'avait  enfanté    la    ])ersonne  morale  naturelle,  dcmt  le  mode' 
achevé  fut  admiré  dans  l'P^tat.  # 
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I-e 


humain,  se  miren 
auquel  la  i 
organisé  '). 

D'autres  prennent 
volonté,  à  la 


comparaison  de  la  cité  et  du  corp 

partie  par  partie,  un  organisme  compté 

ne  pouvait  faire  défaut.  La  société  était  un  être  vivai 


voie  tout  opposée.  Ils  s'attachent  surtout  k  1| 
:ollectives,  dont  les  différences  avec  les  volai 
s  particulières  caractériaent  un  sujet  r 
âme  celui-ci  et  non  plus  corps  organisé.  Du  règne  aniuial. l'Etat  passe  a 
rang  des  substances  spirituelles  :  il  devient  Ange. 

Et  à  la  suite  de  Gierke,  on  examine  la  responsabilité  civile  et  péni 
des  assoclatiuns,  au  regard  de  celle  de  leurs  représentants. 

3.  Après  ces  théories  diverses,  mais  toutes  plus  ou  muini 
confuses,  la  simple  analyse  de  la  constitution,  d'une  société  industrielle 
d'abord,  puis  d'une  associ-ition  formée  en  vue  de  l'éducation,  nous  taiS\ 
conclure,  avec  le  bon  sens,  ijue  dans  une  société  d  n'y  a  d'autres  pei 
sonnes  que  les  associés.  Mais  le  régime  spécial  auquel  les  conventicM 
sociales,  la   volonté  des   donateurs,  la  nature   m&me  des  choses,  sctt 
mettent  les  biens  ;  la  faculté  donnée  ù  quelques-uns  de  parler  ou  d'a^ffl 
au  nom  de  tous  ;  l'opposition  possible  entre  kï  intérêts  isolés  et  l'intâr&t^ 
commun,  éveillent  dans  l'esprit  l'image  d'une  nouvelle  personne,  dis- 
tincte des  associés.  Et  les  abréviations  du  langage  s'adaptent  à  cette 
imagination.  Plus  la  société  est  nombreuse,  plus  les  fin 
picites;  plus  elle  a  une  raison  d'être  perpétuelle,  et  plus 
sera  frappante  ;  plus  la  fiction  semblera  prendre  corps. 

Mais  fiction  toujours,  et  pas  réalité,  strictement,  elle  ne  fait  rien,  eU^ 
n'explique  rien  :  elle  est  un  effet  et  pas  u 

II,  La  méthode.  —  L'on  s'accorde  aisément  aujourd'hui  pour  dire  <flM 
faut,  dans  toute  étude  concrète,  des  principes  el  de  l'observntioH  ; 
raisonner  et  regarder. 

Que  faut-il  observer,  et  que  pcut-on  observer? 

Kemonter  jusqu'aux  origines  du  groupement  social,  analyser  la  socÏqI 
primitive,  serait  excellent.  Mais  cela  ne  se  peut!  Les  sociétés  cxîst 
sans  se  rappeler  le  berceau  de  la  société  humai 

On  a  essayé  de  dégager  les  débuts,  en  recourant  à  la  loi  de  t'évohilïoi 
Mais  ni  l'évolution  radicale  et  universelle  ne  saurait  se  démontrer,  ni'fl 
loi  n'en  a  été  formulée.  L'hvpotbèse  scrtplutfit  à  relier  des  faits  succi 
sifs  constatés  ;  elle  peut  tout  au  plus  suppléer  quelques  unneat 
médiaires  ;  mais  elle  est  incapable  de  fixer  le  point  de  départ. 

Bien  gratuitement  encore  a-l-on  prétendu  retrouver  dans  It 
nomades  et  incultes,  le  type  des  sociétés  primitives.  Tarde  le  disait  for 
bien  ;  <  On  a  beaucoup  abusé  des  sauvages  en  sociologie  '■ 

L'observation  des  sociétés  animales  r 
Le  secret  des  rapprochements 
groupements  hnmains.  On  ne 


t  fournir  des  lumières, 
t  plus  caché  que  celui  des 
en  allant  du  plus  connu  au 


ideniiKi;  la 
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moins  connu.  Et  puis,  il  n'y  a  de  société  proprenienl  dite  qu'entre  les 
êlres  intelligents.  Beaucoup  mieux  vuudrail  réserver  le  nom  de  société 
pour  les  hommes.  Si  l'on  étend  ce  concept  de  société  à  un  groupement 
quelcomiue,  on  pourrait  finir  par  parler  di.*  sociétés  végétales  cl  miné- 
rales. Et  ne  commence-t-on  pas  à  le  fcire?  Worms  ne  défend-il  pas  les 
sociétés  végétales  ?  A.  Fouillée  ne  reconnaît-il  pas  trois  ordres  de 
sociétés,  dont  l'inférieur  est  occupé  par  les  êtres  inanimés  ? 

Il  suit  donc  de  loiitc-s  ces  considérations,  que  le  véritable  champ 
d'oliservation,  c'e.st  l'homme,  c'est  la  société  ;  l'homme  avec  sa  nature, 
si-s  inclinations,  la  société  des  hommes,  présente  et  passée,  maïs  prise 
iiHijours  dans  les  temps  bistoriiiiie.s,  étudiée  dans  des  monuments  réels, 
non  dans  ceux  que  crée  une  imaginiition  inventive. 

M.  le  PiifesinusT  félicifo  le  P,  ViTiuccrsi-h  d'nvuir  .su  pn^senter 
irmio  manière  si  atu-Hyaritr  un  sujet  des  plus  arides,  ['ne  érudition 
1res  sérïeu.se  i?l  une  ^mnile  jn-m'lrnlInM  cfiractérisenl  son  travail  sur 
l<-  cotn'cpl  d.'  la  sm-i.'lr  .■ivili'. 

S:iiis  Miidoir  alwrder  le  fond  'lu  kiiJcI.  ],■  t'.  ]h-  Munti>nek  se 
pcrjucl  de  présenliT  (]url<)iics  ohstTialiiuis  de  dét.iil.  Il  lui  seinMe 
que  l'auteur  du  travail  uiiinifesre  nue  trnp  ^''^m'I^'  avcrainn  pour 
rii>|>othèst'  lians  les  reuherelies  seicrililii|ues.  Ensuite,  il  se  demande 
si  l'on  doit  ri'jetcr  toute  l'ousirléraliuii  sur  les  soeiétwî  animales  et 
Ultime  If  nnil.eomme  li>  vuiidr.-ii(  le  P.  Veruieersi-li.  Certains  aniniaut 
qui  vivent  en  société,  |i.irviennoiil  à  conuailrc  les  l)esuins,  les  désirs 
(le  leurs  eo-assoviés  el  cela  entraîne  une  rê^'lementatlon  qui  va  an 
delà  <!e  rinstind.  Il  y  a  là  un  éléinenl  psveliiqnc  qui  distingue  ees 
Kruupements,  des  soeiétês  vé^tèlales,  et  qui  présente  de  l'analogie 
avec  la  .>toi'iété  humaine.  Il  est  1res  difficile  de  faire  le  dé])art  etitrt^ 
Tinslinct  et  ruelivité  j>s_vdiique,  de  sorte  que  la  délimitation  entre 
la  soeiété  animale  et  la  société  liumaînc  ne  s'a{ieri,'oit  pas  bien  rtaire- 
inent  dans  l'étal  actuel  de  nus  eunuaissant^es. 

Le  P  \  FHWKGHs<.n  n  pond  iiu  d  m  didaignt  pis  |  li>|)olliebe  ilan^ 
les  aulri s  SI lenies  mais  in  stKiulugie  tn  m  almat  11  i  ^oiilu  visier 
surtout  llivpothLSL  d  uni  (>m  Inlion  nulnule  U  nni^erselk  qui  fait 
naître  la  vu  d  un  v(j;ctul  qui  set  tnnsforme  en  animal  dont 
l'homme  est  is^u  I  ii  le  qui  <ontcni  ks  sociitts  animaks,  il  per 
sisleatroiri  quelturitudi  tsi  intruttutiise  [lour  la  «ioiiologie  (e 
qui  feil  l  essmu  de  la  soutk,  c  est  la  umnai'isaHLt.  du  liul  auquel 
la  suLiete  doit  r^joiidre  Ci  Ut  (ouniissanie  nexisli  |)as  chez  les 
animaux.  Alors  puur(]iioi  s  en  oceupi'r?  Réservons  le  uiot  aux  soueles 
d'Iiommes. 

—   \\vr   •:■ leliiiîli.iu  de  kl   soeiélé,   vous 


R.  P.  Dr.  Sh: 


l\. 


7.  résolu  la  queslion. 


.  —  C'est  une  queslion  do  mois. 
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M.  DAHOisLAtix  (Icmanilc  ^i  iiiiiirliiiit  l'éluile  tit's  sociiHés  animales   i 
ne  pourrait  pas  nous  éi^lairer  sur  la  pari  de  rin»linet  dans  les 
sociétés  humaines. 

M.  Hlu.iiii  esl  d'avis  qu'il  y  a  une  dilTerencc  oapilale  entre  les  j 
sociétés  animales  et  les  sociétés  humaines.  L'animal  agit  partout  de 
la  même  fayon.  Dans  tous  les  milieux,  et  sous  les  diiïérentes  lati- 
tudes, dans  des  eireonstanees  fort  diverses,  il  s'organisera  (le  la   i 
même  manière,  et  toujours  sans  cliangcment.  L'homme,  an  con- 
traire, s'associe  partout  dans  des  conditions  diiïérentes. 

Cette  exiréme  variabilité  des  conditions  de  la  vie  sociale  liumaîne  | 
a  fait  naître  un  nombre  considcrablo  de  sociétés  diirércntes  sur  U  i 
snrface  du  globe.  Le  P.  Vermeersdi  n'indique  pas  d'une  façon  bien  i 
nette  comment  il  va  aborder  l'étude  de  tontes  ces  sociétés,  avec 
quelle  méthode  i!  va  les  observer.  Il  me  parait  qu'il  faudrait  com- 
mencer par  les  sociétés  les  plus  simples  —  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre, bie-n  entendu,  avec  les  sodétés  de  sauvages  désorganisées. 
Le  P.  Vermeeraeh  a  raison  de  ne  pas  considérer  celles-ci  comme  j 
représentant  l'étal  primitif  de  la  société. 

Le  1'.    I)k  MiiKNïincK  ne  peut  admettre  l'opinion  de  M.  Mûller  j 
en  ce  qui  concerne  l'absencp  de  plasticité  des  sociétés  animales. 
Cette  opinion,  dit-il,  me  parait  trop  absolue,  et  je  pense  tjue  ces  I 
sociélés  ne  sont  pas  dépourvues  complètement  de  plasticité. 

La  discussion  provisoire  est  elose. 

M.  Vas  Houtte  fait  rapport  sur  le  travail   de  M,   Damoiseaux 
relatif  à  la  formation  de  la  sociélé  politique  belge  : 

Je  me  rallie,  dit-il,  à  toutes  les  eansidérations  émises  par  M.  Damoï^ 
seaux.  Et  je  crois  pouvoir  dire  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  I 
travail  à  la  fms  trts  documenté  et  bien  pensé.  —  Mais  il  présente,  ine>] 
scmble-t-il,  quelques  lacunes,..   Après  la  lecture  il  surgit   dans  l'esprit  I 
quelques  questions  comme  celles-ci  : 

lo  Si  la  sociélé  belge  n'était  pas  mûre  en  17iiO  pour  l'indépendance,  i 
la  société  des  provinces  unies  du  Nord  l'étnit-elle  davantage  en  1648  ?  n 
J'estime  que  l'unité  de  ces  provinces  était  moins  réalisée  en  ce  moment 
que  celle  des  provinces  belgiques  en  1700.  Et  cependant  après  uae  lutte 
de  quatre-vingts  ans  les  puissances  signataires  du  traité  de  Westpbalie 
reconnaissent  l'indépendance  des  provinces  unies. 

2"  Si  les  pro^-inces  belgiques  n'étaient  pas  mûres  pour  l'indépendance  a 
en  1790,  à  la  suite  de  quelles  circonstances  l'étaient- elle  s  devenues  t 
1B30,..  ?  Apparemment  à  la  suite  du  régime  d'unité  que  l'absolutisme  de  | 
Napoléon  leur  imposa...  Aussi  ni'attendais-je  k  voir  l'exposé  de  cette  I 
oeuvre  d'unification,  après  l'exposé  des  causes  de  désunior 
1790.  Mais  voilà  que  M,  Damoiseaux  interrompt  tout  à  coup  son  étude  cl  J 
laisse  le  lecteur  sous  l'impression  d'un  travail  qui  n'est  pas  achevé. 
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8"  Si  les  Puissances  reconnurent  si  facilement  notre  indépendance  en 
1830,  était'Ce  bien  pour  avuir  constaté  que  la  Belgique  était  devenue 
«ne  nation,  capable  de  se  gouverner  elle-même?  Ne  faut-il  pas  faire 
une  part  ;  a)  à  des  combinaisons  internationales  nouvelles  ;  b)  k  im 
changement  qui  s'est  opéré  dans  le  droit  public  de  l'Europe  eu  général: 
droit  public  qui  admet  désormais  que  le.-  pouvoirs  émanent  de  la  nation, 
que  par  conséquent  une  nation  a  le  droit  de  décider  clle-m^me  de  son 
sort  ;  e)  au  hasard  hii-mènie,  et  notamment  à  la  coînciilence  de  la  Révo- 
lution belge  de  1630  avec  la  Révolution  fr«n^'aise  qui  mil  lin  au  règne 
de  Charles  X  ? 


M.  IJAMOiSK.vtx  lait  runiiifi|iii'i'  qu'il  n'a  pas  \c)iilii  l'airf  lif  la 
Ihéorie  sociolo^itiue.  mais  qu'il  s'est  borné  ù  l'i-liidi'  âociulogiique  de 
l'oi-ganisation  belge.  Le  rapproi'tivmi'iil  avec  lea  [irovinees  unies  du 
Nurd  Irnuverail  sa  plact;  duos  une  t'élude  de  sueiologie  c(iiu|ianilive. 
Quant  à  l'inlliienee  des  il'léuietils  evlriiisèqiies  dans  la  conslilulion 
de  l'indépemlanee  beliçe,  il  en  sera  qiiL'stioii  dans  la  seconde  [lartîe 
ilu  travail  et  il  t,  sem  tenu  eoinple  des  observations  de  M.  Van 
Houlte. 

Un  abiirilc  i.i  iliseiission  du  Inivail  <le  M.  Mim.kr  :  Comment 
nhiiriier  Cilude  des  faits  snriauj-  pur  lu  mèthtidr  d'oburrcaliim  ? 

N.  Jacui  ABT,  rajiporleur,  dit  : 

M.  Muller  a  le  grand  mérite  de  regarder  dans  les  yeux  une  question  & 
cOIé  de  laquelle  les  sociologues  aiment  à  passer  rapidement  et  légère- 
ment, et  qui  est  pourtant  fondamentale  dans  une  science  qui  prétend 
être  eiclusivement  positive  et  ne  s'inspirer  que  des  faits  :  c'est  celle  de 
la  méthode  d'observation.  M.  MQller  traite  hardiment  la  question  et  pro- 
pose, non  moins  hardiment,  une  solution  précise,  des  procédés  de 
méthode  qui  ont  l'avantage  incontestable  de  mettre  l'observateur  en 
contact  avec  les  faits  et  de  l'y  laisser.  En  s'inspir<int  de  cette  méthode, 
il  n'arrivera  plus  aux  sociologues  de  passer  par  dessus  la  réalité  des 
choses  et  de  faire  de  la  théorie,  du  subjectivisme  au  lieu  de  science 
exacte  et  positive  —  comme  cela  leur  est  arrivé  souvent  et  aux  plus 
illustres  d'entre  eux  —  ainsi  que  M.  Muller  l'a  excellemment  mis  en 
lumiire  dans  son  étude.  C'est  un  second  mérite  de  son  travail. 

Ces  rtgles  me  paraissent  bonnes  â  suivre.  Je  n'en  serais  pas  partisan 
d'une  manière  absolue,  que  je  ne  chicanerais  pas  M.  MQller  sur  l'une  ou 
sur  l'autre  d'entre  elles,  comme  par  exemple  la  monographie,  étant 
donné  que  toutes  les  méthodes  se  valent  en  théorie  et  que  leurs  mérites 
respectifs  n'éclatent  que  dans  l'application.  J'attendrai  donc  la  mise  en 
(Buvre,  pour  l'étude  d'un  fait  social  déterminé,  des  règles  préconisées 
par  M.  Muller  et  les  ré.suliats  obtenus  par  cette  investigation,  avant  de 
me  prononcer  définitivement  sur  leur  degré  d'excellence.  Je  ferai  sim- 
plement une  réserve  en  ce  qui  concerne  la  monographie.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science,  il  me  parait   prt-maturé   d'admettre  une    seule 
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application  de  la  méthode  d'observation  à  tous  les  faits 
■monographie,  et  spécialement  la  monographie  de  famille..  L'en  quête  et 
la  monographie  ont  un  rWe  à  jouer  et  peuvent  rendre  de  p^rands  services 
pour  l'observation  des  faits  sociaux.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'elle» 
puissent  convenir  ù  l'étude  primaire  de  tous  les  faits  sociaux  indistinc- 
tement, alors  que  beaucoup  d'entri;  eux  ont  leur  origine  et  leur  action 
en  dehors  du  cadre  familial.  Tout  le  monde  des  idées  —  et  c'est  quelque 
chose  en  sociologie  —  est  dans  ce  cas.  Comment  étudierez-vous  p. 
exemple,  par  la  monographie  de  famille,  le  socialisme  allemand,  l< 
classes  sociales,  la  natalité  illégitime?  Qu'est-ce  que  vous  comprenez 
dans  ces  trois  cas  par  type  normal,  si,  dans  votre  pensée,  vos  règle 
doivent  s'appliquer  â  l'étude  de  tous  les  f.iits  sociaux  .sans  distinction 

Je  pense  —  jusqu'à  preuve  du  contraire  par  la  pratique  —  que  la  mis 
en  ttuvre  des  procédés  de  la  méthode  d'observation  '  doit  rester  l'affiiïre 
de  chaque  chercheur  et  peut  se  diversifier  beaucoup  suivant  les  pro- 
blèmes étudiés.  (Seignubos). 

il  faut  remarquer,  en  elTet,  que  la  sociologie  —  qui  n'existe  pas  encore, 
comme  science  —  n'a  pas  de  méthode  propre.  Elle  emprunte  ses  ■aiaté^- 
riaux,  ses  éléments,  la  matière  de  ses  synthèses,  aux  sciences  social) 
particulières,  à  l'histoire,  à  l'économie  politique,  à  l'anthropologie,  à  1*. 
statistique,  à  la  science  juridique.  11  me  parait  que  l'on  ne  peut  r 
mander  k  ces  scinices  une  seule  méthode  d'observation  à  l'exclu^oà 
des  autres,  sans  méconnaître  11  diversité  de  leur  nature  et  la  variété  dei 
phénomènes  sonaux  dont  elles  s'occupent  :  phénomènes  matérieh 
comme  l'économie  politique  <-t  la  statistique,  l'anthropologie;  pbént 
mènes  psychologiques  comme  le  droit  et  l'histoire  des  idées. 

Lorsqu'on  fait  de  l'observation  en  matière  sociale,  on  ne  fait  pas  d 
la  sociologie,  remarquez-le  bien,  On  fait  de  l'économie  politique,  ou  d 
l'ethnographie,  ou  de  l'histoire  du  droit  :  bref,  on  amasse  des  matériaui 
pour  une  science  sociale  déterminée.  Et  il  est  prudent  de  laisser  il  cha 
cune  de  ces  sciences  les  procédés  de  méthode  qu'elle  emploie  dcpui) 
toujours  et  qui  lui  sont  propres. 

Ce  que  l'on  peut  recommander  il  tous  les  observatc 
une  fraction    du    monde   social  du  petit  bout  de  l» 
science  particulière,  c'est  qu'ils  s'inspirent  dans  leun 
principe  sociologique  de  l'interdépendance  des  fait 
n'oublient  pas  que  tel  fait  économique 
qu'ils  étudient,  est  conditionné  par  le  i 
découvrent.  Qu'ils  mettent  en  lumière  ce 
milieu  social;  ils  en  pénétreront  ainsi  tou 
pas  comme  une  abstraction,  un 
?  la  vitalité  lorsqu'on 
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mulées  et  que  j'approuvr.  s.ii:l  îi=*>  n  >«  ixt^v  ,:.:,  ;.  m.  nv  ,',  t  ,ii.  i  m  i  r 
qui  concerne  Tapplicarii'-n  «]::!  r.n-  p;ir.iit  t;.»;^  con.i.«!«  .1.  i.*  m.Mi.^- 
graphie. 

Je  n'ai  fait  que  des  rrstTVrs  sur  v  ttt«'  ]^;ïitir,  .(ui  4  sî  x\\\  \*s\i  \.k  ]vntn 
principale  du  travail.  M.ii>  \o  lii'i"^  rU\ri  ili  <  ol»]tit»i>nv  »ii'  pm^iipt- 
contre  les  thèses  ct»ntt*niic>  iian*i  l'iMii.«*!n.  ti»tn.  ]r  m  yWy  ;nitti-i.n  jn^ 
longtemps,  étant  di^nnc  iju'illi"*»  lu-  tuni  p.i*»  l'i»!»'..  t  pii^pii  il»i  1t  \\.u\  t\\u 
nous  est  soumis.  Je  nr  puis  p.>nrt.int  1  .i^  Ir*»  I.hnv,  1  |i,i.>*ii  •^.ui-;  «n 
signaler  les  écueils  à  Tautoiir  du  tia\  .lil 

En  préconisant  Tobservation  vrair.  m  ii'ntin«|Ui  «)«  s  t.iiK  pnm  1»  pm 
g^ès  des  sciences  s«>ciales,  M.  Milllti  poussa  tt»llriiirnt  l«»in  m»»»  xii^i'ui  *•>*. 
il  devient  d'un  rigorisme  svii"ntiii«|ur  si  »iuti«  ,  ipi'il  n'.uliiH  t  ip»»  |:t  îh»*- 
thode  directe  d'obsorvati«»n  />t*r\f'nnr//i'  pDui  r«tui|i  %]*•<  \.i\\<  !.•••  i.un  II 
rejette  la  connaissance  tiasét*  sur  le  iIoiuuh ut  )u<^i<>ii<pi*  mi  -.t.ificfi'pf  . 
ou  du  moins  il  ne  la  considèrr  (pu*  rniniut-  li<^  iTiti'-m  m»  .1  <  •  l)i  'pu 
découle  de  l'observation  pLTs*>niH'll«'.  Il  p.uh-  av«  «  ih'il;iin  »l*^  Ih  ti  i#»t»*i- 
li\Tesque,  qui  n'est  pas  la  vraii;  uhsi  rvatiiui,  •  t  ipn  t'.iirnit  ^i  \'*i\$<tr. 
vateur,  en  fait  d'expérimentation  snri.ili'.  in»ii  p.i-,  i|i  ^  r«'.ilit*'4  vivqif»»»'^ 
à  disséquer,  mais  des  cadavr^-^^. 

D'après  M.  MUller,  rhistr)in'  «-i  l.i  '»t.iti>ti«|M*  ii«-    ."i u'nt  p;ii  'U;.?»./. 

thodes  d'obser\'ation.  Wr   finis   hus^ir    .nix    lii.t'»n'r»     !•    -'.n,  •!*    T*\.',r.'\ri 

en  ce  qui  les  concerne.  Mai^  p-  'l«»r     i»"ji'»Ti«lr'    '■    '•     .  .<  '•.''tf.^    .^ 

statistique  qu'elle  fait  b»rl  «'t  f»j«  11  '!•   i  '.1.  ■  r 

vation.  Qnand  je  ve':x  srf.  .»ir 

lation  d'un  pavî».  et  «pi'r  j*-  îk-    .r.  r- 

belge,  je  la  •*'.»um'*t.>  a  "i't  •■•:  i.v.'-;.  ?r- 

une  à  une  le»  unîtr^  -pil  .1  *  .::.;;  ■■>  :.-  '  •    *  .-=  -  *  i 

de  l'âge,  du  sexe.  *!':  i*-::-*?-'  ; .;  .   ;  '     ■  — 


>■   •       .■..  * 


'-.  ^*.*  /.»^     •-  ■'.-     .-* 


4      "Ir*-- 


^r» 


recenseurs  fait     'r;   '.     .-*•'    ;*   .       /«r 
demande  M.  M -il  ■^.  Kr       ■:-       - 

enregistre  'jr.-=:  r. ii-^.ï"  <'  ;>  •    * 

reste  obser-ati ■  r..  --■'■..■  *  _  ■  -         ^ 

alors  —  d\rsi'^.''''^'.'.-t'.'  ■■-    -■;•..■      .. 

Il  en  est  cii^  r.-.-rrr-    :-      :  ■   -  .  •■:  rv-- .--r 

criptiivn  d*iî^  ri.r-  -,■  .1  .  • 

NotT"*:  0'>nrui;.ss.ir.i"-^    ..■-_-,     .,  »•-.    v^ 

l'on 'iev:iir  s"rr.  "«*■■-. :-  t     >    ■  ...-,... 

aeiu^l*.  '-'r.ai,  ;»^    .'."» 
pour  l'-i   ir:Ui.  r.r    11  ,     ■  .■-.•.'--..- 

écrit,  rlle  r.e  ^f-ar  -.■  .  .  ■    .-     ■ 

Remarp;i»7    .ni-      ■•:.-  ..-:• 

ment  ■pi«iniî     n 

quanii  -jn    >r;iT    -r.!.'!."  ..-:..  .r 

impuissante  fUwi   :    ;.  .  :>-r 

outre  L-f^mi te    !#•:;    .r.--  .,    ;^ 

icxir oiouvfiment.     .:r       :  ?          ^    ■                                   .,     •    .,..;    .4-.;    ;y 
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simplement  la  succession  des  faits,  l'évolution  des  sociétés,  sans  l'his- 
toire ?  La  méthode  d'étude  indirecte  par  le  document  est  la  seule  qu'or 
puisse  employer.  Et  elle  est  la  méthode  indispensable  de  la  sociologie,  I 
la  voie  royale  de  la  sociolo^e.  comme  on  l'a  dit,  parce  que  <  la  science^ 
sociale  s'apphque  à  des  phénomènes  qui  ne  restent  pas  co 
traireuient  aux  phénomènes  du  monde  physique  à  l'observation  desquels  A 
vous  vous  référez  trop  fréquemment  dans  votre  étude,  au  point  de  vou-J 
loir  faire  prévaloir  en  sociologie  la  méthode  propre  aux  sciences  natti-  I 
relies  et  les  procédés  de  cette  méthode. 

Ces  procédés  sont  excellents  pour  ta  description  de  l'état  actuel  d'à 
ordre  de  faits  sociaux.  Mais  si  vous  voulez  comprendre  le  plus  élémen-  , 
taire  des  phénomènes  sociaux,  comme  la  famille  ou  la  population,  il  faut  I 
savoir  quel  état  a  précédé  celui  que  vous  avez  sous  les  yeux,  et  comment  •I 
le  connaîtrez- volts  si  vous  faites  lï  des  observations  antérieures  s 

Autre  chose  est  la  description  pure  et  simple  d'un  phénomène.  Autre 
chose  est  l'étude,  dans  son  évolution,  d'un  phénomène  social  qui  s'est 
transformé  avec  le  milieu  dont  II  fait  partie.  Impossible  de  faire  cette 
étude  sans  la  connaissance  'scientihque  du  passé  de  ce  phénomène. 

A  ce  point  de  vue,  je  crois  que  le  travail  de  M.  MUller  gagnerait  beau- 
coup à  être  élagué  de  certaines  affirmations  qui  me  paraissent  heurter  I 
de  front  les  principes  vrais  et  sains  de  la  méthode  d'observation. 

M.  Uëschami's.  —  Jp  fais  des  réserves  égaleuienl  en  rc  <iuî  coii- 
cerae  ta  iiii'lhiide  iiiuniigraphique.  Elle  suppose  la  cutiiiaissanet;  dal 
ty|>es  uormaux.  Or,  il  n'y  a  pas  chez  l'Iioiniiie  de  lype  normal, 
individus  se  distinguent  les  uns  les  autres.  CV.st  pour  cel»  que  Ival 
statisticiens  vont  ehprchor  dans  des  masses  considérables  d'iudi-] 
vidus  des  ennslanles,  des  caractères  généraux  <iui  s'appliquent  i 
tous  les  hommes  vivant  en  sueiélé.  Uaus  ces  masses,   dans  lerir  vil 
sociale,   ce  qu'il   y   a  d'accidentel,  d'individuel  dans  l'action   tiaM 
l'iiomme  ilisparail.  Les  causes  générales  et  constantes  y  manireslenlJ^ 
leur  action  par  de:;  eiïels  eon.stants  et  gitnéraux.  Je  pense  que  l'oi 
plus  de  chance  de  les  découvrir  par  la  statistique  que  par  la  inoiio-j 
graphie  qui  ne  peut  être  qu'une  méthode  d'appoint. 

M.  Mfdier  a  eu  raison  de  dire  que  lieaucuu|>  de  sociologues  eui 
prétendant  faire  de  l 'observation,  n'ont  Tait  que  de  la  lliéorie.  Maîsfl 
il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  comment,  à  quel  pro))os,  ils  ont  vouIkI 
faire  celte  observation.   La  grande  difficulté,  c'est  qu'ils   veulentfl 
faire,  avec  de  l'oljservalJon,  nne  chose  unitaire,  des  systèmes  dafl 
sociologie.  C'est  en  ne  tenant  pas  compte  de  celle  considération  qutfl 
TA.  Hiiller  ne  rend  pas  suftisamment  justice  ii  Comte,  surtout  dans  h 
forme.  11  le  met  sur  le    même  plan  que  (^nrcelle-Seneuil.  I^inl^ 
mérite  mieux  que  cela.  Et  ce  qu'il  a  fait  pour  implanter  l'emploi  < 
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la  méthode  historique  dans  les  sciences  sociales,  doit  être  coosîdéré 
comme  tinc  initititive  tri^s  coiisidéraMe  et  très  fructueuse. 

M.  Ml'lleh  répuiid  aux  observations  ijui  viennent  d'être  Faites. 
Il  y  a  un  malentendu  ait  sujet  de  la  première  partie  de  son  travail 
011  il  rpprotlic  aux  sociologues  de  ne  pas  avoir  fait  de  l'observation 
véritable.  Il  n'a  pas  voulu  prétendre  que  ces  sociologues  aient  fait 
complètement  abstraction  des  faits.  Hais  ce  qu'il  a  vouin  constater, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  fait  de  l'observation  directe. 

H.  Millier  ue  prétend  pas  non  plus  que  l'Iùstoire,  l'étude  des 
ducumenls  historiques  et  statistiques  puisse  servir  en  science 
sociale.  Il  s'agit  toujours  là  de  faits  observés  par  les  autres.  Il  a 
voulu  tracer  les  règles  de  la  méthode  d'ohservatioD  quand  ou  veut 
faire  de  l'observation  personnelle. 

H  continuera  sa  l'épouse  dans  la  prochaine  séance. 
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Greef  ;  Lit  aoriologie  éi'ononiiijiii-.  par  Cyr.  Van  Overberou.  — 
Sociologie  littéraire  ;  Victoh  He.nrv  :  Les  Utlèratures  de  llnde, 
pur  L.  V.  1'.  —  Sociologie  philosophique  ;  Alfred  Fouillée  : 
.Mplzn-lir  et  llmiunnilisiiie,  par  P.  M.  De  Munnynck.  —  ProcéS-  . 
verbaux  des  séances  de  la  Société. 
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SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Paul  Mantoux,  llisloire  et  Sociologie  (Kevue  de  s}  nllièse  historique). 

Les  deux  ordres  de  recherches,  l'histoire  et  la  sociologie,  ont  en 
commun  leur  matière  même.  La  question  est  de  savoir,  suivant 
M.  P.  Manloux,  comment  il  est  possible  d'en  tirer  paNi,  quels  sont 
les  services  que  peuvent  se  rendre  mutuellement  les  deiLx  dis- 
ciplines. 

Quels  soni  les  objets  propres  de  l'histoire  et  de  la  sociologie? 

O  qui  est  particulier,  ce  (pii  n'arrive  qu'une  fois  esl  du  domaine 
de  l'histoire:  les  événements,  les  individus,  lui  appartiennent  aussi 
bien  (pic;  les  institutions  et  les  collectivités. 

La  sociologie  a  pour  objet  la  recherche  des  phénomènes  sociaux; 
elle  n'étudie  que  les  faits  qui  se  répètent. 

Donc,  l'historien  et  le  sociologue  ont  des  tàch(»s  distinctes  ;  mais 
ils  se  rendent  de  mutuels  services.  Non  seulement  le  mode  de 
connaissance  des  faits  est  le  même  pour  tous  les  doux,  mais  1  histo- 
rien a  un  rôle  important  à  jouer  dans  la  fondation  définitive  de  la 
science  sociale. 

Si,  en  effet,  la  sociologie  ne  peut  légitimement  ambitionner 
actuellement  de  faire  plus  que  d'étudier  les  sociétés,  c'est-à-dire 
({  des  ensembles  distincts  les  uns  des  autres,  variables  selon  le 
temps  et  selon  le  lieu,  des  systèmes  qui  coexistent  ou  se  succèdent, 
et  dont  chacun  a  ses  caractères  et  ses  lois  pro)  i(»s  d,  comment  le 
sociologue  pourrîiit-il  «  entreprendre  un  classement  d'espèces  avant 
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que  ces  espèces  aient  été  décriles  ?  ou  analyser  les  éléments  consli- 
tulifs  d'un  milieu, avant  d'avoir  eu  de  ce  milieu  une  vue  concrète  »? 
A  chaque  instant, le  sociologue  est  donc  obligéd'emprunter  àPhisloire 
les  termes  de  son  raisonnement.  Toute  recherche  sociologique  doit 
être  précé  lée  iruruî  préparation  historiipie.  En  vérité  donc,  Pidéal 
serait  (pie  le  sociologue  fût  doublé  d'un  historien  et  que  Thislorien 
fi\t  dirigé  dans  ses  recherches  par  le  désir  d'être  utile  à  la  socio- 
logie. 

Sans  doute  il  y  a  un  danger  :  celui  de  risquer  de  voir  mêler  sans 
cesse  le  récit  des  actes  individuels  à  la  description  <!es  [)hénomènes 
sociaux  et  d'expliquer  le  phénonu'»ne  social  par  l'acte  individuel. 
D'où,  par  exemple,  les  essais  de  MM.  Lacombe  et  Tarde. 

Mais  les  objections  qu'on  oppose  à  ces  théories  sont-elles  déci- 
sives Y  Admi*ttra-t-on  «  priori  {]\ie  les  phénomènes  psychi(|ues  ne 
peuvent  avoir  de  conséquences  sociales  cpren  raison  inverse  de  ce 
qu'ils  contiennent  d'individuel?  VA  fùt-il  prouvé  (|ue  Tindividuel 
au  point  de  vue  sociologique  n'est  jamais  (|ue  le  point  de  rencontre 
où  les  forces  sociales  s'unissent  avant  de  diverger  en  une  multitiule 
d'effets,  serions-nous  pour  cela  autorisés  à  le  laisser  de  côté  ? 
Assurer  (j  (»  l'élément  individuel  mêlé  aux  faits  sociaux  pourrait 
changer  sans  apporter  dans  ces  faits  aucune  altération  profonde, 
est-ce  autre  chose  (prune  affirmation  ?  Quand  on  distingue  entre 
révénenient  et  Tinstitution,  est-il  possible  d'aborder  l'élude  de 
Vitislilution  sans  tenir  compte  i\os  ôcêncmcnts  d'où  elle  sort  et  (|ui 
en  accompagnent  les  transfoiinations  ?  Donc,  si  on  doit  exclure 
rélément  individuel  de  la  science  sociale,  il  ne  faut  pas  l'exclure 
sans  preuves  scientificpies. 

Autre  objection  ({ui  s'adresse  surlcuit  à  M.  Lacond)e  :  Attribuer 
des  motifs  aux  actions  collectives  comme  le  psychologue  en  attribue 
aux  actions  indivi<bicll(vs  et  les  regarder  comnuMles  causes,  ce  serait 
introiluirc  dans  la  sociologie  rcxplicatinn  finaliste,  chassée  à  grand'- 
peim»  des  autres  scicrxMS. 

Knteudons-nous,  n''|)li(jue  M.Mantoux.  Pounpioi  les  causes  finales 
sont-clIcs  rigoureuscmcot  exclues  <les  sci<'nccs  physi(pies  ?  (l'est 
parce  (pTcIlcs  sont,  en  dcriiièrc  analyse,  une  survivance  de  Tanthro- 
ponu)rphisnic.  Mais  |)our  les  phénomènes  psychiipK^s  l(»s  terni<»s 
du  problème  eliangeiil.  Ponrijuoi  clefendre  de  <lire  (jue  h  s  actiuns 
humaines  dépencleiil  des  besoins,  du  désir  et  de  la  volonté  de 
rhonnm*?  Iiépond-on  cpie  les  lois  ne  s'(»xpliquenl  pas  touj<Mirs  par 
la  \oIonté  du  législateur,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  répli<pier  que 
«  cette  constalalion  ne  fait  (jue  reporter  notre  attention  du  motif 
conscient  sur  les  nmbiles  obscurs:  croyances,  habitudes  ou  besoins 
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collcclifs?  M.  Durkhoim  lui-mèmo  uo  parUM-il  |uis  dVlFels  siUMaU'* 
ment  ii/i7<*5  el  même  de  fins  scM'iales  ^)  ?  I«a  linalilè  n\*sl  iei  «prune 
forme  particulière  de  la  eaus;ilitê. 

1^  psychologie  collective,  à  Ia(|uelle  Thistoiiv  doit  fournir  les 
matériaux,  nVst-elle  pas,  ainsi  que  le  prétend  T:u\le«  une  simple 
multiplication  de  la  psychologie  individuelle?  Non^rêptuitl  M.lhnrk- 
hcim,  le  groupe  pense  el  agit  autrement  que  ne  feraient  ses  membres 
s'ils  étaient  isolés,  l/imitation,  qui,  selon  Tarde,  explitpierait  le 
passage  de  la  psychologie  individuelle  à  la  psychologie  collecti\e 
est,  le  plus  souvent,  un  effet  plutôt  qu'une  cause.  Sans  doute, 
observe  M.  Mantoux,  on  a  raison  de  distinguer  rimitation  \(dontain* 
de  rimilation  obliga(oire,mais  faut-il  admettre  nécessairement  tpie  de 
Tune  à  Tautre  il  nV  ait  aucune  transition,  aucune  filiation  possibles? 
Il  faudrait  le  démontrer,  car  on  peut  aussi  bien  stuitt^nir  le  con- 
traire. L'étude  de  Thistoire  permettra  seule  de  trancher  la  cpiestimi. 
((  En  replaçant  les  données  éh'Muentaires  de  la  psychologie  au  milieu 
des  éléments  complexes  de  la  réalité  historique,  nous  par\i(*ndronH 
peut-être  à  expliquer  les  particularités  étranges  que  h*  sociologue 
est  réduit  à  constater  sans  les  bien  comprentlre.  )> 

Que  la  sociologie  s'inspire  de  Texemple  de  la  scii  nc(*  du  langage  ! 

(let  article  de  M.  Paul  Mantoux  est  suggestif.  Il  témoigne  d'un 
sincère  désir  de  conciliation  entre  les  écoles  (q>poHées.  C'est  de  ce 
cùté  que  doivent,  semble-t-il,  s'orienter  h»s  re<'herches  acIiicIlcH. 

(vu.  \'\y  ()>Kititi:iu;n. 

Ai.FKF.h  MoLiJN,  l^i's  prohIi'NU'H  ///'  la  ririlimtwn,        Paris,  (ijani  cl 
Brière,  lOOi  ;  .VJO  pages. 

itros  \olume,  plus  poélifpic  que  scicntifirpic.  {{caucoup  ih*  n'\«'H 
généreux  et  d'utopies  naï\(*>.  Man-^  le  ehapitre  de  ri'xlension  euro- 
pcVnne.par exemple, l'auteur  froM\e(pi('  |»aninique  ^lOMei  <  de^iinféréU 
généraux  de  la  ei\ilisation  ' ,  la  Frarier  dorait  s'jneor|»orer  la  I  e|- 
giqne,  la  Sui>>e  ««t  la  Lorraine.  "  O'ffe  ineorporaliori  donner»  pen- 
dant <le>  >ièi'|i's  plu*»  d'iniporfanei'  f\  iff  ra^onnemenf  a  I  eopfîf 
franrai>.  h<*  plii<*>.  elh'  a-<-,iu<'ra  la  héi'urifé  de  l;i  n;  \utu  la  pin:*,  eiiî- 
Usée  qui  ail  e\î«lé  e|  qui  depiii<^  qifîn/e  •%ierb'  .  Ut  fit  \i'  \\:uu\iê'UH  du 
progrê*.  Vo'i-ï  d''in;«fid» /-\ou-.  (lOiirqiiof  la  \\*'\'/u\Uf  .  :tttW'%i  ruti 
volontaîri'UM'nt  n  Ih  \  r^u**'  ''  L  auh'iir  im'  don»»*   au*  un*-  *  f\t\ït"M%tm. 

C'est  <î  ni*-lle*d'  ,  I:    :»».'iir''     '<'illeiii<f»l    qiM-       ];i  H*  \'/t*\U*'   t$  :$  pa»,  ;* 

craîndr»' d'-tf-  *i\»],ti'.u*'é'  ^r^t  Ih  \  ritw^'  ,  Lofin  /<■  iJoi  \t\*i%  t\%%t' 
de  tendan'/'-  /"f;i«4f#<'j»i'-',  a  i-M-  a  if$*'tfi*'  d  ;»pj/f  m  #  le-  *^tiit\tt'  ■■  *U* 
re^prit  ir^îi*^,*  *^  u*-  i^'/'^fU  f*  p:»-  a  ^a  **f$thitu*  t*'  ■•  i^^tit  tAtti  i» 
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Ne  cherchez  pas  de  sociologie  scientifique  dans  ce  gros  volume,  dans 
lequel,  au  surplus,  la  religion,  par  exemple,  est  traitée  à  la  mode 
des  francs-macons  de  France. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Le  Congrès  international  des  lleltyions,  troisième  session,  Bàh»,  sep- 
tembre lOOi. 

Le  Congrès  (|ui  s'est  réuni 'à  Baie  pendant  les  premiers  jours  de 
septembre  dernier,  réclame  à  un  double  litre  notre  attention  :  c'est 
une  nouvelle  manifestation  des  préoccupations  religieuses  de  plus 
en  plus  r .'paiulues  dans  les  milieux  «  intellectuels  »  ;  ce  fut  Tocca- 
sion  de  communications  d'un  haut  intérêt. 

On  se  rappelle  que  le  (Congrès  de  (Ihicago  (I89i)  avait  mis  à  son 
ordre  du  jour,  non  pas  les  |)r()blèmes  de  Thistoire  religieuse,  mais 
le  problème  religieux.  Des  évé(]ues  catholicpies  y  prirent  place  sur 
Testrade  à  coté  des  [)rétres  bouddhistes.  Les  séances  s'ouvraient  par 
des  prières,  —  nécessairement  mentales,  —  car  personne  ne  s'en- 
tendait ni  sur  Dieu,  ni  sur  lïnne.  La  bonne  parole  :  «  Paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté  »,  était  du  moins  dans  l'esprit  de  tous. 
Quoi  qu'on  pense  de  Tutililé  d'une  semblable  réunion,  l'idée  était 
assurément  grande. 

Les  congressistes  de  1901  ont  du,  au  contraire,  é|)rouver  quehpie 
surprise  lors(jue  M.  le  conseiller  Burckhardl-Finsler  évocjua  le  sou- 
venir du  (loncile  de  lill,  leciuel  tint  ses  assises  dans  le  Munster 
voisin  du  (lasino  où  avait  lieu  le  présent,  conclave.  Pour  la  plupart 
d'entre  eux,  il  n'y  îi  pj^^  de  problème  religieux  ou  métaphysique  : 
a  tout  chercheur  est  le  bienvenu,  même  s'il  tient  la  religion  pour 
une  manifestation  |)alhoIogi(pie  fjmthitlof/ische  Erscheinung)  ».  Les 
congressistes  ne  sont  rien  moins  cpie  dt»s  docteurs,  curieux  de  la 
vérité  ;  ce  sont  des  dilettanti,  et,  au  mieux,  des  érudils.  A  vrai 
dire,  racluel  (longrès  est  aussi  diderenl  du  Congrès  de  Chicago  que 
du  (Concile  an*uniéni<pie  du  xV  siècle.  Le  temps  et  la  distance. 

Des  e\:*eplions  cependant.  M.  Kstlin  Car|)enler,  d'Oxford,  un  des 
h(>mm(»s  (h*  nianpie  ch»  rKglisi»  llnilarienne  (|ui  en  compte  plusieurs, 
hébraïsant  distingué,  et  an(|nel  le  Bouddhisme  de  langue  [)àlie  est 
étonnamment  familier  :  M.  Paul  Deussen,  de  Ki(d,  métaphysicien, 
historien  di*  la  philosophie  v\  saiiscritisie,  fécond  en  prodigieux 
sermons  vé(lànlist(*s,  le  seul  des  occidentaux  dont  la  spéculation  soit 
vraiment  hindoue;  M.  K.  N'avilie,  un  grand  esprit,  dont  le  discours 
au  Congrès  philosophicpu;  de  (ienève  devait  avoir,    peu  de   jours 
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après,  un  larj^e  retoiitisseiiieiit.  Plusieurs  aulres,  qui  sont  en  même 
temps  savants  et  philosophes.  Le  président  lui-inènie,  M.  (].  von 
Orelli,  bien  (ju'il  souhaite  la  bienvenue,  eonune  nous  l'avons  dit,  à 
ceux  mêmes  (pii  voient  dans  la  lleli^iou  une  maladie  psyelii(|ue,  n'a 
pas  eraint  de  déclarer  (pie  celui-là  seul  peut  l)ien  comprendre  une 
rclijçion  qui  |)orte  une  relijçion  vivante  dans  son  sein  ').  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  dernier  [)()ii]t,  —  car  il  n'est  pas  im|)ossil)le  à  un 
incrédule  de  se  faire  uiéthodi(|uenuMit  une  mentalité  religieuse  pour 
«  communier  »  avec  Traïu-ois  d'Assise  ou  avec  Oàntidera,  —  il 
demeure  que  le  (congrès  ne  pouvait  être  dof^matique.  On  écouta 
avee  respect  le  graud-jurtn;  des  INirsis  (pii  voit  dans  la  religion  la 
racine  et  la  sourctî  de  la  morale,  dans  la  nu)rale  l'application  et  la 
prati(|ue  de  la  religion  ;  muis  on  considéra  comme  des  hors-d'œuvre 
les  plus  beaux  morceaux  de  littérature  religieuse. 

Ksl-ce  à  dire  (pie  les  congressistes  s'occuptMit  de  l'Iiistoire  reli- 
gieuse avec  la  même  niîutralilé  (pi'iis  apporteraient  à  l'étude  de 
riiistoire  des  sciences  et  des  arts?  i*ar  le  fait,  il  faut  distinguer. 
Les  dilettanti  en  sont  restés  au  point  de  vue  qui  détermina  la  créa- 
lion  retentissante  des  cours  d'histoire  religieuse  en  Helgi(|ue,  en 
Hollande,  en  France  et  ailleurs.  L'histoire  com|)arée  des  religions 
est  une  mîHthiiu^  de  guerre  contre  la  Ueligion  et  notamment  contre 
le  Clirlstianisme.  Elle  doit,  d'une  part,  établir  le  bilan  des  emprunts, 
des  faiblesses,  des  h'îgeudes  du  (]hristiauisnu\  et  montrer  c(Hnnu'nt 
il  se  pare  vainement  de  caractères  [)ropies  ;  (»lle  doit,  d'autre  part, 
étudier  la  «  fabrication  des  religions  )>  ftlie  making  o/  rvlifjions)  et 
mettre  en  lumière  l'évolution  (|ui  transforme  les  premiers  bi'»gaie- 
ments  de  terreur  du  sauvage  en  ces  admirables  théodicées  du  Sinaï, 
du  Thabor,  —  ou  du  Mont  des  Vautours.  Qu'il  y  ait  beaucoup  d(» 
vrai  dans  cette  c(mce|)tion  de  l'histoire  de  l'humanité  —  dont  llenan 
fut  le  patron  le  plus  accrédité  —  ce  n'est  pas  nous  (|ui  le  nierons,  et 
cette  part  d(»  vérité  remplace  peu  à  peu  dans  l'esprit  de  nos  contem- 
porains —  et  en  dépit  d'Anatole  France,  —  les  doctrines  cadu(|ues 
de  Voltaire  et  de  |)lusieurs  autres  sur  la  iicligion  et  sur  les  fonda- 
teurs des  religions,  (l'est  là,  et  j'oserai  le  dire,  le  lôlé  fâcheux  de  la 
vulgarisation  entreprise  au  cours  de  ces  (juarante  dernières  ann('*es  : 


1)  «  A  côté  de  moi,  —  écrit  le  correspondant  du  TemftSy  —  plusieurs  des  adhé- 
rents protestent  discrètement  et  seraient  hirn  plus  disposés  à  alTirmer  que  celui-là 
seul  est  capable  de  bien  étudier  une  relijjion  qui  n'en  professe  aucune  pour  son 
propre  compte  et  (jui  se  place,  dans  ses  recherclie«j,  au  même  point  de  vue  que  le 
naturaliste  ou  le  paléontologiste  qui  examine,  sine  ira  vt  studio,  les  espèces  vivantes 
et  disparues.  »  M.  von  Orelli  est  sans  doute  trop  al  solu.  Il  n'est  pas  nécessaire 
pour  être  un  bon  critique,  d'être  un  bon  poète.  ^ï.  Fap^uet  a  dit  de  bonnes  choses 
là-dessuK  dans  son  étude  sur  Sainte-Beuve. 
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la  part  de  vérilé  que  contient  la  nouvelle  doctrine  lui  assure  un 
grand  succès,  et  sous  elle  sont  dissimulées  les  larges  crevasses  qui 
désorganisent  encore  aujourd'hui,  non  seulement  notre  connaissance 
de  riiistoire  générale  de  riiumanité  pensante,  mais  encore  notre 
connaissance  des  églises  ou  des  sectes  particulières  les  plus  facile- 
ment abordables.  —  De  même  que  les  linguistes  abandonnent  aux 
rêveurs  plus  ou  moins  géniaux  le  problème  des  origines  dii 
langage  ;  de  même  les  érudits  ne  considèrent  pas  sans  inquiétude 
les  recherches  apologétiques  ou  contre-apologétiques,  et  les  systéma- 
tisations de  grande  envergure. 

L'érudition  possède  cette  vertu  (ju'elle  inspire  un  sentiment  très 
vif  du  devoir  professionnel  et  un  goùl,  non  moins  vif,  pour 
Touvrage  bien  fait.  Tel  savant  (|ui  s'appli(|ua  à  l'histoire  religieuse 
pour  y  trouver  soit  la  confirmation,  soit  la  négation  d'une  doctrine 
philosophique  déterminée,  se  rend  compt(î  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  la  plupart  des  arguments  sont  à  double  tranchant,  et 
que  d'ailleurs  aucun  «  couteau  »  n'est  convenablement  emmanché. 
La  besogne  de  détail  est  extraordinairement  intéressante  et  absor- 
bante. Les  svnthèses  sont  nécessaires  et  consolantes,  mais  si  chacun 
considère  comme  très  suffisamment  solides  celles  qu'il  construit,  il 
sait,  par  expérience,  qu'elles  ont  peu  de  chance  de  s'imposer  à 
l'esprit  d'aiitrui.  Les  motifs  d'ordre  historique  (pour  autant  que  ce 
soit  de  riiistoire  proprement  dite)  ne  sont  et,  semble-t-il,  ne  peuvent 
être  (jue  des  argumiMits  d'appoint  ;  ou  de  («es  arguments  qu'on  est, 
suivant  Pascal,  coupable  de  ne  pas  peser  à  leur  juste  valeur,  mais 
qui  ne  forcent  pas  la  conviction.  Ni  la  supériorité  de  l'Evangile  sur 
les  sùlras  bouddhicjues,  ni  l'universalité  de  la  croyancre  en  Dieu, 
ni;  prou nmt  ni  la  divinité  du  christianisme,  ni  l'existence  du  Père 
qui  est  dans  les  cieux. 

InverscnuMit,  l(»s  progrès  de  la  théologie  et  de  l'exégèse  ont 
émoussé  les  armes  jadis  meurtrières  des  hébraïsants.  Lncore  (|ue 
tel  ouvrage  (riiistoire  ecclésiastique,  signé  d'un  cardinal  allemand, 
soit,  au  point  de  vue  de  l'inlorinalion  sur  les  religions  non-chré- 
tiennes, en  arrière  sur  Hossuet,  nous  nous  accommodons  très  bien 
de  tous  h»s  faits  et  de  toutes  les  hy|)Othèses  constatés  ou  rêvés  par 
TLcole  lilx'rale,  —  fors  le  terrain  métaphysique.  Kt  ce  n'est  pas 
raiïaire  (rnii  historien  de  la  lleligion  de  choisir  entre  les  philo- 
sophies. 

l/luNtoiie  coniparée  des  religions  stî'uble  même  incapable  de 
s'élever  au-drssns  de  la  description  proprement  dite.  Lmpruntée  à 
la  Iinguisti(|ue,  la  glorieuse  qualification  de  a  comparée  »  n'est, 
pour  le  inoinent,  ((u'un  trompe-l'œil.   Les  grandes  constructions  à 


tendance  m  'laphysiquo  ont   fait  tort  ati\  èliulrs  roni|iaialiM'>  plus 
inodesles  et  plus  f(V«)iulo>. 

i/érudilion,  la  \turv  iTiidition  trioiiipluN  t'I  r'osi  jii>(iiv  :  rar  lo 
labeur  a  été  |HTst'»\ étant.  J«*  n\»ssairrai  pas  d'éimiiiértT  Ions  les 
travaux  présentés  an  (!uii<;rès.  Il  M^nible  ipie  la  section  indo>l)ond- 
dhirpie,  à  rexeeption  «le  M.  tlarpenler,  n*ail  entendu  «pie  «les 
niissionnain  s  amateurs.  M.  \V«'l)tT  ni<'  «pie  les  LainaN  soient  les  plus 
purs  repn\seiitanls  «lu  houddhiMin*  :  Maiinent.  «ni  s\mi  doute. 
M.  K.  Watanebi»  se  prrd  dans  de  haul«»s  «'«uisidératituis  sur  ra\enir 
religi«'u\  «l  s«K-ial  «le  s(»n  pa>s.  M.  Maier  se  d«Mnaiule  si  h»s  (.hiiutis 
sont  indiirérents  en  inati«M-e  de  relij^ion  :  ren\o\(Uis-le  à  M.  «le 
<>root  !  M.  St'liiil/e  «-«mstale  «pie  la  nia«;i(*  joue  un  f;rand  r()le  dans 
leur  \ie.  M.  (■iiiinel,  enfin,  e«)inpare  l.ao-ts«Mi  et  le  llrahinanisine  : 
«•'est   bien   beau  de  connaître  run  et  Tautre. 

Mais  les  antres  sections  furent,  ce  me  seml)l«\  plus  utilement 
occupées.  I.vs  noms  «le  M.  Jackson  iT«'mple  «lu  l'eu,  pr«'s  «rispabanl 
et  de  M.  Honet-Maurv  \\kbar  et  les  Parsis'i  pour  le  moiiib'  ii'ani«'n  ; 
de  M.  Th.  Heinach  (date  du  l*enlateu(|ue),  «le  M.  Halévv  (pr«*niiers 
chapitres  de  la  (■:>ii(».sel,  «le  (11.  Iluart  ^rali«)nalisme  musulman  au 
\*"  siècle^  de  M.  II.  I)ercml)«)urj;  fd«'»esse  Al-Ou/za),  «le  M.  tlnrtins 
(sectes  svritMinesi,  «lu  !>'  /apiclal  (temph*  liérodien^,  de  >l.  Il«)inniel 
(topographie  de  Ba!)\lone],  de  M.  Malil«*r  (calendrier  babvlonli'ii^, 
pour  le  monde  scmilicpie  :  de  >l.  J«»an  Ké\ille  frclif^ions  «!«»  Ma«la- 
gascar),  de  M.  Nieuwcnliuis  •Rornéou  de  M.  Paul  Sarasin  iWcMidas  : 
ces  pauvres  Sin«(]ialais  sont  k  a«<^nosti(pi(>s  au  sens  le  plus  prcM'is  «lu 
mot  n  !),  pour  l«'  Folk-lore,  léiuoi<(nciit  suriisammcnl  de  riiiiporlaiice 
du  Con«çr<'»s.  —  Peu  importe  «pie  M.  KcssIim-  prélère  le  manichéisim* 
au  bomldhismc,  au  «*liristiaiiismr,  au  mahomélistne,  ou  «pTuii  mis- 
sionnaire musulman  de  Londres  discoure  sur  Ti'sprit  tidéranl  «le 
rtslani. 

Il  faut  not«'r  une  intéressante  cnmiiiiinicati«)n  de  M.  Pi<'a\ct  sur 
Roger  hac(m  «pii  '<  <Miiplo\aiil  les  langues,  les  sciences  cl  la  pliih»- 
sojdrK*  aux  progrès  de  la  religi(U),  fut  un  théologien  et  un  e\('*gêle 
aussi  original  «pi<>  le  sa>anl  et  \v  théoricien  sejenlifiipie  n, 

L.  V.  I». 

SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

K,  W.\LiS7i:wsKi,  l.es  tnif/iufs  th'  In  liiissif  iiKHlvinc.  Ivan  h'  Tnnhle, 
l'n\(d.  iii-8'  «h*  vi-.Mî8  pag«'s.  —  Pari-*,   IM«»ii  .N«»urnt  et  C",  lîMIi. 

Après  a>rHi' étiulié,  dans  de  préeédnit^  oii\rages,  |l•^  francs  «le 
Pierre  h*  (.rainl  <•!  «le  (JiflieriiM*   1",  M.  \\alis/<>\hki  a  éiT'  tfiiit  natu- 


188 


LE  MOIJVESIENT  SOCIOLOGIQUE 


relloiiiriii  iniiciK'  à  i-hertlier  les  aiitêcêilenls  de  leur  icuvrr  ;  ses 
l'etlitTi^ltes  oui  abuiiti  à  le  convaincre  ijiie  tont  ce  (|iic i-es huuvoruiiis 
ont  aecoiiipli  avuil  été  ébaiicliû  l't  même  réalisé  par  celui  dont  la 
légende  a  fail  lëmule  de  Jiéron  el  de  Caligula,  Ivan  IV  le 
Terrible  (1033-1581].  Sans  vouloir  réhabiliter  entiéreiuenl  *-s 
prince  barbare  et  féroce,  l'aiileur  a  tenté  de  Uii  rendre  !ia  jihy- 
siononiit^  véritable  et  surtout  de  déterminer  la  part  qui  revient  Hii 
dernier  descendant  de  Rurik  dans  le  travail  de  roriiiatiini  vl  de 
développement  de  l'Empire  moscovite. 

Tout  ouvrage  dont  le  but  est  de  rétablir  les  faits  dans  leur  vérité 
et  de  purifier  en  quelque  sorte  U's  données  do  riiistoirc  mérite  un 
accueil  sympathique  des  soeiologues  ;  c'est  puuriinui  nous  Ion 
recommandons  le  récit  si  impartial  et  si  documenté  que  M.  Wtili^ 
zewski  nous  a  donné  des  péripctîes  el  des  idées  directrices  du  r.'jîrn; 
d'Ivan  IV. 

Mais  son  volume  présente,  pour  le  fervent  d'éludés  sociales,  i 
autre  intérêt,  plus  immédiat  :  ii  Je  n'ai  pas  eru,  dit  l'auteur,  pouvoir 
abonicr  ciïlte  élude  sans  la  faire  précéder  d'une  vue  d'ensemble  ^<n 
la  géographie,  l'état  polili<|ue,  social,  inteliecluel,  cl  les  micurs 
d'une  contrée  où  l'Iitsturien  ne  peut  pénétrer  aujourd'hui  qu'eu 
faisant  expiuruleur.  Les  quatre  premiers  chapitres  y  sertmt  en 
SRcrés.  n  tk'ttc  première  partie  constitue  un  exposé  lri<s  altaeli^nt 
de  In  silualiiiu  politique  et  sociale  de  la  Russie  au  débul  ilii 
XVI'  siècle  :  elle  est  plus  et  mieux  qu'un  simple  exposé  ;  \i!  cuii!«IhI  | 
de  chnqui'  fait  est  aiTumpagnê  d'une  étude  de  ses  causes.  Le  dtiw- 
loppeineut  (les  iustiliilions  de  la  Muscovie  est  dominé  par  nti  grand 
fiiil  p.>litir|ue,  i'autoenlie  des  Tsars  ;  on  comprendra  aisément  dés  1 
tors  rimpiirtance  que  M.  Waliszewski  actrorde  à  la  diseussinn  4e 
l'origine  de  t'absolulismc  russe.  Nous  nous  arrêterons  quol>|«e.s 
instants  il  celle  i{uesIion,  que  nous  avons  déjà  examinée  à  proj»ois 
tl'iin  réeeni  ouvnigc  de  M.  Kovalewski  (ci-dessus,  p.  l!»7|,  et  ii 
la  solution  de  laquelle  les  considérations  développées  dans  le  volume 
que  nous  analysons  apportent  de  nouvelles  lumières. 

H.  W.  pose  le  priiblèmc  en  Ces  termes  :  IVoir  sorii  \iniics  à  la 
cidonie  slave  du    ourd-est  sa  ilis|>ositinn  parlieitlièn'  à  aduplcr  L* 
n%iiiie  autiii-r;ili<[ui'  el  son  aplitude  à  s'en  aeconnnoder  Mlei-lainH  j 
liisiDrii'us  i'\plii[iu'iil  ce  phénomène  sociologique  en  le  ralladiiinl 
au   principe  de  t'ahsidnlisme  ilimicstique  dévidoppé  par  les  cnsrï-   I 

gric ts  de   rKglise  orientale:    M.    W.    répond  el  déiiiontrt!  i|Hr,  J 

dans  sa  fortiLc  première,  l'antocralie  etle-Hjeriie  n'a   pas  éti*, 
Kiissie,    s<,tiori\me  de   pouvoir  absolu   el  ijiu-  le  clei-gé  niosc-oi ite 
réserviil  les  droilt,<len.;glise,  sinon  ceux  du   p.-ople.    Il'nprès  lui. 


N  la  clef  de  rénif^iiie  paniil  se  Innner  dans  raelion  eoiiihiiiêe  et  la 
réaction  luuliielle  de  deux  plirnoiiitMies  :  ral>M»nee  do  dêvelop|>e- 
meot  oi^aniqiie  an  sein  de  la  s  i.'iêtê  rus^e  et  la  formation  militaire 
imposée  à  celle  sieiété  par  le-i  eiri'on>lani\'s  «pii  ont  aecompa^j^né  sa 
constilulion  ou  sa  reeon-stitntioi  dans  s:in  nou\el  établissement  du 
nord-esl  ».  En  d*autrt»s  termes,  .■  K»  souverain  russe  fut  un  chef 
d^armée  ;  en  celle  qualité  il  a  naturellement  exercé  une  inlluenee 
dissolvante  sur  des  éléments  s).*iaux  iiisuflisamment  «i^réf^és,  et 
leur  émieltement  atomi(|iie  a,  de  son  <*ôté,  forliliésa  toute-puissance 
de  leur  faiblesse  ». 

On  remarquera  qu'il  en  fut  de  miMue  à  Tori^^ine  des  Ktats  de 
rKum|)e  occidentale  :  la  féoilalilé  >  axait  des  attaches  intimes  avec 
Tabsolutisme  et  leur  histoire  poiiliipie  durant  le  moyen  Age  se 
résume  en  la  lutte  du  pouvoir  roxal  d'une  part  contre  la  noblesse, 
qui  fui  vaincue  parce  qu'elle  était  désunie,  et  d'autre  part  contre  le 
peuple,  qui  fui  victorieux  là  où  il  resta  uni  en  corporations  ;  à  ces 
éléments  d'opposition  à  Tabsolutisme,  il  faut  ajouter  le  nMe  rempli 
par  rÉ[|^lise  catholique,  directement  dans  ses  enseignements  sur  les 
devoirs  du  prince  et  les  droits  di»s  sujets,  indirectement  par  le  con- 
cours efficace  qu'elle  donna  à  Texpansion  de  rinstruction«  à  la  for- 
mation des  corps  de  métiers  et  à  rabolition  de  resclavage. 

Kn  Russie,  nous  ne  trouvons  rien  de  send)lable  :  pour  ce  qui 
concerne  la  noblesse,  >l.  \V.  nous  montre  connnent  les  tsars  s'y 
prirent  pour  rendre  illusoires  el  inolfensifs  les  privilèges  t|ue  les 
premiers  ho'iars  et  leurs  descendants  a\ai(*nl  ohItMUis  lors  de  la  con- 
quête ;  en  combinant  l'octroi  des  terres  avtv  robligation  du  service, 
les  princes  moscovites  assurèienl  la  déi'héance  fcu-cée  de  la  noblesse 
au  début  et  ramenèrent  bientôt  à  l'abdication  xdontaire.  (^)(iant  au 
peuple,  nous  voyons  agir  un  fait  économiqu(^  :  l'industrit*  et  le  ctun- 
nierce  étaient  nuls  ou  insignifiants  ;  aussi  il  n'existait  pas,  dans  les 
villes,  une  bourgeoisie  et  des  ctu'ps  de  métiers,  riches,  actifs,  indé- 
pendants, ambitieux,  (}ui  enssiMit  pu  jouer  le  rôle  (|ue  cette  classe 
sociale  remplit  en  France,  on  Angleterre,  dans  h»s  Pa\s-Kas.  Toule 
Tactivité  des  masses  popidaires  s(>  portail  sur  l'agriculture  :  mais 
outre  c|ue  les  impôts  el  les  redevances  pesaient  lourdement  sur  elle, 
il  se  produisit  bientôt  une  autre  cause  de  rap|)au\riss(Miient  général 
de  la  classe  agricole  :  nous  \oiilons  parler  de  l'état  continuel  de 
guerre,  dont  les  frais  reloinbaienl  sur  l'unique  rich(>sse  du  pays  :  la 
terre.  Il  fallait,  à  tout  prix,  coiiser\er  cette  richesse  :  c'est  pour  cela 
(|ue  rKlat  fut  amené  à  réagir  contre  l'exode  des  pa\sans,  qui  aban- 
donnaient  une  culture  de\enue  iniproducti\e  ;   il   les  attacha   à  la 
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glèbe  et  ainsi  le  servage  devint  une  institution  offieielle  en  Russie 
au  moment  même  où  il  était  à  son  déclin  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Le  despotisme  avait  beau  jeu  pour  s'établir  et  s'élever  dans  une 
société  dont  tous  les  éléments  étaient  désagrégés,  misérables  et 
ignorants.  Malgré  ses  privilèges,  sa  popularité,  sa  richesse,  TE-glise 
nationale  russe  ne  voulut  ni  ne  sut  arrêter  Tabsolutisme  dans  sa 
marche  ascendante.  M.  VV.  en  donne  deux  raisons  principales 
et  nous  procure  en  menu*  temps  l'occasion  de  souligner  rinipor- 
tance  considérable  de  l'Eglise  catholique  comme  facteur  social  en 
Occident  : 

La  première,  c'est  (|ue  le  clergé  et  les  moines  orthodoxes 
nouaient  ni  valeur  intellectuelle,  ni  dignité  morale  ;  ils  avaient 
pour  caractères  l'oisiveté  et  la  débauche  ;  on  comprend  dès  lors  que 
leur  action  sur  le  peuple  et  sur  le  souverain  était  nulle.  «  De  la 
déchéance  où  les  faisait  toml)er  ainsi  une  commune  destinée,  l'un  et 
Tautre  clergé  eussent  pu  assurément  se  relever  par  la  seule  vertu 
de  leur  ministère  ;  mais  il  eut  fallu  pour  cela  que  la  valeur  intellec- 
tuelle et  la  dignité  morale  répondissent,  chez  les  chefs  tout  au 
moins,  au  prestige  de  leur  fonction,  et  que,  chaleur  et  lumière,  la 
flamme  dos  vocations  s'allumât  et  brillât  aussi  haut  dans  les  foyers 
de  cette  Église  autocéphale  que  dans  ceux  de  l'Occident...  Hélas  î 
les  Cyrille  et  les  lona  n'avaient  pu,  ici,  retrouver  l'étincelle  divine 
sous  les  cendres  de  Byzance.  » 

line  seconde  raison,  dont  rinlluence  fut  plus  considérable  encore, 
c'est  que,  par  suite  du  schisme,  l'Eglise  russe  était  devenue  une 
église  nationale  :  «  La  rupture  avec  Constantinople  privait  l'Église, 
ainsi  progressivement  subjuguée,  de  ce  caractère  international  et 
de  ce  point  d'appui  extérieur  qui  ont  fait  la  fortune  du  catholicisme 
et  qui  demeurent  sa  meilleure  garantie  contre  les  entreprises  du 
despotisme  civil.  » 

La  comparaison  entre  le  développement  |)olilique,  économique, 
social  de  la  Russie  et  celui  des  Etats  de  l'Europe  occidentale,  donne 
lieu  à  des  constatations  et  à  des  aperçus  d'un  haut  intérêt  socio- 
logique ;  l'étude  très  documentée  de  M.  W.  fournit  des  matériaux 
excellents  et  de  premier  choix  pour  ce  travail  de  comparaison,  et 
c'est  [)articulièrement  à  ce  titre  que  nous  la  signalons  à  l'attention 
de  nos  lecteurs. 

Mauiuck  Damoiseaix. 
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SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

(iiSTAV  ScHNOLLKK,  (Brufidriss  (in-  alU/nncinen  Volkswirtschafts- 
lehre.  Zweiier  Teil.  —  L('i|)/.i^,  Vcrla^ç  \(»n  Dunckor  ii.  Hiiiiiboldt, 
iOOi;  719  S. 

Voîd  la  deuxième  partie  de  Tanivre  eolossale  d'un  des  plus  grands 
maîtres  de  l'économie  contemporaine.  \  cet  ouvrage  le  professeur 
Schmoller  cons'icra  plus  de  dix-sept  ans  de  sa  laborieuse  carrière 
(1887-1904). 

(i'est  avec  joie  «prou  signale  ces  livres  au  public,  (l'est  avec 
respect  cpi'on  les  analyse. 

Lorsqu'un  savant  de  la  taille  de  Sclunollcr  commence  par  avouer 
l'imperfection  de  son  (cuvre  et  qu'il  ajoute  (ju'à  son  avis  une  étude 
complète  de  la  science  de  l'économie  politique  dépasse  aujour- 
d'hui les  forces  d'un  seul  homme,  chacun  de  ses  lecteurs  peut  en 
faire  son  profit,  et  parmi  eux  notamment  les  fabricants  de  traités 
qui  inondent  notre  marché  de  (Toduits  aussi  incolores  que  vides. 

Dans  l'analyse  du  |)remicr  volume,  j'insistai  sur  le  caractère 
sociologique  des  études  économi([ues  du  professeur  de  Berlin.  Nul 
plus  que  lui,  parmi  les  maîtres  contemporains  de  l'économie  poli- 
tique, ne  s'inquiète  d(»s  compartiments  scientitiques  voisins.  Si  l'éco- 
nomie reste  l'objet  essentiel  de  ses  études,  les  autres  facteurs 
sociaux  ne  lui  échappent  pas.  A  cha(|ue  instant  il  s'informe  des 
interprétations  de  ces  agents  de  civilisation  ;  il  note  leurs  répercus- 
sions et  leur  interdépendance.  Sa  iXationala'konomie^  peut-on 
dire,  est  l'histoire  observée  plus  spécialement  sous  l'angle  écono- 
mique, niais  accessoirement  des  sociétés  dans  leur  ensemble. 

Le  livre  lll  traite  de  la  circulation  des  marchandises  et  de  la 
division  du  profit.  Les  questions  examinées  sont  innombrables  : 
L'échange,  le  marché,  h»  commerce.  —  La  <'oncurrence  économicpie. 

—  L'argent.  —  La  valeur  et  les  |)rix.  —  Le  capital  et  le  crédit  ; 
la  rente  du  capital  et  l'intérêt.  —  Les  organes  du  crédit,  les  banques. 

—  Les  rapports  du  travail,  le  droit  (îuvrier,  le  contrat  de  travail  et 
le  *  salaire.  —  Les  plus  récentes  et  l(»s  principales  institutions 
sociales  modernes  :  l'organisation  de  la  bienfaisance  et  des  assu- 
rances, les  associations  professionnelles  et  les  conseils  de  concilia- 
tion. —  Le  revenu  et  sa  distribution.  —  Le  profit  de  l'entrepreneur 
et  la  rente,  le  revenu  du  travail,  etc. 

Le  livre  AT  est  capital.  Il  s'occupe  de  révolution  de  la  vie  écono- 
mique dans  son  ensemble.  Ici  sont  agités  les  j^roblèmes  économico- 
sociologiques  les  jdus  passionnants  :  les  crises,  les  luttes  de  classes, 
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les  rapports  économiques  entre  les  Klats,  voire  révolution  écono- 
inicjuc  et  ^çénérale  de  rhunianité  et  des  peuples  particuliers. 

A  vrai  dire,  c'est  ce  dernier  livre  qui  intéressera  surtout  les  socio- 
li)gues  ;  et  dans  ce  livre  je  m'étonnerais  fort  si  le  chapitre  2  ne 
fixait  leur  particulière  attention. 

Depuis  que  le  marxisme  est  étudié  de  toutes  parts  avec  une  pas- 
sion vraiment  extraordinaire,  depuis  que  la  lutte  des  classes  a  fait 
l'objet  de  tant  de  recherches  de  toute  nature,  depuis  que  la  Société 
sociolo^i(|ue  de  haris  a  mis  à  son  ordre  du  jour  la  notion  même  de 
la  classe  sociale,  depuis  (|ue  des  ouvrages  spéciaux,  comme  celui  de 
M.  Bauer,  ont  fait  des  classes  sociales  leur  objet  exclusif,  de|)uis 
surtout  (pie  certains  sociologues  ont  prétendu  (pie  les  classes  sociaUvs 
formaicnl  le  sujet  pour  ainsi  dire  uni(pie  de  la  sociologie,  le  pr:)- 
blême  de  la  classe  sociale  préo^îcupe  les  esprits,  les  in(piiète,  an 
point  de  créer  (h'jà  cet  état  de  lièvre  qu'on  observe  à  la  veille  des 
solutions  scientifiques  importantes.  M.  Schmoller  apporte  sa  note 
dans  (îc  con(îcrt  de  recherches,  et,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  elle 
sonne  avec  un  éclat  qui  doit  frapper  l'oreille. 

[Non  seulement  il  considère  l'existence  des  classes  sociales,  leur 
forme,  leurs  causes  et  sp(?cialement  celle  de  la  division  du  tra\ail, 
—  ce  qu'il  lit  déjà  et  surtout  dans  le  premier  volume  de  son 
ouvrage,  —  mais  il  s'attache  principalement  aux  résultats  de  la 
lutte  des  classes  et  de  la  domination  des  dassi^s,  spécialement  au 
point  de  vue  de  TKtal  et  de  r('Mîonomie. 

(l'est  là  une  tache  diflicile,  tr(>s  difficile,  observe  en  substance 
M.  SL-hmoller,  que  l'ancienne  ('H!onomie  politique  ne  connaissait  pas 
ou  ne  voulait  pas  connaître  ;  de  son  point  de  vue  harmoiii(pie,  elle 
ne  connaissait  pas  les  classes  et  leurs  luttes  ou  les  ignorait.  VA 
(|uanil  le  socialisme  reconnut  et  anaixsa  les  conllits  de  classes  et 
leurs  luttes,  il  en  traça  un  portrait  exagéré,  caricatural  ;  «  il  ifattei- 
gnil  jKis  à  une  doctiine  scientin(jue  des  luttes  de  classes  ».  (iCpen- 
dant  la  nouvelle  science  histori([ue  des  Mebuhr,  des  ïhierrv,  des 
(iuizot,  etc.,  en  avait  fourni  les  matériaux.  Mais  la  science  poli- 
ti(|ue  et  le  droit  public  ne  les  avaient  guère  mis  encore  en  (euvre 
et  utilisés,  témoin  la  «  politi(pie  )»  de  Treilschke  et  de  lioscher. 
Ileureuseiiient  (prcn  ces  dix  dernières  années  des  tra>aux  histo- 
ri(iues  (h»  choix  ont  fourni  les  inovens  de  faire  a>ancer  le  problème, 
dont  la  position  occu|)('  les  t(»rritoires  les  plus  di\ers  de  la  s(*i(Mi(T  : 
ri'A-onomie  et  la  INiIili(pic,  le  Droit  |)ul)lic,  le  Droit  [uivé,  etc. 

M.  Schmoller  examine  irabonl  les  relations  général(»s  (pii  existent 
(Mitre  le  Pou\oir  [)oliti(|ne  et  les  classes  sociales,  (les  relations 
varient    sui\ant    rimportance    des   deux    facteurs   en    présence   et 


suivant  les  temps.  On  reni-onlre  des  siliiulioiis  u\«v  de  Irt's  |H'liles 
op|>ositions  de  classes,  et  d'autres  a\et*  une  dominalîon  de  eUsse 
très  accentuée. 

Dans  les  |>elits  corps  scH'iaui  de  l\intii|uîlè  où  n^nenl  des  CAMidU 
tiens  économiques  primitives,  une  tei*hnii|ue  grossièrt\  un  pouxoir 
|)eu  développé  dominent  les  rap|H>rls  de  familles  et  les  rehdions 
consanguines:  on  \  reneonire  à  peine  la  propriété  et  une  di\i>ion 
du  lra\ail  nulle  ou  à  (kui  près.  Toutes  les  relatituis  stmt  inspin'ys 
par  la  parenté.  Or,  partout  où  domine  réeououiie  natuivlle«  muis 
les  formes  de  réconomie  de  Targent  et  du  crédit,  IVssentiel  de 
ces  relations  primitives  se  retrou\e  plus  ou  moins. 

liCs  relations  changent  à  mesure  «pie  les  corps  vociaux  gran- 
dissent :  un  pouvoir  p(diti(iue  plus  fort  s\  tlé\eloppe  ;  ou  \  rt*u- 
cjulre  de  gros  possesseurs  de  bétail,  des  prêtres  puissants,  des 
giieriiers  décidés.  On  y  remarque  la  fonuation  d*une  puisMiiiMM^ 
mi-politique  et  intellectuelle,  mi-technique  et  économique,  d*uue 
minorité  dont  le  nMe  varie  suivant  la  race,  le  droit,  les  muMirs,  hi 
religion.  Parfois  ce  rôle  est  celui  (run  oppresseur  très  dur,  notam- 
ment quand  un  peuple  de  race  supérieure  scunuet  d(*K  peuples 
dVs.sence  racique  inférieure.  Dans  ce  cas,  les  lutl(*M  de  cIiishch 
sont  inspirées  sinon  basées  sur  ces  opposifituis  de  race  ;  umnbreuK 
sont  ces  exemples  dans  riiistoire.  Où  de  (lareilIcK  cfUullllonH 
existent,  se  révèlent  1rs  premières  fortes  organisiifiiuis  domina- 
trices, les  grosses  (q)positions  de  la  propriété,  de  l'honiUMir,  t\u 
droit,  Tcxploitatitm  iuteiisi\e  des  opprimée,  Tesclavage,  U»  régime 
des  castes  et  la  glèbt^  d(*  toute  nature.  On  trouve  de  cch  («nempIcH 
dans  toutes  les  parties  du  mofulc,  en  Asie,  efi  Kg>)dc,  «lann  TAmé- 
rique  centrait*.  Des  défenses  séières  «le  mariîige,  den  i-eligiou)i 
diverses,  des  iiueurs  différefites,  des  liabit.itions  sépaiéen,  un  droit 
totalement  différent  réparent  le^  dirigea  fit  s  et  len  «lirigéh,  |.<  h 
dirigés  finissent  par  «supporter  leur  Mtri  eomme  h'il  était  \tm\u  par 
Dieu.  I/Inde  e>«t  Tevemple  le  phm  lipiqin',  \  eet  égard  lunit'  a\ait 
raison  quanil  il  di-ait   qu<'  je-  grande»,  ifjégalité>  >j,i''tHU'*,  >ont  mio- 

jKirtcVs  plu»  faejleiiienl  <pi<'    II'»     |iilj|('>,   Le    UU'*  Olti**ui*'tUt'lti    îoter- 

vienl  en  re«:l<-  ;:efjéfab'.  qu^iud  a  '«i  Ji^o  uu  iu\t\tii**'U*  m^ui  aver  ^'^^ 
dominateur  •>.  qij:iifi'l  il  \  a  tu  uii\4tr/i-  d<  .ao^,  *\tiHU*i  tut-  iM/ij\e)|e 
idécdogî*'  M^ï-jaU'  »  *t  ii' ;  t*  ïiâin»  tnttti  mn.  de\ojf>  <J« ,  din^e;«fff7  <i 
au\  limii*-*  «ji*  «?:;»;•«  .•  d'  •  d</Oiio«  ?, 

é}f%plief|f|i>   H    ju'  »IA«     jri')^  yi  f|flUOiqii<  .•       p«ll«ij<jw.-        j.;j     i\é^MUi*  it 

latîon  b;*-*'-!-»'}''   n*-  l»Ji  ;/4;»;ji«    \'Ar    i  iio,##    .-i^Wuau^*      Il    <  oif^i  utit- 
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à  Rome,  au  moyen  âge,  dans  l'histoire  moderne,  dans  Thisloire 
contemporaine. 

Suivre  sa  pensée  dans  ce  compte  rendu  est  impossible.  L'érudi- 
tion est  énorme  et  puisée  aux  meilleures  sources. 

Les  remarques  typiques  foisonnent.  Il  sera  intéressant  pour  beau- 
coup de  nos  lecteurs  de  voir  comment  M.  Schmoller  sait  admettre 
le  bon  coté  de  la  théorie  marxiste  des  classes.  Selon  lui,  il  faut 
louer  non  seulement  la  manière  historique  et  évolutionnisfe  dont 
Marx  a  envisagé  le  sujet  des  classes  et  la  façon  dont  il  a  mis  en 
relief  Télroile  interdépendance  de  la  production  économique  et  des 
formes  de  la  vie  avec  la  formation  des  classes  et  la  constitution 
politique,  mais  encore  la  thèse  que  la  grande  opposition  sociale 
des  entrepreneurs  et  des  ouvriers  industriels  occupe  aujourd'hui  le 
premier  rang  parmi  les  préoccupations  sociologiques  et  que  les 
nouvelles  formes  d'exploitation  signifient  une  croissante  sociali- 
sation. 

Le  paragraphe  des  résultats  de  Texamen  historique  est  à  méditer 
d'un  bout  à  Tautre.  (l'est  la  pensée  condensée  du  maître.  Kn  voici 
quelques  aperçus. 

Les  luttes  de  classes  dépendent,  dans  chaque  État  et  à  chaque 
époque  :  i*^  du  degré  d'union  ou  de  désunion  des  citoyens  ;  or 
celles-ci  sont  conditionnées  par  la  race,  la  division  des  professions, 
la  répartition  du  revenu  et  de  la  propriété,  la  culture  intellectuelle 
et  religieuse  ;  2*'  de  l'organisation  particulière  des  classes  ;  o"  de  la 
force  et  de  l'organisation  du  gouvjM'nement  de  l'Klat,  le  défenseur 
de  l'unité  et  de  la  paix  dans  la  société. 

IMus  petits,  plus  primitifs  et  plus  grossiers  sont  les  corps  sociaux, 
moins  les  lutles  de  classes  sont  vives.  Les  luttes  de  classes  croissent 
surtout  avec  les  grands  |)rogrès  écoiiomi(|ues  ;  elles  ont  atteint  leur 
maximum  d'intensité  dans  le  régime  de  l'entreprise  et  de  Tai^enl. 

Là  où  il  y  a  différentes  classes,  celles-ci  ont  d'une  part  des 
intérêts  opposés,  d'autre  part  des  iiiléréis  communs.  Les  premiers 
sont  surtout  prati(iues  et  économiques,  inuuédiats  pour  ainsi  dire. 
Les  seconds  sont  plus  idéaux,  d'une  nature  plus  intellectuelle, 
d'une  essence  plus  sociale,  jdus  lointaine,  intéressant  davantage 
l'ensemble  de  l'Ktat.  Les  uns  ont  le  plus  souvent  peu  d'organisation, 
exceplionnellenient  de  puissanis  organismes.  Les  autres,  s'ils  ont 
une  organisation  là<*lie  en  matière  do  mieurset  de  morale,  possèdent 
dans  l'Etat  et  l'Uglise  um*  |)uissam'e  organisée  souvent  stable  et 
imposante.  IMus  les  senliments  communs  et  les  grands  buts  natio- 
naux passent  à  l'avanl-plan,  plus  le  pouvoir  public  grandit  avec  le 
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temps,  plus  les  inléréls  particuliers  des  classes  sont  forcés  de  se 
subordonner,  de  se  supporter,  de  s'adoucir,  etc. 

Ces  quelques  conclusions  sur  la  nature  des  luttes  de  classes  ne 
sont  citées  que  pour  donner  un  aperçu  de  Tintérét  des  éludes  de 
M.  Schnioller  en  cette  matière  si  complexe  et  si  discutée.  Ses  con- 
clusions sur  la  domination  des  classes  ne  sont  pas  nmins  intéres- 
sant«^s.  Bref,  tout  devrait  être  relevé.  Mais  mallieureusement  le 
cadre  du  Mouvement  sociologique  ne  me  permet  pas  d'insister  davan- 
tage. Qu'il  me  suffise  de  répéter  en  terminant,  (jue  Touvra^çe  de 
M.  Schnioller  marquera  une  étape  importante  dans  les  fastes  de 
la  science  tant  sociologique  quVconomi(pu».  Devant  un  tel  labeur 
et  une  telle  érudition,  la  crilique  s'incline  et  se  tait. 

(Iyr.  Va^j  ()vKRHRiu;n. 

Rihiiographia  economica  universalis.  Répertoire  bibliographique  des 
travaux  relatifs  aux  scien(î(»s  économiques  et  sociales  (livres,  mé- 
moires, articles  de  reviu's^,  publié  par  Ji  i,ks  M\mi>kllo,  profes- 
seur d'économie  politi(|ue,  membre  de  Tlnstitut  international  de 
statisti(pie  d  de  l'Institut  international  de  sociologie.  11.  La  Fon- 
TAiMF,  I*.  (h'LKT,  L.  Masi  RK  (le  Tlnstitul  international  de  Biblio- 
graphie, rédigé  par  M"^*  !..  Pollacskk.  Bruxelles,  Institut  inter- 
national de  Bibliographie  (0,20  X  0,175),  1î)02,  pp.  xxi-i70  ; 
tî)()3,  pp.  xix-199  ;  IÎH)i,  pp.  xix-69  ;  0  fr.  Tan. 

Les  sciences  économiques  ne  possédaient  pas  d'organe  bibliogra- 
phitpie  paraissant  régulièrement  et  établi  conformément  aux  der- 
nières mélliodes  préconisées  pour  ce  genre  de  travaux  par  les 
divers  congrès  internationaux  de  bibliographie.  La  Hihlioyraphia 
economica  unircrsnlis^  (jui  en  est  à  sa  troisième  année  d'existence, 
est  venue  combler  cette  lacune. 

Klle  est  établie  suivant  le  plan  des  autres  publications  éditées 
sous  la  direction  de  Tlnstitut  international  de  Bibliographie  et  com- 
porte un  ensemble  de  règles  bil)liographi(|ues  qui  sont  en  résumé 
les  suivantes  : 

1"  Les  notii-es  ou  titres  d'ouvrages  se  rapportent  aux  publications 
de  toute  nature,  livres,  brochures  ou  articles  de  re\U(»s  avant  paru 
pendant  raiinée  dans  les  di\ers  pa\s. 

"2"  La  notiet»  de  cha(|ue  ou\rage  rédigée  dans  la  langue  d'origine, 
comprend  une  description  bibliographi(pie  complète  :  nom  et  pré- 
noms d'auteur,  date  de  publicaticm,  titre,  lieu  de  publication,  nom 
d'éditeur  (ou  litre  et  date  du  recueil  périodique  où  a  paru  l'article^ 
format,  uombn*  di»  pag(»s. 

.V  Chacpie  notice  porte  un   numéro  classificateur  conforme   au 
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utiinéroUige  donné  aux  matières  dans  les  tables  de  classiiicatioii 
hiblîo^raphiqne  décimale  adoptées  par  rinstilut  international  de 
Bibliographie,  l/ordre  de  classement  des  notices  dans  le  recueil 
est  celui  de  ces  nombres  classificatiuirs. 

i^  Aux  ouvrciges  qui  se  rapportent  à  plusieurs  questions,  sont 
consacrées  plusieurs  notices  figurant  sous  les  diverses  matières 
qu'ils  concernent. 

o^  Une  table  des  noms  d'auteurs  et  une  table  des  matières  com- 
plètent le  volume  et  facilitent  les  recherches.  La  table  des  noms 
d'auteurs  est  alphabétique,  la  table  des  matières  est  méthodique  et 
en  quatre  langues,  elle  est  établie  dans  Tordre  des  numéros  classi- 
(icateurs.  Elles  renvoient  toutes  deux  aux  numéros  des  pages. 

La  j)remière  année  du  recueil  (190:2)  comprend  fenregist renient 
de  5155  travaux,  li\res  et  articles  de  revues,  la  deuxième  année 
(1905)  5908  et  la  troisième  ll'ascic.  1-5)  1057  titres,  soit  au  total 
9020  titres,  provenant  du  dépouillement  de  151  sources  bibliogra- 
phiques. 

Les  notices  bibliographiques  sont  toutes  imprimées  au  recto  des 
pages,  le  verso  restant  blanc  afin  de  permettre  le  découpage  et  le 
collage  des  titres  sur  liches  pour  rétablissement  de  répertoires 
d'économie  politi(|ue,  répertoires  pouvant  être  classés  soit  dans 
Tordre  alphabétitjue  des  noms  d'auteurs,  soit  dans  Tordre  métlio- 
dicpie  dos  matières,  soit  d'après  les  numéros  classilicateurs. 

Pour  le  sociologue,  ces  espèces  de  bibliographies  s(mt  indispen- 
sables. Seules  elles  évitent  de  multiples  recherches  souvent  vaines 
et  cependant  nécessaires.  Cvst  à  ce  point  de  vue  que  nous  les  signa- 
lons ici. 

M. 

Thomas  Jkssi:  Jo.m:s,  77/c  Sorioloç/f/  of  a  Mcw-Vink  Citij  Hlock,  The 
(k)himl)ia  Iniversity  IMrss,  lî)Oi,  \ol.  \\l,  n"  !2.  Sladies  in  lus- 
tory,  ccononn'rs  and  public  Uiw  cditcd  />//  the  lùtrultif  nj  polilical 
science  oj  (j)lnnihi(i  Inicersidj  ;  155  pages. 

Knquète  sociak'  (Tapivs  la  méthode  préconisée  dans  VInduclive 
Sociologf/  du  professeur  (iiddings.  Intéressante  quant  au  nombre 
et  à  la  complevilc'  des  points  de  Mie  observés. 

Le  (inarlier  analysé  se  distingue  |)ar  la  présence  de  diverses 
races  (Timmigrants,  vi\aiil  cote  à  cote  et  se  compénétrant. 

IIk<:tou    Dkms,    Histoire    des    si/stèmes    économiques    cl   sociaiiêieBm 
Tome  I  :    Les  fondateurs.   —    Paris    (Hibliothè(|ue   internalioll 
d'économie  polilicpie),  V.  Giard  et   L.  Brière,  I90i. 
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Nouvelle  édition  in-8"  de  la  petite  édition  in-l(>  de  Uo/.ez  de  Bru- 
xelles \BibliothtMiue  belge  des  eonnaiss«inces  modernes). 
Pas  de  changement  appréciable. 

SOCIOLOGIE  LITTÉRAIRE. 

Fkrnanh  Baldemspeugkh,  Goethe  en   France,    Etude  de  littérature 
comparée.  In  vol.  in-8"  de  3î)5  pages.  —  Paris,  llaehelle,  IÎH)i. 

Le  volume  de  M.  Baldensperger  nous  apporte  les  résultats  d'une 
vaste  enquête  sur  rinlluence  exercée  en  France  par  (ioetlie.  Cette 
enquête,  riiistorien  Ta  étendue  aussi  bien  à  la  personnalité  de 
(loetlie  qu'à  son  œuvre  littéraire  et  scientifique.  Avec  une  scrupu- 
leusiî  conscience,  il  en  a  recueilli  les  éléments  partout  où  la  trace 
du  grand  écrivain  était  saisissable  et  jusque  dans  la  presse  quoti- 
dienne, h'aueuns  trouveront  même,  de  ce  clief,  le  livre  un  peu 
toufîu.  Mais,  dans  un  travail  de  Tespèce,  pareil  défaut  est  en 
quelque  sorte  inhérent  à  un  premier  essai.  D'ailleurs,  le  résultat 
obtenu  est  trop  précieux  pour  ([u'on  doive  beaucoup  chicaner 
Fauteur  à  ce  sujet.  Désormais,  Faction  de  la  plus  haute  intellec- 
tualité  allemande  sur  la  pensée  française  peut  être  mesurée  à  son 
exacte  réalité.  Nous  voilà,  sur  ce  point  du  moins,  débarrassés  des 
affirmations  sommaires  et  toutes  faites  qui,  dans  Fattente  d'une 
exploration  méthodique,  encombrent  encore  si  souvent  le  domaine 
de  la  littérature  comparée,  ('/est  bien  là  ce  qui  importe. 

Dès  la  fin  du  xviii*^  siècle,  (ioethe  a  séduit  en  Franc<»  les  esprits 
fatigués  d'une  esthétique  vieillissante  et  aspirant  à  une  littérature 
d'un  caractère  plus  personnel.  Dans  les  luttes  romanli(pies,  son 
nom  a  servi  de  cri  ch»  ralliement  aux  ennemis  du  classicisme.  Plus 
tard,  c'est  sa  sérénité  toute  payenne  (jui  a  été  invocpiée  contre  le 
romantisme  lui-même,  sentimental  et  fantaisiste.  A  une  épocjue 
postéricMire  encore,  il  est  apparu  aux  partisans  de  la  <*ulture  du 
Moi  comme  le  t}pe  le  plus  élevé  de  leur  idéal.  De  nos  jours  enfin, 
on  sendde  vouloir  lui  attribuer  une  valeur  s.)  iologicjue.  (lerlains, 
tels  Bourget  et  Barrés,  cherchent  en  lui  un  appui  à  leurs  théories 
traditionalistes  :  d'autres  s'efforcent  de  trouver  dans  son  activité 
personnelle,  dans  sa  vertu  agissante,  le  secret  de  la  régénération 
sociale,  (i'esl  aux  pag<'S  T) il -Ô53  (|ue  M.  Baldenspi»rger  anal\s(>  cet 
aspect  nouveau  sous  lequel  (lOetlie  tend  aujourd'hui  à  nous  être 
pr^-  "»  cependant  ici  de  toute  exagération.  Comme 

«els,  comme  les   es;  rils  essentiellement 
'•préhcnsif  pour  fournir  d'épigraphes 
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les  courants  d'idées  les  plus  divers.  A  présent  que  le  vent  est  aux 
préoccupations  sociales,  on  s'efforce  de  l'engager  dans  le  débat. 
Mais  une  telle  interprétation  de  sa  philosophie  nous  parait  moins 
émanée  spontanément  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  que  voulue  et 
cherchée  par  les  faiseurs  de  théories.  A  moins  que  nous  ne  man- 
quions du  recul  nécessaire  pour  apprécier  cette  signification  de  son 
œuvre,  qu'on  commencerait  seulement  à  pressentir... 

Ali»ho>sk  Bavot. 

SOCIOLOGIE  HISTORIQUE. 

K.  Lamprfxht,  Zur  jungsten  deutschen  Vergangenheit.  T.  i  :  Ton- 
kunsl.  Bildende  Kunsi.  Diclilung.  Weltanschauung.  ln-8"  de 
xxi-i71  pp.  Berlin,  (iaertner,  1905.  —  ï.  il  :  I.  Wirlschafls- 
lehm,  Soziale  Enlwicklung.  !2.  Innvre  Polilik.  Aeusnere  Politik, 
2  vol.  in-8°  de  xviii-r>20  et  xviii-701  |)p.  —  Frihourg  en  Brisgau, 
lleyfelder,  1903-1904. 

Après  avoir  lu  ces  pages  dans  lesquelles  l'auteur  s'clForce  de 
montrer  l'interdépendance  mutuelle  des  principaux  événements  de 
l'histoire  contemporaine  d'Allemagne  —  de  son  histoire  artistique 
dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  de  son  histoire  économique  et 
sociale,  de  son  histoire  politique  interne  et  externe  —  on  demeure 
stupéfait  devant  tant  d'audace  unie  à  tant  d'érudition.  Chose  rare, 
l'impitoyable  collectionneur  de  liches  fait  ici  le  meilleur  ménage 
avec  le  penseur  et  le  philosophe.  Ou  peut  rester  sceptique,  sans 
doute,  à  Tendroit  des  conclusions  et  des  idées  générah*s  île  ce 
livre  ;  on  ne  peut  en  dénier  l'érudition  colossale  ni  la  profonde 
originalilé. 

Voici,  aussi  hrièvemeni  que  possible,  l'analyse  <le  son  contenu. 

Le  t(une  I  constitue  un  essai  sur  l'Allemagne  artisticpie  et  scieu- 
titique.  Il  comprend  «luatre  scellons  consacrées  respeclivcMuent  à  la 
musique,  aux  aris  plasiiques,  à  la  poésie  et  à  la  philosophie.  O  qui 
caractérise,  suivant  LamprechI,  ces  différentes  manifestations  de 
Taclivité  psychicjue  du  |)euplt»  allemand  dans  le  dernier  tiers  du 
XIX*'  siècle  (1870-1900),  c'est  le  développcnieiil  progressif  d'une 
forme  particulière  du  subjeclivisnie,  à  savoir  rimpressionnisme  : 
impressionnisme  physiologique  ou  naUiralisle  d'abord,  impression- 
nisme psychologique  ou  idéaliste  ensuite.  (]el  impressionnisme  que 
l'auteur  appelle  aussi  —  et  le  plus  souvent  même  —  nervosité  ou 
impressionnabilité  nerveuse  (i\(rvos{(fit,  Jleizsamkvit),  se  retrouve 
dans  la  \ie  économique  et  sociale  des  Allcmaiuls  (t.  il,  vol.  I  ), 
ainsi  que  dans  les  faits  caractéristiques  de  leur  politique  intérieure 
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et  extéritMire  (t.  Il,  vol.  â).  Telle  est  la  thèse  assurément  peu  banale 
(le  c(»  li\re.  Pour  (jue  le  lecteur  puisse  se  rendre  compte  de  sa 
portée,  il  ne  sera  j)as  inutile  de  la  mettre  en  regard  des  théories 
histori(|nes  cpie  K.  Lamprecht  a  défendues  antérieurement. 

On  sait  (|ue  depuis  quelques  années  déjà,  le  célèbre  professeur 
de  Leipzig  est  en  train  de  publier  une  grande  histoire  du  peuple 
allemand,  intitulée  Deutsche  Ceschichte,  qui  doit  comprendre  en 
tout  douze  tomes.  Siv  tomes  ont  paru  jusqu'à  l'heure  actuelle 
(I8î)l-10(H).  Les  quatre  premiers  nous  retracent  l'histoire  du 
peuj)le  allemand  des  origines  à  la  fin  du  moyen  âge  (Crzeit  und 
MitU'laUvv),  Lamprecht  y  distingue  successivement  les  périodes  du 
symbolisme,  du  typisme  et  du  conventionalisnie.  Les  tomes  V.1, 
V.'2,  et  VI  nous  introduisent  eu  plein  daus  l'époque  moderne, 
c'est-à-dire  dans  l'ère  de  l'individualisme  (du  xm®  au  milieu  du 
xviii*'  siècle).  Le  tome  VII,  qui  comprendra  deux  volumes  (Vll.i, 
VIL^)  complétera  l'histoire  de  cette  époque.  Puis  viendront  les 
tomes  Vin  à  XII  qui  contiendront  l'histoire  contemporaine  d'Alle- 
magne (de  1750  à  1870  environ).  C'est  l'époque  du  subjectivisme. 
La  vie  psychique  de  la  nation  allemande  aflccte  donc  successivement, 
suivant  cette  périodisation,  cinq  formes  essentielles  qui  se  reflètent 
dans  tous  les  domaines  de  son  histoire  :  le  symbolisme,  le  typisme, 
le  conventionalisnie,  l'individualisme  et  le  subjectivisme.  Dans  ces 
derniers  temps,  c'est-à-dire  dans  le  dernier  tiers  du  xix**  siècle,  le 
subjectivisme  a  revêtu  en  Allemagne  un  caractère  de  plus  en  plus 
raffiné  et  est  devenu  l'impressionnisme.  C'est  à  l'étude  de  cette 
période  toute  récente,  toute  actuelle,  que  l^amprecht  a  cru  devoir 
consacrer  les  volumes  compléuienlaires  dont  le  titre  figure  ci-dessus. 
Par  les  quelques  lignes  qui  précèdent,  on  voit  comment  ils 
s'embranchent  logi(|uement  sur  la  Deutsche  Geschichte  dont  ils 
constituent  à  la  fois  le  couronnement  et,  dans  une  certaine  mesure, 
la  clef  et  la  justification. 

Kntrons  maintenant  dans  (|uelques  détails. 

Comme  nous  Pavons  dit  tantôt,  la  première  section  du  tome  I  est 
consacrée  à  la  musi(|ue  allemande.  Après  avoir  retracé  dans  ses 
grandes  lignes  Thistoire  de  la  musique  médiévale  et  de  celle  de 
l'époque  individualiste  ou  moderne  '),  Lamprecht  aborde  l'histoire 
plus  compliquée  de  l'époque  subjectivisle  ou  contemporaine  :  la 
musique  classique  depuis  Cluck  jusqu'à  Beethoven,  la  musique 
romantique  de  Weber,  Spohr  et  Schumann,  jus(|ues  et  y  compris 


Il  On  IroiivtTii  à  ce  nij<*t  «le  plus  amples  développements  dans    les    volunie.i  déJA 
parus  de  la  Deiilsche  Ueschic/ite. 


200  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

les  premières  œuvres  de  VVai^ner,  et  (iiialeiuent  la  musique  wagiié- 
rienne  dans  sa  seeonde  période  avec  Brahms,  Liszt,  Cornélius, 
R.  Strauss,  H.  Wolf  et  Bruek ner.  I/œuvre  de  Wagner  est  pour  notre 
auteur  le  prodrome  le  plus  important  de  la  période  de  Timpression- 
nisme  (I,  p.  0:2).  Les  nombreux  musicologues  qui  s'en  sont  occupés, 
n'ont  pas  assez  l'ail  ressortir  cet  aspect  de  la  production  artistique 
du  maître.  Et  si  Ton  peut  trouver  chez  eux  tout  ce  que  Lamprccht 
dit  de  sa  technique  musicale,  de  sa  personnalité  cl  des  influences 
qu'il  a  subies,  nul  ne  l'a  suflisanunent  situé  au  point  de  vue  socio- 
logi(iue,  ni  étudié,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  à  la  lumière 
des  phénomènes  artistiques  environnants.  Il  fallait  pour  cela  con- 
naître en  même  temps  et  la  peinture  et  la  poésie  contemporaines 
et  l'œuvre  des  philosophes  les  plus  récents.  L'historien  de  Leipzig 
possède-l-il  toutes  ces  connaissances?  La  deuxième  section  du 
tome  I,  consacrée  aux  arts  plastitpies,  n'est  certes  pas  de  nature 
à  démontrer  le  contraire.  Il  y  a  là,  à  coté  d'ingénieuses  compa- 
raisons avec  les  artistes  étrangers,  des  études  curieuses  sur  les 
peintres  et  sculpteurs  allemands  de  ce  dernier  tiers  de  siècle,  sur 
Bocklin  par  exemple,  pour  ne  citer  que  Tétude  (|ui  nous  a  le  plus 
inléres  >é.  Sans  doute  il  y  a  beau  temps  que  les  critiques  d'art  ont 
apprécié  les  impressionnistes  allemands  aussi  bien  que  les  impres- 
sionnistes anglais  et  français.  Mais  nous  ne  croyons  pas  (|u'on 
puisse  analyser  plus  linement  (jue  le  fait  Lamj)rei.*ht,  la  nature 
intime  de  rim])ressioniiisme,  ses  dilFérenles  nuam-es,  ses  rapports 
avec  le  sens  toujours  plus  rafliné  de  la  réalité,  de  la  réalité  physique 
telle  (|iic  l'espace  et  la  couleur  d'abord,  de  la  réalité  psychologi  pie 
telle  que  les  émotions  el  les  idées  ensuite.  Le  développement 
toujours  croissant  du  sens  de  la  réalité  (di'S  Wir/clich/ieilssinnes) 
est  du  resle  |)our  notre  auteur  le  pi>ot  de  loule  l'histoire  de  l'art 
dans  TKurope  centrale  et  occidentale.  Si  nous  n'a>ons  pas  toujours 
vu,  faule  (le  counaissunces  suflisanles  en  la  matière,  la  réalisation 
de  ce  priiu-ipe  dans  les  deuv  sections  consacrées  à  la  musi(pie  et 
aux  ails  plasli(pies,  il  nous  a  paru  plus  facile  de  poursuivre  cette 
sorte  de  Ivitmolic  dans  la  troisième  section,  c'est-à-dire  dans 
riiisloiie  (le  la  poésie  aileniaiule  :  disons  |Mulôl  de  la  littérature, 
puis(|ue  le  r(Uiian  e(  le  dianie  y  (M-ciipenl,  à  c('dé  de  la  po('»sie,  une 
place  considérable. 

dette  secli(m  s'ouNre  par  la  cilalion  de  trois  morc(\'iux  de  poésie 
dont  les  (\vv\\  j»reniiers  dabMil  respecli>emeul  de  ItiiiC»  el  de  1779 
et  dont  i'aulre  (;st  (ont  motleriu'.  Ils  (ml  tous  tiois  le  mèun»  sujet  : 
le  soir.  Or  on  \  observe  à  réNidence  celle  inlensidcalion  de  l'obser- 
vallon,   ce  dé\eîoppement   progressif   du    sens  de   la   réalité  dont 
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il  \ienl  dVln»  qiirstioii.  Ce  proinicT  jalon  posi»,  \oii-i  |mmi  à  |hmi  la 
lidéraluri»  iiiipivssioiinisle,  <lo  natiiralistt'  qu'ollo  élail,  ilexi'iiir 
iiléalisto  t)ii,  c-e  (|iii  ivxioiit  au  iikmiu*,  oxphiriM",  apiTs  W  champ 
de  l'obsonalioii  piiirmeiit  pliysioIojç'Kpio,  \c  (toinainr  plus  ui>sti»- 
rieuv  des  éiuolions  psu-h«»lt)^i«pu's.  A  l.iliciuTon  surmloul  Stephau 
<i(M)rgi',  lluguts  \<ui  llofuianiistlial,  K.  Wolfskrlil.  Vprès  Aruo  Uol/ 
\ient  II.  (loiiradi.  La  Vrrsunkt'nc  illorki'  de  (■.  Ilauptuiauii  et  le 
Johannes  de  SîuL'rniauu  (raueliiMit  ahsohnneiil  sur  les  premières 
œuvres  îles  deu\  eélèbres  draniaturij;es.  Kl  si  le  naturalisme  de 
la  Hohèiu;»  anlilxiurf^eoise  (|ue  fut  le  Jihnjstv  Ikutschlandy  tient 
un  eertain  t(>inps  à  lii'rlin  le  haut  du  pavé,  ridéalisme  prend  sa 
revanche  dans  in  V()«;ue  de  Schack,  du  prince  Schonai«'h-riarc)lath 
et  de  M""^  vun  Pultkamer.  Quui(]ue  dans  tout  cela  il  faille  voir,  au 
piemier  chef,  h»  fait  d'une  évolution  interne  et  spontanée  de  la  vie 
psychicpie  nationale  (dn^  Ergt'bniss  eiima  cinijvbornvn  Dranyes  dvr 
nalionnlcn  L(hrnsvnlicic/ihui(j,  I,  p.  :2i!);,  il  ne  faut  pas  cependant 
écarter  les  iniluences  du  dehors  :  l<^  naturalisme  de  /ola  et  du 
théâtre  Antoine  de  Paris,  le  syndjolisnie  des  Leconte  de  Liste,  ties 
<ioncourt,  des  K.  J.  Iluvsnians  et  des  Kosnv,  rinlluence  du  suédois 
Slrindherg,  des  russes  Dostojewski  et  Tidsloï,  du  norwégien  Ihsen, 
la  tocbniqu?  dramali(|ue  de  Maet(*rlinck  (pii  a  épuisé  les  dernières 
ressources  d'un  impressionnisme  plutôt  «  neurolo^itpie  »  (Lj).  .ViO), 
le  rapport  de  tout  ce  complexus  avec  la  philoso))hie  de  .Niel/.sclie, 
cet  «  idealialisrlu'i'  Psifrluthnnn'  ja  yruntlof/ur  m  (p.  27 i),  rien  n'est 
oublié  dans  ces  p:if;;es  serrées,  rtMuplies  de  fails  et  (Tidées.  <j»rtes, 
dans  tous  ces  (l('>\elop])emenls,  Lamprcrhl  ut*  fait  souxent  <pu' 
reproluire  hvs  a|)j)rétialions  crilitpies  des  autres,  celles  notannnent 
des  frèies  ILul.  Mais,  (uilre  ce  (pie  ucuis  >  Iroiixuis  d'incontcslablc- 
menl  personnel  au  pic^fesseur  de  Leip/i»;,  n'est-ce  rien  de  jçiouper 
en  uui'  synlh  >se  \i^ourcuse  d(*s  malériauv  <pii  sont  à  peine  à  pictl 
(r(eu\r<',  de  compari'r  (Taulre  |>art  la  somme  de  la  récente  produ<v 
tion  littéraire  a\ec  celle  de  la  peinture  et  de  la  nnisi(]ue?  {/évolu- 
tion de  la  philoiophii*  aussi  est  mise  plus  d'un(*  fois  en  parallèle 
avec  celle  du  mouMMuent  artisli((ue.  I'J1(>  l'ail,  nous  ra\ons  déjà  dit, 
Tobjel  d'une  élude  spéciale  dans  la  S(clion  iV.  Pour  ne  pas  tlonner 
à  ce  compte  rendu  des  proportions  'pn^  ne  comporte  pas  h»  Mouvv." 
ment  soriolof/iffm\  nous  d(*vons  nous  borner  à  indi(|uer  Tidée  fon- 
damentale de  <'clle  section.  L(*  caraclèir  propre  de  Téxdution  philo- 
s(ip!ii(pic  de  noire  temps  consiste  eu  ce  (pie  les  philos(»phes 
percoi\cnt  de  |)liis  en  plus  clairement  la  ^amme  in(ini(*  de  nos 
facultés  ps'\ehi(|iies  f/)si/rfiisrln'  l^olrnzrn  ,^  depuis  les  facultés  supé- 
rieures de  la   raison  et  de  rinlelleit  jiis(pra  celles,  app(d('*es  iiifé- 
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Heures,  qui  relèvent  de  rinstiiict  et  du  seiitiiucnl.  El  c'est  ainsi 
qu'aux  conceptions  unilatérales,  la  conception  idéaliste  qui,  sous 
des  formes  diverses,  domine  avec  Kant  et  ses  épigones  jusque  bien 
après  1850,  et  la  conception  matérialiste  qui  lui  dispula  l'hégémonie 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  ont  succédé  des  conceptions  plus 
larges  :  la  conception  psycho-physiologique  de  Wundt,  les  systèmes 
de  Fecliner  et  de  Feldegg  et,  dans  les  milieux  catholiques,  le 
dualisme  néo-thomiste.  En  même  temps  Ton  conçoit  de  plus  en 
plus  l'homme,  non  pas  comme  Tétre  extra-naturel  qui  se  trouve  au 
centre  de  l'univers  (anthropocenlrismus  de  l'époque  subjeclivisle), 
mais  comme  une  partie  constitutive  du  monde  lui-même  ou,  plus 
exactement,  de  la  nature,  dont  on  ne  peut  le  séparer  que  par 
abstraction  et  d'une  manière  purement  théoriipie.  (ies  tendances  de 
la  philosophie  contemporaine  sont  parallèles  au  développement  des 
sciences  naturelles  et,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  science 
historique.  Elles  s'expliquent  en  grande  partie,  tout  en  l'expliquant 
à  leur  tour,  par  raflinement  de  la  vie  spirituelle  que  nous  avons 
vu  se  produire  tout  à  l'heure  dans  l'impressionnisme,  qui  de  natu- 
raliste est  devenu  idéaliste.  L'impressionnisme  donc  ou,  si  Ton 
veut,  l'impressionnabilité  nerveuse,  en  tant  que  perception  toujours 
plus  intense  de  la  réalité  physique  et  de  la  réalité  psychologique, 
en  tant  (|u'aspiration  toujours  plus  pressante  vers  la  satisfaction 
des  besoins  les  plus  variés  de  l'àme,  tel  est  actuellement,  suivant 
Lamprechl,  le  principe  essentiel  de  la  vie  socio- psychique  en 
Allemagne. 

Voilà  l'analyse  sommaire  du  tome  I  de  l'œuvre  dont  le  titre  figure 
ci-dessus.  Le  tome  II,  en  deux  volumes  (11.1,  11.^),  comprend 
comme  le  lonie  I  (piatre  sections,  muis  quatre  sections  considérabh^ 
ment  plus  étendues  :  la  première  consacrée  à  révolution  écono- 
mique, la  deuxième  à  l'évolution  sociale,  la  troisième  à  la  politique 
intérieure,  la  (|uatnème  à  la  politique  extérieure.  Voyons  comment 
notre  historien-philosophe  retrouve,  dans  toutes  ces  manifestations 
(le  la  vie  nationale  des  Allemands,  le  trait  dominant  <|ui  caractérise 
leur  vie  proprement  intellectuelle. 

Dans  réconomie  médiévale,  on  le  sait,  les  produits  de  racti>ité 
humaine  passaient  directenienl  du  producteur  au  <'onsoniniat(Mir. 
l/inteiinédiaire,  le  marchand  proprement  dit,  ne  constitue  un 
rouaj^c  li'yulier  de  la  \ie  économiciue  (|u'à  j)arlir  de  Têpoipie 
moderne.  Encore  ce  marchand  ne  dispose-l-il  longtemps  que  d'un 
capital  fort  limité  et  ses  opérations  restent  gênées  par  toutes  espèces 
de  règlements  restrictifs,  ('ependant,  de  1750  environ  à  I8(i0,  ees 
règlements  disparaissent   les  uns  après  les  autres  et  le  marchand 
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iiiodorne  devienl  V entrepreneur  libre,  à  la  fois  prodiioleur  el  com- 
merçant, disposant  de  capitauv  énormes,  presqn'indétiniment  exten- 
sibles gràee  aux  nouvelles  institutions  de  erédit.  I.a  productivité 
de  l'industrie  s'en  trouve  accrue  dans  des  proportions  gigantesques. 
Dans  rentrelemps  se  sont  réalisés  des  progrès  immenses  dans  les 
sciences  naturelles  et  la  technique  ;  le  développement  des  voies  de 
communication  a  supprimé  pour  ainsi  dire  le  temps  et  Tespace,  et 
tout  cela  a  favorisé  la  prédominance  de  fentreprise  en  grand.  Or 
l'entreprise  en  grand  a>ee  ses  ruses  el  ses  audaces,  ses  vicissitudes 
cl  SCS  émotions,  n'a-l-elle  pas  engendré  celte  vie  fébrile  du  spécula- 
teur, celle  Ileizsamkeit  de  Thomme  d'airaires?  Kl  tout  bourgeois 
qui  se  respecte,  n'est-il  pas  devenu  quelque  peu  spéculateur  et 
homme  d'alfaircs  ?  Kn  même  temps  le  déveh>ppement  de  la  libre 
entreprise  a  bouleversé  toute  Torganisalion  sociale.  Elle  a  créé  le 
prolélariat  industrii'l  ou  quatrième-état  el  modifié  profondément  les 
groupements  anciens.  A  Tarislocralie  fom^ière  d'autrefois  elle  a 
substitué  Faristocralie  des  grands  entrepreneurs,  a\ec  laciuelle 
s'est  fusionnée  —  dans  l'entreprise  agricole  d'abord,  mais  aussi 
déjà  dans  l'entreprise  induslrielh*  —  une  grande  partie  de  la 
noblesse.  Klle  a  versé  dans  les  classes  movennes  une  armée  i\v 
petits  enhepreneiirs  cl  d'employés  supérieurs,  alors  cjue,  sons  son 
action,  les  artisans  et  les  petits  agriculteurs  —  le  tiers-étal  d'aul re- 
fois —  s'en  vont  grossir  journcllem»:nl  les  rangs  du  prolétariat. 
Et  la  population  augmente  toujours,  sous  riiiMuence  surtout  de 
raugmentation  de  la  production.  Des  migrations  intérieures  déter- 
minent un  l'xode  continuel  vers  h's  grandes  villes,  où  une  vie  plus 
nmuvcMM'ntéi*  et  des  jouissances  plus  forl<\s  —  bonnes  cl  mauvaises 
—  attirent  nnv  population  <1<^  plus  en  plus  niobih^  et  agitée.  Voilà 
pour  la  ll'iz<ainki'il  d(*  la  foiihî  des  prolétainvs  !  De  même  toutefois 
q'i'unir  réaction  se  dessine  actuellement  (*n  Allemagne  contn; 
l'impressionnisme  naturaliste  dans  tous  les  domaines  de  la  vie 
spirituelle,  de  mèmi*  un  important  mouvement  de  réformes  social(*s 
leml  de  plus  en  plus  à  réglemi-nler  l'entreprise  libre  et  à  tirer  les 
musses  p(q)ulaires  de  la  misère  tant  intcllectuelh;  que  morale  et 
mitériell(M)ù  le  ré;;ime  é.!onoml(|ue  du  xix"  siè(;h*  les  a  plongées. 
Comme  on  h*  \oit,  tout  se  tient  dans  Tieuvre  de  l.amprecht  :  la 
Reizmmkeit,  l'impressioiinabilité  nerveuse  caractérise  (Paprès  lui 
l'histoire  la  plu^  rért.'ute  de  IMIemagne  dans  si;.*)  aspects  les  plus 
divers,  et  partout  il  discerne  la  re\ane|ie  d*?  l'idéalisme  sur  le 
naturalisme  des  a\anl-ilernièrcH  années. 

Il  nous  rest<*  A  voir  eommenl  l.amprecht  défend  sa  thèse  dans  le 
tome  U.i  con-taeré  a   la   politique    intérieure  et   extérieure.    C'est 
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dans  la  viio  d'ensemble  (VmBchau),  dont  il  Cuit  précMer  <-e  volunio, 
qu'il  est  le  plus  explicite  k  cet  égard.  Après  igiiolijiies  considérations 
générales  sur  les  rapports  c{ui  enistenl  entre  le  dfHflniiiwment  do 
la  libre  entreprise,  la  politi(|ue  d'exjiansinn,  la  démocratie  cl  In 
transformation  dus  partis,  il  détermine  d'une  manière  plus  )irèeise 
l'acUnu  de  <»;lîe  libre  entreprise  sur  la  psychologie  sociale.  Nous 
ne  résistons  pas  â  cueillir  à  cet  endroit  qiieli|ai'M  assertions  qui 
nous  paraissent  de  nature  ù  éclairer  l'atUtude  du  professeur  de 
Leipzig  vis-à-vis  du  matérialisme  bistorique,  dont  il  a  pa^sé  long- 
lemjis  pour  un  des  principaux  représentants.  Souvent,  dans  ses 
écrit!),  Lawpre<;)it  s'est  défenilii  d'être  malérialisle  i-n  histoire.  Kt 
de  fait  il  considère  le  passé  comme  un  immense  complexus  de 
phénoiuènes  psychologiques  (psyckologitckf  Vorgiingei.  Parmi  trcs 
phénomènes  les  uns  sont  individuels,  les  autres  collectifs.  Et  si  ces 
derniers  sont  déterminés  au  fond  par  l'aclion  des  facteurs  écono- 
miques et  sociaux  (11.3,  p.  ti)),  si  l'on  peut  dire  par  exemple  que 
l'impressionnisme  cslbético-philosophique  s'est  développé  en  Angle- 
terre et  en  France  plus  ti^t  qu'en  .Xlkmagne,  exactement  comme  la 
libre  entreprise,  qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  celte  psychwlogic 
collective,  et  par  elle  les  facteurs  économico-sociaux,  soient  les 
causes  prmliiclricos  du  processus  historique.  Le  n  diapason  soùo- 
psyehique  p  —  le  mot  est  de  Lainprechl  —  éveille  et  excite,  il  ne 
crée  pas  (anregend  wirhl  es,  nicht  aier  rigentUch  schiipferisch,  p.  21). 
Il  y  a  eu  et  il  y  aura  toujours  des  individus  qui,  par  leur  talent  et 
leur  éducation,  sont  supérieur!?  aux  hommes  de  leur  tem|>s.  Siins 
doute  ils  doivent  représenter,  pour  exercer  une  iniluence  durable, 
les  aspirations  souvent  inconscientes  de  leurs  contemporains.  Muis 
c'est  plidiVt  par  la  forme  concrète  qu'ils  donnent  à  ces  aspirations 
lAusiirurk,  llaltung,  Cliarakler),  qu'ils  agissent  sur  le  présent  et 
préparent  l'avenir  (pp.  21-23),  Or  cette  forme  concrète  leur  pst 
personnelle  ;  ce  sont  donc  les  facteurs  indioidueh  aillant  que  les 
facteurs  collectifs  qui  ilclermiuent  la  marche  de  l'histoire,  et  de. 
celle  façon  on  peut  dire  que  la  conn'|iiLoti  hlsloi-iqiie  de  K.  I.am- 
precht  s'écarte  sensiblement  de  la  inin  ■j.liim  ni,il<'iiali>lc. 

Voici  comment  cette  manière  d'en\is[iiîir  llii-.liiin'  »~ap|iliqiie  aux 
dernières  phases  de  l'évoluliou  politique  de  rAllcumgnc.  Ilisuian-k 
représente  l'iitipressionnisme  réaliste,  l'ersunniliaul  en  quelque 
sorte  l'effort  de  rem|)irc  vers  la  puissance  —  effort  qui  n'est  que  lu 
corollaire  du  développement  de  la  litirc  entreprise  —  le  chancelier 
do  fer  est  comme  le  grand  entrepreneur  un  réaliste  accompli,  peu 
scrupuleux,  iriinc  ncli\ité  qui  ne  connait  pas  de  bornes,  d'une 
audace  qui  diVoiiierle  d  d'une  justesse  de  vue  qui  ne  se  dément 
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jamais.  Au  reste,  névropalln^  il;iiis  tonte  la  forc(»  du  terme,  ainsi 
qu'il  appert  des  témoignantes  di»  ses  familiers  'i.  (Test  ee  «  f[rand 
entrepreneur  »  (|ui  en  donnant  an\  aspirations  de  rAllemagne  une 
forme  concrète  cl  ds  huis  ^/.•/<'r///''/n'N,  a  r.'alisi»  s  m  unité,  forlilié 
sa  eonstitution  intérieur.'  et  assuré  sa  plaee  parmi  les  nations 
les  plus  puissantes  du  monde,  (■uiliaunie  II,  lui,  représ.'ute 
rimpressionuisme  idéaliste.  Inliiiiment  m(»ins  pratitpie  —  parée 
que  moins  réaliste  —  que  Bism:u\'k,  il  ré\e  pliilùt  d(»s  réfornu\s 
intelleetuelles  et  morales,  eh^MvIunt  à  faire  revivre  les  grandes 
traditions  polilicj-religieuses  du  uioven  àj;<\  les  idées  de  ile\t)ir, 
de  fidélité,  de  soliilarité,  de  mission  pro>idenlielle.  Sans  doute  il 
est  prématuré  (raflirmer  sans  réserve  cpie  («uillauuu*  Il  sera  un 
personnage  inar(|uant  dans  Thistoire.  Mais  il  semble  pourtant  à 
notre  auteur  qucî  sa  psyehologie  eonerélisi»  si  l)ii*n  les  tendances 
estliéli(|ues  et  les  tendances  économieo-s  )eial(»s  du  temps,  qu'il  ne 
craint  pas  de  le  placer  dès  à  présent  parmi  les  grands  hommes  de 
notre  siècle. 

Tout  cela  fait  encore  Tobjel  de  VCinschau,  i\ni  ouvre  le  volume  !2 
du  tome  II  de  Tieuvre  de  Laïuprceht.  Kl  nous  n'en  avons  pas 
terminé  Tanalyse.  Dans  un  paragrapln^  final  il  indi(iue  l'action  en 
quelque  sorte  posthume  des  anciens  courants  psy<;hologiqm*s,  leur 
fusion  avec  le  courant  actuel  et  la  transformation  ()ui  en  (vst  résulté»; 
pour  les  partis.  lUiis  il  abordi;  le  suji^t  proj)rem*nt  dit,  la  politique 
intérieure  et  extérieure. 

Dans  la  polili(|ue  intérieur^;  il  rctrac(>  (Tabor.l,  et  cette  fois  d'une 
manière  détaillée,  révolution  des  partis  en  Allemagne,  (le  (|ui 
domine  cette  évolulio  i,  <lil-il,  <*'es!  (pie  les  partis  coud)attant  jadis 
pour  des  princip(*s  idéologiipies  en  son!  arrJNés  |)eu  à  peu  à  défendre 
des  intérêts  économicpies,  «les  inlérèU  ilr  elasses.  L<*  c(*ntre  loulefois 
occupe  une  place  à  pari.  Il  ctuitinue  de  dr>feudre  les  prinei|)es 
idéologiques  du  catludicisme  et  (*n  nuMiie  leinps  il  iiousse,  à  coté 
des  socialistes,  aux  réformes  sociales  'pp.  lîlfi  et  suiv.),  Mst-ce  la 
conformité  de  ce  programme  avec  l'aspiration  générale  \ers  la 
réglementaticm  de  l'entreprise  et  a\e<!  I:i  renaissance  d(»  ridéalisme, 
qui  explique  raccroi-ssement  colossal  de  s<*s  l'orr.  ^  Y 

Après  ré\oliiti(Ui  des  partis,  Lampn*eiil  l'vpDs*  les  principab*s 
phases  du  dé\('b>ppenirnt  iiiti'rieur  de  Tmipire  et  de  se-»  institutions 
[Hditiqiies  (*t  so  'laies,  sou-»  tîiiillaumc  I"  d'ab'U'd,  sous  («uillaiime  II 
ensuite,  rréquemun'ul  il  n'\ient.  dan ->  l**^  diilV'rmt^  chapitre^  que 
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comporte  celte   section,  sur   l'influence  (ju'exer^'a    dans   tous   ces 
domaines  le  développement  de  la  libre  entreprise. 

I^a  dernière  seclion  du  livre  de  Lamprecht,  traitant  de  la  politique 
extérieure  de  rAllemagne,  débute  par  un  large  coup  d'œil  sur  le 
passé  germanique  et  sur  les  possibilités  de  l'avenir  :  l'importance 
toujours  plus  grande  que  prend  l'élément  teuton  dans  les  pays  qui 
avoisineiit  rAllemagne,  en  Autriche,  dans  les  provinces  baltiques, 
en  Alsace-Lorraine,  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Belgique,  ne  peut- 
elle  pas  conduire  à  la  constitution  d'un  empire  pan-germanique 
dont  rAllemagne  serait  le  centre?  (S  ï).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  |)euple 
allemand  essaime  de  plus  en  plus  à  travers  le  monde  (§  11).  L'essor 
de  son  industrie  et  de  son  commerce  a  prodigieusement  développé 
ses  intérêts  matériels  sur  les  divers  continents, et  partout  les  intérêts 
spirituels  de  la  race  sont  sauvegardés  par  la  conservation  de  la 
langue  et  la  création  d'écoles  (^  III).  Devenant  en  quelque  sorte  un 
étal  tenlaculaire,  l'Allemagne  développe  tous  les  organes  nécessaires 
à  rattacher  de  plus  en  plus  étroitement  au  centre  ses  membres 
épars  (na\igation,  postes,  cables)  ;  et  pour  défendre  son  expansion 
contre  celle  des  autres  Ktats  expansifs,  tels  que  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  elle  fortifie  sa  flotte  et  flnit  par  se  trouver 
dans  un  état  permanent  de  guerre  latente  ($  IV).  Toute  la  politique 
extérieure  de  rAllemagne  s'expli(|ue  donc  par  sa  transformation  en 
lijlat  cxpnnsif,  transformation  (|ui  elle-même  est  amenée  par  la 
surproduction  et  les  ambitions  insatiables  de  la  libre  entreprise.  Ces 
considérations  générales  sont  suivies  d\in  exposé  détaillé  de  la  poli- 
ti(|ue  coloniale  de  l'empire  (JS  V)  et  de  sa  politique  mondiale  (§  VI). 
(le  dernier  chapitre  contient  notamment  des  aperçus  suggestifs  sur 
la  politiijue  des  puissaiKTs  européennes  en  Extrême-Orient  et  se 
termine  |)ar  la  conclusion  (jue  c'est  l'ensemble  des  réactions  ps3cho- 
logiques  qui  domine  le  cours  des  événements  politi(|ues  et  que 
c'est  dans  le  développement  de  fart,  de  la  science,  de  la  religion, 
de  la  morale  cl  du  droit  que  consiste  le  véritable  progrès  de 
l'humanilé. 


Tel  esl  le  résumé,  mallicureuscmcnl  trop  bref,  de  ce  livre  extra- 
(U'dinaire.  yu\>n  ne  le  juge  pas  d'après  cette  pàhî  silhouette.  Il  esl 
de  ceux  (jn'on  déligure  en  les  résumant.  Si  la  thèse  fondamentale, 
aussi  sommairement  ex[)osée  et  jusliliée  qu'elle  Tesl  dans  ces 
quehiues  pages,  paraît  bizarre  et  insoutenable,  (ju'on  prenne  le 
livre  lui-même.  Une  lectun»  attentive  vous  fera  peut-être  changer 
d'avis^  Certes  elle  n'entraînera  pas,  elle  ne  peut  pas  entraîner  votre 
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conviction.  I^es  événements  dont  il  s'unit  sont  trop  rapprochés  de 
nous  ;  nous  n'avons  pas  encore  le  recul  nécessaire  pour  les  appré- 
cier définitivement.  Mais  vous  serez  frappé  des  bonnes  raisons 
dont  i.ampreclit  élaic  ^es  assert i(»ns  à  priinière  vue  paradoxales. 
En  tout  état  de  cause  mhis  ne  pourrez,  si  vous  n'êtes  prévenu, 
refuser  votre  admiration  à  cette  colossale  érudition,  celte  largeur  de 
vue  et  cette  puissance  de  svullièse  <|ui  tout  incontestablement  du 
professeur  de  Leipzif^  Tuii  des  honnnes  les  plus  remarquables  de 
notre  temps. 

II.   Va.>   HOI'TTK. 

SOCIOLOGIE  ESTHÉTIQUE. 

M'*  DE  Nadaill/.c,  Figures  pehttrs  ou  incisées  datant  de  la  fin  du 
paléolithique  ou  des  débuts  du  néolithique  sur  les  parois  des  grottes 
préhistoriques  (Itevue  des  Questions  scientifiques,  juillet  1ÎK)i).  — 
l^ouvain,  Poileunis  et  (leuterick. 

M.  de  Nadaillac  résume  très  ciairemenl  et  met  en  pleine  valeur 
dans  cet  intéressant  article,  les  sensationnelles  découvertes  dues 
aux  explorations  de  M.M.  Iti\ière,  (lartailliac,  (.apitan,  Tabbé  Breuil 
et  de  bien  d'autres  encore,  dans  les  cavernes  préhistoriques  du  midi 
de  la  France. 

(k's  savants  ext^loraleurs  ont  parcouru,  souvent  en  rampant  par 
d'obscurs  boyaux,  (Kantres  fois  en  descendant  par  des  puits,  des 
orifices  dont  l'obscurité  ne  leur  permettait  même  pas  de  mesurer 
la  profondeur.  Ils  aboutissaient  à  des  salles  plus  ou  moins  élevées, 
dont  les  parois  abruptes  étaient  oi-nées  de  représentations  d'animaux 
au  milieu  desquels  vivaient  les  tro^lodvtes  île  ces  régions,  cjuehpie- 
fois,  mais  bien  plus  rarement,  <le  leurs  propres  portraits.  (À\s 
figures,  relevées  avec  soin,  ont  été  piésentées  à  TAcadémie  des 
Sciences  et  à  celle  des  Inscriptions  de  Paris.  (Ihez  tous  les  membres 
elles  ont  excité  un  grand  et  légitime  étonnement. 

Quant  au  fait  certainement  étrange  (|ue  cet  arl  n'a  pas  dépassé 
une  zone  aussi  limitée  et  ne  s*est  pas  répandu  chez  des  sauvages 
avec  qui  ces  peuplades  entretenaient  des  relations,  il  le  deviendrait 
plus  encore,  fait  observer  M.  de  >".,  si  on  acce|)tait  les  conclusions 
de  M.  Salomon  Keinach  ipii  nous  dit  qu'à  Tépoquedu  renne,  époque 
où  il  fait  remonter  ces  figures,  Tart  u^'*lail  ni  spontané,  ni  à  ses 
débuts.  Il  présente  un  faciès,  une  homogénéité  remarquables  ;  on 
ne  saurait  méconnaître  scm  slvie.  Dès  lors,  il  est  forcément  le  fruit 

* 

d'un  enseignement. 

«  >'os  savants  si  capables  et  si  laborieux  arriveront  certainement 
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il  relever  les  déliuls  tie  cet  ait  eni^ore  si  iii^stërietix  ;  iiiix  juins  nii^ 
nous  soiiiuies,  le  progrès  ne  saiiruit  plus  s'arrêter...  rien  ne  periiiel 
de  soupçouniT  mi^ine  pouniuoi  d'iinineiiseK  snrfai'OK  étaient  aiui 
(lé<'orétts  jusque  tlaiis  les  entrailles  tle  la  terre.  MhU  i|iri(m)i>rteH 
Hjoiite   Curlailh»!;,   nous   sommes   iiiijourd'hui    jtlus  lialiUtioii  aui 
surprises.  Noli'o  jeunesse  croyait  lout  savoir  ;  les  ilécou vertes,  ! 
répétant  eliaipie  jour,  montrent  (jui!  l'a  util  ropologîe,  eomme  loulCÎ 
les  sdeiices,  éeril  uui;  histoire  qui  ne  sera  jamais  terminée  et  qud 
ses  pi>ogrès  dureront  anlanl  ()iie  rhiiinanilé  elle-même,  n 

Neuf  Je  ci's  uavenies,  révélatrices  il'iin  arl  préliistorifpie  jtisqu'ûi 
iitsoupeonné,  sont  aujourd'hui  parraiteiuent  connues  : 

I"  La  gnttle  d'Allamira,  prés  de  Sanlander  (Espagne)  ;  i'' 
grotle  de  Pair-non- Pair  (commune  de  Mareanips,  (iironde)  ;  5°  Ij^ 
grotte  (le  Chabot  à  Aiguiëze  (Gard)  ;  4"  la  grotte  de  la  Monllic,  prt^s  d 
village  des  EyxitVs  (Périgui'd)  ;  ô"  la  grulle  de  Mursoulaa  (Hsiile 
Garonne)  ;  <>"  les  Gomhaivlles,  aux  Eyxiès  [Dordognc]  ;  7"  Font  itft 
Guuine,  ibidein  ;  K"  la  grotte  de  Kerniral,  ibidem  ;  9"  la  grotte  de 
Ti'jjat  cnire  Auguiilémc  et  Montmn  (Dordogue). 

M.  de  N.  décrit  somuiairemeni  ehaeune  lie  ees  grottes  et  résun 
ensuite  les  connaissances  nouvelles  qu'elles  nous  apjiortent.  Il  fam 
remarquer  luulefois  que  nous  ne  sommes  qu'au  début  de  ces  dé< 
vertes  et  que  l'avenir  révélera  d'autres  faits  et  moditiera  peut-éll^ 
les  conclusions  qu'elles  comportent. 
Quelles  sont  ces  eom-lunions  f 
Les  ligures  peintes  uu  gravées  dans  les  irnveriies  soulèvent  i 
nombreux  problèmes  dont  la  plupart  restent  encore  insolubles- 1 
d'aboni,  Kont-elles  loutes  d<!  la  même  époque  et  quelle  (Mt  < 
é|)oqne?  A  la  prcmièi-e  question,  M.  de  N.  n'hésite  pas  à  répond) 
affirmativement,  l'arloul,  fait-il  observer,  dans  les  cavernes  i 
nous  connaissons,  les  animaux  sont  les  mêmes,  l'cxécuUon,  j 
facics  sont  les  mdnies  ;  ils  sont  gravés  avec  les  mêmes  silex  g 
siércment  apointés.  Toujours  le  fer,  le  enivre  étaient  inconnus  o 
du  moins,  ils  n'étaient  pas  employée.  Quelques-uns  des  anïmain 
le  maiumoulh  par  exemple,  si  nombreux  dans  les  représenlalÎDi 
des  cavernes,  ont  disparu  ;  d'autres,  le  n?nne,  l'anlilojie  saïga,  l 
vivent  plus  dans  nos  etîiuals.  Tous  ces  faits  se  rapportent  aux  leiiM 
qualernaircs  et.  pour  mieux  préciser,  à  l'époque  Ji  Inquelle  i 
donnons  le  nom  de  l'époque  du  renne,  ("est  dans  ces  temps  q 
vivaient  très  probablement  les  huuimes  qui  exéculnieiit  les  graviiri 
signalées. 

M.  de  N.  éprouve  (cependant  quelque  hésitation  ù  se  pronondj 
aussi  nettemcnl,  car  jusqu'il  présent  rien  ne  permellail    de   faïll 
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remonter  au  quaternaire  la  domestication  des  animaux.  (Ir«  se 
demande-t-il,  comment  expliquer  autrement  TiHiuidè  portant  un 
chevètre,  le  elieval  avec  une  couverture,  le  bo\idê  à  crinièrt»  axant 
une  sorte  de  longe  ou  de  licol,  (jue  nous  vovons  sur  les  parois  de 
la  grotte  des  Combarelles  ? 

De  ces  cvemples  et  d'autres  (ju'on  pourrait  multiplier.  M,  de  N. 
conclut  ((u'il  faut  admettre  que  quelques-unes  des  peuplad  *s  qui 
liabilaient  le  midi  de  la  France  savaient  utiliser  les  animaux  ()ul 
vivaient  autour  d'elles. 

((  Mais  les  tentatives  artisti(}ues  qui  nous  remplissent  d*êtonne- 
ment  et  sDuvent  d'admiration,  étant  données  les  conditions  où  elles 
ont  élé  exécutées,  n'indiquaient  certainement  pas  les  déhuts  tie 
l'art  chez  le  troglodyte.  Klles  ont  dû  être  précédées  par  des  essais, 
par  des  tâtonnements  et,  comme  l'a  si  bien  dit  S.  Iteinacli,  par 
un  enseignement  que  les  gravures  elles-mêmes  révèlent  par  leur 
faire,  leur  mode  d'exécution  présentant  une  indéniable  ressend)lan(*e 
et  paraissant  même  quebpiefois,  si  le  mot  n'est  pas  trop  ambitieux, 
se  rattacher  à  des  écoles  diirérenles.  » 

l^resque  toutes  les  cavernes  à  figures  peintes  montrent  gravés  sur 
leurs  parois,  souvent  même  sur  le  corps  des  animaux,  des  motifs 
d'architecture  auxquels. les  anthropologistes  ont  donné  le  nom  de 
signes  lecliformes  (en  forme  de  toit)  et  ((ui  semblent  se  rap|)orter  à 
de  véritables  habitations,  tin  de  ces  signes  que  M,  de  N.  a  relevé 
dans  la  grotte  de  Voni  de  («uumc,  indique  clairement,  d'après  lui, 
une  porte  et  deux  autres  signes  ]H*uvcnt,  sans  trop  d'exagération, 
figurer  des  femHres. 

M.  de  .\.  rappelle  que  M.  Itivière  est  peut-être  plus  cx|>licile 
encore.  Il  cite  enfin  dans  la  grotl(*  de  la  Mrnithe,  un  dessin  gra\é 
ou  mieux  strié  dont  les  traits  extrêmement  fins  et  superficiels,  tièn 
rapprochés  les  uns  des  autres,  sont  rerouverts  d'une  teinte  ocreuse 
brun  foncé.  Il  semble  représenter  une  hutte  \ue  de  trois  quarts  qui 
offre  uiui  certaine  auiilogie  avec  le*»  huiles  que  l'on  rencontre  actuel- 
lement dans  les  charbonnière^  de  no>  forêts. 

Si  n(Mis  aer«>ptoii«i  ce-.  h\ polliè«c<>,  fait  remarquer  M,  de  >.,  non 
ancêtres,  fe>  «-onlemporain^  du  mammouth  et  de  Tauroehs,  si  bar- 
bares  que  nou>  le^  ^uppo^^ions,  ^avaient  non  seulement  peindre  les 
animaux  que  non^t  \owin^  •^llt'  le^  parois  d<  s  eavernes,  les  seules 
habitations  fix<^  que  noiM  leur  ronnais^^ions  juscpifei,  mais  ils 
avaient  mèuM*  appris  a  domestiquer  ee^  animaux  ef  ;i  nfiliMer  au 
besoin  b-nr-«  ^ervier».  p«  nt  *lie  uu-tw  a  remplacer  par  des  huttes  b'4 
ca\«'rnes  ou  II  fjiJIait  -/hk'  nt  aeeérier  avee  le-,  pln^  ;(rande^  diffi- 
cultés, parcourant  de  |/»ngue-.  di^tanee'^  en  rampant  -Mtr  le  venfr^r  el 
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cela  dans  robscurité  la  plus  complète.  Les  explorateurs  en  effet  ont 
rencontre  bien  rarement  des  engins,  si  grossiers  qu'ils  fussent, 
pouvant  servir  à  Téelairage. 

Mais  pourquoi  les  troglodytes  du  midi  de  la  l^rance  retraçaient-ils 
de  préférence,  les  images  d'animaux  utiles  à  la  nourriture  de 
Thomme  :  mammouths,  chevaux,  bisons,  bovidés  de  toute  sorte, 
antilopes,  bouquetins,  rennes,  élans? 

La  reconnaissance,  répond  M.  de  N.,  conduit  partout  Thommc  au 
culte.  Toujours  et  partout,  il  a  senti  le  besoin  d'avoir  au-dessus  de 
lui  un  protecteur  ;  c'est  la  grande  loi  de  la  vie  que  nous  trouvons 
chez  tous  les  peuples,  chez  toutes  les  races.  C'est  la  loi  qui  domine 
l'humanité  même  la  plus  dégradée  et  la  reproduction  de  l'image  de 
l'animal  était  peut-être,  dans  la  pensée  de  riiomme,  une  expression 
de  la  reconnaissance,  (l'est  là  une  hypothèse,  du  moins  est-elle 
plausible. 

Si  nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  la  substantielle  étude 

de  M.  de  IN.,  c'est  que  les  décou\ertes,  qu'elle  met  si  bien  en 

valeur,  éclairent  d'un  jour  tout  nouveau  les  données  sociologiques 

de  la  préhistoire. 

A.  H. 

* 

Jkan  Capart,  Les  Débuts  de  l'Art  en  Egypte,  Un  vol.  gr.  in-S*»  de 
312  pages.  —  Bruxelles,  Vromant,  1904. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  les  fouilles  heureuses  exécutées  en 
Kgypte,  ont  renouvelé  complètement  nos  connaissances  sur  l'histoire 
primitive  de  ce  pays,  et  les  origines  de  son  art.  Les  meilleurs 
ouvriers  de  celte  œuvre  récente,  M.  Minders  Pétrie  et  ses  collabora- 
teurs, ont  exhumé  les  vestiges  d'une  civilisation  imprévue,  antérieure 
à  celle  des  Pharaons,  cl  qui  révèle  dans  les  premiers  habitants  de 
rKgypIe  une»  race  diUÏTenle  des  Kgypliens  historiques.  Les 
recherches  ne  sont  pas  arrivées  à  leur  terme,  mais  déjà  les  belles 
publications  de  \l^(j\ipt  Esphration  Fnnd^  leurs  planches  superbes 
et  le  commentaire  savant  qui  les  accompagne,  permettent  à  tous  les 
égyptoiogues  de  concourir,  par  un  travail  commun,  à  l'édification 
du  monument  désiré  :  j(*  veux  dire,  à  la  constitution  scientifique 
d'un  des  plus  anciens  chapitres  d'art  cl  d'histoire  qu'on  puisse 
écrire.  Ce  travail  dure  depuis  dix  ans,  et  il  n'est  pas  de  savant, 
voué  à  l'archéologie  égyptienne,  (pi'il  ne  j)assionne.  Les  fouilles  se 
poursuivent,  les  articles  de  re\ues  et  les  livres  se  succèdent  ;  des 
rapprochements  s'imposent,  des  conclusions  se  vérifient  ou  s'in- 
firment, la  vérité  se  de\ine  :  il  était    temj)s  qu'un  li>re  fixât   les 
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derniers  résultats  de  toute  cette  activité  scientifique.  O  livre  est 
celui  de  M.  Capart. 

Mais,  comment  utiliser  tant  de  tra\aux,  grouper  avec  ortire  tant 
de  documents  mis  au  jour?  La  difficulté  était  grande.  M.  Gipurt, 
après  avoir  indiqué  brièvement  les  bases  d'une  chronologie  vrai- 
semblable, a  pris  le  parti  d'adopter  résolument  les  classifications 
proposées  par  (irosse,  dans  ses  Débuts  de  IWrt,  On  trouve  ainsi 
décrits  et  commentés  successivement,  les  objets  se  rapportant  à  la 
parure,  à  Part  ornementaire  et  décoratif,  à  la  sculpture  et  à  la  pein- 
ture. In  chapitre  consacré  aux  premiers  monuments  pharaoniques, 
marque  le  seuil  de  l'époque  historique.  Le  livre  s'achève  par  la 
représentation  des  objets  relatifs  à  la  danse,  à  la  musique  et  à  la 
poésie. 

Ce  plan  résulte  de  la  théorie  séduisante  de  M.  tirosse  sur  révo- 
lution des  mobiles  artistiques,  dans  Tcsprit  des  peuples  non  civi- 
lisés, et  c'est  assurément  un  mérite  qu'un  plan  soit  fondé  sur  une 
théorie,  (cependant,  il  ne  me  parait  pas  sans  défauts  :  il  impose  des 
répétitions  assez  nombreuses,  des  rappels,  des  renvois  ;  au  lieu  de 
concentrer  la  lumière,  il  la  distribue.  La  clarté  y  perd.  Kncore 
dois-je  ajouter  que  la  science  y  gagne,  pour  se  manifester  plus 
souvent,  et  que  des  tables  fort  soigneusement  dressées  permet- 
tront toujours  au  lecteur  de  se  documenter  avec  facilité.  Le  chapitre 
des  Conclusions  aurait  pu,  me  semble-t-il,  se  rattacher  plus  étroi- 
tement aux  développements  antérieurs.  Enfin,  pour  épuiser  mes 
critiques,  j'oserai  penser  que  l'ouvrage  serait  j)lus  parfait  encore, 
s'il  avait  été  écrit  avec  plus  d'amour  :  critiques  légères,  qui  n'ont 
sujet  de  s'exercer  (jue  sur  des  apparences,  et  (|ui  ne  diminuent 
guère  radmiratioii  (|ue  je  professe  pour  ce  beau  livre. 

(^euv  (|ue  les  Débuts  rfc  l'Art  en  l'Egypte  intéresseront  sont  nom- 
breux ;  et  parmi  les  archéologues,  beaucoup  trouveront  eet  ouvrage 
indispensable,  car  le  sujet  (lu'il  traite  déborde  singulièrement  les 
frontières  de  rKgypte.  Il  tend  à  résoiulre  le  problème  des  origines 
de  l'art,  en  (|uel(|ue  lieu  ou  temps  qu'il  se  pose. 

Comment  le  désir  du  beau  naît  dans  des  esprits  encore  barbares» 
et  pour  quel  objet  ?  Si  le  sauvage  dans  ses  «euvres  d'art  cherche 
l'agrément  du  regard,  le  contentement  de  l'esprit,  ou  obéit  à  des 
mobiles  intéressés  ?  Comment  l'art  se  développe,  par  quels  pro- 
cédés, (juelles  \  oies  bizarres  ?  La  logique  puérile  des  sauvages  et 
leur  esprit  ingénieux,  leurs  besoins,  leurs  habitudes,  leurs  raffine- 
ments ;  la  naissance  du  goût  et  l'éveil  du  génie  dans  leur  àme 
obscure  ?  Voilà  les  (|uestions  importantes  aux(|uelles  les  précieux 
commentaires  de  M.  Capart  permettront  peut-être  de  répondre. 
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Kl  je  n'ai  pas  parlé  de  riiisloire  de  TÉgypIe  priinilive,  raconlée 
par  s(  s  iiionii monts,  de  révolution  des  arts  dans  le  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée,  telle  qu'on  peut  la  reconstituer  par  la  compa- 
raison des  doeunients  provenant  de  pays  divers,  avec  ceux  de 
TEgypte.  M.  Capart  connaît  tout  cela  et  en  fait  la  preuve,  pour 
Tutilité  de  tous.  C'est  merveille  de  voir  le  nombre  de  photographies 
et  dessins  qu'il  a  publiés  avec  art,  commentés  avec  soin.  On  peut 
dire,  je  pense,  de  sa  bibliographie,  qu'elle  est  complète.  Tant  de 
mérites  feront  l'honneur  de  sou  livre. 

Il  fallait,  pour  l'écrire,  une  documentation  abondante,  une  éru- 
dition puisée  aux  sources,  et  ce  sens  criti(|uc  des  vrais  archéo- 
logues (pii  est  fait  de  prudence,  d'exactitude,  de  sagacité,  et  qui  ne 
s'obtient  (|u'après  un  commerce  assidu  avec  les  monuments. 

M.   L.VIRKNT. 

SOCIOLOGIE  ETHNOGRAPHIQUE. 

The  Negro  artisan ,  a  social  studij  (Atlanta  l'niversily  Publication, 
n"  7).  Iju  vol.  in-8"  de  105  pages.  —  Atlanta,  Universily  Press, 
tlM>2. 

Depuis  près  de  trente  ans,  l'Université  d'Atlanta  (filats-Unis 
d'Améri(jue)  réunit  chaque  année  en  conférence  tous  ceux  (|ui  s'inté- 
ressent aux  nègn's,  à  leur  condition  sociale,  à  leurs  entreprises,  à 
leurs  écoles  tant  supérieures  (|ue  primaires  ;  les  travaux  faits  en 
vue  de  ces  réunions  et  leurs  résultats  sont  mis  à  la  portée  du 
|)ublic  dans  de  petits  ouvrages  à  bon  compte. 

Kl  ces  éludes  sont  des  plus  attrayantes  et  des  plus  utiles,  car  la 
population  noire  aux  Mtats-I'nis  va  en  augmentant  chaciue  année  : 
en  ISiM)  elle  était  de  7  milliorjs  environ,  et  dix  ans  après  de  8  mil- 
lions (*l  demi,  formant  ain^^i  la  neuvième  partie  de  la  population 
tolal<»  des  Klats-IJuis. 

l/opnscule  dont  nous  venons  de»  transcrire  le  litre  nous  donne 
rhist()ire  de  l'artisan  nègns  sa  pré|)aralion,  ses  aptitudes,  les  con- 
tlitions  dans  lesijuelles  il  \it  au  T<^\as,  au  Tennessee,  en  (iéorgie  et 
à  Indianopolis,  la  répartition  de  la  population  nègre  dans  les  di>ers 
Klals  de  l'I'nion,  les  associations  de  nègres  et  les  usines  dans  les- 
(juelles  ils  sont  aeee|)tés  comme  artisans. 

Les  conclusions  tic  celte  série  (reludes  sont  les  suivantes  : 

a)  l/esela\age  a  formé  des  arlisan>,  mais  ils  sonl  en  général 
négligenls  et  incapables  ;  ce  n'est  (prexeeplionnelbMuenl  qu'ils  sont 
de  très  bons  ouvriers. 
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b)  Des  écoles  induslrieUes  sont  nécessaires.  Klles  sont  coûteuses 
et  jusqu'à  présent  mal  organisées  ou  inefficaces,  mais  elles  ont 
donné  au  nègre  une  idée  du  véritable  travail  manuel  et  ont  aidé  à 
de  meilleurs  rapports  entre  l)Iancs  et  noirs  dans  le  Sud.  Kvenluelle- 
ment,  elles  donnent  Tespérance  de  pouvoir  former  de  véritables 
artisans,  comme  elles  ont  commencé  à  le  faire. 

c)  H  y  a  un  grand  nombre  d'ouvriers  nègres  dans  tout  le  pays, 
mais  spécialement  dans  le  Sud,  et  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
habiles  et  capables  de  progrès  ;  la  plupart  sont  négligents,  mal- 
propres et  mal  préparés.  (]hez  ces  ouvriers,  il  existe  une  certaine 
léthargie  et,  dans  certains  endroits,  ils  abandonnent  le  travail  ;  dans 
d'autres  au  contraire  ils  se  réveillent  et  profitent  de  toutes  les  occa- 
sions que  leur  fournissent  les  régions  industrielles. 

d)  Les  usiniers  en  général  n'excluent  pas  les  gens  de  couleur, 
mais  en  réalité  il  y  a  exclusion  et  le  plus  grand  nombre  des  nègres 
sont  éloignés  de  certains  métiers.  (]es  faits  rendent  encore  plus 
compliqué  le  problème  à  la  fois  industriel,  politique  et  social. 

e)  Ceux  qui  employent  des  nègres  sont  satisfaits  de  leur  travail 
et  plusieurs  d'entre  eux  favorisent  leur  éducation  dans  le  but  d'aug- 
menter leurs  aptitudes.  D'autres,  par  contre,  pensent  que  ce  sera  au 
détriment  de  la  docilité  et  de  la  <louceur  de  l'ouvrier  nègre. 

f)  Le  nègre  donne  des  preuves  d'une  habileté  considérable. 

JosKiMi  IIalkin. 

Émk  lUxLis,  Les  primitif»,  l^tudes  d'ethnologie  comparée.  In  vol. 
in-Dî  de  401  pages.  —  Paris,  Ueinwald,  iî)0.">. 

Nouvelle  édition  (fun  ouvrage  paru  en  188.%,  mai>  sans  la  moindre 
ajoute,  ni  la  m(»indre  correction.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  d'en  faire 
un  grief  à  l'auteur,  car  depuis  la  première  édition,  des  études 
nouvelles  et  approfondies  ont  paru  dont  il  aurait  pu  faire  profit. 
11  ne  fallait  certes  pas  remodeler  ces  études  pour  les  mettre  au 
courant  des  conditions  actuelles,  mais  les  revoir  et  les  corriger  pour 
les  rendre  plus  complètes  et  de  ci  de  là  plus  exactes.  Os  réserves 
faites,  nous  nous  rîillions  >olontiers  aux  jugements  favorables  qui 
ont  été  portés  sur  cet  ouvrage  lors  de  sa  première  édition. 

Joseph  IIalkin. 

SOCIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE, 

Albekt  Mathiez,  Lvs  origines  des  cultes  révolutionnaires.  —  Paris, 
Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  1901. 

On  se  rappelle  la  façon  magistrale  avec  laquelle  Comte  a  carac- 
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térisc  rétat  social  contemporain.  Pour  Comte  nous  vivons  dans  une 
époque  révolutionnaire,  instable,  anarchique,  au  milieu  d'institu- 
tions incohérentes  et  contradictoires.  Le  désordre  rèjçne  dans  les 
institutions  parce  qu'il  est  dans  les  mieurs,  et  il  règne  dans  les 
mœurs  parce  (pfil  est  dans  les  esprits.  L'époque  moderne  se  carac- 
térise par  ranarchie  intellectuelle.  On  ne  pense  plus  unanimement 
sur  aucun  problème  essentiel  de  la  vie  individuelle  ou  sociale.  De 
là  découlent  tous  les  maux  dont  gémissent  les  moralistes  et  les 
sociologues.  Il  y  a  l)eaucou|)  de  vrai  dans  cette  vue  profonde  du 
fondateur  de  la  sociologie,  beaucoup  de  vrai  dans  le  fond  de  la 
thèse  et  dans  les  détails  dont  il  Tillustre. 

La  tâche  de  ceuv  qui  écrivent  et  de  ceux  (pii  enseignent  devrait 
être  de  faire  tout  le  possible  pour  <liminuer  celte  anarchie,  pour 
atténuer  les  divergences  entre  les  esprits  et  pour  accniître  autant 
que  faire  se  peut  les  imiiits  de  contact  et  d'accord.  Pour  cela  il 
faudrait  une  grande  pureté  d'intention,  une  absence  de  vanité, 
d'orgueil,  d'envie  de  paraître  et  de  triompher,  une  certaine  largtuir 
et  candeur  d'esprit,  une  chanté  inépuisable,  (l'est  avec  ces  dispo- 
sitions morales,  (pii  sont  malheureusement  presque  le  résumé  inté- 
gral de  la  vie  chrétienne,  (|ue  les  problèmes  importants  de\  raient 
être  abordés  dans  les  chaires,  dans  les  revues,  dans  les  journaux, 
dans  les  universités  populaires,  les  meetings  et  les  parlottes.  Nous 
sommes  loin  de  cet  idéal. 

Parmi  les  questions  controversées,  il  en  est  une  capitale,  parce 
qu'elle  les  embrasse  toutes  :  c'est  celle  (|ui  a  pour  objet  la  philo- 
sophie du  xviir'  siècle*.  Que  faut-il  penser  du  xviii*'  siècle  philo- 
sophicpie  ?  Depuis  si  longtemps  ([ue  ce  mouvement  d'idées  est 
clos,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  porter  sur  lui  un  jugement 
objectil  et  ini})artial.  Vous  trouverez  encore  aujourd'hui  nondu'e  de 
catholi(|ues,  pour  (jui  le  wiii'  siècle  est  le  symbole  satanique  de 
tout  ce  ([ue  notre  société  contieni  (rinl(»liec(uellement  mauvais.  Ils 
condamnent  en  bloc  sans  plaidoirie,  sans  débats,  sans  comparution 
de  témoins  et  sans  appel.  D'autie  part,  à  côté  des  |)hilosophes  de 
gazette,  on  voit  des  philosophes  d'université  reprendre  pour  la 
milliènse  fois  l'apologie  enthousiasie  vl  (*\<lusive  de  la  philosophie 
du  xviii*^  siècle. 

D'où  vient  ce  mystère?  La  (piestion  serail-elle  par  hasard  inso- 
luble ?  (letle  fameuse  philosophie  serait-eih»  à  ce  pennt  obscure  cl 
chargée  de  sens  divers  cprun  jugement  détinitif  fut  impossible? 
Pas  le  moins  du  monde.  Il  n'y  a  |)as  d'autre  mystère  ([ue  l'éternel 
et  décevant  mystère  des  passions  humaines.  La  plulosophie  du 
xyiii*-'  siècle  est  claire  comme  de  l'eau  de  roche. 
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Pour  s'entendre  il  suffirait  tic  distinguer.  C'est  toujours  riiistoire 
du  poteau.  Il  est  blanc  d'un  coté  et  il  est  noir  de  l'autre.  Les 
voyageurs  qui  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  ont  raison  d'affirmer 
le  blanc  et  le  noir  ;  ils  ont  tort  de  ne  pas  distinguer  les  côtés. 

Il  suffirait,  dis-je,  de  distinguer.  Et  la  distinction  a  été  faite. 
Elle  l'a  été  notamment  par  Comte  et  elle  Ta  été  par  Taine  en  des 
ternies  frappants  mais  incomplets.  Comte  a  distingué  l'esprit  positif 
et  l'esprit  métaphysique  dans  celte  philosophie,  et  Taine  y  a  vu  un 
contingent  déjà  imposant  de  vérités  scientifi([ues  mises  eu  valeur 
par  le  mode  de  penser  classique. 

La  vérité  a  été  entrevue  par  ces  grands  esprits.  Il  suffirait  à  des 
disciples  moins  illustres  de  la  préciser,  de  la  détailler,  de  l'appuyer 
d'exemples  et  de  preuves  minutieuses.  Il  y  faudrait  un  ou  plusieurs 
volumes  qui  |)ourraient,  me  semble-t-il,  se  construire  sur  le  fonde- 
ment que  voici. 

L'ancien  régime  à  son  déclin  présentait  un  ensemble  de  vices 
considérables.  Il  y  en  avait  de  politiques,  qui  se  résument  en  ce 
mot  :  l'absolutisme  royal.  Taine  dans  son  Ancien  Régime  les  a 
décrits  avec  un  saisissant  relief.  Il  y  en  avait  d'économiques  :  le 
mercantilisme,  le  mauvais  état  des  finances,  la  \énalité  des  charges, 
le  despotisme  des  corporations,  la  réglementation  du  travail  et  de 
l'industrie.  Il  y  en  avait  de  juridiques  :  le  régime  des  classes,  les 
restes  de  la  féodalité,  la  barbarie  de  la  législation  pénale.  Il  y  en 
avait  de  moraux  et  de  religieux  :  l'ignorance,  la  superstition,  la 
mondanité  du  clergé,  etc.  Malgré  de  beaux  restes,  de  belles  pierres 
admirablement  conservées  et  décoratives,  c'était  un  édifice  vermoulu. 

La  philosophie  du  xviii'^  siècle  entreprend  méthodiquement  la 
démolition  de  cet  édifice.  Tous  les  abus  sont  passés  au  crible  de 
la  crilitpie  par  Montes(juieu,  les  physiocrates,  les  encyclopédistes, 
par  Voltaire  le  roi  de  l'opinion,  par  Rousseau.  En  lisant  les  philo- 
sophes la  plume  à  la  main,  on  referait  un  tableau  méthodique,  par 
livres,  chapitres  et  paragraphes, de  tous  les  abus  de  Tancien  régime. 
Or  d'avoir  signalé  ces  abus,  de  les  avoir  combattus  par  la  plume, 
par  la  j)arole,  |)ar  la  propagande  publique  et  occulte,  c'est  un 
impérissable  titre  de  gloire.  C'est  en  grande  partie  aux  philosophes 
du  xviii*'  siècle  que  nous  sommes  redevables  des  progrès  politiques, 
économiques  et  sociaux  du  xix®. 

Les  ennemis  du  xviu*^  siècle  ont  tort  de  ne  pas  voir  cela,  ou,  le 
voyant,  de  ne  pas  le  dire  franchement,  ouvertement.  D'autre  part, 
c'est  en  mettant  en  un  haut  relief  cet  aspect  de  la  philosophie  du 
xviii^  siècle  que  ses  apologistes  triomphent  et  avec  beaucoup  de 
raison. 
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Mais  toute  la  portée  du  niouvenieiit  intelleetuel  du  xviii"  siiVle 
n'est  pas  épuisée  par  la  critit|ue  îles  alnis.  11  a  uue  autre  iiortêd 
beaucoup  plus  générale  et  plus  |ii'oron()e,  il  vise  à  instaurer  nue 
nouvelle  conception  de  la  vie.  Il  a  une  métapliysique,  une  morale, 
une  philosophie  de  l'histoire,  une  philosophie  religieuse.  Sa  philo- 
sopldc  du  la  vie  est  la  négation,  sur  bien  des  points,  de  l'antique 
philosophie  chrétienne.  C'est  une  résurrection  en  termes  rrnK  on 
voilés  de  la  philosophie  païenne.  Kt  c'est,  nie  parait-il,  sur  le» 
postulats  de  cette  philosophie  que  la  discussion  devrait  |H>rler.  Or 
devrait  tomber  d'accord  pour  reconnaître  loyalement  le  nïle  réror- 
niateur  des  philosophes,  laisser  cela  hors  de  toute  discussion  pour 
reprendre  le  débat  sur  la  philosophie  proprement  dite  dit  xviifsii-clc. 
Et  ici  encore  que  de  concessions  on  pourrait  se  faire  mutuellement 
dont  je  ne  veux  donner  qu'un  exemple  ou  deux  uu  loiiriinl  de  In 
plume  !  I^sl-il  vrai,  comme  l'a  cru  le  xviir  sièule,  igoe  la  i]ii''>iio(i 
morale  soit  une  question  sociale,  c'esl-â-diro  que  la  mornlJlê  iuili- 
viduelle  soit  une  création  de  l'eslérieur,  un  effet  des  iuslitiiliuns  au 
milieu  desquelles  l'aelivitc  s'exerce  V  Son  certes,  cela  nVsl  pas  vrai 
absolument  parlant.  Et  c'est  un  profond  psychologue  que  l'auteur 
de  Vlmilntion  quand  il  recommande  de  ne  jamais  demander  aux 
dn.-onslances  extérieures  une  amélloralion  morale.  Celle-ci  vient  de 
l'intérieur.  Mais  n'est-il  pas  vrai  cependant  que  certaines  institutions 
privées  ou  publiques  peuvent  exercer  une  influence  énorme  sur  la 
moralité?  La  question  du  logement  ouvrier  est  il'aliord  une  question 
d'hygiène,  mais  elle  est  en  nnime  temps  et  uu  même  Mire  une  ques- 
tion morale. 

Faut-il  confondre  instruction  et  éducation,  comme  w\  le  Taisait  au 
xvui'  siècle  ?  Ahsolumenl  pas.  Os  deux  choses  sont  ilistinetust 
comme  tout  observateur  uu  peu  avisé  le  sait.  Mais  qui  voudriiit  nier 
l'inlluen(%  édueatrice  de  l'instruction  ?  Celle-ci  délivre  de  certains 
vices  grossiers  que  l'ignorance  engendre.  Elle  élargit  l'csprtt^  for- 
tifie la  raison  el  par  le  fait  afîaiblit  l'instinct  qui  chex  l'homme  est 
presque  toujours  mauvais. 

Et  ainsi  de  suite.  Ce  que  j'ai  simplement  voulu  insinuer,  r'est 
que  même  ici  des  concessions  pourraient  être  failes,  des  équivoques 
dissipées.  Mais  il  resterait  acquis  que  la  philosophie  du  xviii"  siècle 
est  une  métaphysique,  que  celle-ci  doil  i>tre  discutée  el  qu'il  n\ 
faut  pas  aller  légèrement.  Car  cette  métaphysique  comporte  des 
applications  prutiipics  singullcreuiciil  imporliinles  et  dangereuses. 
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M.  Mailliez,  au  livre  duquel  j'arrive  enfin  par  un  trop  long  circuit, 
va  plus  loin  el  il  découvre  dans  la  philosophie  du  xviii®  siècle  une 
véritable  religion. 

(loniuie  chacun  le  sait,  la  Hévolution  française  a  vu  éclore  toute 
une  série  d'initiatives  cultuelles  aussi  bizarres  qu'éphémères  :  le 
culte  de  la  Kaison,  le  culte  de  rf.tre  suprême,  la  Théophilanthropie, 
le  cullc  décadaire,  l/opinion  générale  parmi  les  historiens,  c'est  que 
ces  phénomènes  religieux  n'ont  pour  ainsi  dire  (}u'uue  valeur  anec- 
doti(|uc.  (le  sont  des  faits  morbides,  isolés,  sans  portée,  comme  on 
en  voil  se  produire  par  quantités  aux  époques  de  trouble  et  de 
désorganisation  sociale. 

Pour  M.  Mathicz  au  contraire,  el  c'est  là  la  thèse  fondamentale 
de  son  intéressant  o))uscule,  ces  diverses  manifestations  cultuelles 
ne  sont  que  des  asj)ects  variés  d'une  seule  et  véritable  religion. 

Pour  arriver  à  ses  lins,  M.  M.  conunence  par  poser  une  définition 
en  (|uelque  sorte  extérieure  et  sociologique  de  la  religion  et  il 
emprunte  celle-ci  i\  Durckheim. 

Selon  Durckheim,  la  notion  de  la  divinité  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
fondamental  dans  la  vie  religieuse.  «  C'est  par  leur  forme  et  non 
par  leur  contenu  qu'on  reconnaît  les.  phénomènes  religieux.  Peu 
importe  l'objet  sur  lequel  ils  s'appliquent,  que  cet  objet  soit  une 
chose,  une  notion  de  l'esprit,  une  aspiration  surnaturelle,  on 
appelle  |)hénomènes  religieuv  les  croyances  obligatoires  ainsi  que 
les  pratiqu(*s  relatives  aux  objets  donnés  dans  ces  croyances  »  *). 
(Irovance  obligatoire  [)our  tous  les  membres  du  groupe,  voilà  le 
premier  caractère  du  fait  religieux;  pratiques  extérieures  également 
obligatoires  ou  culte,  tel  est  le  second  caractère. 

A  cette  définition  ({u'il  adopte,  M.  M.  ajoute  quelques  traits 
descriptifs.  «  Le  phénomène  religieux  s'accompagne  toujours,  dans 
sa  période  de  formation,  d'une  surexcitation  générale  de  la  sensi- 
bilité, d'une  vi\e  appétition  vers  le  bonheur.  Presque  immédiate- 
ment aussi,  les  croyances  religieuses  se  concrétisent  dans  des  objets 
matériels,  dans  des  symboles  qui  sont  à  la  fois  des  signes  de 
ralliement  pour  les  croyants  el  des  sortes  de  talismans  en  lesquels 
ils  placent  leurs  espérances  les  plus  intimes  el  que  par  conséquent 
ils  ne  souiïrent  pas  qu'on  méprise  ou  qu'on  méconnaisse.  Très 
souvent  encore,  les  croyants,  surtout  les  néophytes,  sont  animés 
d'une  rage  destructrice  contre  les  symboles  des  autres  cultes.  Très 
souvent  <>n(in,  ils  mettent  en  interdit  quand  ils  le  peuvent  tous 
ceux  ([ui  ne  partagent  pas  leur  foi,  qui  n'adorent  pas  leurs  symboles 

1)  Jî  a  t  h  i  e  7, ,  o/>.  t"/7.,  p.  11 . 
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et  ils  les  frappent,  pour  ce  seul  crime,  de  peines  spéciales,  ils  les 
mettent  hors  la  loi  de  la  communauté  dont  ils  font  partie  »  ^). 

Or,  s'il  faut  en  croire  M.  Mathiez,  la  religion  révolutionnaire 
s'adapte  parfaitement  à  la  détinition  posée. 

Toute  religion  a  nécessairement  un  fond  doctrinal  et  dogmatique: 
son  dogme,  la  religion  révolutionnaire  l'emprunte  à  la  philosophie 
du  XVIII®  siècle.  11  se  résume  en  celte  proposition  essentielle  : 
l'homme  peut  améliorer  indéHnlment  sa  condition  en  modifiant 
l'organisme  social. 

L'organisme  social  est  instrument  de  bonheur  ;  la  Kévoliition  en 
fait  un  objet  de  culte.  Dès  le  début  de  la  Révolution  son  caractère 
religieux  éclate.  La  foule  entoure  les  législateurs  d'une  véritable 
vénération.  Ne  sont-ils  pas  les  prêtres  du  bonheur  social  1  l/uii 
d'eux  écrit  de  Saint-Dizier  au  Comité  du  salut  public  :  «  J'ai  vu 
là  un  fanatisme  d'un  autre  genre,  mais  qui  ne  m'a  pas  déplu  : 
des  femmes  se  précipitaient  auprès  de  moi  pour  toucher  mes  habits 
et  se  retiraient  contentes.  » 

Parlant  de  la  Constitution,  un  curé  qu'on  ne  nomme  pas, 
s'exprime  ainsi  :  «  Vous  allez  enfin  préparer  une  nouvelle  Constitu- 
tion à  un  des  plus  grands  emmures  de  l'univers:  vous  voulez  montrer 
celle  divinUé  lutèlairc^  aux  pieds  de  laquelle  les  habitants  de  la 
France  viennent  déposer  leurs  craintes  et  leurs  alarmes,  vous  leur 
direz  :  voilà  votre  Dieu,  adorez-le,,.  » 

Non  seulement  le  peu|)le  doit  observer  la  loi,  mais  il  doit  l'adorer, 
écrit  la  Feuille  villageoise,  «  La  loi  est  mon  Dieu,  je  n'en  connais 
point  d'autre  »,  s'écrie  Isnard  à  la  tribune  de  la  Législative.  «  Le 
premi(*r  des  cultes  c'est  la  loi  »,  réj)èle  P.  Manuel. 

fia  Déclaration  îles  droits  est  un  véritable  credo  obligatoire, 
au(|uel  il  faut  adhérer  sous  peine  d'être  frappé  d'ex<!oniinunication 
civile.  «  On  iuiprimnit  eu  livrets  d'un  petit  format  le  texte  de  la 
(constitution,  afin  (|ue  chacun  put  le  porter  sur  soi  (^omine  un 
bréviain»  ou  un  livre  sacré.  A  la  première  séance  de  la  iiégislati\e, 
douze  vieillards  ailèrcnl  en  procession  (juérir  le  livre  <le  la  (ionsti- 
tulion.  Ils  rc\ini'(Mit  ayant  à  leur  tèle  l'archiviste  (liamus,  qui 
portait,  à  pas  lents,  en  le  soulenant  de  ses  deux  mains  et  en 
ra|)puyaiit  sur  sa  poitrine,  le  nouveau  Saint  Sacrement  des  l'^rau- 
çais.  Tous  les  députés  se  hîvèrenl  et  se  découvrirent.  Camus  garda 
les  \vi\\  baissés,  Tair  recueilli  »  "). 

La  foi  ré\oluti()nnaire  a  tous  les  caractères  d'une   foi  religieuse 


1)   (>/'.  '  it  ,  \K  1 
i)  Pâtre  27. 
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Cl,  à  rcxomple  de  la  foi  rclif^iciise,  elle  s\»\])riine  extérieurement, 
pres<[ue  dès  le  <lél)ut,  par  des  swnboles  définis  et  evclnsifs.  Parmi 
ces  symboles,  M.  M.  cile  la  cocarde,  les  aulels  de  la  patrie,  les 
arbnvs  de  la  liberté,  etc.  Tous  ces  symb()les  excilent  chez  le  peuple 

un  véritable  fanatisme.  «<  Avec  Pair  de  (m  ira.  disent  les  dévolutions 

•j  ' 

de  l^aris,  on  mène  le  pen|)Ie  au  bout  du  monde,  à  travers  les  armées 
combinées  de  tt)ut<^  Tlùirope.  » 

«  Les  patriotes  ne  se  bornent  pas  à  arborer  des  symboles  nou- 
veaux, à  les  environner  d'une  piété  ombiaf^euse  ;  ils  font  en  même 
temps  une  f;uerre  sans  merci  aux  synd)oles  anciens,  ils  les  détruisent 
SUIS  pitié,  sans  relàclie,  dans  une  rage  jojeuse  »  '). 

I.egendre  demande  au  (lomité  du  salut  publie  de  faire  décréter 
p.ir  la  (lonvention  (|ue  dans  toute  fétemlue  de  la  République  les 
croix  soient  remplacées  par  le  bonnet  de  la  Liberté. 

A  tons  ces  élénuMits  xieniu'nt  s'ajouter  de  véritables  cérémonies 
cultuelles  :  le  baptême  ei\i([ue,  (pie  reprendra  le  culte  de  la  Raison, 
avec  prénoms  choisis  en  dehors  des  (!alendriers  religieux  ;  parfois, 
nuiis  plus  rarement,  le  mariage  civit[m».  Puis  viennent  les  fêtes 
civi(pu»s  et  conimémorati\es,  célébrées  avec  toute  la  pompe  d'un 
appareil  religieux,  le  culte  des  grands  honunes,  etc. 

Lu  I78î>,  personne  ou  presque  personne  ne  songeait  à  opposer 
eotte  religion  nouvelle  au  catholicisme,  (le  qu'on  veut  c'est  épurer 
la  religion  chrétienne,  la  débarrasser  des  superstitions  (|ui  la 
déshonorent,  la  rattacher  plus  étroitement  au  nouvel  ordre  civil 
inaugun*  jtar  la  Révolution.  Cela  se  fait  par  la  Constitution  civile 
du  clergé.  Mais  peu  à  peu  les  atta([ues  anticléricales  se  font  jour  ; 
elles  se  muiti{)lient  et  s'amplilient.  Klles  trouvent  un  organe  un  peu 
s:)urnois  mais  décidé  en  la  Feuille  villafjeoise,  bientôt  imitée  et 
dépasséi*  par  la  (Ihvoniqne  de  Paris  de  Condon'tît,  les  llèvolutiom 
de  /V/r/s-  de  Prudhomme.  Anacharsis  Cloots  cl  Maigeon  font  une 
ardente  campagui*  en  laveur  de  la  Ciunpiète  laïcité  de  TLtat. 
Syhain  Maréchal  propose  la  conslitulion  d'un  culte  domesti(pie 
sans  prétnvs.  Les  offices  seraient  céh'brés  |)ar  les  anciiîus  du 
hameau.  «  Lue  barbe  \énérabie  hMir  ti«Midra  Tumi  d'ornements  sacer- 
dotaux. )) 

A  la  Législative,  la  (lonstitutimi  ci\ile  du  clergé  est  soumise  à  une 
attaqiu*  en  r,'*gl(».  Kt  cette  attaipu^  re\êt  un  caractère  nettement  anti- 
religieux et  surtout  anticlérical.  Isnaid,  entre  autres,  soutint  que 
par  le  caractère  même  dont  il  était  re\étu  le  prêtre  était  en  dehors 
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du  droil  eoiiiniiin,  el  i|iie,  par  suite,  il  ne  [iiiii\ail  pas  être  soiiiiiiii 
aux  Inis  roiiiiniiueb. 

La  Couiititutioii  L'iviii!  tut  niuitittiniie  pour  îles  ruisnns  d'oppoi'- 
luiiitc.  «  V,e  t;raiid  débat  n'en  eut  pas  moins  uue  portée  eonsidérulilu. 
Puisque  le  elergé  i:unsti(utioniiel  s'était  niunlrn  îuipiii&sanl  par  ses 
seules  forées  à  faire  aîuier  ta  Itévoluliou,  puisipi'il  n'avait  pas  sufli 
à  sa  tàelie,  on  ui'i^auiserait  paraliêleuient  à  sa  jirédiealion,  une 
propagande  civique,  dont  le  comité  d'iDstruelion  publique  de  l'As- 
seinblée  aurait  la  direclion  et  dont  les  eluUs  fouiuiraieul  les  agents. 
Cette  iiropa^HUde  dviquc  alTcela  les  (urines  les  plus  diverses.  Elle 
se  lît  par  le  livre,  par  les  conrérenees,  par  le  tliéâtre...  Le  jour 
devait  venir  oi'i  les  révolutionnaires  philosophes  eroiniieiit  û  l'aide 
de  edlc  propagande  eivi(]ue  pouvoir  se  passer  dit  elergé  eunslil4i- 
liunnet  et,  ee  jour-là,  la  religion  révolutionnaire  se  délaeha  du 
eatliolidsnic,  la  propagande  eivique  devint  le  culte  de  la  Kaisou  »  ']. 

L'auteur  suit  pas  à  pas  les  étapes  de  eetlo  propagande  qui  devient 
de  plus  en  plus  antieatliulique  et  qui  à  la  fin  de  la  Législative  avait 
rendu  imminente  la  rupture  définitive  entre  l'Eglise  el  l'Etat.  Mais 
cette  ruptunt  ne  devait  pas  élre  purement  négative.  «  En  se  séparaat 
de  la  Iteligion,  l'Elal  révolutionnaire  enicndail  garder  le  earailére 
religieux  et  ehaquo  jour  il  sVffon-ait  davantage  de  dériser  vers  le 
nouvel  ordre  nwAai  la  Toi  qui  allait  autrefois  k  l'ancien,  ii 

Huis  il  conclut  en  ees  termes  : 

I"  Les  cultes  révolutionnaires  ne  furent  pas  des  eunslrueliiuis 
factices,  des  expédients  d'un  jour,  que  ceux-là  même  qui  les  iiua- 
ginaieni  prenaient  à  peine  au  sérieux.  Ils  furent  en  réalité  l'expres- 
sion Nensibie  d'une  religion  véritable,  issue  de  la  pliilosnphie  du 
xvui"  siècle  el  éclose  spontauément  ilans  les  premières  années  de 
lu  dévolution. 

3"  La  religion  nouvelle,  après  avoir  d'abord  grandi  confusément, 
eninniença  â  prendre  conscience  d'elle-même  et  à  se  séparer  du 
l'ancienne,  après  l'éeliee  do  la  Constitution  civile  du  clergé.  C'ext 
l'écho^'  de  la  Constitution  civile  qui  donna  aux  révolutionnaires 
l'idée  de  rompre  avec  le  catholicisme  en  le  remplaçani  ir  de  lui 
substituer  le  culte  civique  dont  tes  éléments  existaient  é]iur>.  Il  faut 
ebercher  l'origine  du  culte  de  la  Itaisun  dans  les  nimibrcov  proji-ts 
de  fêtes  civiques,  de  propagande  patriotique  formulés  en  graixl 
uumbre  dés  la  Législative. 

ô"  L'idée  de  la  séparation  de  t'Kglise  cl  de  l'Llat  i  ^1  uni'  idrc 
eourunle  dans  les  milieux  piilriulitjiH's  dès  171)1,  muis  ce  n'est  pas 
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une  idée  vraiment  laïque...  La  eonceplion  d'un  Etal  neutre,  indif- 
férent aux  religions,  leur  (aux  révolutionnaires)  est  étrangère. 
L'Ktat  idéal  qu'ils  imaginent  d'après  Housseau,  c'est  l'Etat  antique, 
l'Etat  souverain  dans  tous  les  sens  du  mot,  TEtat  gardien  de  la 
vertu  et  instrument  du  bonheur.  Pour  l'Etat  qu'ils  instituent  ils 
exigent  le  même  respect,  la  même  vénération  qui  environnaient 
l'ancien  et  ils  transposent  le  catholicisme  dans  leurs  cultes  civiques. 


Ce  simple  aperçu  suffira  pour  faire  apprécier  l'intérêt  et  la  valeur 
du  travail  de  M.  Mathiez.  On  en  peut  tirer  d'utiles  éclaircissements 
pour  juger  certains  faits  retentissants  de  la  politi(|ue  contemporaine. 
Mais  ce  n'est  pas  la  lâche  que  je  me  suis  proposée,  ni  celle  qui 
convient  à  une  revue  comme  le  Mouvement  sociologique,  11  y  aurait 
sans  doute  bien  des  réserves  à  faire  sur  la  définition  que  M.  M.  donne 
de  la  religion.  Elle  n'est  pas  complète  puisqu'elle  n'envisage  que  le 
côté  extérieur  sociologique  d'un  phénomène  qui  est  en  même  temps 
psychologique,  sentimental  et  d'une  portée  métaphysique.  Pour  moi, 
j'ai  simplement  voulu  renforcer  par  les  arguments  de  M.  M.  une 
idée  générale,  d'ailleurs  très  simple,  mais  que  presque  personne 
n'applique.  Il  y  a  dans  la  philosophie  du  xviii^  siècle  deux  parts 
qu'il  faut  soigneusement  distinguer  :  l*'  une  critique  des  abus 
souvent  très  juste  ;  ^^  une  philosophie  proprement  dite,  fausse 
celle-là,  dangereuse,  (|ui  vit  encore  aujourd'hui  d'une  vie  singu- 
lièrement tenace,  envahissante  et  cond)ative.  C'est  sur  le  terrain 
de  cette  philosophie  qu'à  mon  avis,  la  discussion  pour  être  utile 
doit  strictement  se  cantonner. 

M.  M.  va  plus  loin,  il  déc.ouvre  dans  la  pensée  du  xviii*  siècle  les 

germes  d'une  religion  nouvelle  ({ui  n'attendent  pour  éclore  que  les 

circonstances  favorables  fournies  par  la  flévolution  française.  Son 

opinion  parait  juste,  habilement  présentée,   fortement  défendue. 

Elle  n'est,  au  reste,  qu'un  renforcement  des  opinions  de  Comte  et 

de  Taine  sur  le  même  sujet. 

Fkrnand  Dëscuamps. 

SOCIOLOGIE  DESCRIPTIVE. 

SiniNKV  li.  GuLicK,  Evolution  of  the  Japanese  social  and  psychic.  Un 
vol  in-S*»  de  157  pages.  —  New-York,  Fleming  11.  Rewell,  i903. 

Un  phénomène  social  étonnant  par  sa  rapidité  et  ses  résultats  est, 
sans  contredit,  révolution  qui  s'est  produite  au  Japon  dans  le  dernier 
quart  du  xix^  siècle.  Aux  anciennes  traditions  des  Samourais  et  de 
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la  féodalité  nipponne  a  snccédé  une  vie  politique  nouvelle  qui  a 
première  vue  ne  semble  pas  faite  pour  un  peuple  jaune.  Aloi's  que 
la  Colline  et  les  autres  pays  de  rFAtréme-Orient,  la  Corée  surtout, 
ne  parviennent  pas  à  aboudonner,  voire  même  à  modifier  sensible- 
ment les  coutumes  leur  léguées  par  des  âges  lointains,  le  Japon  a 
su  emprunter  à  rOeeidenl  ee  dont  il  avait  besoin  pour  devenir  un 
pays  civilisé,  classé  aujourd'hui  parmi  les  grandes  puissances. 

Y'  a-l-il  là,  comme  ))Uisieurs  le  prétendent,  simple  emprunt  et 
changement  de  façade  seulement,  tel  un  monument  que  Ton  restaure 
en  collant  sur  ses  unirs  extérieurs  une  couche  épaisse  de  ciment, 
laissant  riulérieur  avec  sa  vieille  disposition  et  ses  escaliers  bran- 
lants ?  Y  a-t-il,  comme  on  pourrait  le  désirer  pour  le  Japon  lui- 
même,  évolution  atroclant  non  seulement  ceux  (|ui  dirigent  et  les 
institutions  oflicielles,  mais  encore  le  peuple  lui-même,  celui  des 
campagnes  comme  celui  des  grands  ports  de  mer?  Kt  pouvons-nous 
considérer  révolution  si  raj^ide  du  Japon  comme  étant  une  preuve 
matérielle  que  dans  Thistoire  du  monde,  Tépoipie  pendant  laquelle 
les  peuples  ont  eu  une  évolution  diirérenle,  en  grande  partie  à  cause 
des  diversités  de  lieux  et  de  leur  isolement  les  uns  des  autres,  est 
terminée  et  remplacée  déjà  par  une  épocfue  qui,  à  c^iuse  des  rapports 
internationaux  plus  fréquents  et  mieux  compris,  voit  chacpie  peuple 
évoluer  dans  le  même  sens  pour  arriver  à  une  même  civilisation  ? 
Sommes-nous  en  présence  (fune  révolution  ou  d'une  évolution? 

Notons  (pie  ce  n'est  pas  la  i)remière  fois  que  ce  phénomène  se 
produit  au  Japon  :  il  y  a  quelque  mille  ans,  Tempire  du  Soleil- 
J.evant  abandonna  sa  propre  civilisation,  fruit  de  son  insularité,  ou 
tout  au  moins  arrêta  son  développement  pour  faire  siens  la  civilisa- 
tion, la  phil:>sophie  et  le  langage  de  la  (^hine,  tout  en  leur  donnant 
cependant  un  caractère  propre  et  bit»n  personnel  au  Japon.  Aujour- 
d'hui, tout  à  coup  presi[ue,  le  Japon  emprunte  la  civilisation  occi- 
dentale, la  trans{)lante  dans  ses  îles  au  retour  (Tun  grand  nombre 
de  ses  tils  ([ui  viennent  de  parcourir  l'Kurope  et  d'étudier  sur  place 
les  institutions  et  les  mceuis  occidentales  ;  et  elle  est  déjà  toute 
aiîcii  matée. 

Pour  expli(|uer  ce  phénomène,  parfailcment  naturel  cl  nécessaire, 
l'auteur  étudie  h»  caractère  japonais  sous  toutes  ses  faces  ;  il  en 
conclut  <|ne  révolution  sociale  et  psychiipn;  des  Japonais  n'a  en 
aucune  façon  transgressé  la  loi  universelle  de  révolution. 

Plus  d'un  chapitre  de  ce  li\re  est  à  lin^  et  à  méditer,  l'auteur 
ayant  vécu  i)lusieurs  années  au  Japon  et  s'élanl  adonné  tout  spé- 
cialement à  l'étude  du   problème  (ju'il  essaye  de  résoudre. 

JosKen  llALki.>. 
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SOCIOLOGIE  CRIMINELLE. 

J.  Van  Kan,  Les  causes  économiques  de  la  criminalité.  Étude  histo- 
rique et  critique  d'éliologie  criminelle  ;  vi-iOH  pages.  —  Paris  et 
Lyon,  1903. 

Cet  ouvrage,  œuvre  d'un  étudiant  en  droit,  de  TUniversité 
d'Amsterdam,  n'est  nullement  ce  qu'on  appelle  une  œuvre  de 
jeunesse.  C'est  un  livre  d'un  réel  caractère  scientifique,  écrit  par 
un  homme  qui  ahorde  de  front  les  difficultés,  vise  à  être  exact  et 
complet,  et  s'efforce  d'être  impartial  dans  ses  jugements. 

Un  premier  mérite  de  cette  étude,  c'est  qu'elle  vient  à  son  heure. 
Les  écrits  relatifs  aux  causes  économiques  de  la  criminalité,  écrits 
spéciaux  ou  chapitres  d'ouvrages  généraux,  sont  tellement  nom- 
breux qu'il  est  impossible  à  un  homme  s'occupant  de  la  criminalité 
en  son  ensemble,  je  ne  dis  pas  de  les  lire  tous,  mais  même  de  se 
rendre  compte  des  tendances  qu'ils  représentent,  des  idées  nouvelles 
qu'ils  contiennent.  En  outre,  par  suite,  selon  l'expression  de 
M.  Van  Kan,  du  «  dilettantisme  (|ui  règne  en  criminologie  »  une 
foule  de  ces  œuvres,  dotées  de  titres  bien  choisis  pour  attirer 
l'attention,  sont  absolument  dénuées  de  valeur.  Un  ouvrage  est 
donc  bien  venu  qui,  comme  celui  de  M.  Van  Kan,  met  de  l'ordre 
dans  le  chaos,  groupe  les  livres  dont  les  doctrines  sont  voisines 
ou  identiques,  sépare  les  compilations  encombrantes  des  travaux 
originaux. 

En  une  introduction  historique  courte  mais  substantielle,  l'auteur 
examine  comment  la  question  des  causes  économiques  de  la  crimi- 
nalité a  été  envisagée  par  les  moralistes,  les  philosophes  et  les 
juristes  antérieurs  au  xix'-  siècle.  —  Le  reste  du  volume,  sauf 
vingt  pages  consacrées  à  l'exposé  des  conclusions,  est  occupé  par 
l'analyse  des  auteurs  du  xix*^  siècle  que  l'auteur  range  en  neuf 
groupes,  formant  autant  de  chapitres,  qualifiés  par  les  titres 
suivants  :  l'école  italienne,  l'école  française,  la  «  lerza  scuola  »,  la 
thèse  socialiste,  les  théories  pathologi(]ues,  l'éclectisme,  les  spiri- 
tualistes,  les  statisticiens,  la  littérature  variée.  Cette  classification 
n'est  assurément  pas  la  plus  méthodique  ([ue  l'auteur  ait  pu 
employer.  Elle  est  plus  adé({uate  à  un  exposé  des  théories  sur  les 
causes  et  sur  la  nature  de  la  criminalité  vn  général  qu'à  des 
recherches  sur  les  causes  économiques  de  la  criminalité.  Je  ne  ferai 
cependant  pas  à  l'auteur  un  grief  de  l'avoir  adoptée,  car  elle  est 
commode,  elle  lui  a  permis  de  conserver  certaines  désignations 
collectives  devenues  usuelles  et,  au  demeurant,  vu  la  complexité 
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(les  causes  do  la  eriuiiiialiti',   aucune  classiliciilioii   rie  saiiMiil   in 
(^elte  matière  cMre  (ileineiucnl  salisraisaiilc. 

Le  nombre  îles  ouvrages  analysés  cl  ciiliiiiiés  par  M.  V,  K.  e.sl 
très  i.:i)nsi<lnrable.  Aucun   livre   inifiorlanl    ne  nie   parait  avoir  ^lé 
omis  el  la  pliipart  dos  revues  jiéiiales  ont  été  siiigncusemenl  dô)touil-  ] 
lées.  Par  conlrc,  on  comprendra  diflicilement  pourquoi  M,  V.  K. 
(^nsaiie  une  notiLe  spéciale  iu\     (  omples  geoei-au\  île  radiuinîs- 
Iration  de  la  justice  crimiiiLllL  en  l-raïUL      et  passe  sous  sileiiofl  ' 
les  puhliLitions  (ornapondanles  de  l  Allemagne   di   h  Belj{ii)uc  et  | 
de  I  \nt,l  Itirt   ijoi  tt,ihlissint  du-,  kur^i      iniro I  ictîons  » 
nppio  lu  m  nia  1res  iiistruelira  LUlrt  iLletaliou  du  nomlin'  des  j 
(riuimels  tt  urtams  )i1ienonii.nes  (.(.onomiipit.>i 

1^3  (.oiicl usions  lie  I  auteur  i|ui  riinuenl  le  diapitri  \,  sont  loin  1 
décaler  en  valeur  le  rusli   dt.  Iniivrage   II  semble  ijul  M.  V.  K.,  sij 
biLU  iiu  1  ourant  di   li  liltti-atuu  Lriiniiielle   na  fias  pris  la  peine] 
d  examiner  par  lui  uiéim.   leh  souries  stalistiques  ((.llcii  no  sont'l 
jiouilant  pas  nombreuses]  on  les  auteurs  i|u  il  a  étudiés  ont  puis^  I 
leurs  renseigneuK.nl s   l-n  passant  m  revui  les  mithodes  d'exKinen  I 
t|u  ils  ont  emplovtes  il  in.  distingue  pis  suFbsaiumenl  les  défanls  da  \ 
méthode  lont  ces  aukurs  sont  responsables  dt  lcux  ifui  sont  dus  à:l 
I  insuFlisani  e  dis  sourLcs  de  renseignements  acluelletnent  cxislantc». 
—  Il  irilH|ue  Ils  auteurs  <pa  établissent  leurs  uinelusions  sur  des 
comparai^nns  dans  le  ti  mps  ou  dans  I  espace  du  cliiiïre  global  <h>& 
condamnLB   Vais  lui  luéme  n  est  guère  plus  evael  analyste  des  mul-  . 
tiples  ispe  Is  de  ta  inminalite  quand  il  si  boine  ti  rtctaiiier  de  c«s  | 
auteurs       un  Lsamen  speiialise  dis  trnia  groupes  de  délits,  qui  i 
sont  dislinelii  de  par  leur  nature    lis  délilb  eontre   les  propriétt^»,^ 
<ontn  les  personnes  et  euntre  les  mœurs      I  eluik  dtsstntisliiiHes,. 
speiialiment  de  eelles  dt  I  Vlli  niagni    de  h  Bil^iqut   et  de  l'Italiti'J 
(189))    lui  aurait  f<iit  njeter  letle  dnisnin  tripartiti   sans  valeuri 
suentil!i{UL    il  ulilite  nulle    Cette  étude  lui  luratt  montré  que  \es 
vols  graves  et  les  Mtls  légers   les  suuslractinns  iiobntes  et  les  abuftJ 
de  conliance,  les  attentats  à  la  pudeur  et  les  avortenients,  les  conpa  J 
portés  à  des  particuliers  et  les  coups  portés  à  des  agents  de  Irij 
force  publique  sont  des  délits  de  genres  dîlTércnts,  augmeninni  om'T 
diminuant  en  nombre  sous  l'inlluence  do  causes  difrérentes.  RilaJ 
aurait  appelé  son  attention  sur  l'action  particulièrement  forte  iteil 
certains  Facteurs,  nalaïunient  de  l'âge,  action  qui,  si  clic  n'est  pasJ 
neutralise    gai  un  ildssement  approprié,  rend  vaine  toute  rechcrcheil 
d'une  autre   a  ise   I  ne  statistique  qui  ne  donne  pas  une  réparlïtionifl 
des  delin<iuauls  par  nitiire  de  délits,  par  âge  et  par  spécialité  prorear 
sionnell      u     sii  rail    fouinir  d'indications  sfircs  et   précises  sii|! 
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l'iiillueiice  des  causes  économiques.   Or  une  telle  statistique  est 
encore  à  faire. 

Dépourvus  d'observations  statistiques  suffisantes,  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  question  n'ont  pu  Télucider  que  d'une  manière 
très  imparfaite.  Aussi  les  «  conclusions  concernant  le  fond  de  la 
question  »,  telles  que  M.  V.  K.  nous  les  formule  (pp.  475  à  481), 
sont  bien  maigres  et  cependant  encore  bien  contestables.  Les  voici  : 

1'  (K  La  criminalité  dt>il  être  considérée  comme  un  phénomène 
d'ensemble,  une  façon  d'existence  maladive  du  corps  social,  liée 
dans  ses  formes  et  ses  vicissitudes  à  la  société  même,  à  son  être,  à 
ses  défauts  d'organisation,  à  ses  vices,  par  ce  lien  intime,  fatal, 
nécessaire  (|ui  lie  la  pathologie  à  la  physiologie,  h 

2''  «  Les  crimes  contre  les  propriétés  trouvent  en  grande  partie 
leur  causalité  indirecte  dans  la  mauvaise  situation  économique  de 
la  société  actuelle,  leur  causalité  directe  dans  le  besoin  aigu  et  bien 
davantage  dans  la  misère  chronique.  »  —  Il  est  difficile  de  mettre 
cette  conclusion  en  harmonie  avec  les  résultats  de  la  statistique 
belge  (jui  prouve  que  les  délits  contre  la  propriété  ne  sont  pas  plus 
nombreux  chez  les  gens  mariés  chargés  d'enfants  que  chez  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Les  premiers  doivent  cependant  souffrir  plus  que  les 
seconds  de  celte  mauvaise  situation  économique. 

3''  ({  La  prospérité  exerce  une  action  directe  inverse  sur  les  délits 
contre  les  mœurs.  Le  bien-être  matériel  exalte  généralement  les 
instincts  vitaux,  occasionne  une  plus  grande  consommation  d'alcool 
et  amène  par  là  l'augmentation  des  attentats  aux  mœurs.  »  — 
M.  V.  K.  est-il  bien  certain  que  l'augmentation  du  bien-être  a 
généralement  pour  conséquence  une  consommation  plus  grande  de 
l'alcool?  L'enquête  Mosely  n'a- telle  pas  démontré  (|ue  l'ouvrier 
américain,  mieux  logé,  mieux  nourri,  mieux  vêtu  que  l'ouvrier 
anglais,  est  infiniment  plus  sobre  que  celui-ci?  La  diminution  de 
l'alcoolisme  en  Suède  n'a  certes  pas  pour  cause  l'appauvrissement 
du  pays. 

(]es  quelques  critiques,  je  me  hâte  de  le  dire,  n'enlèvent  point  sa 
valeur  au  travail  de  M.  V.  K.,  qui  a  fait  œuvre  utile  et  bonne  en 
exposant  l'état  actuel  des  recherches  sur  les  causes  économiques 
de  la  criminalité.  Si  ses  conclusions  ne  sont  pas  plus  nombreuses 
et  plus  importantes,  la  faute  en  est  au  sujet  lui-même  qui  n'a  fait 
naître  jusqu'ici  que  des  hypothèses. 

Ch.  De  La»ov. 
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<]*  BoiGLÉ,  La  démocratie  devant  la  science.  Ktudes  critiques  sui* 
l'hérédité,  la  concurrence  et  la  différenciation  ;  312  pages.  — 
Paris,  Alcan,  i904. 

Dans  une  première  étude,  >1.  Bougie  avait  essayé  de  découvrir 
les  raisons  de  romnipotence  <les  idées  égalitaires  et  fait  ressortir 
l'espèce  de  nécessité  interne  «pii  les  impose  aux  esprits  dans  notre 
civilisation. 

Nécessaires  ou  non,  objecle-l-il  dans  ce  volume,  le  fait  est  qu'il 
parait,  à  beaucoup,  impossible  de  réaliser  leurs  exigences  et  qu'il 
est  dangereux  de  le  tenter  :  il  faudrait  écouter  les  leçons  de  la 
nature.  Les  sciences  naturelles  ne  condamnent-elles  pas  les  ten- 
dances démocratiques  du  haut  de  leur  infaillibilité  ? 

Question  importante,  qu'il  faut  résoudre  maintenant  surtout  que 
la  science  naturaliste  semble  avoir  donné  le  maximum  de  son  effort. 

Fort  doctement,  le  professeur  de  philosophie  sociale  de  l'Univer- 
sité de  Toulouse  expose  les  trois  lois  principales  des  sciences  bio- 
logiques :  la  loi  de  la  différenciation  de  Milne-Edwards,  la  loi  de 
{'hérédité  de  Lamarck,  la  loi  de  la  concurrence  de  Darwin.  Il  ne  se 
contente  pas  de  rappeler  les  théories  de  ces  trois  savants.  Il  expose 
les  tentatives  de  la  «  sociologie  naturaliste  »  d'étendre  l'appli- 
cation de  ces  »  lois  biol()gi([ues  »  au  règne  humain  et  social. 
«  Tantôt,  dit-il,  elle  appelle  notre  attention  sur  la  nécessité  de 
laisser  faire  en  toute  liberté,  entre  les  membres  des  sociétés 
humaines,  Tuniverselle  concurrence  ;  elle  peut  prendre  alors  le 
nom  de  darwinisme  social.  Tantôt  elle  couïpare  direclenu»nl  ces 
sociétés  elles-mêmes  à  des  organismes,  et  rappelle  ([ue  celles-là 
comme  ceux-ci  doivent,  sous  peine  de  déchéîince,  se  différencier  de 
plus  en  plus  ;  c'est  la  théorie  organique  proprement  dite.  Tantôt 
enfin  on  met  en  relief  la  toute-puissance  de  Thérédilé,  et  on  mesure 
ce  que  les  sociétés  perdent  lors(iu*elles  oublient  ou  refusent  de 
séparer  et  de  hiérarchiser  leurs  éléments  suivant  les  races  ;  c'est  ce 
que  démontre  surtout  Vanlhroposociolofjie,  » 

Or,  les  critiques  ([ue  ces  tendances  sociologiques  adressent  à  la 
démocratie  au  nom  des  lois  tie  riiérédilé,  de  la  différenciation,  de  la 
concurrence,  voilà  la  matière  de  Texamen  mimitieux  autant  c[ue 
scientifique  auquel  se  li\re  M.  Houglé. 

A  sa  méthode,  il  n'y  a  guère  d'objection  à  formuler.  Klle  est 
lo>ale  et  rigoureuse.  La  discussion  est  aisée  et  serrée. 
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Livre  l'*"^  :  Hkkkditk.  —  Assurément,  l'aiilhroposociologie  n'en 
est  plus  à  eonfondriî  les  races  avec  les  nations.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  Ta  dit  et  démontré  :  les  nations  contemporaines  sont  toutes 
mélisses,  cent  fois  mélisses. 

Mais  à  Tinlérieur  des  nations,  ne  peut-on  distinguer  avec  pré- 
(îision  les  types  anthropologi(]uemcnt  diiïérents  :  les  brachycépliales 
et  les  dolichocéphales?  Ne  peut-on  montrer  qu'aux  caractères  bio- 
logiqih's  correspondent  des  caractères  psychologiques  ?  Me  dis- 
tingue-t-on  pas  les  élénients  «  eugénicpies  »  des  éléments  inférieurs? 
Partant,  par  la  façon  dont  ces  éléments  sont  répartis,  ne  pourra-t-on 
expruiner  scientiii([uement  la  grandeur  ou  la  décadence  des  nations? 

A  toutes  ces  questions  les  anlhroposociologues  de  la  stricte  obser- 
vance répondent  sans  hésiter  par  raffirmative.  VA  de  ces  prémisses 
ils  déduisent  sans  broncher  ([ue  chez  les  peuples  où  les  représen- 
tants des  races  supérieures,  «  les  eugéniques  »  sont  en  bon  nombre, 
nantis  des  fonctions  directrices  et  garantis  contre  les  mésalliances 
corruptrices,  la  prospérité  est  de  règle.  Sinon,  c'est  le  déclin  fatal. 

(lonséquences  :  condamnation  implacable  de  Tégalitarisme,  des 
poussées  vers  les  idées  égalitaires,de  toute  société  à  tendance  démo- 
cratiipie.  Apologies  «  scientifiques  ;>  des  castes,  de  la  noblesse,  de 
la  bourgeoisie. 

M.  Bougie  s'élève  résolument  contre  ces  apologies. 

La  première  est  disculée  dans  le  chapitre  intitulé  Le  lamarckisme 
et  riiirèiiifê  des  ifualitês  professionnelles^  la  deuxième  dans  celui  de 
la  Mohlesse,  nièlissaye  et  dégénérescence  ;  la  troisième  dans  celui  de 
La  bourgeoisie  et  le  renouvellemenl  anthropologique. 

Veut-on  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  Tauleur  examine  ces 
problèmes  ?  Qu'on  lise,  à  titre  (l'exemple,  ce  sommaire  relatif  au 
premier  des  trois  chapitres  ru)tés  à  Tinstant  : 

L'apologie  du  régime  des  castes  inq)lique  la  solidité  des  principes 
|)osés  par  Laniarck.  —  1.  Hestrictions  imposées  au  lamantkisme  par 
le  progrès  de  la  biologie.  Le  weismauisme  :  ses  arguments  théo- 
ri([ues  et  ses  arguments  expérimentaux.  Sélection  et  panmixie.  — 
II.  Le  weismauisme  limité  à  son  tour.  Observations  nouvelles,  con- 
cussions forcées,  (louiment  la  (juestion  s<»  précise  aujourd'hui  et  ce 
(pli  mantpie  pour  la  résoudre.  Mais  le  lamarckisme  sort  du  débat 
diminué:  il  faut,  ))our  ([ue  les  (|ualités  ac(|uises  se  transmettent, 
des  circoiistauces  exceptionnelles.  La  transmission  des  qualités 
professionnelles  est  en  tous  cas  invraisemblable  :  lois  du  retour  à 
la  moyenne,  et  de  finstabilité  des  com|)lexes.  Différences  entre  les 
coordinations  instinctives  et  les  coordinations  intelligentes.  Impor- 
tance croissante  des  «  causes  actuelles  ».  —  III.  Confirmation  de 
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ces  résiiltnis  généraux  par  les  rcchL'riiliCN  Rpt^-iules  iiorhiiit  sur  le 
luoiiiiu  Iitiiiiaiii.  Ll's  dynasties  J'Iiuiunies  eélètires.  KIlea  ne  proiivcnl 
tiullcuieiil  l'cxislenec  d'une  liérédilé  proressionnell».  Difficulté  de 
discerner  l'appurl  de  riièrêdilé  et  l'apport  de  l'éduealion,  — 
IV.  Examen  du  «  eas  jirnilégié  u  de  la  eivilisalion  hindoue.  M  est 
impoïisîble  d'y  relever  rien  qui  ressemble  à  nne  prédestiniitiim  pro- 
fessionnelle des  membres  des  diverses  castes.  La  Ihése  des  apo- 
logistes de  11)  easlu  pesle  invériliablc  autant  (prin\raiseui]jluble. 

Ou  sera  d'aeeord  pour  reconnaître  ta  belle  urduunniiei;  de  eelte 
discusMun,  où  abondent  Ie.s  aper^-uij  iiitéressnnls.  On  sait,  du  reste, 
que  M.  Bntiglé  est  adniirablciuent  dncninenté  sur  la  easle,  iiii'îl 
étudia  de  madresse  façiui  dans  VAnnée  sociologique. 

Ccehapilre  m'apparall  cnnnne  le  plus  solide  el  le  plus  brillant 
des  trois. 

Je  regrette  que  eelui  des  etasses  soeialcs  n'ait  pas  été  plus  rouillé, 
1/occasion  était  belle  de  délerniiner,  |iar  exeni[ile,  avec  netteté  la 
OolioD  de  la  elasse  sociale.  M.  Bougie  signale,  dans  sa  bibliographie, 
les  classes  tonales  de  Baner.  On  etH  désiré  le  voir  diseutcr  celle 
théorie  récente,  mais,  à  mon  avis,  peu  sérieuse.  I)  esl  vrai  qu'il 
repousse  les  vues  de  H.  Bauer  et  qu'il  parait  se  rapprocher  assez 
près  des  idées  de  Marx.  Il  convient  que  ii  le  réj^ne  de  la  bourgeoisie, 
dans  nos  sociétés  modernes,  repose  en  déHnilive,  sur  l'alliance  des 
hautes  fonctions  aveu  les  gros  eapilau\  ».  A  quoi  tieni,  demande-t-îl, 
la  considération  dont  ccriains  citoyens  sont  entourés  et  qui  leur 
garanlil  une  puissance  sociale  particulière?  Pour  une  part  sans 
doute,  répond-il,  à  In  fonction  exercée,  pour  une  autre  part,  jdus 
certainement,  à  la  richesse  possédée.  Soit  !  mais  l'analyse  de  Mars 
est  autrement  approfondie.  .\c  pas  In  discuter,  c'est  agir  à  la  façon 
de  l'aulruclie.  (letle  lacune  est  regrellabic  dans  une  si  belle  disser- 
lalion.  Il  s'en  dégage  une  impression  d'inachevé,  une  sensation  de 
vague,  qui  inquiète  l'espril  du  Ii3cleur.  I.e  souvenir  de  la  prmsion 
de  la  iiolion-easle  met  encore  davantage  en  relief  l'indigence  de  la 
notion-classe. 


Livre  II  :  Différenciâtes,  —  l'ne  différenciation  croissante  est 
la  condition  du  progrès  des  organismes.  Ur,  les  sociétés  sont  des 
organismes.  Donc  la  démocratie  monlautc  est  une  cause  de  déca- 
dence pour  nos  sociélés  (p.  III). 

Si  le  perfectionnement  des  êtres,  disent  les  ]>arlisnns  de  cette 
théorie,  ne  s'obtient  qu'aux  dépens  de  la  liberté,  de  l'égalilé,  de  la 
souveraineté  de  leurs  cléments  eousiituants,  n'esl-il  pas  manifeste 
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(]iie  Fesprit  dcinocratique  est  aveugle,  qu'il  ne  tient  nul  eouipte  des 
nécessités  naturelles,  el  que  les  formes  sociales  par  lui  vantées 
comme  les  motrices  de  toutes  les  améliorations  désirables,  ne  sont 
propres  qu'à  la  désorganisation?  (p.  ii3). 

l/auteur  cite  en  exemple  un  article  de  notre  savant  compafriole, 
^f.  A.  Prins.  Je  m'en  voudrais  de  retrancher  un  mot  de  ce  passage 
intéressant  : 

«  M.  Prins,  en  combattant  ce  qu'il  appelle  la  «  tendance  collecti- 
viste ))  de  la  démocratie  contemporaine,  nous  fournit  un  bon 
exem|)le  du  tour  ordinaire  de  ces  argumentations.  Cette  tendance 
supposerait,  nous  dit-il,  n  le  nivellement  des  inégalités,  la  fusion  des 
»  éléments  divergents,  l'atténuation  des  difTérenci's  et  des  variétés, 
»  de  la  hiérarchie  des  groupes,  des  organes,  des  individus  ».  — 
Mais  on  peut  se  demander  pourquoi  l'évolution  qui  a  toujours  agi 
dans  le  sens  de  la  difTérenciation  progressive  des  facteurs  sociaux, 
se  ferait  soudain  à  rebours,  pourquoi  cette  difTérenciation  s'arrête- 
rait toute  seule,  alors  que  jamais  dans  le  passé  la  contrainte  la  plus 
rigoureuse  n'est  parvenue  à  l'empêcher.  » 

((  Kt  en  efîet,  continue  l'auteur,  ce  qui  se  manifeste  toujours  et 
partout,  c'est  un  passage  graduel  de  l'homogène  à  l'hétérogène  ;  de 
la  confusion  à  la  division  des  organes,  des  fonctions,  des  compé- 
tences ;  à  la  distinction  des  classes,  à  l'inégalité  des  conditions,  des 
situations,  des  individus,  à  la  spécialisation  de  plus  en  plus  accen- 
tuée de  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale. 

))  Un  groupe  social  doué  de  vitalité  et  d'énergie  est  un  être  collec- 
tif qui  croît  et  se  dillérencie  comme  tous  les  êtres,  hommes,  ani- 
maux ou  plantes  ;  qui  se  subdivise,  se  ramifie  et  se  spécialise  comme 
les  littératures  et  le  langage,  comme  les  sciences  et  comme  le  droit 
(les  rauu*au\  se  séparent  du  tronc,  ils  forment  des  êtres  distincts 
(pii  à  leur  tour  se  difrérencieut).  Dès  qu'il  y  a  développement,  il  y  a 
différenciation  et  complexité...  Le  procédé  de  développement  de  la 
société  est  en  principe  celui  de  la  nature  organique.  » 

Que  valent  au  juste  les  critères,  demande  M.  Bougie,  que  valent 
les  analogies  utilisées  dans  les  argumentations  de  ce  genre  ? 

Il  y  répond  dans  les  trois  chapitres  sui\ants,  ayant  respective- 
ment pour  titres  :  IHlJvrencialion  et  progrès,  —  Les  formes  de  la 
dicision  du  travail  dans  la  société.  —  La  lutte  de  la  différenciation 
et  de  la  complication  sociales. 

Conclusion  :  la  théorie  organique  n'apporte  aucune  lumière  sur 
les  conditions  d'existence  propres  à  nos  sociétés,  ni  sur  leur  évolu- 
tion caractéristique,  a  fortiori  sur  leurs  fins  particulières.  Donc  la 
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démocratie  n'a  pas  à  s'inquiéter  des  métaphores  et  des  analogies 
semblables  à  celles  de  M.  Prias. 

La  démonstration  est  ici  encore  féconde  en  aperçus  ingénieux  : 
par  exemple,  l'apologie  de  l'esprit  dans  les  organismes  «  supé- 
rieurs »,  la  distinction  entre  les  formes  techniques  et  les  régimes 
juridiques  de  la  division  du  travail,  etc.  ^ 

A  noter  une  résurrection  imprévue  de  la  théorie  de  Duhring  :  la 
hiérarchie  des  situations  commanderait  la  répartition  des  foncli(ms 
(p.  i65).  S'il  en  est  ainsi,  les  plaidoyers  naturalistes  en  faveur  de  la 
difTérenciation  sociale  sont  ébranlés. 

N'allez  pas  en  conclure  (|ue  le  point  de  vue  théorique  des  mar- 
xistes étant  condamné  par  M.  Bougie,  la  réforme  pratique  préco- 
nisée comme  conséquence  par  les  socialistes,  «  égalité  du  point  de 
départ  pour  tout  citoyen  dans  la  société  de  l'avenir  »,  va  être  écartée 
du  même  coup.  Non,  notre  auteur  aboutit  à  la  même  réforme  pra- 
tique, mais  par  une  autre  voie.  Constatant  (|ue  les  barrages  «  artifi- 
ciels »  de  toutes  sortes  empêchent  les  fonctions  de  se  répartir 
suivant  les  pentes  des  difFérences  natives,  voulant  d'autre  part 
qu'enOn  les  situations  se  mesurent  aux  dispositions,  il  importe, 
affirme-t-il,  de  ne  pas  «  laisser  faire  »  mais  de  maîtriser  au  con- 
traire l'opération  des  privilèges.  «  Si  l'on  veut  que  la  division  <lu 
travail,  au  lieu  d'être  contrainte,  devienne  vraiment  libre,  il  faut 
que  d'égales  possibilités  soient  ouvertes  aux  puissances  inégales. 
En  un  mot,  puisque  partout  il  y  a  des  classes,  nous  constatons  que 
leur  inégalité  presse,  directement  ou  indirectement,  sur  la  distribu- 
tion des  professions  et  Torganisation  subséquente  des  conditions, 
la  démocratie  vise  légilimenuMil  à  la  suppression  des  classes.  En 
poursuivant  cette  lin,  elle  n'oublie  pas  plus  les  nécessités  de  la 
production  que  les  données  de  la  nahire  ;  elle  ne  méconnaît  ni  la 
diversité  inévitable  des  facultés,  ni  la  diversité  indispensable  des 
fonctions  ;  elle  proteste  contre  les  inégalités  de  situalion  (]ui  j)ré- 
cisémenl  rendent  très  difficile  Texacte  adaptation  des  fonctions  aux 
facultés.  » 


LiVKK  m  :  CoNCUUKKNCK.  —  S'il  esl  une  idée  ancrée  dans  le 
cerveau  de  nos  contemporains,  c'est  bien  celle  de  la  lutte  pour  la 
vie,  du  progrès  par  la  sélection.  C/csl,  dil-on,  une  loi  naturelle. 
Les  interventions  collectives  contre  rexcrcice  <le  celte  loi  seraient 
impuissantes  et  imprudentes,  parce  qu'elles  sont  antiphfisiques,  l>cs 
sciences  naturelles  renforcent  l'ancienne  économie  politique  :  le 
vœu  de  la  nature  coïnciderait  exactement  avec  le  vœu  du  libéralisme 
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nhsolii.  ((  Pour  (|iu»  le  progrès  continue,  il  faut  laisser  faire,  laisser 
passer  l'universelle  eoncurrenee.  » 

M.  IJoujçlé  s'inscrit  contre  pareilles  consé(|uenees. 

Dans  son  chapitre  relatif  à  la  limitation  du  dancinisme,  il  scrute 
la  porfée  exacte  de  la  loi  de  Darwin.  Il  critique  avec  raison,  par 
(*\eniple,  Tainhiguïté  du  terme  a  les  plus  aptes  »  ;  il  nie  que  la  con- 
currence aboutisse  toujours  au  perfectionnement,  il  atteste  que 
de\ant  Us  théories  récentes,  destinées  à  expliquer  les  métamor- 
phoses des  es|)èces,  Timportanct»  du  facteur  darwinien  décroît.  Non 
seulement  il  limite  ainsi  la  théorie  darwinienne,  mais  il  insiste  sur 
ce  point  (|ue  ce  ne  sont  pas  uui(|uement  des  principes  distincts  du 
principe*  de  la  guern»  universelle  (|u'on  peut  montrera  l'œuvre  dans 
la  nature,  mais  le  principe  contraire  :  la  solidarité  sous  ses  formes 
diverses,  (lelle-ci  aussi  constitue  une  force  motrice  et  directrice  du 
progrès,  et  non  des  moindres,  notamment  dans  le  monde  animal, 
le  plus  voisin  du  règne  humain. 

Dans  son  chapitre  deuxième  intitulé  Les  conditions  humaines  de 
la  lutte  pour  la  riV,  l'auteur  se  transporte  sur  le  terrain  de  rhomme 
et  des  sociétés  humaines.  Ici  git  le  nœud  de  son  argumentation. 
Après  avoir  protesté  avec  justice  contre  les  excès  de  la  réintégration 
de  riiomme  dans  la  nature,  il  examine  successivement  le  monde 
artificiel  par  Tintermédiaire  duquel  Thomme  s'adapte  le  monde 
naturel,  les  clîets  des  moyens  propres  à  l'homme  sur  la  lutte  pour 
la  vie,  les  effets  des  fins  propres  à  l'homme. 

Dans  le  chapitre  troisièuu\  M.  H.  examine  si  les  critiques  que 
récoiiomie  orthodoxe  adresse  au  «  réformisme  démocratique  i)  sont 
justifiées  par  les  sciences  naturelles.  Sa  conclusion,  on  le  devine, 
est  nettement  favorable  à  la  démocratie  et  aux  théories  solidaristes. 


(lo.NCLi  sioN.  —  De  ses  confrontations  avec  Tanthroposociologie, 
la  théorie  orgaui(pie  et  le  darwinisme  social,  M.  B.  dégage,  dans  la 
partie  finale,  ce  i\h\\  appelle  les  résultats  généraux. 

I"  Limitation  di»  la  portée  des  lois  naturelles  invoquées. 

"2"  La  démocratie  ne  contrarie  pas  la  nature  ;  elle  organise  tout 
pour  en  réaliser  les  volontés  bien  entendues. 

.V'  Les  sociétés  démocratiques  cherchent  à  aller  plus  loin  et  plus 
haut  que  la  nature  ;  elles  retiennent  de  préférence  à  d'autres  cer- 
taines de  ses  tendances,  mais  en  les  prolongeant  elles  les  plient  à 
des  desseins  inconnus. 

4°  émette  duplicité  d'attitudes  s'explique  par  la  duplicité  essen- 
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ti<;11<'   (les    soi'ii'lrs    liiiiiifiin.'s  ;    clli's  tivi'ul    el    <'-\<ilii<-iit    i-ti    Jeux 
i-flîiioa. 

»"  IncniiiiiélenL-e  dt*  lii  morale  naliiriilisk'  |iour  tléli>riiiini-r  ilaris 
nos  sociétés  U*  [lossible,  a  fortiori  le  désirahle.  Il  faut  leiioncer  à 
prouver  «  seienlili<iueiuent  »  que  la  tlêmocralio  a  lorl  ou  ([iiVlle  a 
raison. 

6°  Mais,  ai  \d  morale  seieiililïqde  tenait  eompte  de  la  naUire  sfiè- 
ciale  aux  sntielés  humaines,  si  elle  ne  fondait  Mur  ta  soriulojtie  el 
iiuu  plu»  sur  la  biologie,  pouirions-nous  diiterminer  si  les  soiiélr» 
font  fausse  route  ou  sont  dans  la  lionne  voie,  lorsi[it~>'llr.s  sirneiil 
Tideal  denioi  ratiqne  ?  Question  foudanicutale. 

Il  est  piquaiil  de  voir  M.  B.  entourer  su  «'[lonse  de  loules  esjiéiTs 
de  réserve. 

Sans  doute,  dit-il  en  substance,  nous  éludions  aujourd'hui  les 
soeiélés  liumuines  en  elles-mêmes,  par  la  méthode  de  l'Iiisloin^ 
observée.  C'est  d'une  «  natnro  soeiale  »  qni  aurait  ses  earaelcres 
propres  et  ne  serait  plus  un  simple  rellet  de  la  nature  physique, 
que  nous  nous  effonfons  par  l'observation  comparative  des  diverses 
sociétés  qnî  se  développent  dans  l'hisloire,  de  di'^ager  les  lois. 
Hais  peul-on  espérer  de  ees  recberehes  un  ensemble  de  pn>scri|>- 
tioits  auquel  ne  manquera  ni  l'aulorité  seienliliqiie  ni  la  eompétenec 
spéeilique?  dette  morale  scienliliqne  inétiite,  fondée  sur  la  six-iu- 
logie,  serait  peut-être  la  inorale  de  demain  qui  départagera  définitive- 
ment parti.<ians  et  adversaires  de  la  démocratie.  Mais  eetle  espéranee 
a-t-elle  chance  d'aboutir?  M  faudrait  pour  répondre  </uir  trxpê- 
rience  eût  ètè  tentée.  «  Il  faudrait,  voulons-nous  dire,  que  cette 
morale  propi-emenl  sociologique  fi'it  sortie  de  la  périoile  des  pro- 
messes... Que  celte  doctrine  se  constitue,  qu'elle  rassi'mhlo  ses 
llièsps,  qu'elle  déroule  ses  solutions  jusqu'au  détail  pratique,  en  nn 
mol  qu'elle  fasse  ses  preuves.  Alors,  et  alors  seulement  on  [iniirra 
constater  si  ellu  résout  en  fait  les  problèmes  auxquels  elle  s'était 
attaquée:  on  jugera  l'arbre  à  ses  fruits...  11  faut  attendre.  «  Bien 
plus,  si  l'on  juge  des  travaux  commencés,  il  est  permis  de  pré- 
sumer que  quelques-unes  des  réserves  formulées  conservcraienl  leur 
force  à  l'égard  de  celle  morale  seienlilique  renouvelée.  I.cs  conMa- 
lalions  de  la  science  n'élimineront  pas  les  choiv  de  la  cunsdenee  ; 
si  elles  éclairent  sa  décision,  elles  ne  lu  détcriiuueul  pas.  Piiurru- 
l-on  linir  par  déjfagcr  l'idéal  démocratique,  pur  i'\emplc  sans  iutor- 
vcntion  d'une  prénolion  quelconque,  de  la  réalité  mieux  connue? 
Supposons-le.  Nou.s  aurons  donc  acquis,  des  diverses  sociétés  « 
vue  synibétiipie,  qui  nous  permclte  de  les  classer  en  eap^ees  ' 
distinctes,    puis   d'cliihlir  les   conilllions    d'existence    et   les   h)i 
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irêvolution  propres  à  chacune  de  ces  espèces.  Nous  serions  dès 
lors  capables,  par  Texanien  de  ce  qui  se  passe  dans  la  moyenne 
des  sociétés  d'un  même  type,  considérées  h  la  même  phase  de 
leur  développement,  d'induire  s('ientifi(|uemenl  quelle  tendance  est 
normale  et  quelle  autre  aberrante,  cpiel  s\  mptùme  annonce  la  santé 
et  quel  autre  la  maladie  ».  M.  B.  fait  naturellement  ses  réserves 
concernant  la  possibilité  de  définir  nettement  ces  types  sociaux. 
Mais  eùt-on  réussi,  déclare-t-il,  de  ce  (]u'une  tendance  apparaîtra 
comme  normale,  s'ensuil-i!  nécessairemonl  (ju'elle  apparaîtra  comme 
désirable  ?  l/indispensable  condition  de  Teflicacilé  morale  de  ces 
inférences  sociologiques,  c'est  Texistonce  préalable  d'un  «  esprit 
social  »...  Kn  tout  cas,  il  est  imprudent,  et  dans  une  démocratie 
plus  (jue  dans  toute  autre  société,  de  «lédaigner  cet  art  de  choisir 
rationnellement  et  d'ordonner  méthodiquement  les  fins  de  la  vie 
humaine  en  fonction  d'une  iu\  universelle  qui  s'appelle  la  philo- 
sophie morale. 

Il  est  utile  de  relever  ces  conclusions  inattendues  d'un  des 
tenants  les  plus  orthodoxes  de  la  sociologie  française,  conclusions 
qui  sont  d'ailleurs  analogues  à  celles  de  MM.  Fouillée  et  Michel. 

Il  était  intéressant  de  le  faire  au  moment  même  où  à  l'occasion 
du  vœu  relatif  à  la  morale  au  (longrès  d'Amiens,  par  la  Ligue  de 
l'F.nseignement,  M.  Durkheim  rappelle  dans  les  journaux  que 
pendant  de  longues  années,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  et  à 
la  Sorbonne  depuis  qu'il  y  supplée  M.  Buisson,  il  a  enseigné  et 
enseigne  la  u  morale  scientifi(]ue  ».  Il  est  regrettable  sans  doute 
pour  M.  Durckheim  que  jusqu'ici  cette  exposition  scientifique  soit 
demeurée  purement  orale.  Si  ces  résultats  étaient  consignés  dans 
un  livre,  on  pourrait  les  discuter.  Si  pour  l'instant,  comme  on  Ta 
dit,  ils  échappent  à  tout  examen  et  à  toute  critique,  il  est  curieux 
de  noter  qu'un  des  meilleurs  disciples  de  M.  Durkheim,  qui  certes 
connaît  mieux  que  personne  l'enseignement  de  son  maître,  les  ait 
si  peu  ménagés  dans  l'ouvrage  dont  s'achève  ici  la  longue  analyse. 
L'auteur  de  la  Division  du  travail  jugera-t-il  à  propos  de  répondre 
à  l'auteur  de  la  Démocratie  devant  la  science,  son  élève  ?  Nous 
donnera-t-il  enfin  ce  livre  où  la  morale  scientifique  nouvelle 
prendra  corps  et  figure  ?  Ne  jugera-t-il  pas  opportun  de  faire 
sortir  celte  branche  de  la  littérature  sociologique  de  l'ornière  des 
travaux  à  caractère  méthodologique  dans  laquelle,  semble-t-il, 
elle  s'embourbe? 

Cyr.  Van  Overbergh. 


234  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

G.  hK  Lvpoi'GK,  Krilik  des  ïenvnser  Preisaussrhreibena.  —  Li-nnio 
WoLTMANN,  \achschnft  zu  Lapouge's  a  Krilik  des  lenenser  Preis- 
ausschrnhens  »  ^PolUisch-Alltllrol)ol()gisl•he  Hevue,  août  IDOi, 
5"  année,  n"  o  ;  pp.  297-317.  —  Kisenach,  Thuringisi^hi*  Verlags- 
anslalt). 

I.e  \^^  janvitM'  1900,  nne  somme  de  50.00(J  marks,  augmentée 
consiilérablemenl  dans  la  suite,  fut  mise  à  la  disposition  d*un  jury 
pour  récompenser  les  meilleurs  travaux  qui  lui  seraient  envoyés  en 
réponse  à  cette  (]uestion  :  «  Was  lernen  uir  ans  den  Prinzipien  der 
Deszendeuztheorie  in  Heziehung  auf  die  innerpolitisclie  Kntwicke- 
lung  und  (iesetzgehung  der  Slaaten  ?  » 

(le  jury  était  composé  de  MM.  (loiirad,  Schiifer  et  Ziegler  et  ils 
reçurent  une  soixantaiiu;  de  manuscrits  (prils  examinèrent.  Ifs  don- 
nèrent le  premier  prix  au  travail  du  D'  W.  Scliallmayer,  publié 
depuis  sous  le  litre  de  :  Vererbung  und  AusIksc  im  Lebenslauf  der 
ViUker  ;  le  deuxième  prix  fut  partagé  entre  MM.  Matziit,  Huppin  et 
Hesse  qui  tirent  paraître  leurs  manuscrits  respectivement  sous  le 
titre  de  :  Philosophie  der  Anpassung^  Darwinismus  und  Sozialœis- 
senschaft,  Natur  und  Cwesellschaft.  Ces  ({uatre  travaux  ont  été  publiés 
dans  la  collection  intitulée  Malur  und  Staat  (léna,  (i.  Fischer)  qui 
doit  comprendre  douze  volumes  et  est  dirigée  par  MM.  Ziegler, 
Conrad  et  Haeckel.  Le  troisième  prix  avait  été  attribué,  en  partie, 
au  manuscrit  envoyé  par  M.  L.  Woltmann  qui,  jugeant  que  le  jury 
s'était  montré  partial,  retira  son  travail  et  le  ))ublia  sous  le  titre 
Polilische  Anthropologie.  Eine  (ntersuchung  iiber  den  ICinfïuss  der 
Dt'scendenzlheorie  auf  die  Lehre  von  der  polilischen  Enlwickelung 
der  Volker  (Kisenach,  Thuringische  Verlagsanstalt,  l90r>L 

Dès  (jue  les  décisions  du  juiy  furent  connues  et  (jue  Ton  eut  pu 
se  remire  (!om|)te  de  la  valeur  des  niéuioires,  des  crili(pu*s  nom- 
!)reuses  parurent  dans  des  journaux  allemands  et  dans  des  revues, 
beaucoup  d'entre  elles  ayant  pour  but  de  démontrer  l'infériorité  en 
valeur  scientifi(jue  des  ouvrages  couronnés  et  la  supériorité  du 
mémoire  envoyé  |)ar  M.  Wollmann. 

.Nous  n'avons  pas  Tintention  d'entrer  ici  dans  le  fond  même  de  la 
question  et  (rexamincr  les  mémoires  présenlés  ;  nous  espérons 
|)ouvoir  les  analyser  prochainement  cl  les  faire  connailrc  dans  leurs 
détails  cl  leurs  tendan<*es.  iNOiis  croNons  ce|)endanl,  sans  vouloir  dès 
maintenant  prendre  parli,  (junn  résumé  succinci  de  la  crili<|ue  dr 
M.  de  Lapouge  intéressera  plus  d'un  lecteur  du  Mouvement  sorio- 
logique, 

l/onnonce  de  ce  concours  de  1000  provoqua  une  grandi»  joie  chez 
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tons  ceux  (|ui  s'occupent  des  rapports  de  la  biologie  avec  Thistoire 
et  les  institutions  juridiques,  surtout  chez  les  partisans  de  la  ten- 
dance anihroposociologique.  Quoique  le  règlement  du  concours  et 
les  observations  qu'il  contenait  laissassent  supposer  déjà  un  certain 
c\clusi\isnii',  on  espérait  cependant  qu'il  en  sortirait  quelques 
(cuvres  de  valeur  éclairant  par  les  lois  de  l'hérédité  et  de  la  sélec- 
tion, la  marche  de  l'humanité  et  les  faits  sociaux  et  apportant  des 
conseils  pratiques  en  vue  d'une  réforme  de  la  législation.  Il  n'en  fut 
point  ainsi,  car  les  membres  du  jury  remplirent  si  mal  leur  mandat, 
i|ue  le  seul  mémoire  dont  l'auteur  connaissait  à  fond  les  problèmes 
soulevés,  fut  retiré.  De  Lapouge  examine  ensuite  chacun  des  mé- 
moires aux(|uels  il  reproche  en  bloc  de  ne  pas  connaître  suffisam- 
ment la  Lùtvralur  de  leur  sujet,  notamment  les  publications  fran- 
çaises ;  de  n'avoir  pas  tenu  un  compte  suffisant  de  la  sélection 
sociale  et  des  résultats  de  la  science  anthroposociologique  ;  de  s'être 
a|)puyé  prcs(|ue  exclusivement  sur  les  théories  relatives  à  l'hérédité 
enlises  par  VVeissmann  au  lieu  d'étudier  à  nouveau  les  faits  d'héré- 
dité et  de  constater  qu'en  dernière  analyse,  nous  ne  connaissons 
rien  de  certain  sur  le  nu^canisme  de  l'hérédité  ;  de  ne  pas  avoir  mis 
en  lumière  comme  il  conviendrait  l'hérédité  psychique  qui  joue  un 
graml  rôle  dans  l'évolution  sociale  et  historique  des  individus  et  des 
peuples. 

L'ouvrage  de  Schallmayer,  toujours  d'après  de  Lapouge,  est  trop 
long  et  pourrait  être  réduit  de  plus  de  moitié  ;  il  s'éloigne  trop 
souvent  des  bases  scientitiques  pour  se  perdre  dans  la  métaphy- 
sique et  dans  les  raisonnements  sociologiques. 

Le  mémoin^  de  Matzat  ne  traite  nullement  du  sujet  mis  au  con- 
cours, mais  créconomie  politi(|ue,  de  droit  public,  etc.,  tandis  (|ue 
les  ([ucslions  de  biologie,  d'hérédité  et  de  sélection  sont  laissées 
pres<|ue  <laus  l'ombre,  (l'est  à  se  demander  si  Matzat  ne  s'est  pas 
trom|)é  d'ailresse  en  envo}ant  son  manuscrit,  et  si  les  membres  du 
jury  l'ont  réellement  lu. 

Le  travail  de  lUippin  est  meilleur,  étant  données  les  limites  dans 
lcs(pu»ll(»s  il  s'est  volontairement  enfermé,  mais  il  ne  traite  nulle- 
ment <le  l'hérédité  déléasmi(|ue,  de  la  sélectiim  religieuse,  politique 
ou  jiiri(li<pie,  etc. 

Quant  au  mémoire  de  liesse,  il  prouve  que  l'auteur  a  beaucoup 
lu,  mais  (|u'il  n'est  pas  observateur  ;  ([u'il  est  un  penseur  profond, 
mai^  (|ue  son  bagage  scientilique  est  insuffisant  pour  aborder  l'étude 
de  problèmes  aussi  difdiûles. 

\a\  concours  de  léna  a  produit,  suivant  de  Lapouge,  un  fiasco 
complet,  sauf  cependant  l'ouvrage  de  Woltmann. 
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(iClui-ei,  à  son  tour,  se  jette  dans  le  débat  à  la  suite  de  de  La- 
pougo,  pour  présenter  non  seulement  sa  propre  opinion  sur  les 
opérations  du  jury  chargé  de  juger  son  mémoire,  mais  encore 
quelques  comptes  rendus,  entre  autres  celui  du  1)'"  Wilser  qui  est 
tout  en  sa  faveur,  celui  de  OttoAmmon  qui  ne  Test  pas  moins  et, 
en  plus,  une  critique  un  peu  trop  personnelle,  à  notre  avis,  des 
auteurs  et  des  mémoires  couronnés. 

Joseph  Halkin. 


R  A  T  Z  E  L  . 


La  science  géographique  vient  de  perdre  un  de  ses  maîtres  les 
plus  estimés,  M.  Friedrich  llatzel,  professeur  de  géographie  à 
l'Université  de  Leipzig,  décédé  inopinément  le  9  août  à  Ammerland, 
sur  le  lac  de  Starnherg.  La  science  sociologique  sera  non  moins 
atteinte  par  cette  mort  prématurée,  car  M.  Batzel  était,  parmi  les 
géographes  allemands,  le  grand  représentant  de  cette  partie  de  la 
géographie  qui  traite  des  rapports  du  sol  et  des  hommes,  des 
influences  telluriques  sur  la  formation  et  la  constitution  des  sociétés 
humaines  et  des  Ktats,  de  rimportance  indéniable  du  milieu  phy- 
sique et  géographique,  milieu  dont  il  faut  tenir  compte  dans  toute 
étude  ayant  pour  but  de  déterminer  les  facteurs  principaux  de 
révolution  du  genre  humain. 

(7est  une  perte  irréparable,  du  moins  pour  Tinstant  ;  si  Uatzel  a 
formé  de  nombreux  élèves  qui  pour  la  plupart  se  sont  fait  un  nom 
dans  les  sciences  géographicpies  ou  ethnographiques,  tel  M.  Weule, 
directeur  du  Musée  ethnographique  de  Leipzig,  ou  >L  Schurtz  qui, 
décédé  avant  son  maître,  avait  déjà  publié  des  ouvrages  elhnogra- 
phi(]ues  remarquables,  nous  iroserions  affirmer  (ju'il  existe  actuel- 
lement en  Allemagne  des  savants  aux  vues  aussi  larges  et  aussi 
profondes,  connaissant  mieux  ou  aussi  bien  la  sociologie  géogra- 
phiipie  c\  ethnograplii(|ue  (pie  h»  professeur  de  Leipzig. 

D'abord  aide-pharmacien  à  Kichtersheim,  il  réussit  ensuite 
Texamen  de  pharmacien  et  fut  attaché  à  un  dispensaire  suiss(%  puis 
fit  des  études  aux  universités  de  lleidelberg,  léna  et  Berlin,  attiré 
surtout  par  la  zool<»gie.  Il  concpiit  le  grade  de  docteur  en  philosophie, 
(it  un  voyage  avec  le  zoologue  (Iharles  Martin  sur  les  eûtes  de  la 
Méditerranée,  suivi  d'autres  pérégrinations  en  Hongrie,  en   Italie, 
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en  Sicile  el  en  Transylvanie.  La  guerre  franco-allemande  le  vit  à 
Auxerre  où  il  fut  blessé.  Kn  1871,  il  continua  ses  études  en  grande 
partie  sous  la  direction  du  géologue  Zittel  et  du  naturaliste  Wagner, 
puis,  comme  correspondant  de  journaux,  il  se  rendit  aux  Etats-Unis, 
au  Mexique  et  dans  Tîle  de  Cuba.  A  son  retour,  il  devint  chargé  de 
cours  de  géographie  à  l'Ecole  supérieure  de  Munich  après  avoir 
présenté  une  thèse  sur  Téniigration  chinoise  (1876).  En  4880,  il 
succéda  à  M.  von  Richthofen  el  Peschel,  comme  professeur  de  géo- 
graphie à  ri'niversité  de  Leipzig. 

Ses  |)ublications  sont  nombreuses  ;  nous  ne  citerons  que  les  plus 
importantes  parmi  celles  qui  touchent  le  plus  à  la  sociologie. 

A>THROi»or,Eor.RAi»HiE  ;  vol.  l:  Grundzuge  der  Amcendung  der 
Erdkunde  au f  die  Geschichle,  U^'  éd.,  1882  ;  2*"  éd.,  481)1)  ;  vol.  11  : 
Die  yeographische  Verbreilung  der  Menschen^  1891  (Stuttgart,  Engel- 
horn).  Dans  ces  deux  volumes,  Katzel  trace  et  expose  les  influences 
que  les  faits  physiques  el  le  milieu  ont  exercées  el  exercent  sur 
rhistoire  de  Thonmie.  Le  sujet  cependant  n'était  pas  tout  à  fait  neuf 
et  Cari  Hitler,  Kohi  el  d'autres  l'avaient  déjà  traité  en  partie,  sans 
toutefois  arriver  à  la  hauteur  de  vues  et  à  la  précision  qu'atteignit 
Ralzel. 

PoLiTiscHE  Géographie,  oder  die  Géographie  der  Staaien,  des 
Verkehres  und  des  Krieges,  un  volume  de  838  pages,  2*  éd.  Munich, 
Oldenbourg,  1905.  Cet  ouvrage,  le  plus  important  de  tous  ceux  qu'a 
publiés  Haizel,  et  que  nous  considérons  même  comme  meilleur  que 
son  Anthropogeographie,  applique  la  méthode  comparative  à  la  géo- 
graphie des  Etats.  Par  ce  travail,  Uatzel  a  donné  une  impulsion 
nouvelle  à  la  géographie  politicpie  et  son  volume  restera  la  base  et 
le  fondement  de  cette  discipline. 

VoLKERKiNDE  (dcux  volumcs,  2*^  édition,  I81U-1895,  Leipzig, 
Bibliographisches  Institut)  a  remplacé  avec  succès  les  manuels 
d'ethnographie  publiés  auparavant,  quoique  ces  volumes  semblent 
avoir  été  écrits  surtout  dans  un  but  de  vulgarisation. 

Die  Erde  ind  das  Leren  (2  volumes,  1902,  Leipzig),  qui  est  un 
ouvrage  de  géographie  comparée  de  très  grande  valeur. 

Dek  Lereissraum,  cine  biogeographische  Studie  (Ti'ibingen,  Laupp, 
1901),  publié  à  l'occasion  du  70^  anniversaire  de  Schaflle,  contient 
des  considérations  très  intéressantes  sur  l'espace  occupé  par 
l'homme  et  les  êtres  vivants,  et  sur  leur  dépendance  des  formes  de 
la  surface  terrestre. 

Plus  une  série  d'articles  publiés  dans  des  revues  périodiques  alle- 
mandes et  notamment  un  mémoire  intitulé  Le  Sol^  la  Société  et  F  Etat 
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dans  le  volume  Ml  de  WAnufe  tocmlogiqut  (1900)  (Voir  le  compté- 
rendu  dans  le  }tuuvmenl  sociologique,  i"  année,  pp.  137-440), 
Nous  avons  eu  Tlionneur  de  suivre  les  cours  de  ce  dlstingufi 
professeiir  el  nous  en  conserverons  toujours  un  excellent  souvenir, 
car  sou  influence  êtail  énorme  et  bienfaisante,  non  pas  sculenieirt 
dans  ses  cours  tliêor^(|ues  où  se  massaient  pour  l'enlendre  des  cen- 
taines il'iÙii'liaMU,  mais  surtout  dansSes  cours  jirBliquL'S  ofl^s^ 
mettant  à  la  iiorlcr  de  tons,  il  piiseiKnail  la  gco(;riiiilne  avec  un 
talenl  exlraordiniiire. 

J.ISKMI  lUlAlN. 
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